
  
    
      
    
  


  
    
      
    
  


  Tome 1


  Clarke


  Lorsque la lourde porte coulisse, Clarke sait que l’heure est venue pour elle de mourir.


  Les yeux rivés sur les bottes du gardien, elle se prépare mentalement au déferlement de peur panique qui ne va pas manquer de la submerger. Pourtant, tout ce qu’elle ressent lorsqu’elle se redresse sur son lit exigu et décolle de sa peau son chemisier trempé de sueur, c’est du soulagement.


  Parce qu’elle a tué un garde, elle a été transférée à l’Isolement. Clarke n’est pourtant jamais vraiment seule. Où qu’elle soit, elle entend des voix. Ces dernières l’appellent de chaque coin de sa cellule sombre. Elles s’immiscent dans les silences qui séparent les battements de son cœur. Elles crient en permanence du tréfonds de son âme. Ce n’est pas qu’elle veuille mourir, mais si c’est la seule manière de faire taire ces voix, alors Clarke est prête à franchir le pas.


  On l’a condamnée pour trahison. La vérité est toutefois bien pire. Même si, par miracle, elle était acquittée lors de son second procès, elle ne connaîtrait pas de véritable répit. Ses souvenirs sont plus oppressants que n’importe quelle prison.


  Le gardien se racle la gorge, manifestement mal à l’aise.


  — Prisonnier matricule 319, levez-vous s’il vous plaît !


  Il est plus jeune que ce à quoi elle s’attendait. Son uniforme bleu trop large, pendouillant par endroits sur son corps maigre, trahit son statut de recrue récente. Quelques mois de rations militaires ne suffisent pas à gommer les effets de la malnutrition qui sévit à bord des deux vaisseaux extérieurs de la Colonie, Walden et Arcadia.


  Clarke inspire à fond, puis se met debout.


  — Tendez les mains ! lui ordonne le gardien en tirant de sa poche une paire de menottes métalliques.


  Clarke ne peut s’empêcher de frissonner en effleurant sa main. Elle n’a vu personne depuis son transfèrement, et a encore moins été touchée.


  — Elles ne sont pas trop serrées ? demande-t-il d’un ton bourru.


  La note de pitié qui y affleure néanmoins lui donne un pincement au cœur. Cela fait si longtemps qu’à part Thalia, son ex-compagne de cellule et seule amie au monde, personne ne lui a témoigné ne serait-ce qu’un brin de compassion.


  Elle fait non de la tête.


  — Vous pouvez vous asseoir sur votre lit, le médecin ne va pas tarder à arriver.


  — Ils... ils le font ici ? s’inquiète Clarke, la voix rauque – cela fait si longtemps, aussi, qu’elle n’a pas parlé.


  Si le médecin vient directement dans sa cellule, cela signifie qu’ils ne vont même pas prendre la peine de la juger. Voilà qui ne devrait pourtant pas la surprendre. Selon la loi de la Colonie, les adultes sont exécutés dès la condamnation prononcée. Les mineurs, eux, sont isolés jusqu’à ce qu’ils atteignent dix-huit ans. On leur donne alors une ultime opportunité de plaider leur cause. Mais ces derniers temps, la peine de mort a été appliquée dans les heures qui suivent le verdict, pour des crimes qui valaient acquittement il y a quelques années à peine.


  Elle a toutefois du mal à croire qu’ils vont passer à l’acte ici même. Dans un accès de nostalgie un peu masochiste, elle espérait marcher une dernière fois jusqu’à l’hôpital. Elle y a passé tellement de temps comme apprentie médecin... Ce serait sa dernière occasion de goûter à un environnement familier, ne serait-ce que pour sentir à nouveau l’odeur de désinfectant et entendre le bourdonnement de la ventilation, avant d’être privée de ses sens à tout jamais.


  — Il faut que vous vous asseyiez, précise le gardien sans oser croiser son regard.


  Il suffit de deux petits pas à Clarke pour atteindre le bord de sa couchette. Elle a beau savoir que l’Isolement altère la perception du temps, elle ne peut pas imaginer avoir vécu là durant presque six mois. L’année passée avec Thalia et leur troisième codétenue, Lise, une fille aux traits durs qui a souri pour la première fois lorsque Clarke fut transférée ici, lui paraît avoir duré une éternité en comparaison. Mais il n’y a pas d’autre explication qui tienne. C’est forcément son dix-huitième anniversaire aujourd’hui. En guise de cadeau, une seringue qui lui paralysera les muscles jusqu’à ce que son cœur s’arrête. Après, comme le veut la coutume au sein de la Colonie, son corps sera jeté dans l’espace où il dérivera à travers la galaxie jusqu’à la fin des temps...


  Une silhouette se dresse dans l’encadrement de la porte ; un homme élancé de bonne taille pénètre dans la cellule. Bien que sa longue chevelure grise masque partiellement le badge accroché au col de sa blouse, Clarke le reconnaît immédiatement : le conseiller médical en chef du Conseil. Elle a passé le plus clair de l’année précédant son isolement à suivre le moindre déplacement du docteur Lahiri et elle ne compte plus les heures où elle s’est tenue à ses côtés lors des opérations chirurgicales. Les autres apprentis enviaient à Clarke son poste de choix et ils avaient crié au favoritisme en découvrant que le docteur Lahiri était l’un des plus proches amis de son père. Tout du moins, il l’avait été avant que les parents de Clarke ne soient exécutés.


  — Bonjour Clarke, dit-il comme s’il la saluait au réfectoire de l’hôpital et non dans une cellule de détention. Comment ça va ?


  — Mieux que dans quelques minutes, j’imagine.


  Le docteur Lahiri était d’habitude friand de l’humour noir de Clarke, mais cette fois, il accuse le coup et fait la grimace. Il se tourne vers le gardien.


  — Pourriez-vous lui retirer les menottes et nous laisser seuls un moment, je vous prie ?


  — Je ne suis pas censé la laisser sans surveillance..., répond le jeune homme, visiblement mal à l’aise.


  — Eh bien, vous n’avez qu’à vous poster juste derrière la porte, insiste le docteur avec une patience exagérée. Il s’agit d’une jeune fille de dix-sept ans, et elle ne porte aucune arme. Je pense que je devrais pouvoir la maîtriser si besoin est.


  D’abord hésitant, le gardien finit par enlever les bracelets métalliques en évitant soigneusement le regard de Clarke, puis, après un petit signe de tête au docteur Lahiri, il sort de la cellule.


  — Vous vouliez dire une jeune fille désarmée de dix-huit ans, corrige Clarke avec ce qu’elle croit être un sourire. À moins que vous ne deveniez comme ces savants fous qui ne savent plus en quelle année ils sont ?


  Son père était comme ça. Il lui arrivait d’oublier de programmer les lumières circadiennes de leur appartement, si bien qu’il était encore debout à 4 heures du matin, trop absorbé par ses recherches pour s’apercevoir que les couloirs étaient déserts.


  — Tu as toujours dix-sept ans, Clarke, répond le docteur du ton calme et posé qui est d’usage avec les patients en salle de réveil après une opération. Cela fait trois mois jour pour jour que tu es à l’Isolement.


  — Dans ce cas, que faites-vous ici ? demande-t-elle, incapable de contenir la note de panique qui se glisse dans sa voix. La loi stipule que vous devez attendre ma majorité.


  — Il y a eu un changement de programme. C’est tout ce que je suis autorisé à te dire.


  — Vous êtes autorisé à m’exécuter, mais pas à me parler ?


  Lui revient alors à l’esprit l’attitude du docteur Lahiri au procès de ses parents. À l’époque, elle avait interprété sa bouche pincée comme un désaveu de la procédure judiciaire employée, mais elle n’en est plus si sûre à présent. Il n’avait pas pris la parole pour les défendre. Personne ne l’avait fait, d’ailleurs. Il s’était contenté de rester assis sans desserrer les lèvres tandis que le Conseil jugeait ses parents, deux des savants les plus brillants que comptait Phoenix. Ils étaient coupables d’avoir désobéi à la Doctrine Gaia, ce recueil de lois établies après le Cataclysme, pour assurer la pérennité de l’espèce humaine.


  — Et mes parents ? C’est vous aussi qui les avez tués ?


  Le docteur Lahiri ferme les yeux, comme si les mots de Clarke s’étaient mués en images insoutenables.


  — Je ne suis pas ici pour te tuer..., lâche-t-il à voix basse. (Il rouvre les yeux et pointe du doigt le tabouret au pied du lit.) Puis-je ?


  Clarke ne répondant pas, le docteur Lahiri s’y assied de sorte à lui faire face.


  — Je peux voir ton bras, s’il te plaît ?


  La poitrine de Clarke se contracte douloureusement et elle doit se forcer à prendre une grande inspiration. Il ment, c’est cruel et mesquin de sa part, mais au moins, d’ici une minute, tout sera terminé.


  Résignée, elle le lui tend et l’homme sort de la poche de sa blouse un tissu qui sent l’antiseptique à plein nez. Il le passe sur l’intérieur de son avant-bras et le contact froid la fait frissonner.


  — Ne t’inquiète pas, ça ne fait pas mal.


  Au tour de Clarke de fermer les yeux.


  Elle se rappelle le regard angoissé que lui a lancé Wells alors que les gardes l’escortaient, elle, hors de la chambre de tribunal du Conseil. Si la terrible colère qui avait menacé de la consumer durant le procès est depuis longtemps éteinte, le fait de repenser au jeune homme fait monter en elle une nouvelle bouffée de chaleur, semblable au dernier éclair que produit une supernova avant de retourner au néant.


  Ses parents sont morts, et par la faute de ce docteur.


  Les doigts experts lui palpent le bras à la recherche de la meilleure veine.


  À très bientôt, papa et maman...


  L’étreinte s’affermit. L’heure est venue.


  Clarke respire à fond lorsqu’elle sent l’aiguille lui transpercer la peau du poignet.


  — Et voilà, tu es fin prête.


  Les yeux de Clarke se rouvrent d’un coup. Hébétée, elle les baisse et découvre un bracelet métallique qui lui enserre le poignet. Elle caresse d’un doigt sa surface et laisse échapper une grimace, ayant la désagréable sensation qu’une dizaine d’aiguilles minuscules sont fichées dans sa peau.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? demande-t-elle d’une voix étranglée en s’éloignant brusquement du médecin.


  — Détends-toi, lui souffle-t-il, sans se départir de son calme exaspérant. Ce n’est qu’un transpondeur. Il nous dira tout à distance sur ta respiration, la composition de ton sang, ton biorythme et autres données utiles.


  — Utiles pour qui ? interroge Clarke.


  Elle a peur de ne pas aimer la réponse, quelle qu’elle soit.


  — Il se trouve que les choses ont pris une tournure des plus... intéressantes, déclare le docteur Lahiri d’une voix aussi creuse que l’était celle du père de Wells, le chancelier Jaha, lors du discours annuel pour le Jour du Souvenir. Tu devrais être fière. C’est au travail de tes parents qu’on doit les avancées récentes.


  — Mes parents ont été exécutés pour trahison.


  Le docteur lui jette aussitôt un regard désapprobateur qui l’aurait faite se recroqueviller de honte il y a un an à peine, mais qui aujourd’hui la laisse de marbre.


  — Ne va pas tout foutre en l’air, Clarke ! Tu as l’occasion de remettre les pendules à l’heure, de racheter le crime affreux qu’ont commis tes parents...


  Un craquement sourd résonne lorsque le poing de Clarke vient percuter le visage de Lahiri, suivi d’un bruit plus métallique quand sa tête heurte le mur de la cellule. Une poignée de secondes s’écoule avant que le gardien ne fasse irruption et menotte les mains de Clarke derrière son dos.


  — Tout va bien, monsieur ? Rien de cassé ?


  Le docteur Lahiri se redresse lentement et se frotte la mâchoire en dévisageant Clarke avec un mélange de colère et d’amusement.


  — Au moins, j’ai maintenant la preuve formelle que tu sauras te défendre, une fois lâchée là-bas avec les autres délinquants.


  — Là-bas ? grogne Clarke en se démenant pour se dégager de l’étreinte du jeune gardien. Où c’est, là-bas ?


  — Nous faisons le ménage dans le centre de rétention aujourd’hui. Cent criminels chanceux ont l’immense honneur de pouvoir écrire une nouvelle page de l’Histoire.


  Soudain les lèvres du docteur se soulèvent en un simulacre de sourire :


  — Là-bas... c’est sur Terre.


  CHAPITRE 1/ 2


  Wells


  Le chancelier a pris un coup de vieux. Cela ne fait que six semaines que Wells n’a pas vu son père, et pourtant il semble avoir pris dix ans. De nouvelles mèches grises lui ornent les tempes, et les rides qui lui cerclent les yeux se sont creusées.


  — Vas-tu enfin me dire pourquoi tu as fait ça ? lui demande son père d’une voix lasse.


  Wells se tortille dans son fauteuil. Il sent la vérité qui cherche à franchir ses lèvres malgré lui. Il donnerait quasiment n’importe quoi pour effacer la déception qui se lit sur les traits de son père. Mais il ne peut pas courir ce risque. Pas avant d’avoir la certitude que son plan fou a bel et bien fonctionné.


  Il évite le regard paternel en passant la pièce en revue. Il essaie de mémoriser toutes ces reliques qu’il voit peut-être pour la dernière fois : le squelette d’aigle conservé sous une grande cloche de verre, les quelques peintures qui ont survécu à l’immense incendie du Louvre, ainsi que les photos de ces villes jadis superbes, mais désormais détruites et désertes, dont le nom provoque toujours chez Wells les mêmes frissons.


  — C’était un pari, hein ? Tu voulais te faire mousser devant tes amis ?


  Le chancelier s’exprime du ton bas et monocorde qu’il emploie lors des audiences du Conseil. Seul son sourcil levé indique à Wells que c’est à son tour de parler.


  — Non, monsieur.


  — As-tu été pris d’un coup de folie passager ? Étais-tu sous l’influence de drogues ?


  Dans d’autres circonstances, la pointe d’espoir qui transparaît dans la voix de son père aurait fait sourire Wells. Aucune trace d’humour toutefois dans ses yeux, juste une combinaison de grande fatigue et de confusion que Wells n’y a pas lue depuis les funérailles de sa mère.


  — Non, monsieur.


  Pendant un instant, Wells est saisi de l’envie de toucher le bras du chancelier, mais ce ne sont pas les menottes lui entravant les poignets qui l’empêchent de céder à son impulsion. En effet, même le jour où ils s’étaient tenus côte à côte près du portail de libération pour faire leurs derniers adieux silencieux à sa mère, fils et père n’étaient pas parvenus à combler l’infime dizaine de centimètres qui les séparait. C’est comme si Wells et son père étaient deux aimants, le poids de leur chagrin respectif agissant comme repoussoir.


  — Était-ce alors une sorte de geste politique ? demande le chancelier en grimaçant à cette idée. Quelqu’un d’Arcadia ou de Walden t’aurait poussé à le commettre ?


  — Non, monsieur, répond Wells qui ravale avec peine son indignation. Apparemment, son père a passé ces six dernières semaines à l’imaginer en rebelle, ressassant ses souvenirs afin de comprendre pourquoi son propre fils, étudiant brillant puis élève officier major de sa promotion, a commis l’infraction la plus publique de l’histoire de la Colonie. Or, même la vérité n’enlèverait pas grand-chose à la confusion qui habite son père. Pour le chancelier, rien ne peut justifier qu’il ait mis le feu à l’Arbre d’Éden, la jeune pousse embarquée sur le Phoenix juste avant l’Exode. Et pourtant, Wells n’a pas eu le choix. Une fois que le jeune homme a eu découvert que Clarke était l’une des cent personnes envoyées sur Terre, il a dû trouver une idée pour faire partie du groupe. Et en tant que fils du chancelier, seul le délit le plus grave possible pouvait garantir sa condamnation directe à l’Isolement.


  Wells se rappelle fendre la foule lors de la cérémonie du Souvenir, le poids d’une centaine d’yeux braqués sur lui et sa main tremblant en sortant le chalumeau de sous ses vêtements, puis la vive lumière dans la pénombre ambiante lorsqu’il a approché la flamme puissante des feuilles de l’arbre. Tous les participants étaient restés sans réaction pendant de longues secondes, comme pétrifiés, regardant s’embraser le seul arbre de la station orbitale. Quand, finalement, les gardes s’étaient rués sur lui au milieu d’un chaos généralisé, personne n’avait pu se méprendre sur son identité.


  — Qu’est-ce qui a bien pu te passer par la tête ? fulmine le chancelier, le regard chargé d’incrédulité. Tu aurais pu mettre le feu à la salle et tout le monde aurait trouvé la mort !


  Le mieux serait encore de mentir. Son père aurait plus de facilité à croire qu’il avait fait ça pour gagner un pari. Ou peut-être pourrait-il prétendre avoir pris de la drogue ? Ces deux scénarios seraient certainement plus du goût du chancelier que la vérité : c’est pour une fille qu’il avait pris tous ces risques.


  La porte de l’hôpital se referme derrière lui, mais le sourire de Wells demeure figé, comme si l’effort requis pour soulever le coin de ses lèvres lui avait endommagé les muscles faciaux de manière irréversible. Dans le brouillard médicamenteux où elle se trouve, la mère de Wells a sans doute cru à la sincérité de son sourire, et c’est ça l’important. Durant de longues minutes, elle lui a tenu la main pendant qu’il lui débitait toutes sortes de mensonges, amers certes, mais inoffensifs. « Oui, tout se passe très bien avec papa. » Pas la peine qu’elle apprenne qu’ils n’ont échangé que quelques mots ces dernières semaines. « Quand tu iras mieux, on pourra finir Histoire du déclin et de la chute de l’Empire romain. » Mais tous deux savent pertinemment qu’elle ne vivra pas assez longtemps pour qu’ils entament le dernier volume.


  Wells s’éloigne de l’hôpital et emprunte le pont B qui, par chance, est désert. À l’heure qu’il est, la plupart des gens sont à leur formation, au travail ou à la Bourse d’échange. Lui est censé assister à une conférence d’histoire, sa matière favorite en temps normal. Il a toujours adoré les récits fondateurs des villes antiques comme Rome ou New York dont les succès étincelants n’ont eu d’égal que leur effondrement brutal. Mais il n’a aucune envie de passer deux heures entouré de ces mêmes camarades qui ont abreuvé sa messagerie de vagues et maladroits élans de compassion. La seule personne à qui il puisse parler de sa mère, c’est Glass, or elle s’est montrée étrangement distante ces dernières semaines.


  Wells ne sait pas trop combien de temps il est resté planté devant la porte avant de se rendre compte qu’il était arrivé à la bibliothèque. Il présente ses yeux devant le scanner rétinien, attend le signal de reconnaissance, puis appose le pouce sur le lecteur. La porte coulisse en laissant juste assez d’espace à Wells pour passer, puis se referme aussi sec dans un sifflement d’air comprimé, comme si elle lui avait fait une grande faveur en lui accordant l’accès.


  Il expire longuement en s’imprégnant de la paisible semi-obscurité qui règne dans ces lieux. Les livres qui ont pu être évacués à bord du Phoenix avant le Cataclysme sont conservés dans de grandes armoires en verre à l’abri de l’oxygène, de manière à ralentir au maximum leur détérioration. C’est pour cette raison qu’ils doivent être consultés à l’intérieur de la bibliothèque exclusivement, et jamais plus de quelques heures d’affilée. L’immense salle est dépourvue d’éclairage circadien, ce qui la laisse dans un crépuscule permanent.


  Aussi loin qu’il s’en souvienne, Wells y a passé tous ses dimanches soir, sa mère lui faisant la lecture à haute voix quand il était petit, puis lisant à ses côtés lorsqu’il sut se débrouiller seul. À mesure que sa maladie a progressé et que ses migraines ont empiré, Wells s’est mis à lire pour elle. Ils venaient de commencer le deuxième volume de l’Histoire du déclin et de la chute de l’Empire romain le soir précédant son admission à l’hôpital.


  Il navigue à travers les rangées étroites vers la section « langue anglaise », puis vers l’armoire dédiée à l’histoire, cachée dans un recoin. Le nombre d’ouvrages disponibles est inférieur à ce qu’il aurait dû être. Le premier gouvernement de la Colonie avait décidé de numériser l’essentiel de ses textes, mais un siècle plus tard un virus détruisit la quasi-intégralité des archives digitales. Les seuls livres restants appartenaient alors à des collectionneurs privés, la plupart les ayant reçus en guise d’héritage de leurs ancêtres. Lors des cent dernières années, la grande majorité de ces reliques avait été léguée à la bibliothèque.


  Wells s’accroupit au niveau de la lettre G et presse son pouce contre le verrou électronique. Les deux battants s’ouvrent avec lenteur sur leurs vérins pneumatiques, rompant temporairement le vide protecteur. Il tend la main vers l’Histoire de Gibbon Edward, mais retient son geste. Il pensait lire un nouveau chapitre pour le raconter à sa mère, avant de s’apercevoir que cela revenait presque à lui demander de l’aider à formuler la future épitaphe de sa plaque funéraire.


  — Tu n’es pas censé laisser l’armoire ouverte, lui annonce soudain une voix derrière lui.


  — Je sais, merci ! réplique-t-il d’un ton plus sec qu’il ne l’aurait voulu.


  Il se lève, se retourne et découvre une fille au visage familier : l’apprentie médecin qu’il a croisée à l’hôpital. Wells ressent un élan de colère confronté à ce mélange incongru des deux mondes : c’est dans la bibliothèque qu’il se réfugie désormais pour oublier l’odeur écœurante de désinfectant et les bips du moniteur cardiaque qui sonnent à ses oreilles plus comme un compte à rebours vers la mort que comme un signe de vie.


  La fille recule d’un pas et incline la tête, une de ses mèches claires lui tombant devant l’œil.


  — Oh, c’est toi.


  Wells se prépare d’instinct à détecter une intense activité de la pupille qui trahirait le fait que la jeune fille communique avec des amis via le système de messagerie implanté sur sa cornée. Mais non, elle garde les yeux rivés sur lui, comme si elle avait un accès direct à son cerveau, l’épluchant couche après couche jusqu’à atteindre ses pensées les plus intimes.


  — Tu ne voulais pas prendre ce livre ? lui demande-t-elle en indiquant le volume massif d’un geste du menton.


  Wells secoue la tête.


  — Je le lirai une autre fois.


  Elle garde le silence pendant un moment.


  — Je pense que tu devrais le prendre maintenant.


  La mâchoire de Wells se crispe, et voyant qu’il ne desserre pas les lèvres, la fille poursuit.


  — Je t’ai souvent vu le lire ici avec ta mère. Tu devrais le lui apporter.


  — Ce n’est pas parce que mon père est à la tête du Conseil que j’ai le droit d’enfreindre une loi vieille de trois siècles, rétorque-t-il, notant au passage qu’il emploie malgré lui un ton condescendant.


  — Il ne va rien arriver à ce livre en l’espace de quelques heures. Les effets destructeurs de l’air sont largement exagérés.


  — Et le pouvoir de détection du scanner à la sortie, il est largement exagéré aussi ?


  La plupart des portes publiques de Phoenix sont équipées de scanners programmables à volonté. Celui de la bibliothèque analyse ainsi la composition moléculaire de ceux qui en sortent, s’assurant ainsi que personne ne parte un livre à la main, ou caché sous ses vêtements.


  Le visage de l’apprentie médecin se fend alors d’un large sourire.


  — Ça fait des plombes que j’ai trouvé la parade !


  Elle jette un coup d’œil derrière elle pour vérifier que personne n’arpente les allées, puis tire de sa poche un morceau de tissu gris.


  — Si tu emballes ton livre là-dedans, le scanner ne pourra pas détecter la cellulose présente dans le papier. Tiens, prends-le !


  Wells ne peut réprimer un mouvement de recul : il y a beaucoup plus de chances que cette fille lui tende un piège plutôt qu’elle ait un morceau de tissu magique planqué au fond de sa poche.


  — Pourquoi tu te balades avec ça ?


  Elle hausse les épaules.


  — J’aime bien aller lire ailleurs...


  Voyant qu’il ne lui répond pas, elle lui sourit et se rapproche de lui.


  — Donne-moi le livre alors, c’est moi qui vais le sortir et je te l’apporterai à l’hôpital.


  Wells se surprend à lui passer le gros volume.


  — Tu t’appelles comment ?


  — C’est pour savoir envers qui tu auras une dette éternelle ?


  — Non, pour savoir qui dénoncer si je me fais arrêter.


  La fille se coince le livre sous le bras et lui tend la main.


  — Clarke.


  — Wells, répond-il en la lui serrant.


  Il lui sourit, et cette fois sans ressentir la moindre douleur.


  — Ils ont réussi à sauver de justesse l’Arbre, annonce le chancelier à Wells, scrutant son visage à la recherche du moindre signe de remords ou de fierté, n’importe quoi pourvu que cela l’aide à comprendre ce geste sacrilège envers le dernier arbre qu’il leur reste de leur planète ravagée. Certains membres du Conseil ont suggéré de t’exécuter sur-le-champ, sans égards pour le fait que tu sois encore mineur. Je n’ai pu te sauver la vie qu’en les convainquant de t’envoyer sur Terre avec les autres.


  Wells pousse un soupir de soulagement. Moins de cent cinquante mineurs sont enfermés à l’Isolement en ce moment, et il a beau avoir compté sur le fait qu’ils sélectionnent les plus âgés d’entre eux, rien jusque-là ne lui avait garanti d’être intégré à la mission.


  En étudiant son expression, les yeux du chancelier s’éclairent d’une lueur de surprise et de compréhension.


  — C’est donc cela que tu recherchais ?!


  Wells hoche lentement la tête.


  — Si j’avais su que ça te tenait tant à cœur de voir la Terre, j’aurais facilement pu t’inscrire dans l’équipage de la deuxième expédition, celle qui partira lorsqu’on se sera assurés qu’on ne coure aucun risque.


  — Je ne voulais pas attendre. Je veux faire partie des cent premiers.


  Les yeux du père s’étrécissent imperceptiblement tandis qu’il scrute les traits redevenus impassibles de son fils.


  — Pourquoi ? Tu es quand même suffisamment bien placé pour connaître les risques !


  — Avec tout le respect que je vous dois, père, c’est tout de même vous qui avez convaincu le Conseil que l’hiver nucléaire était terminé. C’est vous qui avez déclaré que la planète était sûre !


  — Oui, suffisamment sûre pour y envoyer cent criminels qui auraient péri de toute manière, rétorque le chancelier avec un mélange de morgue et d’incrédulité. Je n’ai jamais dit qu’elle était sûre pour mon fils !


  La colère que Wells était parvenu à juguler resurgit de plus belle, réduisant tout sentiment de culpabilité à néant. De frustration, il tire sur ses menottes, menaçant d’emporter la chaise.


  — Je fais désormais partie de ces cent criminels.


  — Ta mère n’aurait jamais voulu que tu participes à ça, Wells. Ce n’est pas parce qu’elle aimait rêver de la Terre qu’elle t’aurait permis de mettre ta vie en danger.


  Wells se penche vers l’avant, insensible à la morsure du métal dans ses chairs.


  — Ce n’est pas pour elle que je le fais, lâche-t-il en regardant son père dans les yeux pour la première fois depuis qu’il s’est assis, mais je suis certain qu’elle aurait été fière de moi.


  C’est partiellement vrai. Sa mère avait un côté romantique et elle aurait salué le fait qu’il se sacrifie pour protéger la fille qu’il aime. Mais à l’idée que sa mère ait pu savoir ce qu’il avait vraiment commis pour rejoindre Clarke, un nœud se forme dans le creux de son estomac. La vérité ferait passer l’incendie de l’Arbre d’Éden pour une blague de potache.


  Son père le dévisage durement :


  — Serais-tu en train de me dire que ce fiasco monumental est à mettre au compte de cette fille ?


  — C’est ma faute si elle est envoyée en bas comme un vulgaire cobaye. Je veux être là en personne pour m’assurer qu’elle a toutes les chances de s’en sortir vivante.


  Le chancelier ne répond pas tout de suite, mais lorsqu’il reprend la parole, son ton est de nouveau calme et posé.


  — Ce ne sera pas nécessaire, lance-t-il en retirant un objet du tiroir de son bureau qu’il pose devant les yeux de Wells : un anneau d’acier orné d’une puce de la taille d’un ongle. Chaque membre de l’expédition est en train de se faire poser ce bracelet. Il permet de recueillir et d’envoyer les données jusqu’à la station pour que nous puissions contrôler votre localisation et vos indicateurs vitaux. Ainsi, dès que nous aurons la preuve chiffrée que la planète est à nouveau habitable, nous commencerons la recolonisation.


  Le chancelier marque une pause, mais le sourire qu’il affiche désormais s’apparente plutôt à une grimace.


  — Si tout se passe comme prévu, il ne s’écoulera que peu de temps avant que le reste d’entre nous ne vienne vous rejoindre, et tout cela..., dit-il en désignant les mains menottées de Wells, ne sera plus qu’un mauvais souvenir.


  La porte de la pièce s’ouvre pour laisser entrer un garde.


  — C’est l’heure, monsieur.


  Le chancelier hoche la tête et le garde traverse la pièce pour aider Wells à se mettre debout.


  — Bonne chance, fils, lâche le père de Wells avec sa rudesse légendaire. S’il y a quelqu’un qui peut mener cette mission à bien, c’est toi.


  Il tend la main pour serrer celle de Wells une dernière fois, puis laisse aussitôt retomber son bras en réalisant son erreur : les mains de son fils unique sont toujours liées derrière son dos.


  CHAPITRE 1/ 3


  Bellamy


  Bien sûr, cet enfoiré est en retard. Bellamy bat nerveusement de la jambe, se moquant éperdument de l’écho qui résonne à travers la salle de stockage. Personne n’y descend plus de toute façon, tout ce qui pouvait avoir de la valeur a été dérobé depuis des années. Chaque centimètre carré du sol est jonché de débris en tout genre : des pièces de rechange pour des machines dont plus personne ne sait à quoi elles servent, de la monnaie papier, des longueurs et des longueurs de corde et de fil électrique, des écrans et autres moniteurs fendus.


  Bellamy sent une main se poser sur son épaule et se retourne instantanément, les poings levés pour se protéger le visage.


  — Relax ! l’enjoint Colton avant de braquer le faisceau de sa lampe torche dans les yeux de Bellamy. Il l’observe, un sourire narquois éclairant son long visage en lame de couteau.


  — Pourquoi tu m’as donné rendez-vous dans ce trou à rats ? T’es à la recherche de porno préhistorique sur l’un des ordinateurs ? Non pas que je te juge... Si j’étais coincé sur Walden avec ces mochetés que vous appelez des filles, je me laisserais sans doute aussi aller à une pratique dégoûtante dans le genre.


  Bellamy ne réagit pas à la provocation. Malgré la fonction de garde qu’exerce désormais son ancien ami, celui-ci n’a toujours aucune chance de se dégotter une copine, quelle que soit la partie du vaisseau où il se trouve.


  — Dis-moi juste ce qui se passe, OK ? lui lance Bellamy en tâchant de garder un ton léger.


  Adossé contre le mur, Colton lui décoche un nouveau sourire horripilant.


  — Ne te fie pas à l’uniforme, mon frère. J’ai pas oublié la première règle quand on fait affaire : donne-la-moi d’abord.


  — C’est toi qui as les idées embrouillées, Colt. Tu sais que je suis toujours réglo, rétorque Bellamy en tapotant la poche contenant la puce de rationnement pleine qu’il a volée. Maintenant, tu me dis où elle est.


  Le garde sourit d’un air suffisant, et Bellamy sent son cœur se serrer irrépressiblement. Depuis l’arrestation d’Octavia, il a soutiré des informations à Colton sur son état de santé, et cet imbécile semble prendre un malin plaisir à lui annoncer de mauvaises nouvelles.


  — C’est aujourd’hui qu’ils les envoient.


  Les mots font à Bellamy l’effet d’un coup de poing.


  — Ils ont rafistolé un des vieux vaisseaux de sauvetage du pont G. Bon, tu sais que cette mission est top secret et que je risque ma peau pour ta petite gueule. C’est bien la dernière fois que je t’aide.


  Bellamy a des nœuds à l’estomac en voyant défiler devant ses yeux une série d’images insoutenables : sa petite sœur propulsée à travers l’espace à plus de mille kilomètres-heure dans une boîte de conserve datant de Mathusalem. Son visage violacé tandis qu’elle essaie de respirer un air empoisonné. Son corps gisant au sol, désarticulé comme celui d’une poupée...


  — Je suis désolé, mec, dit soudain Bellamy en avançant vers Colton.


  — Pour quoi ? demande celui-ci, le sourcil arqué.


  — Pour ça !


  Bellamy arme son bras, puis décoche au garde un puissant direct dans la mâchoire. Le sang coule immédiatement, mais il ne ressent aucune culpabilité, rien que son cœur qui bat la chamade, tandis que Colton s’écroule par terre.


    


  Trente minutes plus tard, Bellamy tente de se faire à l’irréalité de la scène qui se joue devant ses yeux. Adossé au mur d’un large couloir qui mène à une passerelle pentue, il observe le flot de détenus en uniforme gris qui descendent la rampe en file indienne, flanqués par une poignée de gardes. Au bout de la rampe, le vaisseau de sauvetage, un engin circulaire équipé de plusieurs rangées de sièges munis de sangles. C’est là-dedans qu’ils envoient sur Terre ces cent pauvres gamins ignorants de leur sort.


  Toute cette opération l’écœure, mais ça reste quand même préférable à l’autre alternative. Bien qu’ils aient normalement droit à un second procès le jour de leurs dix-huit ans, quasiment tous les jeunes accusés ont été jugés coupables ces douze derniers mois. Sans cette mission, une grande majorité des 100 en seraient à compter les jours avant leur exécution.


  C’est alors que Bellamy repère une deuxième rampe d’accès au vaisseau, et il a un pincement au cœur en se disant qu’il a manqué Octavia. Mais peu importe qu’il la voie embarquer, l’important est qu’ils soient réunis dans quelques moments à peine.


  Il tire sur les manches de l’uniforme de Colton, trop petit pour ses larges épaules, mais les autres gardes ne lui ont accordé aucune attention jusqu’à maintenant. Ils sont tous focalisés sur la rampe d’accès où le chancelier Jaha s’adresse aux prisonniers.


  — Nous vous accordons une opportunité unique de tirer un trait sur votre passé. La mission que vous vous apprêtez à mener est périlleuse, mais votre bravoure sera récompensée. Si vous réussissez, vos crimes vous seront pardonnés, et vous pourrez commencer une nouvelle vie sur Terre.


  Bellamy doit se retenir de pouffer nerveusement. Le chancelier ne manque vraiment pas d’air à leur débiter les prétextes qu’il s’est inventés pour dormir la conscience tranquille.


  — Nous suivrons votre progression de très près, dans le but d’assurer votre sécurité au maximum, poursuit le chancelier alors qu’un groupe de dix prisonniers descend la rampe à la queue leu leu, accompagné d’un garde. Celui-ci lui adresse un salut militaire avant de guider les détenus à l’intérieur du vaisseau.


  Bellamy cherche Luke des yeux dans la foule, le seul ressortissant de Walden qui ne soit pas devenu un parfait connard après avoir été recruté comme garde. Mais il ne se trouve pas parmi la petite dizaine de militaires présente sur la rampe de lancement. Apparemment, le Conseil a préféré jouer la carte du secret plutôt que celle de la sécurité.


  Bellamy tâche de rester impassible tandis qu’un nouveau groupe de détenus est escorté le long de la rampe. Si jamais on l’attrape déguisé en garde, la liste des chefs d’inculpation sera longue comme le bras : corruption, chantage, usurpation d’identité, conspiration, et tout ce que le Conseil jugera bon d’y ajouter. Et puisqu’il a vingt ans, il n’y aura pas de période d’Isolement pour lui. Dans les vingt-quatre heures suivant son procès, il sera exécuté...


  C’est avec des papillons dans le ventre qu’il repère alors au bout du couloir un ruban rouge familier coiffant une épaisse frange de cheveux noir de jais. Octavia.


  Depuis plus de dix mois, il se fait un sang d’encre en imaginant ce qu’il peut lui arriver au quotidien à l’Isolement. Lui donne-t-on suffisamment à manger ? Parvient-elle à s’occuper ? À ne pas devenir folle ? Bellamy sait pertinemment que l’Isolement traumatiserait n’importe qui, mais pour O, c’est forcément bien pire encore.


  C’est plus ou moins lui qui a élevé sa petite sœur. Ou au moins qui a essayé de. Après l’accident de leur mère, Octavia et lui ont été placés sous la tutelle du Conseil. Il n’y avait aucun précédent permettant de savoir quoi faire d’eux. Avec la loi de l’enfant unique appliquée inflexiblement, voire l’interdiction d’en avoir même un, aucun membre de la Colonie ne comprenait ce que cela signifiait d’avoir un frère ou une sœur. Bellamy et Octavia ont donc vécu chacun de leur côté dans des foyers successifs pendant plusieurs années, et il s’est toujours débrouillé pour veiller sur elle, soit en lui apportant quelques rations supplémentaires rapportées de ses « balades » dans un des entrepôts sécurisés, soit en promettant mille tortures aux filles plus âgées qui trouvaient amusant de se moquer de la petite orpheline aux grosses joues et aux grands yeux bleus.


  Bellamy ne peut s’empêcher de se faire constamment du souci pour elle. Octavia n’est pas une gamine comme les autres, et il est prêt à tout pour pouvoir lui offrir une nouvelle vie. Pour lui faire oublier les atrocités qu’elle a dû endurer...


  Il réprime un sourire en la voyant emprunter la rampe à côté du garde : si les autres détenus se laissent conduire passivement vers le vaisseau en traînant des pieds, Octavia, elle, imprime la cadence. Elle avance d’un pas assuré, forçant le garde à allonger sa foulée. Elle a en outre meilleure mine que la dernière fois qu’il l’a aperçue. D’un certain point de vue, ça se comprend : elle a été condamnée à quatre ans d’Isolement jusqu’à un second procès à sa majorité qui la conduirait sans le moindre doute à la peine de mort immédiate. On lui donne la chance de revivre, et Bellamy se jure intérieurement de tout faire pour qu’elle profite à fond de cette chance.


  Peu lui importe le moyen qu’il va devoir employer, il partira sur Terre avec elle.


  La voix du chancelier tonne par-dessus le bruit des bottes et les chuchotements nerveux. Il a toujours cette raideur qui rappelle sa carrière de soldat, mais toutes ses années à siéger au Conseil lui ont donné le vernis et l’aisance verbale d’un homme politique.


  — Aucun membre de la Colonie n’est au courant de ce que vous vous apprêtez à faire, mais si vous réussissez, nous vous devrons tous notre vie. Je suis persuadé que vous ferez de votre mieux en votre nom propre, au nom de votre famille, et de tous les habitants de cette station : de votre mission dépend l’avenir de l’espèce humaine !


  Quand le regard d’Octavia finit par se poser sur Bellamy, elle masque à grand-peine sa surprise. Il lit sur ses traits les marques d’une intense réflexion. Elle le connaît trop bien pour croire qu’il a pu être recruté par la garde, il est donc ici incognito. Mais à l’instant où elle tente de communiquer par gestes subtils avec lui, le chancelier reprend son discours. Les épaules d’Octavia s’affaissent et elle se retourne, impuissante.


  Le cœur de Bellamy bat à tout rompre lorsque, enfin, le chancelier en termine avec ses ultimes recommandations, faisant signe aux gardes d’escorter le dernier groupe dans les entrailles du vaisseau. Le jeune homme n’a qu’une fenêtre d’action très limitée. S’il y va trop tôt, les gardes auront le temps de le sortir manu militari de la navette. S’il y va trop tard, Octavia sera catapultée à travers l’espace vers une planète toxique, tandis qu’il devra répondre de la perturbation du lancement.


  Le tour d’Octavia arrive finalement, et elle glisse un coup d’œil furtif par-dessus son épaule à son frère, secouant légèrement la tête pour le supplier de ne rien tenter de stupide.


  Mais Bellamy a toujours pris des risques insensés, et il n’a aucune intention d’arrêter aujourd’hui.


  Le chancelier adresse un signe de tête à une femme en uniforme noir. Elle se tourne vers le tableau de commandes du vaisseau de sauvetage et pianote sur une série de boutons pour enclencher la mise à feu. De gros chiffres se mettent alors à défiler sur l’écran de contrôle.


  Le compte à rebours a commencé.


  Il reste trois minutes à Bellamy pour passer la première porte, descendre la rampe et s’introduire à bord, sans quoi il va perdre sa sœur à tout jamais.


  Lorsque les derniers prisonniers franchissent le seuil du vaisseau, l’atmosphère change sensiblement dans le hall d’embarquement. Les gardes proches de Bellamy se détendent et commencent à discuter à voix basse. Bellamy entend même un rire gras s’élever de l’autre rampe d’accès.


  2 : 48... 2 : 47... 2 : 46...


  Bellamy sent la colère monter en lui et il se retrouve à deux doigts de perdre son calme. Comment ces enfoirés peuvent-ils se permettre de rire alors que sa petite sœur et quatre-vingt-dix-neuf autres gamins sont sur le point de partir pour une expédition qui a tout de la mission suicide ?


  2 : 32... 2 : 31... 2 : 30...


  Le sourire aux lèvres, la femme qui a déclenché le compte à rebours murmure à l’oreille du chancelier, mais celui-ci la fusille aussitôt du regard et s’éloigne d’elle.


  Les gardes commencent à remonter tranquillement la rampe, le dos tourné au vaisseau. Soit ils pensent qu’ils ont mieux à faire que d’être parmi les rares témoins de cette première tentative de retour sur Terre, soit ils craignent que l’engin millénaire n’explose au décollage et préfèrent aller se mettre à l’abri.


  2 : 14... 2 : 13... 2 : 12...


  Bellamy prend une profonde inspiration. C’est maintenant ou jamais.


  Il se fraye un chemin à contre-courant dans la foule et se glisse derrière un garde costaud dont le holster à la taille n’est pas fermé, laissant la crosse à découvert. Il s’empare de l’arme dans un geste fluide, puis dévale la rampe en quelques grandes enjambées.


  Avant que quiconque ne puisse réagir, Bellamy décoche un violent coup de coude dans le ventre du chancelier et lui immobilise la tête d’une clé de bras. S’ensuivent une cavalcade et des cris dans tous les sens, mais les gardes se figent à nouveau lorsque Bellamy appuie le canon de l’arme contre la tempe du chancelier. Bien sûr qu’il ne butera pas ce salaud, mais il doit être le plus convaincant possible pour que les gardes n’interviennent pas.


  1 : 12... 1 : 11... 1 : 10...


  — Tout le monde recule ! crie Bellamy. Il resserre sa prise, arrachant au chancelier un grognement étranglé. Un bip sonore résonne alors, et les gros chiffres verts virent au rouge sur l’écran. Il reste moins d’une minute. Il n’a plus qu’à attendre que la porte commence à se refermer, à pousser son otage hors du chemin et à se glisser dans le vaisseau. Ils n’auront plus le temps de l’arrêter.


  — Vous me laissez monter à bord ou je tire !


  Un silence de plomb se fait dans le hall, juste troublé par le bruit caractéristique d’armes dont on retire la sécurité.


  Dans trente secondes, il sera soit en partance pour la Terre aux côtés d’Octavia, soit de retour à Walden dans une housse mortuaire.


  CHAPITRE 1/ 4


  Glass


  À peine Glass a-t-elle bouclé son harnais de sécurité qu’elle entend des cris provenant de l’extérieur du vaisseau. Elle aperçoit une meute de gardes avançant en tenaille sur deux silhouettes à contre-jour. Elle a du mal à distinguer qui est qui dans la mer mouvante d’uniformes gris, mais lorsqu’une moitié des gardes mettent un genou à terre et brandissent leur arme, Glass découvre avec stupéfaction la scène : le chancelier a été pris en otage.


  — Tout le monde recule ! crie le forcené, la voix tremblante. Malgré son uniforme, il ne ressemble pas du tout à un militaire : ses cheveux n’ont pas la longueur réglementaire, son uniforme est manifestement trop petit et la manière dont il tient son arme montre qu’il n’a jamais été entraîné à son maniement.


  Aucun des gardes ne bouge.


  — Reculez, j’ai dit !


  La brume où elle est plongée depuis son transfèrement de sa cellule au vaisseau se dissipe comme une comète glacée qui fond au soleil, laissant une vaporeuse traîne d’espoir dans son sillage. Glass n’est pas à sa place ici. Elle ne peut plus faire semblant de vouloir partir en mission historique sur Terre. Au moment où le vaisseau quittera la station, son cœur commencera à se fissurer. C’est ma chance ! se dit-elle soudain, une poussée d’adrénaline la forçant à passer à l’action. Elle détache son harnais et se lève d’un bond. À peine quelques codétenus lui jettent-ils un coup d’œil, captivés qu’ils sont par la scène surréaliste qui se joue sous leurs yeux. Elle se précipite vers l’arrière du vaisseau où se situe la deuxième rampe.


  — Je pars avec eux ! s’écrie le jeune homme en reculant à petits pas vers la porte tout en maintenant fermement le chancelier à la gorge. Je pars avec ma sœur !


  Un silence incrédule s’abat alors sur le hall de lancement. Sœur. Le mot résonne dans la tête de Glass, mais avant que son cerveau n’ait le temps de mettre des images dessus, une voix familière la tire de sa rêverie passagère.


  — Relâche-le !


  Glass jette un regard vers l’arrière du vaisseau et se fige en découvrant le visage de son meilleur ami. Bien sûr, les rumeurs ridicules selon lesquelles Wells aurait été mis à l’Isolement lui étaient parvenues, mais elle n’y avait pas cru une seconde. Qu’est-ce qu’il fabrique ici ? C’est dans les yeux gris de Wells, rivés sur son père, qu’elle trouve la réponse à son interrogation : il s’est fait enfermer pour Clarke... Wells a toujours été prêt à tout pour protéger ceux qui lui sont chers, au premier rang desquels Clarke.


  Soudain une détonation se fait entendre – un coup de feu ? – et c’est comme si quelque chose en elle lâchait tout à coup. Sans prendre le temps de penser ni même de respirer, elle pique alors un sprint jusqu’à la porte du vaisseau, puis poursuit son effort jusqu’en haut de la rampe. Elle s’interdit de se retourner, courant plus vite que jamais elle n’a couru auparavant. Son timing est parfait : pendant quelques secondes, les gardes restent pétrifiés sur place, comme transformés en statue par les échos de la détonation. Puis ils recouvrent l’usage de leurs membres.


  — Une détenue s’évade ! hurle l’un d’eux, faisant se retourner ses camarades comme un seul homme dans sa direction. La silhouette en mouvement de Glass semble réveiller chez eux des réflexes travaillés inlassablement à l’entraînement. Peu importe que la cible soit une jeune fille de dix-sept ans. Ils sont programmés pour faire fi de cette épaisse chevelure blonde et de ces grands yeux bleus qui ont toujours donné envie aux gens de protéger Glass. Ils ne voient en elle qu’un détenu qui essaie de s’enfuir.


  Elle passe enfin la porte, ignorant les cris de plus en plus irrités de ses poursuivants. Elle enfile à toute vitesse le long passage qui mène tout droit à Phoenix, le souffle court et le cœur en surrégime.


  — Eh ! Arrêtez-vous ! lui lance un garde dont les bruits de pas font écho aux siens.


  Glass tente de remettre un coup d’accélérateur. Si elle court assez vite assez longtemps, et que la chance qui l’a toujours fuie décide enfin de se manifester, elle pourra peut-être revoir Luke une dernière fois. Et peut-être, oui, peut-être réussira-t-elle à se faire pardonner...


  Au bord de l’asphyxie, Glass emprunte une voie de traverse, bordée de portes toutes similaires. Son genou droit se dérobe soudain et elle est obligée de se rattraper au mur. Sa vision se brouille, mais un rapide examen du couloir lui révèle les contours flous d’une grille de ventilation. Elle glisse le bout de ses doigts entre deux lames de métal et tire d’un coup sec. La satanée grille ne bouge pas. Encore un effort et elle se descelle du mur dans un grincement aigu. Glass la fait pivoter sur ses gonds, révélant un tunnel étroit et sombre, tapissé de vieux tuyaux rouillés. Elle s’y hisse sur des bras tremblants et rampe sur le ventre jusqu’à pouvoir ramener ses jambes à l’intérieur. Elle accueille avec délice le contact froid du métal sur sa peau brûlante, puis rassemble ses toutes dernières forces pour refermer la plaque de ventilation. Elle tend l’oreille, mais ne perçoit plus aucun signe de poursuite, ni cris, ni bruits de pas, juste les battements affolés de son cœur.


  Glass cligne des yeux dans l’obscurité presque totale et tâche de se repérer. L’étroit conduit semble continuer tout droit à l’horizontale, recouvert sur sa longueur d’une épaisse couche de poussière. Elle doit se trouver dans l’un des puits d’aération originels, ceux qui datent d’avant la rénovation du système de filtration par la Colonie. Elle n’a aucune idée d’où ils peuvent bien mener. À court d’options, elle se retourne sur le ventre et se met à ramper.


  Après ce qui lui semble des heures, les genoux et les coudes brûlants du frottement incessant contre la tôle, elle parvient à une fourche dans le tunnel. Si son sens de l’orientation ne lui fait pas défaut, la bifurcation vers la gauche devrait mener jusqu’à Phoenix tandis que l’autre, longeant la passerelle en verre, la conduirait vers Walden, et vers Luke.


  Luke, le garçon qu’elle aime et qu’elle a dû abandonner il y a déjà tant de mois. Luke à qui elle a pensé toutes les nuits dans sa cellule à l’Isolement, au contact de ses mains qu’elle pouvait presque se persuader de sentir sur sa peau...


  Glass prend une profonde inspiration et choisit l’embranchement de droite, ne sachant pas si elle se dirige vers la liberté... ou une mort certaine.


    


  Dix minutes plus tard, la voilà qui se glisse hors de la bouche d’aération et atterrit en douceur sur le sol. Elle lâche une quinte de toux tandis que le nuage de poussière dans son sillage retombe lentement. Elle est arrivée dans une sorte d’entrepôt. Le temps que ses yeux s’ajustent à la pénombre ambiante, les formes floues qu’elle distingue gagnent peu à peu en netteté jusqu’à devenir des lettres. Elle réalise alors qu’elle est entourée de messages gravés à même le mur.


  Repose en paix.


  In memoriam.


  Des étoiles jusqu’au Ciel.


  Glass se trouve sur le ponton de quarantaine, la plus ancienne partie de Walden. À l’époque où les armes atomiques et biochimiques menaçaient de détruire la Terre, l’espace avait été la seule option pour les rares qui avaient eu la chance de survivre aux premiers temps du Cataclysme. Hélas, certains survivants contaminés qui étaient parvenus jusqu’à la station en capsules de transport s’étaient vu refuser l’entrée de Phoenix et avaient dû aller mourir sur Walden. Depuis, au moindre signe de maladie, la personne soupçonnée d’être infectée était mise immédiatement en quarantaine, bien à l’écart de la population vulnérable de la Colonie, les derniers représentants sains de l’espèce humaine.


  Glass ne peut réprimer un frisson en se dirigeant à grandes enjambées vers la porte de la salle. Pourvu qu’elle n’ait pas rouillé avec les siècles... À son grand soulagement, elle réussit à l’ouvrir dès la première tentative et elle prend le soin d’enlever sa veste trempée de sueur et grise de crasse avant de s’engager dans le couloir au petit trot. En T-shirt blanc et pantalon de détenu, elle pourra avec un peu de chance passer pour une ouvrière, une femme de ménage peut-être. Elle jette un regard inquiet au bracelet qui lui enserre le poignet : n’est-il conçu que pour fonctionner sur Terre ou marche-t-il déjà à bord de la station ? Dans les deux cas, il va lui falloir trouver un moyen de s’en débarrasser le plus vite possible. Même si elle évite tous les passages nécessitant un scan de la rétine, l’ensemble des gardes de la Colonie doit être à sa recherche à l’heure qu’il est.


  Son seul espoir est qu’ils l’attendent sur Phoenix. Jamais ils n’iront imaginer qu’elle est revenue ici. Elle gravit quatre à quatre l’escalier principal de Walden jusqu’à l’étage de l’unité résidentielle de Luke. Elle emprunte le couloir qui y mène et essuie ses mains moites sur son pantalon, soudain encore plus nerveuse que tout à l’heure à bord du vaisseau de sauvetage.


  Comment va-t-il réagir en la découvrant sur le pas de sa porte après plus de neuf mois sans nouvelles ?


  Peut-être qu’il n’aura même pas besoin de parler et que, dès qu’elle ouvrira la bouche pour déverser un torrent d’excuses, il la fera taire d’un long baiser, lui prouvant que tout va bien. Qu’il l’a pardonnée...


  Glass regarde par-dessus son épaule avant de sortir sans un bruit. A priori personne ne l’a vue, mais elle doit prendre un maximum de précautions. Il est terriblement impoli de quitter une cérémonie d’Association avant la bénédiction finale, mais Glass n’a pas le courage de supporter une seconde de plus l’haleine immonde de Cassius et ses pensées encore plus dégoûtantes. Ses mains baladeuses lui rappellent Carter, le colocataire de Luke aux deux visages et dont le côté pervers ne ressort que lorsque Luke va prendre son tour de garde.


  Glass monte l’escalier qui mène au pont d’observation, prenant soin de soulever l’ourlet de sa robe à chaque marche. Quelle idée stupide d’avoir été dépenser tant de points de rationnement pour quelques bouts de tissu et de bâche qu’il lui a fallu tant d’efforts pour transformer en une robe-fourreau argentée ! Sans Luke présent pour la voir, ça lui semble un tel gâchis...


  Elle déteste passer la soirée avec un autre garçon, mais la mère de Glass refuse de la laisser assister à quelque événement que ce soit sans un chaperon. À ce qu’elle sache, sa fille est toujours célibataire. Et elle n’arrive pas à comprendre pourquoi cette dernière n’a pas « gagné le cœur » de Wells. Peu importe le nombre de fois où Glass a expliqué à sa mère qu’elle n’éprouvait pas ce type de sentiment envers lui, celle-ci finit toujours par marmonner qu’elle ne laissera pas une fille de scientifiques habillée comme un sac voler cet excellent parti à sa propre fille. Glass, elle, est ravie que Wells soit tombé amoureux de la belle Clarke Griffin, même si elle la trouve un peu trop sérieuse. Elle souhaite seulement pouvoir dire la vérité à sa mère : qu’elle est amoureuse d’un jeune homme beau et intelligent qui ne peut jamais l’accompagner au concert ou aux cérémonies d’Association.


  — M’accorderez-vous cette danse ?


  Glass manque s’étrangler lorsqu’elle fait volte-face, mais les yeux bruns qui plongent dans les siens font éclore un large sourire sur ses lèvres.


  — Que fais-tu ici ? chuchote-t-elle en jetant un regard furtif autour d’elle pour s’assurer qu’ils sont bien seuls.


  — Je ne pouvais pas te laisser en pâture à tous les garçons de Phoenix, lui murmure-t-il à l’oreille avant de reculer d’un pas pour mieux admirer sa robe. Pas quand tu es habillée comme ça...


  — Tu sais pourtant ce que tu risques si jamais ils t’attrapent ici...


  — Encore faudrait-il qu’ils arrivent à me suivre, répond-il en la prenant par la main et en la faisant tournoyer au gré de la musique qui monte de l’auditorium.


  — Repose-moi ! dit-elle en riant à moitié et en lui décochant un petit coup de poing sur l‘épaule.


  — Est-ce là, pour une jeune fille, une manière de s’adresser à un prétendant ? demande-t-il en imitant très mal l’accent snob de Phoenix.


  — Allez, viens, tu ne devrais vraiment pas être là, lui glisse Glass entre deux gloussements.


  Luke s’arrête soudain et la dévisage d’un air sérieux.


  — Où que tu sois, c’est là ma place.


  — Trop risqué..., susurre-t-elle à mi-voix en se mettant sur la pointe des pieds.


  — Dans ce cas, autant en profiter à fond, exhale-t-il avant de plaquer ses lèvres contre celles de Glass.


  Glass s’apprête à toquer une nouvelle fois lorsque la porte s’ouvre. Son cœur en oublie de battre un instant. Il se tient devant elle, ses cheveux blonds comme les blés et ses iris bruns deux puits sans fond, exactement comme elle les a rêvés tant de fois dans sa cellule. À l’évidence, Luke ne peut masquer sa surprise et la regarde avec des yeux ronds.


  — Luke..., soupire-t-elle, toutes les émotions qu’elle a gardées en elle pendant ces interminables neuf mois affleurant dans ce simple mot. Elle a désespérément besoin de lui raconter ce qui s’est passé et pourquoi elle a rompu avec lui avant de disparaître. Qu’elle a passé chaque minute de ces derniers mois cauchemardesques à ne penser qu’à lui. Qu’elle n’a jamais cessé de l’aimer.


  — Luke, répète-t-elle, une larme silencieuse lui coulant le long de la joue.


  Après toutes ces fois où elle s’est effondrée en larmes à l’Isolement, chuchotant son prénom entre deux sanglots, Glass éprouve un fort sentiment d’irréalité à enfin pouvoir le lui dire en face.


  Mais avant qu’elle ait le temps de trier le flot de mots qui lui traversent l’esprit, une autre silhouette apparaît à la porte, une fille aux cheveux roux ondulés.


  — Glass ?


  Glass essaie d’adresser un sourire à Camille, l’amie d’enfance de Luke, une fille qui était aussi proche de lui que Glass l’était de Wells. Et voilà qu’elle est... dans l’appartement de Luke. Bien sûr, se dit Glass intérieurement, luttant contre l’amertume qui menace de la submerger. Elle s’est toujours demandé s’il n’y avait pas plus dans leur relation amicale que Luke n’avait bien voulu l’avouer.


  — Tu vas bien te donner la peine d’entrer, propose Camille avec une politesse surjouée. Lorsqu’elle entrelace ses doigts à ceux de Luke, Glass a plutôt l’impression qu’elle les lui plonge dans le cœur. Pendant qu’elle se languissait de Luke dans sa cellule, jusqu’à en éprouver une intolérable douleur physique, lui s’était mis avec une autre fille.


  — Non... merci, non, balbutie Glass, la voix enrouée. Même si elle parvenait à trouver les mots justes, il lui serait à présent impossible de dire la vérité à Luke. De les voir ainsi ensemble rend soudain son évasion ridicule : tout ce chemin parcouru et les risques insensés qu’elle a pris pour un garçon qui a déjà tourné la page...


  — Je passais juste dire bonjour.


  — Tu passais pour dire bonjour ? répète Luke, incrédule. Après presque un an où tu as ignoré tous mes messages, tu t’es dit : « Tiens, et si je passais voir Luke ? » !


  Il n’essaie même pas de masquer sa colère et Camille lui lâche la main qu’il crispe désormais en un poing rageur. Son sourire se fige en une grimace hostile.


  — Je... je sais, je suis désolée, je vais vous laisser.


  — Dis-moi au moins ce qu’il se passe vraiment ! s’emporte Luke avant d’échanger un regard interloqué avec Camille, lequel fait se sentir Glass ridicule et tellement seule.


  — Rien, s’empresse-t-elle de répondre en essayant sans succès de masquer le chevrotement dans sa voix. Je te parlerai... je te verrai...


  Glass s’interrompt et leur adresse un petit sourire forcé avant de prendre une profonde inspiration pour combattre son envie de se jeter dans les bras de Luke.


  Au moment où elle s’apprête à tourner les talons, elle aperçoit un garde dans sa vision périphérique et baisse la tête le temps qu’il passe derrière elle.


  Lorsque Glass relève le menton, elle voit le visage de Luke se fermer. Les mouvements de ses yeux lui indiquent qu’il lit un message à l’écran implanté sur sa cornée. À en croire la crispation de sa mâchoire, Glass pressent avec angoisse que ce message la concerne.


  Une lueur de compréhension éclaire alors les traits de Luke, laissant rapidement place à l’horreur.


  — Glass, lui dit-il dans un souffle, tu étais à l’Isolement.


  Ce n’est pas une question et elle hoche la tête pour confirmer.


  Luke scrute longuement son visage, comme s’il pouvait lui apporter des réponses aux questions qui se bousculent dans sa tête, puis il soupire et lui pose une main dans le dos. En sentant la pression de ses doigts à travers le tissu fin de son T-shirt, et malgré sa profonde appréhension, Glass ne peut s’empêcher d’être traversée d’un frisson d’aise.


  — Viens, lâche-t-il en l’attirant à lui.


  Sans faire le moindre effort pour dissimuler son agacement, Camille s’efface pour laisser passer Glass. Luke claque la porte d’un geste brusque.


  Le petit salon est plongé dans l’obscurité : Glass a dérangé Luke et Camille dans le noir... Elle essaie de ne pas s’appesantir sur ce que cela implique tandis que Camille va s’asseoir dans le fauteuil que l’arrière-grand-mère de Luke avait dégotté à la Bourse d’échange. Embarrassée, Glass ne sait pas trop si elle doit aussi prendre un siège. D’une certaine manière, être l’ex de Luke la trouble plus encore que son statut de détenue en cavale. Ses six mois passés à l’Isolement lui ont certes permis de digérer son casier judiciaire, mais elle ne s’était jamais imaginée se sentir étrangère dans cet appartement pourtant si familier.


  — Comment as-tu réussi à t’échapper ?


  Glass prend le temps de composer sa réponse. Elle a répété mille fois en cellule le discours qu’elle tiendrait à Luke si elle avait la chance de le revoir. Mais maintenant qu’elle est en face de lui, toutes les phrases qu’elle a ressassées lui semblent égoïstes et mesquines. Force est de constater qu’il a l’air de bien aller. Pourquoi irait-elle lui dire la vérité, à part pour le reconquérir et se sentir moins seule ? D’une voix mal assurée, elle lui fait alors un bref compte-rendu de la mission secrète des 100, de la prise d’otage et de la course-poursuite dans les couloirs du vaisseau.


  — Il y a quelque chose que je n’arrive toujours pas à comprendre, dit Luke en jetant un coup d’œil à Camille qui ne prend plus la peine de faire semblant de ne pas écouter. Comment as-tu atterri à l’Isolement ?


  Glass détourne le regard, incapable de soutenir le sien, tout en se creusant la cervelle pour trouver une explication satisfaisante. Elle ne peut pas lui dire, pas maintenant qu’il a commencé une nouvelle vie. Pas quand il est clair que ses sentiments pour elle ont changé du tout au tout.


  — Je ne peux pas t’en parler, murmure-t-elle dans un souffle. Tu ne comprendrais...


  — OK ! l’interrompt-il sèchement. J’ai bien compris qu’il y a plein de choses que je ne peux pas comprendre.


  L’espace d’un instant, Glass regrette de ne pas être restée à bord du vaisseau aux côtés de Clarke et de Wells. Elle se sentirait à coup sûr moins seule sur une Terre abandonnée qu’à un mètre à peine du garçon qu’elle aime.


   


  CHAPITRE 1/ 5


  Clarke


  Les dix premières minutes, les prisonniers sont toujours sous le choc de la fusillade qui s’est déroulée sous leurs yeux. Ils n’ont pas encore pris conscience qu’ils allaient flotter à travers l’espace, les premiers humains à quitter la Colonie depuis presque trois cents ans. Le garde renégat a réussi son coup de poker : il a repoussé le corps inanimé du chancelier au dernier moment pour s’engouffrer par la porte qui se refermait. Il s’est alors affalé dans un siège, la pâleur de son visage laissant comprendre à Clarke que les coups de feu ne faisaient manifestement pas partie de son plan.


  Et pourtant, elle était moins choquée du fait que le chancelier se soit fait tirer dessus, que d’avoir vu Wells en chair et en os à bord du vaisseau.


  Clarke était persuadée dans un premier temps que son apparition à la porte de la navette ne pouvait être qu’une hallucination due au stress de la situation. La probabilité qu’elle soit devenue folle pendant son confinement était largement plus haute que celle que le fils du chancelier se retrouve condamné à l’Isolement. Elle avait déjà été suffisamment choquée en voyant Glass, la meilleure amie de Wells, se faire enfermer dans la cellule en face de la sienne. Et maintenant, Wells aussi ? Cela semble impossible, mais ses sens lui confirment pourtant l’inconcevable. Elle l’a vu bondir de son siège lors de la prise d’otage, puis s’effondrer quand l’un des vrais gardes a tiré et que l’imposteur a sauté dans l’habitacle du vaisseau, l’uniforme couvert de sang. Un instinct enfoui l’a même fait hésiter à aller le réconforter, mais un poids autrement plus lourd que celui du harnais de sécurité l’a retenue dans son fauteuil. À cause de lui, elle a dû voir ses parents emmenés à la chambre d’exécution. Il a bien mérité de souffrir à son tour.


  — Clarke !


  Un coup d’œil sur le côté lui révèle la présence de Thalia quelques rangs devant elle. Sa vieille amie, entortillée dans son harnais, lui sourit de toutes ses dents. Elle est bien la seule à ne pas avoir les yeux rivés sur le faux garde. Malgré la gravité de la situation, elle ne peut s’empêcher de lui renvoyer son sourire. Thalia produit cet effet-là. Dans les jours qui ont suivi l’arrestation de Clarke et l’exécution de ses parents, alors que son chagrin était si intense qu’elle avait du mal à respirer, Thalia avait réussi à la faire rire en imitant un garde prétentieux dont le pas traînant se transformait en démarche de paon chaque fois qu’il savait que les filles le regardaient.


  — C’est lui ? articule Thalia exagérément en désignant Wells d’un geste du menton. Elle est la seule au courant, à propos des parents de Clarke bien sûr, mais aussi du geste indicible qu’elle a commis.


  Clarke secoue la tête pour indiquer à son amie que ce n’est pas le moment d’évoquer ce sujet, mais Thalia insiste. Clarke est sur le point de l’envoyer balader plus violemment lorsque la mise en marche bruyante des réacteurs lui rappelle où elle se trouve.


  Ce n’est donc pas un rêve. Pour la première fois depuis des siècles, des humains s’aventurent en dehors de la Colonie. Elle balaye les rangées de sièges du regard et constate que tout le monde s’est tu. C’est comme une minute de silence en hommage au monde qu’ils laissent derrière eux.


  Ce moment solennel ne dure toutefois pas longtemps, et les conversations excitées reprennent de plus belle pendant les vingt minutes qui suivent. Et dire qu’il y a quelques heures à peine, ces cent personnes n’avaient jamais imaginé aller un jour sur Terre... Clarke voit Thalia essayer de lui crier quelque chose, mais sa voix est noyée dans le brouhaha ambiant.


  La seule conversation que Clarke parvienne à entendre est celle de ses deux voisines de devant, en plein débat pour savoir si l’atmosphère terrestre sera respirable ou non.


  — Je préférerais encore tomber raide morte plutôt que d’agoniser pendant des jours, conclut l’une d’un air sombre.


  Clarke a beau être d’accord, elle garde la bouche fermée : rien ne sert de spéculer, ils seront de toute façon très vite fixés sur leur sort puisque l’objectif Terre n’est plus qu’à quelques minutes de vol.


  À travers les vitres, elle voit de gros nuages gris s’amasser autour du vaisseau, puis perçoit un choc soudain. La rumeur de la conversation se mue en une nuée de cris aigus.


  — Tout va bien, ne paniquez pas ! s’écrie Wells qui ouvre la bouche pour la première fois du voyage. Il est normal de rencontrer une zone de turbulences quand on pénètre dans l’atmosphère.


  Mais ses paroles de réconfort se perdent dans la cacophonie.


  Les secousses redoublent alors d’intensité, avant de laisser place à un bourdonnement inquiétant. Clarke se retrouve ballottée dans son harnais comme une poupée désarticulée, de droite et de gauche d’abord, puis de haut en bas. Une odeur nauséabonde vient ensuite lui emplir les narines, et elle réalise avec un haut-le-cœur que la fille assise devant elle a vomi. Clarke décide de fermer les yeux et d’attendre que ça passe. Tout va bien. Ce sera terminé d’ici une minute.


  Le bourdonnement monte en puissance pour se transformer en un sifflement perçant. Un terrible craquement résonne alors : Clarke rouvre les yeux et découvre avec horreur qu’on ne voit plus de nuages à travers les vitres brisées, mais des flammes.


  Des débris de métal en fusion pleuvent à l’intérieur de l’habitacle, et elle a beau se protéger le visage de ses deux bras, Clarke sent une brûlure intense lui mordre le cou.


  Le vaisseau vibre de plus en plus et dans un rugissement assourdissant, le toit de l’habitacle se déchire comme un vulgaire morceau de carton. S’ensuit un fracas insoutenable qui lui perce les tympans, puis un choc ultraviolent qui fait vibrer tous les os de son corps.


  Aussi rapidement que l’infernale cohue a commencé, elle cesse.


  La cabine se retrouve dans le noir et le silence le plus complet. Un nuage de fumée s’élève de là où trônait la console de contrôle, et une odeur puissante de métal fondu mêlée à des effluves de sueur et de sang sature les sens de Clarke.


  Elle fait bouger ses membres un à un. En dépit de la douleur, elle semble ne rien avoir de cassé. Elle défait la sécurité de son harnais et se lève sur des jambes tremblantes, se tenant au dossier calciné de son siège pour ne pas tomber.


  La plupart des occupants du vaisseau sont encore sanglés, mais certains sont affalés dans des positions incongrues, et Clarke en remarque même qui gisent au pied de leur fauteuil. Elle cherche frénétiquement Thalia des yeux, son cœur manquant la lâcher à chaque nouveau siège vide qu’elle rencontre. La confusion qui règne dans son esprit se dissipe peu à peu pour laisser place à une terrible prise de conscience : certains des passagers ont été éjectés de leur siège lors du crash.


  Elle avance en claudiquant et se mord la lèvre à chaque pas pour ignorer du mieux qu’elle peut la douleur aiguë qui la lance dans la jambe. Elle atteint enfin le mécanisme d’ouverture du vaisseau et tire de toutes ses forces. Au déclic, elle prend une grande goulée d’air vicié, fait coulisser la porte, puis franchit le seuil.


  D’emblée, elle est frappée par les couleurs vives, sans même distinguer de formes. Des bandes bleues, vertes et brunes d’une radiance si intense que son cerveau a du mal à en faire sens. Une bourrasque de vent vient lui flatter les narines, charriant une fraîcheur et des odeurs que Clarke n’arrive pas à identifier. Lorsque sa vision se stabilise enfin, elle ne voit que les arbres. Il y en a des centaines, des milliers, comme s’ils s’étaient tous donné rendez-vous pour accueillir leur retour sur Terre. Leurs énormes branches sont dressées vers le ciel d’un bleu éclatant tels les bras levés d’une foule en délire. Et que dire du sol... Il s’étend de tous côtés à perte de vue, d’une superficie au moins dix fois supérieure à celle du pont le plus long de la Colonie. Cette quantité d’espace disponible reste encore inconcevable pour Clarke et elle se sent proche de l’étourdissement, comme si elle s’apprêtait à s’envoler et flotter.


  Des voix derrière elle la tirent bientôt de sa contemplation. Elle se retourne et voit d’autres passagers descendre à leur tour.


  — C’est magnifique, soupire une fille à la peau mate en s’accroupissant pour passer la main dans une touffe d’herbe où perle la rosée.


  Un garçon trapu esquisse quelques pas hésitants vers l’avant. La force gravitationnelle de la Colonie qui était censée imiter celle de la Terre n’était manifestement pas tout à fait au point.


  — Il n’y a aucun problème ! s’exclame-t-il dans un mélange de soulagement et d’incrédulité. On aurait pu revenir depuis longtemps !


  — T’en sais rien, réplique la fille. C’est pas parce qu’on arrive à respirer que l’air n’est pas toxique.


  Elle lui montre d’un doigt le bracelet qu’ils portent tous au poignet.


  — C’est pas pour qu’on soit présentables que le Conseil nous a donné ces beaux bijoux, ils veulent savoir comment nos organismes supportent l’atmosphère heure après heure.


  Une fille plus jeune plaque sa veste contre sa bouche en poussant un petit gémissement angoissé.


  — C’est bon, tu peux respirer normalement, la rassure Clarke en cherchant Thalia des yeux. Elle aimerait bien pouvoir justifier sa réponse instinctive, mais ils n’ont aucun moyen de savoir si l’air contient encore des radiations et des émanations toxiques. Il ne leur reste plus qu’à attendre et espérer...


  — On ne sera pas absents longtemps, lui dit son père en enfilant les manches d’une veste que Clarke ne l’avait jamais vu porter.


  Il s’approche du canapé où elle est allongée avec sa tablette et lui ébouriffe les cheveux.


  — Ne sors pas trop tard ce soir. Le couvre-feu est appliqué très strictement ces derniers temps. À cause de problèmes sur Walden, il me semble.


  — J’ai pas l’intention de bouger, répond Clarke en montrant ses pieds nus et le pantalon chirurgical qui lui sert de pyjama.


  Pour l’un des scientifiques les plus brillants de la station, son père fait preuve de capacités de déduction laissant parfois à désirer. Bien qu’il soit toujours la tête dans ses recherches, il n’a pas dû lui échapper que les blouses médicales ne sont pas le top du glamour pour une ado de seize ans.


  — Il vaudrait mieux en tout cas que tu n’ailles pas traîner du côté du labo, hein, lui dit-il d’un air faussement détaché, comme si cette idée venait juste de lui traverser l’esprit.


  En fait, il le lui a répété au moins cinq fois par jour depuis qu’ils se sont installés dans leur nouvel appartement. Le Conseil a approuvé leur demande d’avoir un labo privé monté sur mesure, étant donné que le nouveau projet de ses parents requiert qu’ils interviennent aussi de nuit sur leurs expériences.


  — C’est promis ! leur assure-t-elle pour la énième fois.


  — C’est à cause des substances radioactives, tu sais que c’est dangereux de s’en approcher, explique sa mère en train de se coiffer devant la glace du salon. Surtout quand on ne porte pas la tenue de sécurité.


  Clarke réitère sa promesse et peut enfin se reconcentrer sur sa tablette une fois la porte fermée sur eux. En même temps, elle ne peut s’empêcher de penser à ce que diraient Glass et ses copines si elles savaient qu’elle passe son vendredi soir à rédiger une dissertation. En général, elle est au mieux indifférente aux devoirs que leur donne leur tuteur de littératures terrestres, mais le sujet en question a piqué sa curiosité cette fois. Au lieu de l’habituelle question sur la transformation de la représentation de la nature dans la poésie précataclysmique, il leur a cette fois demandé de comparer la mode des romans sur les vampires au XIXe et au XXIe siècle.


  Bien que la lecture soit passionnante, elle a dû piquer du nez un moment car elle se réveille en sursaut et voit que l’éclairage circadien a baissé en intensité, faisant naître des zones d’ombre inquiétantes dans le salon. Elle s’étire et se lève pour regagner sa chambre lorsqu’un bruit étrange vient percer le silence. Clarke se fige. On aurait presque dit un cri. Elle se force à prendre une profonde inspiration pour calmer son pouls qui s’emballe. Ça lui apprendra à lire des histoires de vampires avant d’aller se coucher.


  Clarke emprunte le couloir qui mène à sa chambre lorsqu’un nouveau bruit retentit, un cri qui lui glace le sang. Arrête ! se sermonne-t-elle. Elle ne deviendra jamais médecin si elle laisse son esprit lui jouer des tours. Elle est juste un peu perturbée par cet environnement encore peu familier et plongé dans la pénombre qui plus est. Tout rentrera dans l’ordre demain matin. Clarke passe sa main devant le scanner de sa chambre et est sur le point de se jeter sur son lit lorsqu’elle entend cette fois un gémissement étouffé.


  Le cœur battant la chamade, elle fait demi-tour et s’engage dans le long corridor au bout duquel est installé le labo. Au lieu du scanner rétinien attendu se trouve un digicode. Clarke laisse planer ses doigts au-dessus des touches en se demandant si elle va réussir à deviner le mot de passe, puis elle s’accroupit et colle l’oreille contre la lourde porte.


  Celle-ci se met à vibrer légèrement sous l’impulsion d’un autre son. Clarke déglutit à grand-peine. Ce n’est pas possible ! Et pourtant, quand le bruit recommence, il lui parvient encore plus clairement. Il ne s’agit pas d’une plainte sourde, ce sont des mots.


  — S’il vous plaît.


  Ni une, ni deux, Clarke tape frénétiquement sur le clavier le premier mot qui lui passe par la tête. Pangée. C’est le code que sa mère utilise pour ses dossiers protégés. La console clignote rouge et émet un bip d’erreur. Elle décide de rentrer ensuite le mot Elysium, le nom de la mythique ville souterraine où, selon les histoires que les parents aiment raconter à leurs enfants, les derniers humains se seraient réfugiés après le Cataclysme. Nouveau message d’erreur. Clarke se creuse la cervelle à la recherche de mots qu’affectionnent ses parents. Ça y est ! Lucy, le nom célèbre d’un des plus vieux ossements hominidés découverts par des archéologues nés sur Terre. Ses doigts tapent le nom à toute vitesse sur le clavier, et cette fois la console émet une série de bips avant que les pênes ne se désengagent.


  Le laboratoire s’avère beaucoup plus spacieux qu’elle ne l’imaginait, plus grand même que leur appartement, et il est rempli de rangées de lits étroits, comme à l’hôpital.


  Clarke n’en croit pas ses yeux tandis qu’elle balaye la pièce du regard : chaque lit contient... un enfant ! La plupart d’entre eux dorment, reliés qu’ils sont à diverses machines et cathéters, mais certains sont adossés contre leur oreiller et consultent leur tablette. Une fillette de guère plus de deux ans est assise par terre au pied de son lit et s’amuse avec un ours en peluche miteux pendant qu’un liquide translucide lui coule en intraveineuse dans le bras.


  Le cerveau de Clarke se met immédiatement en quête d’une explication rationnelle : ce sont sans doute des enfants malades qui ont besoin de soins vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Peut-être souffrent-ils d’une affliction rare que seule sa mère est en mesure de guérir ? ou peut-être que son père finalise l’élaboration d’un nouveau vaccin et a besoin d’y travailler nuit et jour ? Ils ont dû se douter que Clarke serait curieuse, mais puisque la maladie est certainement contagieuse, ils ont préféré mentir pour sa sécurité.


  Le même cri qu’elle a entendu de sa chambre reprend, cette fois beaucoup plus audible. Elle en repère la source à l’autre bout du laboratoire.


  Une jeune fille de son âge – l’une des plus âgées de la salle, constate Clarke – est allongée sur le dos, ses cheveux châtains étalés sur l’oreiller autour de son visage pâle en forme de cœur. La fille reste à dévisager Clarke sans mot dire pendant un instant.


  — S’il vous plaît, articule-t-elle enfin, aidez-moi.


  Clarke consulte l’étiquette attachée à la feuille de soins de l’adolescente : « SUJET 121 ».


  — Comment t’appelles-tu ? lui demande-t-elle d’une voix douce.


  — Lilly.


  Clarke est un peu mal à l’aise de rester debout, et lorsque Lilly se pousse sur le côté pour lui faire de la place, elle s’assoit sur le bord du lit. Elle vient à peine de commencer sa période d’interne à l’hôpital et n’a pas encore été directement en contact avec les patients, mais elle sait que la première rencontre est un des points cruciaux de la formation des médecins.


  — Je suis sûre que tu pourras bientôt rentrer à la maison, lui dit-elle d’une voix qu’elle veut apaisante, dès que tu te sentiras mieux.


  La fille ramène ses genoux contre sa poitrine et y colle sa tête avant de marmonner des paroles inintelligibles.


  — Qu’est-ce que tu as dit ? demande Clarke en cherchant des yeux une éventuelle infirmière ou un aide-soignant présent pour pallier l’absence de ses parents. Personne apparemment... S’il devait arriver quelque chose à l’un de ces enfants, personne ne pourrait intervenir.


  La fille relève la tête sans croiser le regard de Clarke. Elle se mord nerveusement la lèvre tandis que ses yeux embués se vident de toute expression. Lorsqu’elle reprend la parole, c’est dans un murmure :


  — Personne ne va jamais mieux.


  Clarke réprime un frisson. Les maladies sont extrêmement rares à bord de la Colonie. Il n’y a eu aucune épidémie depuis la fois où ils ont dû instaurer une zone de quarantaine sur Walden. Elle inspecte du regard les murs du labo en espérant y découvrir quelque indication du mal que ses parents y traitent, et ses yeux finissent par s’arrêter sur un écran massif accroché à un mur. Des données y défilent en permanence en dessous d’un graphique évolutif. Sujet 32. Âge 7. Jour 189. 3,4 Gy. Décompte rouge. Décompte blanc. Respiration. Sujet 33. Âge 11. Jour 298. 6 Gy. Décompte rouge. Décompte blanc. Respiration.


  Rien de bien choquant à première vue, il est après tout normal que ses parents surveillent l’évolution de leurs jeunes patients. Sauf que Gy ne renvoie à aucune statistique vitale. C’est l’abréviation de Gray, l’unité de mesure des doses radioactives absorbées par un corps, Clarke le sait pour avoir suivi depuis des années les travaux de ses parents sur l’irradiation. Leur étude doit à terme déterminer s’il est prudent ou non de retourner sur Terre.


  Le regard de Clarke se repose sur Lilly tandis qu’une terrible pensée s’extirpe en rampant de son inconscient. Elle tâche de la combattre, de la faire repartir, mais l’idée vient étouffer toute dénégation dans l’œuf, ne lui laissant plus qu’une seule et insoutenable certitude à l’esprit : le champ de recherche de ses parents ne se limite plus aux cellules souches, ils sont passés à la phase de test sur des cobayes humains. Et ils n’essaient aucunement de sauver ces enfants... ils sont en train de les tuer à petit feu.


  Ils ont atterri dans une sorte de clairière en forme de L entourée d’arbres massifs.


  La plupart des blessures sont sans gravité, mais leur nombre fournit à Clarke de quoi grandement s’occuper. Pendant presque une heure, elle utilise des bandes de tissu arrachées à divers pantalons et vestes pour confectionner des garrots. Elle a ordonné aux rares passagers à souffrir de fractures de demeurer allongés sans bouger, d’ici à ce qu’elle trouve de quoi leur fabriquer des attelles de fortune. Les provisions jonchent un large périmètre autour du vaisseau, mais bien qu’elle ait envoyé plusieurs petits groupes à la recherche des malles à pharmacie, celles-ci n’ont toujours pas été retrouvées.


  Le vaisseau encore fumant s’est crashé dans la partie étroite de la clairière, et les 100 sont restés regroupés autour durant les dix premières minutes suivant l’atterrissage, trop groggy et effrayés pour oser s’éloigner de plus de quelques mètres. Ils ont désormais pris davantage d’assurance et s’emploient à diverses tâches. Clarke n’a toujours pas revu ni Thalia ni Wells, et hésite encore entre l’appréhension et le soulagement. Peut-être ce dernier est-il parti avec Glass. Clarke ne l’a pas vue à bord, mais elle doit bien être quelque part.


  — Comment tu te sens à présent ? demande Clarke après avoir terminé de strapper le mollet gonflé d’une jeune fille toute mignonne aux cheveux bruns attachés par un chouchou rouge défraîchi.


  — Mieux, merci, répond-elle en s’essuyant le nez du revers de la main, étalant malgré elle le sang qui coule de sa coupure à la joue. Clarke va devoir dénicher au plus vite du désinfectant et de vrais pansements. Ils sont tous exposés à des germes auxquels leur corps n’a jamais dû faire face, multipliant les risques d’infection.


  — Je reviens tout de suite, lui dit Clarke en lui adressant un sourire. Si les malles à pharmacie ne se trouvent pas dans la clairière, ça signifie qu’elles sont sans doute encore dans le vaisseau.


  Elle presse le pas jusqu’à la carcasse fumante, puis en fait le tour à la recherche de l’entrée la plus praticable. Lorsqu’elle atteint le train arrière, à quelques mètres à peine de la lisière de la forêt, elle est prise de chair de poule. Les troncs d’arbres sont tellement resserrés de ce côté que leur feuillage empêche presque la lumière de passer, créant des zones d’ombre mouvantes au gré des rafales de vent.


  Ses yeux s’étrécissent quand elle remarque une masse totalement immobile : ce n’est pas une ombre. Une fille est couchée par terre, pelotonnée contre les racines d’un arbre. Elle a dû être expulsée par l’arrière du vaisseau lors de l’atterrissage en catastrophe. Clarke titube jusqu’à la silhouette, les sanglots lui montant à la gorge : elle reconnaîtrait entre mille les cheveux courts bouclés de cette fille et les taches de rousseur sur son nez. Thalia.


  Clarke franchit les derniers mètres en courant et s’agenouille à côté d’elle. Du sang s’écoule de son flanc droit, donnant une teinte rouge foncé à l’herbe, comme si la Terre elle-même était en train de saigner. Clarke entend que son amie respire toujours, mais ses halètements rauques et rapides n’ont rien pour la rassurer.


  — Ça va aller, lui chuchote-t-elle en prenant sa main froide et molle dans la sienne. Je te le promets Thalia, ça va aller, tu verras.


  Cela sonne plus comme une prière que comme un véritable réconfort, même si elle ne sait pas à qui cette prière s’adresse. Les humains ont abandonné la Terre à ses heures les plus sombres. Cette dernière se fiche sans doute éperdument de combien mourront en tentant d’y revenir.


  CHAPITRE 1/ 6


  Wells


  La fraîcheur du début de soirée fait frissonner Wells. La température a bien baissé depuis qu’ils ont atterri il y a quelques heures. Il se rapproche du feu de camp, ignorant les regards méprisants que lui jettent les deux garçons d’Arcadia assis de chaque côté de lui. Toutes les nuits qu’il a passées à l’Isolement ont été peuplées de fantaisies figurant son arrivée sur Terre avec Clarke. Mais au lieu de découvrir en tenant sa main les merveilles que la planète recèle, il n’a eu de cesse de trier les plaques de tôle et les provisions encore valables tout en tâchant d’oublier l’expression qui a traversé le visage de Clarke quand elle l’a reconnu. Non pas qu’il se soit attendu à ce qu’elle lui saute au cou, mais rien ne l’avait préparé à ce dégoût viscéral qu’il avait lu dans ses yeux.


  — Tu crois que ton père a déjà clamsé ? le provoque un jeune originaire de Walden, déclenchant une salve de rires méchants de la part des garçons à proximité.


  Sa poitrine se serre douloureusement, mais Wells se force à ne pas mordre à l’hameçon. Il pourrait facilement régler leur compte à deux gamins de ce gabarit sans dépenser une seule goutte de sueur. Ce n’est pas pour rien qu’il a gagné haut la main le concours de corps-à-corps lors de sa préparation militaire. Mais il est seul et ils sont quatre-vingt-quinze encore vivants, quatre-vingt-seize en comptant Clarke qui est loin d’être sa plus grande fan ces derniers temps.


  Lorsqu’on les a fait monter à bord du vaisseau, il a eu un pincement au cœur en n’y voyant pas Glass. Tout Phoenix avait été sous le choc quand elle avait été conduite à l’Isolement, quelques jours à peine après la condamnation de Clarke. Mais peu importe les suppliques qu’il avait adressées à son père, celui-ci n’avait jamais voulu lui donner la moindre explication la concernant. Il aimerait bien savoir pourquoi elle n’a pas été sélectionnée pour cette mission. Et il a beau essayer de se convaincre qu’elle a pu être graciée, la probabilité qu’elle croupisse encore à l’Isolement dans l’attente de son dix-huitième anniversaire, et donc de sa mort, lui semble hélas beaucoup plus élevée. Voilà qui vient en rajouter à la boule d’angoisse qui lui noue l’estomac.


  — Je me demande si Chancelier Junior s’attend à être prem’s sur le choix de la bouffe ? lance un jeune Arcadien dont les poches sont pleines à craquer de rations protéinées qu’il a ramassées dans la ruée sur les provisions qui a suivi le crash.


  D’après les calculs de Wells, ils ont été envoyés sur Terre avec grosso modo un mois de vivres, lesquels disparaîtront encore plus vite si chacun se constitue ses propres réserves dans son coin. C’est vraiment trop peu, il doit rester un ou deux containers qu’ils n’ont pas encore retrouvés. Ils tomberont forcément dessus en finissant de fouiller l’épave...


  — Peut-être qu’il veut aussi qu’on lui fasse son lit, renchérit une fille menue reconnaissable à sa cicatrice sur le front.


  Wells prend le parti de les ignorer, préférant se plonger dans la contemplation de ce ciel bleu sombre qui s’étend à perte de vue. C’est pour lui une vision extraordinaire. Il a beau avoir contemplé des photos, il n’aurait jamais imaginé que les couleurs puissent être si profondes. Ça lui fait bizarre de se dire que seule une fine couverture bleue – faite de rien de plus substantiel que des cristaux d’azote et de la lumière réfractée – le sépare de la mer d’étoiles et du seul monde qu’il ait jamais connu. Son cœur se serre en pensant aux trois gamins qui n’ont pas survécu assez longtemps pour profiter de ce spectacle grandiose. Leurs corps sont pour le moment allongés sous des bâches de l’autre côté du vaisseau.


  — Des lits ? ricane amèrement un garçon. Si tu vois des lits quelque part, tu me fais signe !


  — On est censés dormir où, alors ? rétorque la fille à la cicatrice en balayant la clairière du regard, dans l’espoir peut-être de voir se matérialiser un dortoir aménagé.


  Wells se racle la gorge avant de prendre la parole :


  — Nos provisions incluent normalement des tentes. Il va falloir qu’on finisse de tout trier pour récupérer tous les accessoires et les monter. Pendant qu’une partie du groupe se charge de ça, ce serait bien qu’un autre groupe parte à la recherche d’un point d’eau pour savoir où établir le campement.


  — Ben, ici, ça m’a l’air parfait ! déclare la fille après avoir tourné exagérément la tête de droite et de gauche, déclenchant une nouvelle salve de ricanements.


  Wells prend sur lui pour ne pas s’énerver.


  — Le fait est que si on est à côté d’un lac ou d’un ruisseau, on pourra...


  — Ah, très bien, on dirait que j’arrive à temps pour le cours magistral ! annonce un garçon en se joignant au cercle autour du feu.


  Graham.


  En dehors de Clarke et de Wells, Graham est le seul originaire de Phoenix. Il semble pourtant connaître tous les Arcadiens et les Waldénites par leur prénom, et jouir d’un respect non négligeable auprès d’eux. Wells n’est pas sûr de vouloir savoir ce qu’il a fait pour gagner ce respect.


  — Je ne suis pas là pour faire la leçon, j’essaie juste de nous maintenir en vie.


  — Intéressant comme point de vue, réplique Graham, un sourcil levé, surtout quand ton père passe son temps à condamner nos amis à mort. Mais te fais pas de bile, je sais que tu es de notre côté, pas vrai ? dit-il en glissant un sourire carnassier à Wells.


  Wells jauge un temps l’attitude de son adversaire, avant de faire un petit signe de tête.


  — Bien entendu.


  — Alors, poursuit Graham, son ton amical démenti par la lueur farouche qui luit dans ses yeux, c’est quoi, l’infraction qui t’a mené direct au trou ?


  — C’est pas très poli comme question, si ? répond Wells en tâchant d’adopter un sourire qu’il espère mystérieux.


  — Oh, je suis désolé, s’écrie Graham, l’air faussement horrifié. Tu voudras bien m’excuser. C’est juste qu’après huit cent quarante-sept jours à croupir à l’Isolement, on a tendance à oublier les règles de politesse en vigueur sur Phoenix.


  — Huit cent quarante-sept jours ? répète Wells. On peut donc raisonnablement supposer que tu n’as pas été condamné à l’Isolement pour avoir mal compté les herbes que tu as volées dans l’entrepôt.


  — Non, dit Graham en avançant d’un pas vers Wells, en effet.


  La foule retient son souffle et Wells voit du coin de l’œil que si certains sont manifestement mal à l’aise, d’autres attendent clairement la suite avec impatience.


  — J’ai été condamné pour meurtre.


  Ils se défient du regard et Wells fait de son mieux pour demeurer impassible, refusant de donner à Graham la satisfaction de voir combien il est choqué.


  — Ah bon ? demande-t-il d’un ton léger, et tu as tué qui ?


  — Si tu avais passé un minimum de temps parmi nous, tu saurais que ça, c’est pas considéré comme une question très polie, réplique Graham, un sourire glacial aux lèvres.


  La tension monte encore d’un cran avant qu’il ne reprenne.


  — Mais de toute façon, je sais déjà ce que tu as fait. Lorsque le fils du chancelier se fait foutre en taule, la rumeur court deux fois plus vite. Pas étonnant que tu ne veuilles rien dire. Par contre, maintenant qu’on est là à discuter sympathiquement entre amis, tu peux peut-être nous expliquer ce qu’on vient foutre ici. Tu sais peut-être aussi pourquoi tant de nos amis sont exécutés après leur second procès.


  Le sourire de façade est toujours figé sur les lèvres de Graham, mais son ton est désormais chargé de menace.


  — Et pourquoi maintenant ? Pourquoi ton père a-t-il décidé de nous expédier ici du jour au lendemain ?


  Son père. Pendant toute la journée, absorbé qu’il était par la nouveauté d’être sur Terre, Wells a presque réussi à se persuader que la scène dans le hall d’embarquement – le choc du coup de feu, le sang de son père dessinant une rosace macabre à travers sa chemise – n’avait été qu’un affreux cauchemar.


  — Bien sûr qu’il ne va rien nous dire ! Hein, soldat ? le moque Graham en lui adressant un salut militaire.


  Les Arcadiens et Waldénites qui ont bu les paroles de Graham se retournent aussitôt vers Wells pour voir comment il va réagir. L’intensité de toutes ces paires d’yeux braquées sur lui lui donnerait presque la chair de poule. Il est effectivement au courant de ce qui se passe. Il sait pourquoi tant de gamins se sont fait exécuter le jour de leur dix-huitième anniversaire, pour des crimes qui valaient acquittement quelques années auparavant. Il sait aussi pourquoi la mission a été bricolée à la hâte sans prendre le temps d’établir une véritable feuille de route.


  Il est au courant du moindre détail. Sans doute parce que tout est de sa faute.


  — Quand est-ce qu’on pourra rentrer à la maison ? demande un garçon qui ne doit pas avoir plus de douze ans.


  Wells est assailli par un élan de pitié envers la mère inconsolable qui doit pleurer pour son enfant quelque part sur la Colonie. Elle ne sait pas qu’il a été propulsé à travers l’espace vers une planète que l’espèce humaine avait anéantie.


  — Nous sommes à la maison, lui répond doucement Wells, s’efforçant de mettre le plus de sincérité possible dans sa voix.


  En le répétant suffisamment souvent, il parviendra peut-être lui-même à y croire.


  Il a été à deux doigts de ne pas assister au concert cette année. Ça a toujours été son événement favori, la seule soirée de l’année où des instruments de musique séculaires sont exhumés de leur caisson sous vide. Regarder les joueurs – qui passent le plus clair de leur temps à s’entraîner sur des simulateurs – tirer de si belles mélodies de ces reliques lui fait l’effet d’être le témoin d’une résurrection. Sculptés et polis par des mains retombées depuis longtemps en poussière, les seuls instruments encore existants dans l’univers produisent les mêmes mélopées envoûtantes qui emplissaient jadis les salles de concert d’une civilisation aujourd’hui disparue. Une fois l’an, Eden Hall résonne d’une musique qui a survécu au départ de l’humanité de sa planète mère.


  Mais lorsque Wells pénètre dans l’auditorium, une vaste salle ovale dont un pan entier offre une vue panoramique sur l’espace, le chagrin contre lequel il se bat depuis le début de la semaine se transforme en une douloureuse boule au creux de son estomac. Il est toujours captivé par la vue en temps normal, mais ce soir, les étoiles scintillantes qui ceignent la Terre baignée de nuages lui font penser aux bougies qu’on dispose autour du cercueil lors de la veillée funèbre. Sa mère adorait la musique...


  Comme d’habitude, la salle est bondée. Presque toute la population de Phoenix est présente, plongée dans des conversations animées. Beaucoup de femmes en profitent pour étrenner une nouvelle robe, exploit aussi coûteux que potentiellement exaspérant, suivant le type de morceaux de tissus qu’elles ont réussi à dénicher à la Bourse d’échange. Il s’avance de quelques pas le long de l’allée centrale, conscient des coups d’œil furtifs qu’on lui jette et des conversations coupées net avant de repartir de plus belle.


  Wells essaie de se focaliser sur le devant de la scène où les musiciens sont en train de s’installer sous l’arbre qui a donné son nom à Eden Hall. Selon la légende, alors qu’il n’était qu’une jeune pousse, cet arbre avait miraculeusement survécu au gigantesque incendie qui avait ravagé l’Amérique du Nord, avant d’être déterré et embarqué à bord du Phoenix lors de l’Exode. Aujourd’hui, sa cime touche presque le plafond de la salle, ses longues et fines branches s’étendant sur près de dix mètres dans chaque direction. Son feuillage est tellement touffu qu’il ne laisse filtrer que quelques rais de lumière, baignant les concertistes dans une aura verte.


  — N’est-ce pas le fils du chancelier ? demande une dame derrière lui.


  Une nouvelle vague de chaleur envahit ses joues déjà rouges. Il n’est toujours pas parvenu à s’immuniser contre les gens qui se retournent sur son passage et les regards inquisiteurs qui le suivent partout, et ce soir, c’est encore plus insoutenable.


  Il pivote sur ses talons et s’apprête à repartir lorsqu’une main se pose sur son bras. Il se retourne et découvre Clarke qui le dévisage d’un air interrogateur.


  — Où est-ce que tu vas comme ça ?


  — Je ne me sens finalement pas d’humeur musicale ce soir, lui dit-il avec un sourire triste.


  Clarke le regarde droit dans les yeux quelques secondes, puis lui prend la main.


  — Reste, s’il te plaît. Pour moi.


  Elle le guide vers deux places libres au fond de l’auditorium.


  — J’ai besoin de toi pour savoir quels morceaux ils interprètent.


  Wells soupire en se laissant tomber dans le fauteuil.


  — Je t’ai déjà dit qu’ils jouaient du Bach ce soir, souffle-t-il en jetant un regard plein d’envie vers la sortie.


  — Tu sais parfaitement de quoi je parle, reprend Clarke en lui serrant les doigts. Quel mouvement c’est, quel concerto. Et puis surtout, il faut que tu me dises quand applaudir, je me trompe à chaque fois.


  Wells lui retourne sa pression des doigts.


  Pas besoin d’un tintement de clochette pour annoncer le début du concert. Dès que les premières notes jaillissent, la foule devient silencieuse, l’archet du violoniste coupant les conversations aussi sûrement qu’il court sur les cordes. Entre ensuite en scène la viole de gambe, suivie du hautbois. Il n’y a pas de percussions au programme ce soir, mais peu importe. Le battement de près de deux cents cœurs à l’unisson semble presque palpable à Wells.


  — Je me suis toujours dit qu’un lever de soleil sonnerait comme ce morceau, chuchote Wells.


  Les mots se sont échappés de ses lèvres presque malgré lui, et il s’attend à ce que Clarke lève les yeux au ciel, ou tout du moins fronce les sourcils. Mais elle aussi est sous le charme de la musique.


  — J’aimerais tellement voir un lever de soleil, murmure-t-elle en se lovant contre Wells.


  Songeur, il passe sa main dans les cheveux soyeux de la jeune fille.


  — J’aimerais tellement assister à un lever de soleil avec toi...


  Il se penche et dépose un baiser tendre sur son front.


  — Qu’est-ce que tu as de prévu pour dans soixante-quinze ans environ ? lui susurre-t-il à l’oreille.


  — Nettoyer mon dentier, le taquine-t-elle, pourquoi ?


  — Parce que j’ai une idée pour notre premier rendez-vous galant sur Terre...


  Il n’y a presque plus de lumière et le feu de camp projette des ombres dansantes sur les visages autour de Wells.


  — Je sais que tout ça doit vous paraître étrange et plutôt intimidant, voire même injuste. Mais si nous sommes ici, c’est pour une bonne raison, déclare-t-il d’une voix forte afin que son auditoire l’entende. Si nous survivons, tout le monde survivra !


  Avec quasiment cent têtes tournées vers lui, il se prend à espérer un instant que ses mots aient commencé à fissurer la gangue de méfiance et d’ignorance qui les pétrifie. Jusqu’à ce qu’une nouvelle voix vienne rompre le silence.


  — Fais gaffe, Jaha !


  Wells se retourne et découvre un grand type vêtu d’un uniforme de garde taché de sang. C’est celui qui s’est invité dans le vaisseau à la dernière minute, celui qui a pris son père en otage.


  — La Terre est encore en mode « récupération ». On sait pas combien de discours de merde elle peut supporter...


  Sa remarque provoque une nouvelle vague de ricanements autour du feu, et Wells sent la colère monter en lui. À cause de ce type, son père – la personne en charge de la protection de l’espèce humaine tout entière – s’est fait tirer dessus, et il a l’audace de l’accuser lui de proférer des conneries ?


  — Pardon ? demande Wells en relevant le menton et en le toisant d’un regard dur d’officier.


  — Arrête ton petit jeu, OK ? Balance-nous ce que tu penses vraiment ! Si on suit tes ordres à la lettre, tu nous dénonceras pas à ton père, c’est ça ?


  — Grâce à toi, mon père se trouve actuellement à l’hôpital. Où il a reçu les meilleurs traitements possibles et va se remettre rapidement, conclut Wells en son for intérieur, en priant pour que cela soit vrai.


  — S’il est encore vivant..., intervient Graham en partant d’un ricanement.


  L’espace d’une seconde, Wells croit discerner une gêne sur le visage de l’autre garçon. Il avance d’un pas, mais une autre voix l’interpelle immédiatement :


  — Alors, t’es pas un espion ?


  — Un espion ?


  L’accusation le fait presque rire.


  — Ouais, acquiesce le faux garde, tu nous espionnes comme le font vos bracelets, je me trompe ?


  Wells prend alors le temps d’étudier le garçon de plus près. Lui a-t-on révélé la véritable fonction des bracelets ou l’a-t-il devinée tout seul ?


  — Si le Conseil voulait vous espionner, lâche-t-il sans relever le commentaire sur les transpondeurs, tu penses pas qu’ils auraient choisi quelque chose de moins voyant ?


  Le garçon à l’uniforme ensanglanté se fend d’un rictus mauvais.


  — On pourra discuter plus tard des bons et des mauvais points de la manière dont ton père gère la Colonie. Pour le moment, j’aimerais juste que tu me répondes : si t’es pas un espion, qu’est-ce que tu viens foutre ici ? Personne ne croit que tu as vraiment été condamné à l’Isolement.


  — Je suis désolé, réplique Wells sur un ton qui signifie tout le contraire. T’es sorti de nulle part dans un uniforme volé, tu as pris mon père en otage pour gagner le vaisseau, il me semble que c’est plutôt toi qui nous dois une explication !


  — J’ai fait ce que je devais pour protéger ma sœur !


  — Ta sœur ? répète Wells, bouche bée.


  Certes, les habitants de Walden enfreignent plus souvent la loi en matière de reproduction que ceux de Phoenix, mais jamais Wells n’avait entendu parler de quelqu’un ayant un frère ou une sœur – pas depuis le Cataclysme en tout cas.


  — Tu as bien entendu, rétorque le garçon, les bras croisés, en le toisant d’un air de défi. Je vais donc te poser ma question une dernière fois : qu’est-ce que tu viens réellement faire ici ?


  Wells ne doit d’explications à personne, et surtout pas à ce criminel qui ment sans doute à propos de cette hypothétique sœur, et Dieu sait à propos de quoi d’autre. C’est alors qu’une silhouette en mouvement de l’autre côté du feu attire son attention : Clarke. Elle revient de l’infirmerie improvisée où elle a passé la journée à s’occuper des blessés.


  Wells se retourne vers le garçon et lâche un soupir, sa colère retombant aussi subitement qu’elle était arrivée.


  — Je suis ici pour la même raison que toi, confie-t-il en jetant un rapide coup d’œil à Clarke qui est encore trop loin pour pouvoir l’entendre. Je me suis fait condamner à l’Isolement pour protéger quelqu’un qui m’est cher.


  La foule massée autour du feu accueille cette déclaration dans le silence. Wells les ignore et se dirige vers Clarke en regardant droit devant lui.


  À la voir comme ça, si proche, Wells sent son cerveau lui envoyer toutes sortes de messages contradictoires. Le peu de lumière qui baigne la clairière a encore baissé d’intensité et les petites taches dorées qui ornent les yeux verts de la jeune fille semblent luire dans la nuit. Elle est encore plus belle sur Terre qu’à bord de la station.


  Au moment où leurs regards se croisent enfin, un frisson incontrôlable parcourt l’échine de Wells. Il y a moins d’un an de cela, il parvenait à deviner ses pensées rien qu’en l’observant. Mais aujourd’hui, son expression demeure impénétrable.


  — Qu’est-ce que tu fais ici, Wells ? demande-t-elle d’une voix lasse.


  Elle est en état de choc, se dit-il, bien qu’il sache pertinemment que cela n’explique pas cette froideur.


  — Je suis venu pour toi, répond-il d’une voix douce.


  Le mélange de souffrance, de frustration et de pitié qu’il lit alors sur le visage de Clarke lui transperce le cœur.


  — J’aurais préféré que tu ne viennes pas, soupire-t-elle en lui tournant le dos avant de s’éloigner.


  Ses mots lui font l’effet d’un coup de poing, et il lui faut plusieurs secondes pour reprendre sa respiration. Il entend alors des voix s’élever derrière lui et il ne peut s’empêcher de se retourner, gagné malgré lui par la curiosité. Tout le monde a le doigt levé vers le ciel qui offre un spectacle des plus grandioses.


  Une symphonie de couleurs est en train de s’y jouer : des traînées orange viennent s’inviter dans le bleu royal. Tel un hautbois rejoignant une flûte, le solo devient duo. L’harmonie s’enrichit ensuite crescendo, des touches jaunes et roses ajoutent leurs voix au chœur multicolore. Le ciel alentour s’assombrit, accentuant encore les contrastes. Les mots coucher de soleil ne peuvent rendre justice à l’indicible beauté du spectacle qui les surplombe, et pour la centième fois depuis qu’ils ont atterri, Wells remarque intérieurement que tous les mots qu’il a appris pour décrire la Terre sont inadéquats pour rendre compte de sa splendeur.


  Même Clarke, qui ne s’est pas reposée une seule seconde depuis le crash, se fige sur place, la tête levée pour mieux apprécier le miracle en cours au-dessus d’eux. Wells n’a pas besoin de voir son visage pour savoir qu’elle a les yeux écarquillés et la bouche légèrement entrouverte à la vue de ce tableau dont elle n’avait pu que rêver jusqu’à maintenant. Dont ils n’avaient pu que rêver, se corrige Wells. Il se détourne alors, incapable de regarder le ciel un instant de plus tandis qu’en lui la douleur se rappelle à ses mauvais souvenirs. C’est le premier coucher de soleil auquel des humains ont la chance d’assister depuis trois siècles, et il le contemple seul comme jamais auparavant.


  CHAPITRE 1/ 7


  Bellamy


  Bellamy cligne des yeux en regardant le soleil se lever. Il s’était toujours dit que les poètes d’antan racontaient des conneries, ou au moins qu’ils avaient des bien meilleures drogues que celles qu’il avait essayées. Mais force est d’avouer qu’ils avaient raison. C’est une pure hallucination de voir le ciel passer du noir au gris avant qu’il n’explose en nuances multicolores. Non pas que cela lui donne envie de pousser la chansonnette ou d’écrire un sonnet : il n’a jamais eu la fibre artistique.


  Il se penche pour rajuster la couverture qui a glissé des épaules d’Octavia. Il l’a repérée la veille au soir qui dépassait d’un container et a failli casser les dents de devant à un gamin qui essayait de se l’approprier. Bellamy exhale longuement et observe sa respiration former un paresseux nuage de brume. Celui-ci disparaît beaucoup plus lentement que dans la station orbitale où le système de ventilation aspire l’air avant même qu’on ait le temps de le recracher.


  Il promène son regard sur la clairière. Après que cette fille, Clarke, a eu diagnostiqué qu’Octavia ne souffre que d’une méchante entorse à la cheville, Bellamy l’a transportée au pied des arbres où ils se sont installés pour la nuit. Ils resteront à l’écart jusqu’à ce qu’il détermine lesquels des gamins sont de réels criminels et lesquels se sont juste retrouvés au mauvais endroit au mauvais moment.


  Bellamy prend la main de sa sœur et la lui serre avec tendresse. C’est à cause de lui qu’elle s’est retrouvée à l’Isolement. C’est à cause de lui si elle est aujourd’hui sur Terre. Il aurait dû se douter qu’elle préparait quelque chose : depuis plusieurs semaines, elle ne cessait de lui répéter combien les enfants de son unité manquaient de nourriture. À partir de là, ce n’était qu’une question de jours avant qu’elle ne trouve le moyen de leur apporter à manger, quitte à voler pour ce faire. Sa petite sœur avait été condamnée à mort pour avoir eu le cœur sur la main.


  C’était son boulot de la protéger, et pour la première fois de sa vie, Bellamy avait failli à sa tâche.


  Bellamy redresse les épaules et lève le menton. Il est grand pour ses six ans, mais cela n’empêche pas les gens de l’observer du coin de l’œil tandis qu’il fend la foule au centre de distribution. Il n’est pas interdit aux enfants d’y venir seuls, mais cela reste très peu fréquent. Il ressasse dans sa tête la liste que sa mère lui a fait répéter trois fois avant qu’il ne quitte leur appartement. Ration de fibres : deux crédits. Paquets de glucose : un crédit. Grain lyophilisé : deux crédits. Pétales de tubercule : un crédit. Miche de protéines : trois crédits.


  Il contourne deux femmes qui maugréent à propos de trucs blancs qui ressemblent à de la cervelle. Il lève les yeux au ciel et poursuit son chemin sans s’arrêter. Peu lui importe que Phoenix se garde tous les produits cultivés dans ses champs solaires ! Quiconque veut claquer ses crédits dans des légumes a probablement une petite cervelle blanche et spongieuse comme ceux qu’il vient de voir.


  Bellamy place ses deux mains sous le distributeur de fibres, attrape le paquet qui en glisse et se le cale sous le bras. Il se dirige ensuite vers le rayon des tubercules lorsque son œil est attiré par une tache de couleur. Il se rapproche de la vitrine et découvre une petite pile de fruits ronds et rouges. Il n’a jamais été particulièrement intéressé par ces produits hors de prix que les marchands gardent sous clé, ces carottes difformes qui lui font penser aux doigts crochus d’une sorcière orange ou ces champignons laids au possible qui ressemblent plus à des zombies de trou noir qu’à de la nourriture. Mais ces fruits-là sont différents : d’un rouge tirant sur le rose, ils lui rappellent le teint de sa voisine Rilla quand ils jouent à l’invasion extraterrestre dans les couloirs de Walden. Ou plutôt quand ils y jouaient, avant que le père de Rilla ne soit arrêté par les gardes et la petite fille envoyée au centre d’accueil.


  Bellamy se dresse sur la pointe des pieds pour lire le prix affiché sur l’écran digital : onze crédits. Il a conscience que c’est une grosse somme, mais il a envie de faire plaisir à sa mère. Cela fait trois jours qu’elle n’a pas quitté son lit. Bellamy a du mal à imaginer qu’on puisse être aussi fatigué.


  — Tu en veux une ? demande une voix irritée. Il porte son regard sur une femme en uniforme vert qui le fusille du regard. Soit tu commandes, soit tu dégages !


  Le rouge monte aux joues de Bellamy et il envisage un instant de partir en courant sans demander son reste. Mais l’embarras cède vite la place à une poussée d’indignation. Il ne va pas laisser une vendeuse aigrie priver sa mère de cette gâterie qu’elle mérite tellement.


  — J’en prendrai deux ! déclare-t-il du ton hautain qui fait lever au ciel les yeux de sa mère. (Je me demande bien de qui tu tiens ça ? s’interroge-t-elle dans ces cas-là.) Et n’allez pas me les salir avec vos gros doigts ! ajoute-t-il avec insolence.


  La vendeuse arque un sourcil avant de jeter un coup d’œil aux gardes stationnés derrière la table de transaction. Personne sur Walden n’aime les gardes, mais sa mère semble les craindre tout particulièrement. Ces derniers temps, elle prend Bellamy par la main et lui fait faire demi-tour dès qu’elle aperçoit une patrouille. A-t-elle commis un acte illégal ? Les gardes vont-ils venir la chercher comme le papa de Rilla ? Non, se promet-il, je ne les laisserai pas faire !


  Il prend les deux pommes et se rend d’un pas décidé à la table de transaction. Là, une employée du centre de distribution scanne sa carte, déchiffrant d’un air incrédule les informations qui s’affichent sur l’écran de contrôle, avant de la lui rendre dans un haussement d’épaules. L’un des gardes lui jette un regard suspicieux, mais Bellamy se force à regarder droit devant lui. Dès qu’il franchit les portes du centre, il se met à courir, ses paquets serrés contre la poitrine, et atteint en un temps record son unité résidentielle.


  Il passe la main sur le scanner digital et referme soigneusement la porte derrière lui. Il est si impatient de montrer à sa mère ce qu’il lui a rapporté ! Il s’avance dans la salle de séjour, mais les lumières ne s’allument pas. Le capteur est-il de nouveau en panne ? Il ressent un vague malaise. Sa mère déteste devoir faire appel aux réparateurs, elle déteste avoir des inconnus à la maison tout court. Mais combien de temps peuvent-ils vivre sans lumière ?


  — Maman ! s’exclame Bellamy en courant dans sa chambre. Je suis rentré ! J’ai réussi !


  Ici, les lumières fonctionnent et elles se mettent en marche aussitôt la porte passée. Le lit de sa mère est vide.


  Une vague de panique l’envahit d’un coup. Elle est partie. Ils sont venus la chercher. Il est livré à lui-même. C’est alors qu’un bruit de pas étouffé lui parvient de la cuisine. Sa terreur se mue instantanément en soulagement, puis en excitation : elle est à nouveau debout !


  Il se précipite dans la cuisine. Sa mère se tient face au petit hublot qui donne sur un escalier plongé dans la pénombre, une main posée au bas de son dos comme s’il la faisait souffrir.


  — Maman ! Regarde ce que je t’ai rapporté !


  Il l’entend prendre une profonde inspiration, mais elle ne se retourne pas.


  — Bellamy, dit-elle, comme si elle saluait un voisin de passage. Te voilà. Laisse les courses sur la table et va dans ta chambre. Je viens te voir bientôt.


  Il est tellement déçu qu’il reste cloué sur place, il voudrait tant voir l’expression de sa mère lorsqu’elle découvrira les fruits.


  — Regarde, insiste-t-il en tendant ses achats à bout de bras – il n’est pas sûr qu’elle puisse les voir dans le reflet de la fenêtre poussiéreuse.


  Elle finit par tourner la tête.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ?


  La surprise se peint sur son visage fatigué.


  — Des pommes ?


  Elle pince les lèvres et se frotte la tempe d’une main nerveuse, le même geste que lorsqu’elle rentrait du travail. Avant qu’elle ne tombe malade.


  — Combien elles t’ont... ça n’a pas d’importance. Va dans ta chambre, d’accord ?


  Le cœur gros et les paumes moites, Bellamy pose les paquets sur la table. A-t-il fait quelque chose de mal ? C’est ce moment que les lumières choisissent pour vaciller et rendre l’âme.


  — Putain, lâche sa mère à mi-voix, les yeux rivés sur le plafond. Allez Bellamy, file ! lui ordonne-t-elle. Tout du moins, il croit que c’est bien elle. Elle lui tourne à nouveau le dos et sa voix résonne étrangement dans le noir jusqu’à ne plus ressembler à celle de sa mère.


  Il lui obéit la tête basse, sans pouvoir s’empêcher de lui jeter un regard furtif avant de sortir de la cuisine. Elle ne se ressemble même plus. Il la voit de profil et son ventre est tout gros et rond, comme si elle cachait quelque chose sous sa chemise. Il court dans sa chambre et cligne des yeux, convaincu qu’ils lui jouent des tours. Bellamy fait de son mieux pour ignorer le frisson glacial qui lui descend le long du dos.


  — Comment va-t-elle ce matin ?


  Bellamy relève le menton et voit Clarke qui les dévisage, lui et sa sœur, d’un air mal à l’aise.


  — Bien, je crois.


  — Tant mieux, dit-elle en arquant un sourcil légèrement brûlé. Ce serait quand même dommage que tu mettes à exécution ta menace d’hier soir.


  — J’ai dit quoi ?


  — Tu as promis que si je ne sauvais pas ta sœur, tu ferais « sauter cette saloperie de planète et tout ce qui vit dessus ».


  — Encore heureux que ce soit juste une entorse, déclare-t-il dans un sourire.


  Il se penche et la regarde par-dessous d’un air narquois. Elle a des cernes de fatigue violacés sous les yeux. La lumière qui filtre à travers les branches leur donne une teinte verdâtre. Bellamy ressent une pointe de culpabilité d’avoir été odieux avec elle la veille. Il l’avait prise pour une autre de ces snobs de Phoenix qui jouait au médecin pour pouvoir s’en vanter lors des fêtes mondaines. Mais la pâleur de son visage et ses cheveux blond-roux collés par le sang et la sueur témoignent du fait qu’elle ne s’est pas accordé une seule minute de repos depuis l’atterrissage.


  — Au fait, reprend-il en se remémorant la déclaration de Wells autour du feu de camp et la manière dont elle s’était éloignée de lui sans un regard, pourquoi t’as été si méchante envers Chancelier Junior ?


  Elle le dévisage un instant sans mot dire, partagée entre le choc et l’indignation.


  Il se demande même si elle ne va pas le frapper, mais elle se contente de secouer la tête d’un air incrédule.


  — Ça ne te regarde pas.


  — C’est ton petit ami ? insiste Bellamy.


  — Non ! rétorque-t-elle sèchement, avant qu’un fantôme de sourire ne vienne hanter ses lèvres. Pourquoi tu veux savoir ?


  — C’est pour une enquête que je réalise, réplique-t-il. En fait, j’essaie de déterminer le statut relationnel de toutes les jolies filles sur Terre...


  Clarke lève les yeux au ciel, mais quand elle les repose sur Octavia, toute trace d’amusement s’évapore aussitôt.


  — Qu’est-ce qui va pas ?


  — Rien, s’empresse-t-elle de répondre. J’aimerais juste avoir du désinfectant pour nettoyer sa coupure au front. Et j’ai d’autres patients qui auraient besoin d’antibiotiques.


  — On n’a donc rien comme médicaments ? demande-t-il, l’inquiétude palpable dans sa voix.


  — Je pense que les kits de première urgence sont tombés du vaisseau lors du crash. On peut se débrouiller sans, ajoute Clarke pour le rassurer, sa mine sombre venant démentir ses propos. Ça devrait aller dans un premier temps, tempère-t-elle, le corps humain a des capacités de guérison insoupçonnées...


  Bellamy voit alors le regard de Clarke se poser sur son uniforme taché de sang et ne peut retenir une grimace. Elle pense sans doute au chancelier. Bellamy espère sincèrement qu’il a survécu, il a déjà suffisamment de sang sur les mains. Quoi qu’il en soit, ça ne changerait sans doute pas grand-chose : peu importe qui fera partie de la prochaine fournée envoyée sur Terre, le Conseil chargera l’un d’entre eux d’exécuter Bellamy sur-le-champ, sans considération pour le fait que le coup de feu soit parti accidentellement. Dès qu’Octavia ira mieux, ils partiront tous les deux : ils marcheront plusieurs jours durant, histoire de mettre de la distance entre le groupe et eux, puis ils finiront bien par trouver un endroit où s’installer. Il n’a pas passé des mois à potasser des manuels de survie sur le pont B pour rien ! Il est prêt à affronter tout ce qu’ils pourront rencontrer dans ces bois. De toute manière, ça ne pourra pas être pire que ce qui risque de leur tomber du ciel...


  — Dans combien de temps pourra-t-elle remarcher ?


  — L’entorse est assez sévère... Je dirais encore quelques jours avant qu’elle puisse se déplacer, et une à deux semaines pour que ça soit totalement guéri.


  — Y a des chances que cela soit plus rapide ?


  À cette question, les traits de Clarke se détendent en un petit sourire qui fait oublier à Bellamy l’espace d’un instant qu’il est échoué sur une planète potentiellement toxique, au beau milieu de plus de quatre-vingt-dix délinquants.


  — Qu’est-ce qui presse donc tant ?


  Avant qu’il n’ait le temps de formuler une réponse, quelqu’un appelle Clarke et elle s’éloigne à pas vifs. Bellamy respire plusieurs fois profondément et ce geste simple lui permet de reprendre ses esprits de manière presque magique, lui donnant le sentiment d’être alerte et réveillé comme jamais il ne l’a été. Sans doute l’air se révélera-t-il toxique à long terme, mais chaque inspiration lui fait toucher du doigt une senteur sur laquelle il ne peut pas mettre de mot, comme une belle inconnue qui ne croise pas votre regard, mais qui vous effleure suffisamment pour que vous captiez son parfum.


  Il s’aventure de quelques pas vers la lisière des bois, curieux de savoir ce qu’ils cachent mais également anxieux à l’idée de trop s’éloigner d’Octavia. Il ne reconnaît aucun des arbres. En même temps, le seul livre de botanique qu’il avait réussi à se procurer traitait de la flore africaine, et il a entendu Wells dire qu’ils avaient atterri sur la côte Est de ce qu’on appelait autrefois les États-Unis.


  Un craquement de brindille le fait soudain se retourner. Une fille au long visage étroit et aux cheveux filasse se tient près de lui.


  — Je peux t’aider ? lui demande-t-il.


  — Wells dit que tous ceux qui ne sont pas blessés doivent ramasser du bois.


  Bellamy sent la moutarde lui monter au nez et adresse un sourire forcé à la fille.


  — Je pense pas que Wells soit en position de donner des ordres, donc si ça te gêne pas, je vais faire mes trucs dans mon coin, OK ?


  Elle ne sait pas quoi répondre et se dandine d’un pied sur l’autre avant de jeter nerveusement un coup d’œil vers le campement de fortune.


  — Allez, du balai ! lui lance Bellamy en la chassant d’un geste de la main.


  Il la regarde avec satisfaction déguerpir sans demander son reste.


  Il renverse la tête en arrière et, où qu’il pose les yeux, le ciel s’étend à perte de vue. Peu importe l’endroit où ils se trouvent sur cette planète, ça ne pourra qu’être infiniment mieux que dans le monde aseptisé qu’ils viennent de quitter.


  Pour la toute première fois de sa vie, il se sent libre.


  CHAPITRE 1/ 8


  Glass


  Glass a passé le reste de la nuit sur le canapé de Luke. Elle est reconnaissante envers Camille de ne pas lui avoir posé de questions lorsqu’elle a refusé de dormir dans l’ex-chambre de Carter. Ils s’étaient mis d’accord sur le fait que Glass serait bien inspirée de rester dans l’appartement de Luke jusqu’à la relève de 6 heures, le nombre de gardes en patrouille diminuant alors sensiblement.


  Elle n’a pas arrêté de se tourner et de se retourner, incapable de trouver le sommeil. Chaque mouvement lui rappelant la dure réalité du bracelet mordant ses chairs. Un rappel douloureux du fait que, si elle est en danger, Wells, lui, se trouve à plusieurs centaines de kilomètres, luttant pour sa survie sur une planète qui n’a pas porté la vie depuis tant de siècles. Il a toujours rêvé de voir la Terre, mais pas dans ces conditions-là. Pas quand sa surface est sans doute encore toxique. Pas juste après avoir vu son père touché d’une balle.


  Les yeux rivés au plafond, elle ne peut empêcher ses oreilles d’être à l’affût du moindre bruit dans l’obscurité. Le moindre murmure provenant de la chambre de Luke est une torture pour elle. Le silence est encore bien pire.


  Juste à l’instant où les lumières circadiennes se manifestent par un rai de lumière sous la porte de l’appartement, celle de la chambre de Luke s’ouvre. Camille puis ce dernier en sortent, les traits tirés. À l’évidence, ils ont très peu dormi. Il a déjà enfilé sa tenue civile, tandis que Camille porte un des vieux T-shirts de Luke qui couvre à peine le haut de ses cuisses minces. Glass détourne les yeux en rougissant.


  — Bonjour Glass.


  La froideur du ton de Luke vient accentuer le malaise de la jeune fille. La dernière fois qu’il a prononcé ces mots, c’était au lit en lui chuchotant à l’oreille.


  — Bonjour, répond-elle après une poignée de secondes, le temps de chasser ce cruel souvenir.


  — Il faut qu’on t’enlève ce bracelet.


  Glass acquiesce et se lève lentement du canapé. Intimidée par les regards que lui lance Camille, elle finit par croiser les bras.


  — Tu es sûr que c’est une bonne idée ? Et si quelqu’un te voyait ?


  — On en a déjà parlé, réplique Luke d’un ton où Glass décèle de la frustration, si on ne t’aide pas, ils te tueront ! C’est la seule bonne chose à faire et je ne reviendrai pas dessus.


  La seule bonne chose à faire, se répète Glass intérieurement. C’est donc tout ce qu’elle représente maintenant aux yeux de Luke ? Une mort qu’il ne veut pas avoir sur la conscience ?


  — Je préfère que ce soit elle qu’ils attrapent plutôt que toi, intervient Camille au bord des larmes.


  Luke se penche et lui dépose un baiser sur le front.


  — Tout va bien se passer. Je la ramène sur Phoenix et je reviens directement ici.


  Camille soupire, puis jette à Glass un chemisier et un pantalon.


  — Tiens, je sais que t’es habituée à mieux sur Phoenix, mais dans cette tenue tu seras déjà un peu plus crédible. Et arrange-moi tes cheveux, sinon tu ne passeras jamais pour une femme de ménage !


  Elle pose une main sur le biceps de Luke avant de s’engouffrer dans sa chambre, le laissant seul avec Glass. Les vêtements dans les bras, Glass dévisage Luke qui la fixe lui aussi, tous les deux mal à l’aise. La dernière fois qu’ils se sont vus, elle se serait changée devant lui sans aucune hésitation.


  — Tu veux que je..., commence-t-elle en montrant du doigt la chambre de Carter.


  — Oh, répond Luke dont les joues rosissent légèrement, non... non, je vais... je reviens.


  Sur ces mots, il repart dans sa chambre. Glass se change en quatrième vitesse en tâchant d’ignorer les murmures qui lui parviennent à travers la porte, chacun une nouvelle épingle qui vient se ficher dans son cœur.


  Lorsque Luke émerge à nouveau de sa chambre, elle est vêtue d’un pantalon gris trop large qui menace de lui glisser des hanches et d’un T-shirt bleu rêche qui lui irrite la peau. Il l’examine d’un œil critique avant de rendre son verdict :


  — Il y a quelque chose qui cloche. Tu ne ressembles plus à une détenue, mais pas à une Waldénite non plus...


  Glass tente vainement de défroisser son pantalon en le lissant des mains, se demandant si Luke préfère les filles qui se sentent à l’aise dans cette tenue affreuse.


  — Ce ne sont pas les vêtements, finit-il par dire. C’est tes cheveux. Les filles les portent plus courts sur Walden.


  — Pourquoi ? demande-t-elle, réalisant avec une pointe de culpabilité qu’elle n’avait jamais fait attention à ce détail.


  Luke lui répond tout en s’affairant dans un compartiment de rangement encastré dans le mur :


  — Sans doute parce que ça demande trop de travail pour s’en occuper. Le rationnement en eau est plus strict sur Walden que sur Phoenix...


  Il se retourne alors d’un air triomphal en brandissant une vieille casquette tachée.


  — Merci, lui bredouille-t-elle en esquissant un timide sourire.


  Leurs mains se frôlent lorsqu’il lui tend la casquette, et elle s’empresse de se la visser sur la tête.


  — On n’y est pas encore tout à fait.


  Il s’approche et lui retire le couvre-chef d’une main, tandis que de l’autre il attrape avec douceur sa longue chevelure pour la ramener en chignon sur le sommet de son crâne.


  — Voilà qui est mieux, conclut-il, satisfait.


  Le silence semble s’étirer entre eux, jusqu’à ce que Luke, comme au ralenti, lève une main pour remettre une mèche de Glass derrière son oreille. Ses doigts calleux s’attardent quelques secondes sur son cou tandis qu’il la regarde dans les yeux sans ciller.


  — Prêt ? lui demande Glass en brisant l’instant magique qu’elle a du mal à supporter.


  — Oui, allons-y, répond-il en se ressaisissant subitement.


  Il ouvre alors la porte de l’unité résidentielle et la précède dans le couloir.


  Walden est moins bien doté que Phoenix en matière d’éclairage circadien. Ainsi, bien que ce soit techniquement l’aube, les corridors sont toujours plongés dans une relative obscurité. Glass a du mal à savoir où Luke l’emmène, et elle doit serrer les poings pour s’empêcher de lui prendre la main.


  Il finit par s’arrêter devant une porte qu’on devine à peine et sort de sa poche un objet que Glass ne distingue pas, avant de le présenter au scanner. Trois bips retentissent et la porte coulisse. Elle est malade à l’idée que, pour l’aider, il laisse des traces informatiques qui permettront de remonter jusqu’à lui. Quel sort lui réservera le Conseil lorsqu’il se rendra compte que Luke s’est rendu complice d’une criminelle en fuite ? Hélas, ils n’ont tous deux aucune autre option. Après avoir fait ses derniers adieux à sa mère, elle se contentera d’attendre que les gardes lui mettent la main dessus. Elle n’essaiera pas de revoir Luke. Elle n’a pas le droit de lui demander de risquer sa peau pour elle, pas après ce qu’elle a fait.


  La lumière se met péniblement à déverser un faible halo d’un jaune sale sur de vieilles machines que Glass n’a jamais vues auparavant.


  — Où est-on ? s’enquiert-elle. Sa voix résonne étrangement dans l’atmosphère confinée.


  — Dans un ancien atelier. C’est ici qu’ils réparaient les pièces fabriquées sur Terre avant qu’elles ne soient toutes remplacées. Je suis venu travailler ici quelques fois dans le cadre de ma formation.


  Glass est sur le point de lui demander en quoi des gardes ont besoin de connaître le fonctionnement de vieilles machines, lorsqu’elle se souvient qu’il a été apprenti mécanicien avant de se faire recruter par la division technique de la garde. Il ne lui a parlé que très rarement de cette partie de sa vie. Elle ressent une soudaine honte à ne pas avoir cherché à mieux le connaître. Pas étonnant qu’il se soit tourné vers Camille...


  Luke s’est approché d’une énorme machine et commence à appuyer sur différents boutons, le front plissé par la concentration.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’inquiète Glass en entendant un ronronnement croissant qui s’échappe de l’engin.


  — Un faisceau laser de haute précision, lui répond Luke sans lever les yeux, il lui faut un petit temps de chauffe.


  — Pas question que je mette mon bras là-dedans ! dit-elle en portant son poignet à sa poitrine.


  Luke lui coule alors un regard à mi-chemin entre l’amusement et l’exaspération.


  — Ne fais pas de chichis ! Plus tôt on t’aura enlevé ce machin, et plus tu auras de chances de pouvoir leur échapper.


  — Tu pourrais pas trouver un moyen de le déverrouiller ?


  Il secoue la tête d’un air désolé.


  — Il faut le couper...


  Voyant qu’elle reste dans une posture défensive, il soupire et lui tend la main.


  — Viens ici, Glass.


  Elle a les pieds comme cloués au sol. Bien que cela fasse des mois qu’elle attende qu’il l’appelle comme ça, les scénarios qu’elle a imaginés n’impliquaient jamais de machine potentiellement mortelle.


  — Glass ?


  Elle avance d’un petit pas, ce n’est pas comme si elle avait quelque chose à perdre. Mieux vaut encore que Luke lui tranche le poignet plutôt qu’une injection létale dans les veines pratiquée par un médecin militaire.


  Luke lui indique une surface plane au milieu du dispositif.


  — Place ta main ici.


  Il enclenche un interrupteur et c’est toute la machine qui se met aussitôt à vibrer.


  Glass ne peut réprimer un frisson lorsque sa peau entre en contact avec le métal froid.


  — Ça va aller, je te le promets, la rassure Luke. Il suffit que tu ne bouges pas.


  Elle se contente de répondre d’un faible hochement de tête. Le ronron devient bourdonnement avant de monter dans les aigus.


  Luke procède aux derniers réglages puis vient se poster à côté d’elle.


  — Tu es prête ?


  — Oui, acquiesce Glass, la gorge sèche.


  Luke pose alors sa main gauche sur son avant-bras, et de l’autre main il abaisse un levier. À sa grande horreur, Glass voit se matérialiser un rayon rouge aveuglant qui pulse d’une terrible énergie.


  Elle se met à trembler comme une feuille, mais la main ferme de Luke maintient son bras en place.


  — Détends-toi, il te suffit de ne pas bouger, murmure-t-il à son oreille.


  Le rayon se rapproche inexorablement et Glass sent désormais la chaleur qui s’en dégage contre sa peau. Le visage de Luke est crispé, tout absorbé qu’il est par la délicate manœuvre de déplacer le laser millimètre par millimètre.


  Glass ferme les yeux, attendant la douleur fulgurante d’une seconde à l’autre, l’odeur de brûlé lorsque le rayon sectionnera sa chair et ses nerfs...


  — Et... voilà !


  La voix de Luke lui fait rouvrir les paupières en sursaut. Elle baisse les yeux et découvre un bracelet parfaitement scindé.


  — Merci, lâche-t-elle dans un soupir, le poignet enfin libre.


  — Je t’en prie, répond Luke en souriant, la main toujours posée sur le bras de Glass.


  Ils ressortent de l’atelier sans dire un mot et empruntent les escaliers qui mènent jusqu’au pont d’observation.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ? chuchote Luke tout en la guidant au détour d’un palier, plus étroit et plus sombre que n’importe quel escalier sur Phoenix.


  — Rien.


  Autrefois, Luke lui aurait pris le menton d’une main et l’aurait regardée droit dans les yeux jusqu’à ce qu’elle pouffe de rire. Tu mens terriblement mal, Raiponce, disait-il dans ces moments-là, en référence à cet antique conte de fées où les cheveux de l’héroïne poussent de plusieurs centimètres à chacun de ses mensonges. Mais aujourd’hui, celui de Glass ne rencontre aucun écho.


  — Et toi, comment ça va ? finit-elle par demander lorsque le silence lui devient intolérable.


  Luke se tourne vers elle, un sourcil levé.


  — Oh, tu sais, à part que je me suis fait plaquer par la fille que j’aimais et que mon meilleur ami a été exécuté sous un prétexte insensé, je dirais que ça va plutôt bien...


  Le cœur de Glass manque s’arrêter. Elle n’a jamais entendu cette amertume dans la voix de Luke.


  — Au moins, j’avais Camille...


  Glass acquiesce de la tête, mais en observant ce profil qui lui est si familier, elle ne peut s’empêcher de sentir monter en elle un torrent d’indignation. Que croit-il qu’elle a fait pour se retrouver à l’Isolement ? Pourquoi ne se montre-t-il pas plus surpris ? Plus curieux ? A-t-il une si basse estime d’elle qu’il la pense coupable d’un crime ?


  Luke s’arrête brusquement et Glass trébuche sur ses talons.


  — Désolée, grommelle-t-elle en se remettant d’aplomb.


  — Est-ce que ta mère sait ce qui t’est arrivé ?


  — Non, enfin... elle sait, bien sûr, que j’étais à l’Isolement, mais elle n’est certainement pas au courant de la mission sur Terre.


  Le chancelier avait bien insisté sur le caractère top secret de cette mission. Leurs parents ne seraient informés que lorsque leur survie sur Terre serait avérée ou, au contraire, si le Conseil avait vent de leur fin tragique.


  — C’est bien que tu ailles la voir.


  Glass ne réagit pas. Elle a conscience que Luke pense à sa propre mère, décédée alors qu’il n’avait que douze ans. C’est pour cette raison qu’il avait été vivre chez son voisin Carter, alors âgé de dix-huit ans.


  — Ouais, répond-elle finalement d’une voix tremblotante.


  Elle meurt d’envie de revoir sa mère, mais même sans le bracelet, les gardes ne mettront pas longtemps à la retrouver. Qu’est-ce qui est le plus important ? Lui faire ses adieux, ou épargner à sa mère la peine de voir sa fille emmenée vers une mort certaine ?


  — Ne traînons pas trop.


  Ils s’engagent en silence sur le pont d’observation tandis que Glass boit des yeux le spectacle des étoiles scintillantes s’offrant à eux à travers l’immense baie vitrée qui les surplombe. Elle avait oublié à quel point elle adorait cette vue, jusqu’à se retrouver enfermée dans une cellule minuscule et dépourvue de fenêtre. Elle jette un coup d’œil furtif à Luke et hésite entre ressentiment et soulagement lorsqu’elle s’aperçoit qu’il ne la regarde pas.


  — Tu devrais me laisser maintenant, lui dit-elle quand ils atteignent le poste de contrôle de Phoenix, heureusement désert comme Luke l’avait prédit. Je vais me débrouiller toute seule à partir de là.


  La mâchoire de Luke se crispe et ses lèvres s’animent d’un sourire amer.


  — Tu es une détenue en cavale, et je ne suis toujours pas assez bien pour que tu me présentes à ta mère...


  — C’est pas du tout ce que je voulais dire, bafouille-t-elle en repensant à toutes les empreintes digitales qu’il a laissées sur leur passage. Les risques sont beaucoup trop élevés pour toi, tu pourrais mourir si tu m’aidais encore... et tu as déjà fait tant pour moi.


  Luke prend une profonde inspiration, comme s’il allait se lancer dans un grand discours, mais il se borne à hocher la tête.


  — Dans ce cas-là, d’accord.


  Refoulant ses larmes, Glass tâche de lui offrir un sourire.


  — Merci pour tout.


  Le visage de Luke se détend imperceptiblement.


  — Bonne chance, Glass.


  Il se penche alors vers elle et, par réflexe, elle lève le menton à sa rencontre... Luke recule aussitôt d’un pas, arrachant son regard de celui de Glass avec une violence presque physique. Sans un mot, il pivote sur ses talons et repart en sens inverse. Glass l’observe s’éloigner, les lèvres en feu de ce dernier baiser qu’elle ne recevra jamais.


    


  Lorsqu’elle arrive devant son appartement, Glass toque légèrement à la porte. Sa mère, Sonja, vient lui ouvrir quelques secondes plus tard et son visage reflète tour à tour la surprise, la joie, bientôt remplacées par la confusion et la peur.


  — Glass ? s’étrangle-t-elle en tendant les bras vers sa fille, comme pour s’assurer qu’elle n’est pas une hallucination.


  Glass se jette avec émotion dans les bras de sa mère, respirant à pleines narines son parfum familier.


  — J’ai cru que je ne te reverrais jamais !


  Sonja serre Glass encore une fois avant de la tirer dans l’appartement et de refermer la porte. Elle se recule un peu pour mieux contempler sa fille.


  — J’étais en train de compter les jours, dit-elle dans un souffle, tes dix-huit ans ne sont plus que dans trois semaines.


  Glass prend la main moite de sa mère dans la sienne et la mène jusqu’au canapé.


  — Ils allaient nous envoyer sur Terre, cent d’entre nous, lui confie-t-elle, j’étais supposée faire partie du voyage.


  — Sur Terre ? répète lentement Sonja, comme pour goûter toutes les implications du mot. Mon Dieu !


  — Il y a eu une altercation au moment du décollage. Le chancelier...


  Glass a le tournis en repensant au drame du pont d’embarquement. Elle ferme les yeux un instant et envoie une prière silencieuse pour que Wells aille bien, qu’il soit avec Clarke et n’ait pas à porter son chagrin tout seul.


  — Dans le chaos qui a suivi, j’ai réussi à m’échapper, reprend Glass sans rentrer dans les détails qui lui paraissent désormais si anecdotiques. Et je suis venue te dire que je t’aime.


  Sa mère la dévisage avec des yeux ronds.


  — C’est donc ainsi que le chancelier s’est fait tirer dessus, oh, Glass ! murmure-t-elle en serrant fort sa fille contre elle.


  Soudain des bruits de pas résonnent dans le couloir à l’extérieur, et Glass tressaille. Elle darde vers la porte un regard empreint d’anxiété et d’une certaine résignation, puis se retourne vers sa mère.


  — Je ne peux pas rester longtemps..., halète-t-elle avant de se lever sur des jambes mal assurées.


  — Attends ! la supplie Sonja en l’attrapant par le poignet et en la forçant à se rasseoir. Le chancelier est toujours en soins intensifs, ce qui signifie que le vice-chancelier Rhodes le remplace pour le moment. Tu ne devrais pas partir maintenant, il a... disons, une autre approche de la gouvernance. Il se pourrait qu’il te gracie. Il existe des moyens de le convaincre.


  Sonja se lève et offre à Glass un sourire qui s’accorde mal avec ses yeux embués.


  — Ne bouge pas.


  — Il faut vraiment que tu y ailles maintenant ? demande Glass d’une petite voix. L’idée de devoir de nouveau faire ses adieux lui est insupportable. Surtout si ces adieux doivent être définitifs.


  Sa mère se penche sur elle et lui dépose un baiser sur le front.


  — Je fais au plus vite.


  Glass regarde sa mère s’appliquer une couche rapide de rouge à lèvres avant de sortir de l’unité résidentielle. Aussitôt la porte refermée, elle se pelotonne sur le canapé en position fœtale, comme si elle essayait de retenir en elle toutes ces émotions qui menacent de déborder.


    


  Glass ne sait pas trop combien de temps elle a dormi, mais recroquevillée sur des coussins qui se souviennent de la forme de son corps, il lui semble possible que les six mois écoulés n’aient été qu’un affreux cauchemar. Qu’elle n’ait pas réellement croupi dans une cellule meublée en tout et pour tout de deux paillasses en métal et d’une codétenue arcadienne qui n’a quasiment jamais desserré les mâchoires. Qu’elle ait imaginé ces échos de sanglots qui la hantaient alors que ses larmes s’étaient taries depuis déjà bien longtemps.


  Elle ouvre les yeux pour découvrir sa mère assise sur l’accoudoir du canapé, occupée à lui caresser doucement les cheveux.


  — Je me suis chargée de tout, lui murmure-t-elle d’un ton apaisant, tu es graciée.


  Glass se détend comme un ressort et dévisage sa mère avec de grands yeux ronds.


  — Comment ? manque-t-elle s’étouffer. La stupéfaction dissipe les derniers vestiges de sommeil ainsi que les images de Luke encore imprimées sur ses rétines. Pourquoi ?


  — Les gens sont à bout de patience, explique Sonja, aucun des adolescents qui ont été rejugés n’a survécu à son second procès, ce qui remet en question tout le système judiciaire. Tu vas donc être l’exception, la preuve que le système fonctionne après tout. J’ai dû me montrer très persuasive, mais le vice-chancelier Rhodes a fini par se ranger à ma manière d’envisager les choses, conclut-elle en s’adossant lourdement au canapé, fatiguée mais heureuse.


  — Maman... je sais pas... je ne... merci !


  Glass est à court de mots. Elle se love contre sa mère en arborant un large sourire. Libre, elle ? Elle a du mal à réaliser tout ce que cela implique.


  — Pas la peine de me remercier, ma chérie. Tu sais bien que je ferais n’importe quoi pour toi, lui dit Sonja en repoussant tendrement une mèche de Glass derrière son oreille. Au fait, juste une dernière chose, tu ne dois parler de la mission sur Terre à personne, c’est bien compris ?


  — Mais qu’est-ce qui est arrivé aux autres ? Est-ce que Wells va bien ? Tu peux avoir des informations ?


  Sonja secoue la tête.


  — En ce qui te concerne, il n’y a jamais eu de mission. Ce qui importe maintenant, c’est que tu sois en sécurité. Tu as une seconde chance, promets-moi que tu ne vas pas la gâcher !


  — Je te le jure, finit par déclarer Glass, toujours incrédule, je te le jure...


  CHAPITRE 1/ 9


  Clarke


  Clarke se glisse hors de la tente qui sert temporairement d’infirmerie, et fait quelques pas dans la clairière. Même en l’absence de fenêtres, elle avait senti l’approche de l’aube. Le ciel bourgeonne en effet déjà de couleurs, tandis que l’atmosphère chargée d’odeurs vient stimuler des aires de son cerveau dont elle ignorait jusqu’à présent l’existence. Elle aimerait tant partager cette expérience avec les deux personnes qui avaient semé en elle cette envie de voir la Terre. Mais elle n’en aura jamais la possibilité.


  Ses parents ne sont plus.


  — Bonjour.


  Clarke se raidit instantanément. Et dire qu’un jour la voix de Wells a été pour elle le son le plus délicieux que l’Univers ait jamais produit. C’est à cause de lui que ses parents sont morts, leurs corps flottant à travers le vide cosmique, dérivant jour après jour loin de tout ce qu’ils avaient connu et chéri. Dans un moment de faiblesse, Clarke avait confié un secret qu’il ne lui revenait pas de partager. Et même si Wells avait promis de n’en toucher mot à personne, il n’avait pas attendu vingt-quatre heures avant de cracher le morceau à son père, si désireux d’apparaître comme le fils parfait, l’enfant chéri de Phoenix, qu’il en avait trahi la fille qu’il prétendait aimer.


  Elle se tourne vers Wells, et rien ne l’empêche de se jeter sur lui. Elle préfère toutefois s’abstenir, souhaitant écourter leur entrevue autant que possible.


  Alors que Clarke fait mine de le dépasser, Wells la saisit au vol par le poignet.


  — Attends une seconde, je voudrais juste...


  — Comment oses-tu me toucher ! explose-t-elle en se dégageant brusquement.


  Wells recule d’un pas. La peine se lit dans ses yeux.


  — Je suis désolé, s’excuse-t-il.


  Clarke a toujours su déceler les émotions de Wells sur son visage. Il est très mauvais menteur, c’est ainsi qu’elle avait su qu’il était sincère lorsqu’il lui avait promis de garder son secret. Mais quelque chose l’avait fait changer d’avis et c’étaient les parents de Clarke qui en avaient payé le prix.


  — Je voulais juste m’assurer que tout allait bien de ton côté, dit-il, l’air penaud. On va terminer de fouiller les débris aujourd’hui. As-tu besoin de quelque chose en particulier pour tes patients ?


  — Oui, une salle d’opération stérile, du matériel pour faire des perfusions, un scanner, de vrais médecins...


  — Tu fais un boulot incroyable.


  — Je serais encore plus efficace si j’avais passé ces six derniers mois à poursuivre mon apprentissage à l’hôpital au lieu de croupir à l’Isolement.


  Cette fois, Wells est préparé à la pique de Clarke et il garde une expression impassible.


  Le ciel gagne peu à peu en clarté, baignant la clairière d’une lumière presque dorée qui donne un éclat nouveau au campement. L’herbe semble plus verte, la rosée scintillant en petites gouttelettes, tandis que des buissons totalement ordinaires au premier abord se parent de superbes bourgeons pourpres. Leurs pétales tournés vers le soleil, ces fleurs naissantes paraissent exécuter une danse en l’honneur de l’astre du matin.


  — Si tu n’avais pas été condamnée à l’Isolement, tu ne te serais jamais retrouvée ici, observe Wells d’une voix douce, comme s’il avait deviné ses pensées.


  — Tu voudrais peut-être que je te remercie ? J’ai vu des gamins mourir ! Des gamins qui n’avaient aucune envie de venir ici, mais y ont été obligés parce que des petits connards de ton espèce les ont dénoncés pour se faire mousser !


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire, soupire Wells en la regardant droit dans les yeux. Je suis tellement désolé, Clarke, tu peux pas imaginer. Sache juste que je n’ai pas fait ça pour me faire mousser, comme tu dis.


  Il esquisse un pas vers l’avant, puis se ravise.


  — Tu souffrais terriblement de la situation, et j’ai voulu t’aider. Je ne supportais plus de te voir comme ça. Je voulais t’aider à chasser cette douleur...


  La tendresse manifeste qui sous-tend ses paroles manque faire chavirer le cœur de Clarke.


  — Ils ont tué mes parents, réplique-t-elle à voix basse, les images défilant malgré elle devant ses yeux pour la millième fois. Sa mère se préparant à l’injection fatale, ses différentes fonctions vitales s’arrêtant tour à tour jusqu’à ce que seul son cerveau fonctionne. Leur avait-on au moins proposé un dernier repas comme le veut la coutume ?


  Le cœur de Clarke se serre douloureusement à l’idée du corps sans vie de son père dans sa capsule funéraire, le bout des doigts rougi par les baies qu’il a mangées tout seul avant sa mise à mort.


  — Ce genre de douleur ne disparaît jamais.


  Ils demeurent face à face sans parler, et le silence qui dure devient de plus en plus pesant. C’est alors que Wells rompt le contact visuel, levant les yeux vers la cime des arbres. Une sorte de musique semble s’échapper de leur feuillage.


  — Tu entends ça ? chuchote Wells.


  Le chant est à la fois joyeux et obsédant, ses premières notes une ode aux étoiles qui s’estompent. Et juste au moment où le cœur de Clarke menace de céder à cette beauté aigre-douce, la mélodie gagne en vigueur, claironnant l’arrivée de l’aube nouvelle.


  Des oiseaux, de vrais oiseaux ! Elle a beau ne pas les voir, elle est certaine de leur présence. Elle se demande si les premiers colons en partance pour l’espace ont entendu leur chant lorsqu’ils ont embarqué à bord du vaisseau de la dernière chance. Ont-ils perçu cette mélodie comme un au revoir ? Ou bien comme un requiem final en hommage à la planète agonisante ?


  — C’est incroyable ! s’exclame Wells en la gratifiant d’un sourire désarmant qui la ramène un an auparavant.


  Clarke doit réprimer un frisson. Elle a l’impression de voir un fantôme, le spectre du garçon auquel elle avait fait la bêtise de donner son cœur.


  Clarke ne peut s’empêcher de sourire en notant la nervosité de Wells devant sa porte d’entrée. Il a toujours été mal à l’aise à l’idée de l’embrasser en public, un malaise encore plus palpable depuis qu’il a commencé son entraînement militaire. Cela le paralyse presque, lorsqu’il revêt son uniforme. Dommage, car dans ces moments-là, Clarke a une envie encore plus furieuse de l’embrasser.


  — On se voit demain, lui lance Clarke en présentant sa main devant le scanner.


  — Attends, lui dit Wells en la retenant par le bras.


  — Wells, soupire-t-elle en essayant de se dégager de sa prise, il faut que j’y aille.


  Il sourit tout en resserrant son étreinte.


  — Tes parents sont à la maison ?


  — Oui, et je suis en retard pour le dîner.


  Wells lui adresse un regard chargé d’espoir. Ces derniers temps, il préfère de loin dîner avec sa famille à elle plutôt que de se retrouver en tête-à-tête avec son père. Mais elle ne peut pas l’inviter à se joindre à eux, pas ce soir.


  — Je ne ferai pas la grimace cette fois, quoi que ton père ait ajouté à la pâte protéinée ! Je me suis entraîné, regarde ! Son visage se fend alors d’un large sourire exagéré et il se met à hocher la tête en signe d’appréciation : « Waouh, c’est vraiment délicieux ! »


  Clarke pince les lèvres avant de lui répondre.


  — Non, il faut que nous ayons une conversation sérieuse, eux et moi.


  Wells cesse immédiatement ses facéties.


  — Que se passe-t-il ? Il lui lâche le bras pour lui caresser la joue. Y a un souci ?


  — Non, non, rien.


  Elle détourne les yeux pour qu’il ne puisse pas y lire les signaux de détresse et tous les mensonges accumulés. Ce soir, il faut qu’elle interpelle ses parents à propos de leur expérience inhumaine, elle ne peut plus tergiverser.


  — Bon, si tu en es sûre, réplique-t-il lentement. À demain, alors.


  Mais au lieu de l’embrasser sur la joue, Wells la surprend en la prenant par la taille et en plaquant ses lèvres contre les siennes. L’espace d’un instant, elle se permet de tout oublier, sauf la chaleur de son corps. Or, dès la porte refermée, l’agréable picotement est vite remplacé par un frisson d’angoisse.


  Ses parents l’attendent, assis sur le canapé.


  — Clarke, tu étais avec Wells ? demande sa mère en se levant. Il est le bienvenu pour dî...


  — Non, la coupe Clarke, avec plus d’agressivité qu’elle ne l’aurait voulu. Assieds-toi s’il te plaît, j’ai à vous parler.


  Elle traverse la pièce et s’installe en face d’eux sur une chaise, écartelée entre une colère difficilement contenue et un espoir fou. Il faut que ses parents reconnaissent leurs travaux pour justifier sa colère, mais elle prie surtout pour que leur excuse soit à la hauteur de leur forfait.


  — J’ai trouvé le mot de passe, commence-t-elle sans préambule. J’ai été dans le labo.


  Sa mère s’enfonce pesamment dans le canapé, les yeux écarquillés. Elle inspire longuement, et Clarke se prend à espérer qu’elle prépare une explication valable, qu’elle ait les mots qui fassent que tout aille à nouveau bien. Mais elle finit hélas par prononcer la phrase que Clarke redoutait tant.


  — Je suis désolée.


  Son père attrape la main de sa femme, les yeux rivés sur Clarke.


  — Je suis désolé que tu aies dû voir ça, s’excuse-t-il à son tour, d’un ton à peine audible. Je sais que c’est pour le moins... choquant. Mais ils ne ressentent aucune douleur, nous y faisons particulièrement attention.


  — Comment avez-vous pu ? Clarke a conscience de l’inadéquation de sa question qui sonne si creux en comparaison de l’énormité du crime. Vous expérimentez sur des humains. Sur des enfants !


  Le dire à voix haute lui chamboule l’estomac, et elle sent la bile lui monter à la gorge.


  — Nous n’avons pas eu le choix, soupire sa mère, les yeux mi-clos. Tu sais très bien que pendant des années nous avons essayé d’autres moyens de tester les niveaux d’irradiation. Lorsque nous avons rendu notre rapport au vice-chancelier en lui disant qu’on ne pouvait arriver à aucune conclusion fiable sans effectuer de tests sur les humains, nous croyions qu’il allait ordonner la clôture de l’expérience. Mais il a insisté pour que nous...


  Sa voix se brise. Clarke a de toute façon très bien compris la fin de la phrase.


  — Nous n’avons pas eu le choix, répète sa mère au désespoir.


  — On a toujours le choix ! s’emporte Clarke, tremblante d’indignation. Vous auriez pu dire non ! J’aurais préféré mourir plutôt qu’obéir à des ordres aussi monstrueux !


  — Il n’a jamais menacé de nous tuer, répond son père d’un ton insupportablement calme.


  — Putain ! Mais pourquoi avez-vous fait tout ça, alors ? explose Clarke.


  — Il a dit qu’il te tuerait.


  Le gazouillis finit par se tarir, laissant dans son sillage un épais silence, comme si l’air s’était imprégné de la mélodie et la donnait maintenant à respirer.


  — Waouh ! s’exclame Wells, c’était fascinant !


  Il est toujours tourné vers les arbres, mais tend le bras en direction de Clarke, comme pour remonter le temps et attraper la main de celle qui l’aimait jadis.


  Ce geste rompt la magie du moment. Clarke se raidit et, tournant les talons, s’engouffre dans la tente de l’infirmerie.


    


  L’intérieur est plongé dans l’obscurité. Clarke manque s’étaler en entrant. Elle note mentalement de changer les pansements de la jambe d’un garçon et de reprendre les points de suture faits à la hâte sur la cuisse d’une fille. Elle a fini par mettre la main sur une trousse de premiers secours contenant de véritables pansements et du fil chirurgical. Elle ne peut néanmoins pas faire grand-chose de plus jusqu’à ce qu’ils retrouvent les malles à pharmacie et les précieux médicaments qu’elles recèlent. Introuvables à proximité de l’épave, il y a hélas de fortes chances pour qu’elles aient été expulsées lors du crash et qu’elles soient totalement détruites.


  Thalia est allongée sur l’un des lits de camp. Elle dort toujours et son nouveau bandage semble tenir le coup. Clarke le lui a déjà changé à trois reprises depuis qu’elle l’a trouvée inconsciente, sa blessure au flanc saignant abondamment.


  En se remémorant l’atroce séance de couture, l’estomac de Clarke se soulève, et elle espère que son amie n’en conservera aucun souvenir. Thalia s’était évanouie de douleur et alterne depuis entre sommeil et semi-conscience. Clarke s’agenouille à son chevet et recoiffe d’un geste tendre ses mèches trempées de sueur.


  — Salut, glisse-t-elle à mi-voix lorsque s’entrouvrent les yeux de son amie. Comment tu te sens ?


  Thalia esquisse un faible sourire qui semble la vider de ses forces.


  — Super bien, répond-elle avant de grimacer.


  — Je t’ai connue meilleure menteuse.


  — Je n’ai jamais menti, souffle-t-elle d’une voix rauque où perce une indignation feinte. J’ai juste dit au garde que j’avais mal au cou et que j’avais besoin d’un autre oreiller.


  — Et tu l’as ensuite convaincu qu’un peu de whisky de contrebande t’aiderait à ne plus chanter pendant ton pseudo-sommeil, ajoute Clarke, le sourire aux lèvres.


  — Tout à fait, dommage que Lise n’ait pas voulu entrer dans mon jeu...


  — C’est surtout dommage que tu chantes comme une casserole !


  — Au contraire, s’insurge Thalia, j’avais tellement cassé les oreilles du garde qu’il était prêt à n’importe quoi pour me faire taire !


  Clarke secoue la tête avec un air faussement sévère.


  — Et toi qui dis que les filles de Phoenix sont cinglées !


  Elle désigne d’un geste la fine couverture qui recouvre Thalia.


  — Je peux ?


  Son amie hoche la tête et Clarke l’enlève avec précaution, essayant de garder une expression neutre en défaisant le bandage. La peau en bordure de la blessure est enflée et toute rouge, et du pus suinte entre les sutures de fortune. La blessure ne pose pas de problèmes en soi. Même si son aspect peut faire peur, Clarke sait qu’à l’hôpital personne ne broncherait devant ce type de lésion. En revanche, l’infection qui menace est beaucoup plus inquiétante.


  — C’est si moche que ça ? l’interroge Thalia.


  — Mais non, ça se présente plutôt bien, ment automatiquement Clarke, son regard attiré malgré elle par le lit vide où un garçon a passé ses dernières heures avant de mourir la veille au soir.


  — Ce n’était pas ta faute, tente de la rassurer Thalia.


  — Je sais, soupire Clarke. C’est juste qu’il n’avait personne à ses côtés vers la fin...


  — Si, Wells était là.


  — Quoi ? s’étrangle Clarke, abasourdie.


  — Il est venu lui rendre visite régulièrement dans la nuit. Je crois que la première fois il te cherchait, mais quand il a vu que le garçon était gravement touché...


  — Vraiment ? s’enquiert Clarke, pas totalement certaine de devoir se fier au jugement de quelqu’un qui a passé la majeure partie du temps inconsciente.


  — C’était bel et bien lui, renchérit une autre voix.


  Clarke se retourne pour voir Octavia, assise sur son lit.


  — C’est pas tous les jours que Wells Jaha vient s’asseoir à côté de vous...


  — Comment sais-tu à quoi il ressemble ? demande Clarke, incrédule.


  — Il est venu au centre d’accueil accompagner son père il y a quelques années. Les filles ont parlé de cette visite pendant des mois. C’est quand même une supernova, ce mec !


  Clarke sourit en entendant cette expression de Walden.


  — Je lui ai demandé s’il se souvenait de moi, poursuit Octavia, il m’a assuré que oui. De toute façon, il est trop gentleman pour avouer le contraire.


  La jeune fille pousse un soupir exagéré et se tape le front d’une main.


  — Hélas, ma seule chance de véritable amour...


  — Et moi, alors ? lance un garçon que Clarke croyait endormi.


  Il scrute Octavia, la mine chagrine, et celle-ci lui souffle un baiser.


  Clarke lève les yeux au ciel, puis se retourne vers Thalia et sa blessure.


  — C’est mauvais signe, hein ? marmonne-t-elle, une fatigue extrême affleurant dans sa voix.


  — Ça pourrait être pire.


  — Tes talents de menteuse laissent aussi à désirer aujourd’hui, la taquine Thalia. Qu’est-ce qui t’arrive ? C’est l’amour qui te rend toute chose ?


  À ces mots, Clarke se redresse et dévisage son amie avec agacement.


  — Et toi, tu délires à cause de la fièvre ?


  Elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule et se trouve rassurée de voir Octavia en conversation animée avec le garçon arcadien.


  — Tu sais pourtant ce qu’il m’a fait, dit-elle, gagnée par une vague de nausée, ce qu’il a fait à mes parents !


  — Bien sûr que je le sais, rétorque doucement Thalia, le regard chargé de pitié et de frustration pour son amie. Mais je sais aussi quels risques il a pris pour se retrouver ici, ajoute-t-elle en souriant. Il t’aime, Clarke, de ce genre d’amour que la plupart des gens passent une vie entière à attendre.


  — Eh bien, dans ce cas, tout ce que je peux te souhaiter, c’est de ne jamais le trouver...


   


  CHAPITRE 1/ 10


  Bellamy


  C’est tout bonnement incroyable, comment un paysage peut changer en l’espace d’une même journée. Le matin, tout paraît frais et nouveau. Même l’air possède une certaine qualité. En revanche, l’après-midi, la lumière devient plus douce et les couleurs sont plus pastel. C’est ce que Bellamy préfère sur Terre pour le moment : la surprise permanente. Comme pour ces filles qui demeurent drapées dans le mystère. Il a toujours été attiré par celles qu’il ne comprenait pas.


  Des rires s’élèvent de l’autre côté de la clairière. Bellamy se tourne vers leur source et découvre deux filles perchées sur une branche basse et qui pouffent de rire en repoussant un garçon qui essaie de les rejoindre. Non loin d’elles, un groupe de garçons de Walden jouent à la passe à dix avec la chaussure d’une Arcadienne qui rigole tout en courant pieds nus dans l’herbe de l’un à l’autre. Pendant quelques instants, Bellamy regrette qu’Octavia ne soit pas suffisamment rétablie pour se joindre à eux, la pauvre n’ayant pas beaucoup eu l’occasion de s’amuser quand elle était petite. D’un autre côté, il vaut sans doute mieux pour elle qu’elle n’ait pas le temps de s’attacher à qui que ce soit. Dès son entorse guérie, elle et lui se feront la belle.


  Bellamy ouvre avec les dents une ration alimentaire écrasée, en avale la moitié avant de refermer soigneusement l’emballage et de le glisser dans sa poche. Après avoir fouillé les moindres recoins de l’épave, les 100 ont dû se rendre à l’évidence : les quelques semaines de vivres qu’ils ont ramassées constituent la totalité de leurs réserves. Soit le Conseil a estimé qu’ils apprendraient en un mois à se nourrir par eux-mêmes, soit il ne prévoyait pas qu’ils survivraient plus longtemps...


  Graham a poussé une gueulante pour que la plupart des 100 rendent les rations qu’ils s’étaient appropriées, avant de confier leur distribution à un Arcadien, un certain Asher. Ce qui n’a pas empêché un marché noir de se mettre rapidement en place : certains échangent de la nourriture contre des couvertures, tandis que d’autres acceptent des corvées d’eau supplémentaires contre les meilleures places dans des tentes déjà bondées. Wells a passé le plus clair de sa journée à essayer de convaincre tout le monde d’adopter un système plus transparent et plus juste, mais dès que quelques-uns ont commencé à lui prêter une oreille attentive, Graham est arrivé pour le faire taire.


  Bellamy se retourne en entendant les rires à l’autre bout de la clairière se transformer en cris.


  — Donne-moi ça ! s’époumone un Waldénite en se disputant violemment un objet avec un autre garçon. Bellamy court voir de plus près ce qu’il se passe et réalise que l’objet en question est une hache. Le premier tient fermement le manche alors que le second a empoigné la lame à pleines mains.


  Une nuée d’adolescents se ruent vers les deux ados, mais au lieu de les séparer, ils se faufilent entre les arbres pour ramasser des outils par brassées : d’autres haches, des couteaux et même des lances. Le visage de Bellamy s’illumine d’un sourire lorsqu’il repère, un peu à l’écart dans un bosquet, un arc et un carquois rempli de flèches.


  Le matin même, il est tombé sur des empreintes d’animal qui s’enfonçaient dans la forêt. La nouvelle de sa découverte s’est répandue comme une traînée de poudre dans le campement, et une trentaine d’adolescents s’est vite attroupée autour de lui, se fendant de remarques plus judicieuses et intelligentes les unes que les autres, du genre « Je ne pense pas que ce soit un oiseau » ou « Je suis quasi sûr que c’est des traces de pattes ». Bellamy a fini par leur dire que c’étaient des sabots et non des pattes, ce qui signifiait qu’il s’agissait probablement d’un herbivore, et donc d’un animal qu’ils pouvaient chasser pour ensuite le manger. Il ne lui manquait plus qu’une arme pour la chasse, et voilà que la chance lui sourit pour la première fois depuis l’atterrissage sous la forme de cet arc. Normalement, Octavia et lui seront partis avant que les rations alimentaires ne soient épuisées, mais mieux vaut mettre tous les atouts de son côté.


  — Hop hop hop, tout le monde, on se calme, résonne alors une voix forte qui fait taire les cris d’excitation. C’est Wells qui est arrivé en lisière de forêt. On ne peut pas laisser n’importe qui se balader avec une arme. Il faut d’abord les centraliser, les répertorier, et ensuite on décidera de qui prend quoi.


  Des huées et des insultes s’élèvent aussitôt de la foule indignée.


  — Ce type a pris le chancelier en otage, poursuit Wells en montrant du doigt Bellamy, qui s’est déjà mis l’arc et le carquois en bandoulière. Qui sait de quoi il est encore capable ? Vous voulez vraiment qu’un mec comme lui se promène avec une arme mortelle ? Je propose qu’on procède au moins à un vote, conclut Wells en défiant du menton quiconque de le contredire.


  Bellamy ne peut s’empêcher de partir d’un grand rire. Il se prend pour qui au juste, ce gamin ? Il se baisse et ramasse un couteau fiché dans le sol, puis marche tranquillement vers Wells.


  Celui-ci ne bouge pas d’un pouce, et Bellamy se demande s’il se force à ne pas bouger ou s’il a vraiment du cran. À l’instant où l’on peut croire que Bellamy va poignarder Wells dans la poitrine, il retourne l’arme et tend le manche à Wells.


  — J’ai une sale nouvelle pour toi, beau gosse, lui dit Bellamy avec un clin d’œil. Ici, on est tous des criminels.


  Avant que Wells ait eu le temps de répondre, Graham arrive à leur hauteur, les mains dans les poches. Il dévisage Bellamy et Wells tour à tour, un sourire ironique aux lèvres.


  — Je suis d’accord avec l’honorable mini-chancelier, lâche Graham, il faut qu’on garde les armes sous clé.


  Bellamy recule d’un pas pour mieux le toiser.


  — Quoi ? Tu veux aussi ça sous ton contrôle ? s’emporte-t-il en caressant son arc d’un doigt. Hors de question ! Je pars direct à la chasse.


  — Et rappelle-moi un peu ce que tu chassais sur Walden à part des filles pas trop regardantes ?


  Bellamy se raidit et se retient de mordre à l’hameçon. La mâchoire serrée, il se contente de regarder Graham sans broncher.


  — Ou peut-être que tu ne chasses même pas les filles, après tout, c’est sans doute à ça que sert une sœur...


  Dans un affreux craquement, le poing de Bellamy vient s’abattre sur la mâchoire de Graham. Il n’a pas vu le coup venir, et titube sur place, trop sonné pour se protéger d’un éventuel coup suivant. Il finit quand même par se redresser et décoche un direct du droit en plein dans le menton de Bellamy. Celui-ci se rue alors sur Graham, utilisant tout le poids de son corps pour l’envoyer au sol. Il tombe à plat dos sur l’herbe, le souffle coupé, mais au moment où Bellamy s’apprête à lui donner un coup de pied, Graham roule sur le côté et lui fauche les jambes.


  Bellamy tente de se relever, mais c’est sans compter sur la vivacité de Graham, qui lui saute dessus et l’immobilise, tenant quelque chose qui étincèle au soleil juste au-dessus de sa carotide. Un couteau.


  — Ça suffit ! tonne alors Wells d’une voix d’autorité. Il attrape Graham par le col et le propulse en arrière.


  — De quoi tu te mêles ? rugit Graham en se remettant d’aplomb.


  Bellamy s’agenouille en grimaçant, puis il se relève lentement et va ramasser l’arc. Il jette un regard de travers à Graham qui ne le remarque pas, trop occupé qu’il est à foudroyer Wells de ses yeux noirs.


  — C’est pas parce que le chancelier te changeait ta couche que ça fait automatiquement de toi le chef, crache-t-il, j’en ai rien à battre de ce que t’a dit ton papa avant de partir !


  — Ça ne m’intéresse pas du tout d’être chef ; tout ce que je veux, c’est éviter des morts supplémentaires.


  Graham échange un regard avec Asher, son lieutenant.


  — Si c’est vraiment ça qui te soucie, je te suggère de pas trop fourrer ton nez dans mes affaires. Il se baisse pour ramasser le couteau tombé lors de l’intervention de Wells. On ne voudrait surtout pas qu’il arrive d’accident.


  — Ce n’est pas de cette manière que nous allons fonctionner ici, réplique Wells sans se démonter.


  — Ah ouais ? rétorque Graham, les sourcils levés. Et qu’est-ce qui te fait croire que t’as ton mot à dire ?


  — Parce que je suis pas idiot. Mais bon, si tu veux être le premier homme à tuer quelqu’un sur Terre depuis des siècles, je t’en prie, fais-toi plaisir.


  Bellamy s’éloigne de la scène en soupirant, impatient de retrouver les traces fraîches découvertes le matin. Il n’a aucune envie de participer au jeu de qui pisse le plus loin, pas quand il y a de la vraie nourriture à trouver. Arc et carquois à l’épaule, il s’engage dans la forêt.


  Comme il l’a appris très jeune, si on veut que quelque chose soit fait, il faut s’en charger soi-même.


  Bellamy a huit ans lors de la première visite.


  Sa mère n’est pas là, mais elle lui a dit exactement quoi faire. Les gardes n’inspectent leur unité que très rarement. Beaucoup d’entre eux ont grandi à proximité, et s’ils adorent se pavaner en uniforme et éventuellement harceler leurs anciens rivaux, aller fouiner dans la vie privée de leurs voisins leur semble un peu dépasser les bornes. Sauf que le garde snob en charge de ce régiment n’est manifestement pas du coin. Outre son accent prétentieux, il y a aussi ses moues de dégoût et de mépris non dissimulées alors qu’il passe de pièce en pièce, comme s’il n’arrivait pas à imaginer des humains vivant là-dedans.


  Il est entré sans frapper tandis que Bellamy essayait de laver la vaisselle du petit déjeuner. Ils n’ont l’eau courante que quelques heures par jour, généralement lorsque sa mère est en train de se casser le dos dans les champs solaires. Bellamy a été tellement pris au dépourvu qu’il a lâché la tasse qu’il avait en main. Il l’a regardée avec horreur tomber et aller rouler jusqu’au placard sous l’évier.


  Les yeux de l’officier oscillent de droite et de gauche tandis qu’il lit des informations sur son écran rétinien.


  — Bellamy Blake ? demande-t-il avec son accent bizarre de Phoenix qui sonne comme s’il avait la bouche pleine de pâte nutritive.


  Bellamy hoche lentement la tête.


  — Votre mère est-elle à la maison ?


  — Non, répond-il en essayant de ne pas avoir de tremblements dans la voix, comme il s’est entraîné à le faire.


  L’officier s’efface alors pour laisser entrer un garde qui lui débite une litanie de questions d’une voix monocorde. Il a déjà dû répéter la même chose une dizaine de fois aujourd’hui.


  — Possédez-vous de la nourriture pour plus de trois repas dans votre résidence ?


  Bellamy répond par la négative.


  — Avez-vous une autre source d’énergie que...


  Le sang de Bellamy lui bat si fort aux tempes que la voix du garde ne lui parvient plus que comme un bourdonnement. Sa mère a eu beau lui faire pratiquer toutes sortes de scénarios, il n’est pas préparé au regard inquisiteur de l’officier examinant chaque centimètre carré de la pièce. Alors quand il s’attarde sur la tasse, puis se fixe sur le placard, Bellamy sent son cœur proche de l’explosion.


  — Allez-vous répondre à la question ?


  Il lève les yeux sur les deux militaires, l’officier le toise d’un regard sévère tandis que le garde semble s’ennuyer à mourir. Il commence à bafouiller une excuse, mais son « désolé » est à peine audible.


  — Y a-t-il d’autres résidents permanents dans cette unité que les deux personnes enregistrées ?


  Bellamy respire profondément avant de lâcher « Non » dans un souffle. Il se souvient enfin des conseils de sa mère et essaie d’adopter l’air agacé qu’elle lui a fait répéter devant le miroir.


  L’officier arque un sourcil avant de déclarer avec une politesse exagérée :


  — Navré d’avoir abusé de votre temps, jeune homme.


  Après avoir jeté un dernier coup d’œil circulaire, il sort de l’unité, le garde sur ses talons.


  Bellamy attend que la porte se soit refermée pour s’affaler par terre, une question tournant en boucle dans sa tête : que se serait-il passé s’ils avaient ouvert le placard ?


  CHAPITRE 1/ 11


  Glass


  Tout en suivant Cora et Huxley qui discutent gaiement en route vers la Bourse d’échange, Glass repense avec amertume à la décision de sa mère : elle aurait pu attendre un peu avant d’aller raconter qu’elle était graciée. Au tout début, Glass était aux anges de revoir ses amies. Le matin où elles étaient arrivées chez elle, les trois filles avaient fondu en larmes dans les bras les unes des autres. Mais maintenant, de voir Cora et Huxley échanger des regards complices sur le passage d’un garçon qu’elle ne reconnaît pas la fait se sentir aussi seule qu’elle l’était à l’Isolement.


  — Je suis sûre que t’as une tonne de points en stock, lui dit Huxley en lui passant un bras autour des épaules. Je suis trop jalouse !


  — J’ai juste les points que ma mère m’a transférés ce matin, répond Glass dans un petit sourire forcé. Tous ceux que j’avais accumulés avant ont été retirés lors de mon arrestation.


  — J’arrive toujours pas à y croire, soupire Huxley dans un faux chuchotement. Et tu ne nous as toujours pas dit pourquoi ils t’ont condamnée à l’Isolement...


  — Laisse-la, tu sais très bien qu’elle ne veut pas en parler, intervient Cora tout en jetant un regard nerveux par-dessus son épaule.


  Non, c’est toi qui ne veux pas qu’on en parle, remarque Glass intérieurement alors qu’elles arrivent dans le couloir principal du pont B, offrant une vue panoramique sur l’espace d’un côté et bordé de bancs et de plantes artificielles de l’autre. C’est l’heure du déjeuner, et la plupart des bancs sont occupés par des femmes de l’âge de sa mère qui papotent en sirotant leur thé à la racine de tournesol. Normalement, on est censé utiliser des points de rationnement pour s’en faire servir par le vendeur ambulant, mais Glass a du mal à se rappeler la dernière fois où on lui a demandé de scanner son pouce. Encore un de ces petits luxes de Phoenix auxquels elle n’avait jamais fait attention avant de fréquenter Luke.


  À mesure que les trois filles arpentent le long couloir, Glass sent tous les regards se tourner vers elle, décuplant son sentiment de malaise. Elle ne parvient toujours pas à décider ce qui est le plus choquant : qu’elle ait été graciée ? ou avant tout qu’elle ait été condamnée à l’Isolement ? Un sursaut d’orgueil lui fait relever la tête et elle tâche de marcher avec une assurance qu’elle ne ressent pas. Le pardon qui lui a été accordé est supposé montrer à tous la clémence du système judiciaire de la Colonie, à elle de s’en montrer digne comme si sa vie en dépendait. Parce que cette fois, elle en dépend vraiment.


  — Tu penses que Clarke a une chance d’être graciée, elle aussi ? lui demande Huxley avant que Cora ne la fusille du regard. Vous avez genre traîné ensemble quand vous étiez à l’Isolement ?


  — Pour l’amour du ciel, Hux ! Tu veux pas lui lâcher la grappe cinq minutes ? la coupe Cora en posant une main sur le bras de Glass. Excuse-la, c’est juste que lorsque Clarke a été condamnée quelques jours après toi, ça a été un choc pour tout le monde : imagine, deux filles de Phoenix arrêtées coup sur coup ! Et puis quand t’es revenue, toutes ces rumeurs qui ont commencé à courir...


  — C’est bon, t’inquiète pas, répond Clarke en se forçant à sourire pour montrer qu’elle est d’accord pour en parler. Clarke s’est vite retrouvée seule dans une cellule, j’ai donc pas beaucoup eu l’occasion de la voir. Quant à ce qu’elle soit graciée... je n’en sais rien du tout, ment-elle, ayant promis à sa mère de ne pas souffler mot de la mission sur Terre. Je ne sais plus trop quand tombent ses dix-huit ans. Ils ont réexaminé mon cas parce que mon anniversaire approchait.


  — Ah, oui ! Ton anniversaire ! s’écrie joyeusement Huxley en battant des mains. J’ai failli oublier qu’il arrivait à grands pas ! Il faut qu’on te trouve quelque chose à la Bourse d’échange !


  Cora approuve de la tête, manifestement heureuse d’avoir trouvé un moyen de ramener la conversation vers un sujet moins embarrassant.


  La Bourse d’échange de Phoenix est située dans un énorme espace à l’extrémité du pont B. En sus des vitres panoramiques, un formidable lustre l’éclaire, qu’on dit récupéré à l’Opéra de Paris avant l’Évacuation, quelques heures à peine avant que la première bombe ne s’abatte sur l’Europe de l’Ouest. Chaque fois que Glass entend cette histoire, son cœur se serre à l’idée qu’on aurait pu sauver des vies plutôt que ce lustre. Mais elle est bien obligée d’admettre qu’il est d’une splendeur à couper le souffle. La lumière réfléchie dans ses pampilles de cristal vient se démultiplier dans les vitres et le plafond en aluminium, donnant naissance à des amas d’étoiles qui se font et se défont au gré des oscillations du vaisseau.


  Huxley lâche le bras de Glass pour se ruer sur un stand de rubans et de chouchous, sans même remarquer que plusieurs groupes de filles ont arrêté net de discuter pour dévisager Glass avec de grands yeux ronds. Elle sent le rouge lui monter aux joues et emboîte rapidement le pas à Cora qui se dirige vers un étalage de tissus.


  Elle se tient à côté de son amie, ne sachant que faire de ses mains, tandis que Cora dérange pile après pile de vêtements soigneusement pliés. La vendeuse waldénite semble lutter pour conserver son sourire commerçant.


  — Regarde-moi ce tas de merdouilles ! marmonne Cora en jetant de côté un coupon de toile de jute et quelques chutes de laine miteuse.


  — Tu cherches quoi au juste ? s’enquiert Glass tout en faisant courir ses doigts sur un minuscule carré de soie rose pâle. Il est de toute beauté, malgré les taches de rouille et d’eau sur l’un des bords. Mais jamais elle n’en trouverait suffisamment de la même teinte pour confectionner une pochette de soirée, et encore moins une robe.


  — Ça fait un million d’années que je fais la chasse au moindre centimètre carré de satin bleu, et j’en ai enfin trouvé assez pour me coudre une combinaison. Il faudrait juste que je puisse la recouvrir de quelque chose pour que ça fasse pas trop patchwork.


  Cora fronce le nez en inspectant d’un œil critique un grand morceau de vinyle translucide.


  — Il est à combien ?


  — Six, lui répond la vendeuse.


  — C’est une blague ? Six pour un rideau de douche ! s’exclame-t-elle, scandalisée.


  — Il est fait-Terre...


  — Et vous avez le certificat d’authenticité, peut-être ? ricane Cora.


  — Et qu’est-ce que tu penses de celui-ci ? reprend Glass en piochant dans la pile un filet bleu au maillage étroit. Ce doit être le fragment d’un ancien filet à provisions, mais une fois assemblé à une robe, personne ne pourra plus deviner son origine.


  — Oooh ! s’extasie Cora en lui arrachant des mains, pas mal !


  Elle le plaque contre son corps pour évaluer sa longueur, puis décoche un large sourire à Glass.


  — Je vois que ton séjour à l’Isolement ne t’a pas fait perdre ton sens de la mode !


  Glass ne peut s’empêcher de se raidir, mais décide de ne pas relever.


  — Et qu’est-ce que tu vas mettre, toi ? continue Cora, inconsciente de la portée de sa remarque.


  — Pour quelle occasion ?


  — Pour-la-fê-te-de-la-Co-mè-te ? dit-elle en séparant les syllabes comme si elle s’adressait à une enfant idiote. Ça te dit quelque chose ?


  — Désolée, non, s’empresse de se défendre Glass.


  Apparemment, six mois d’emprisonnement ne constituent pas un motif valable pour ignorer les détails du calendrier festif de Phoenix.


  — Ta mère ne t’en a pas parlé quand tu es rentrée ? poursuit Cora en ajustant le morceau de filet bleu autour de sa taille comme un jupon. Une comète doit passer juste à côté de la Colonie, ça va être le passage le plus proche de toute son histoire !


  — Et il y a donc une fête organisée en son honneur ?


  — Oui, les résidents de Phoenix sont conviés à venir admirer le spectacle sur le pont d’observation. Ils font sauter tout un tas de règles pour l’occasion : on aura le droit de manger, de boire, de danser, et tout et tout. J’y vais avec Vikram !


  Le visage de Cora s’illumine d’un large sourire avant qu’il ne retombe soudainement.


  — Je suis sûre qu’il ne dira rien si tu viens avec nous. Il est au courant des, euh, circonstances atténuantes...


  Elle adresse un sourire plein de compassion à Glass, puis se tourne vers la vendeuse.


  — Combien pour celui-ci ?


  — Neuf.


  La tête de Glass se met soudain à bourdonner. Elle balbutie une vague excuse à Cora qui est en pleine négociation avec la Waldénite, et se dirige vers l’un des stands contigus qui propose des bijoux. Elle porte d’instinct une main à son cou nu : elle a toujours eu un collier à puce, un de ces dispositifs en vogue chez les jeunes filles de Phoenix pour changer des écrans rétiniens et des écouteurs. C’est le summum du chic que de faire sertir sa puce dans un bijou, mais encore faut-il posséder une relique familiale, ou bien être assez riche pour s’en procurer un à la Bourse d’échange.


  Ses yeux glissent sur l’étalage étincelant jusqu’à s’arrêter sur un éclat doré : un médaillon ovale au bout d’une fine chaîne. Elle a juste le temps de prendre une profonde inspiration avant d’être envahie par une douleur sourde qui lui paralyse le corps. Elle a beau savoir qu’elle devrait faire immédiatement demi-tour, elle ne peut s’empêcher de rester.


  Glass tend un bras qui tremble d’émotion et soulève le collier. Son contour se brouille à mesure que ses yeux s’emplissent de larmes. Elle caresse d’un doigt l’envers du médaillon, sachant d’avance qu’il est orné d’un simple et unique G délicatement ciselé.


  — Tu es sûre que ça ne te gêne pas de fêter ton anniversaire sur Walden ? lui demande Luke, allongé à côté d’elle sur le canapé. Une inquiétude tellement sincère se lit sur ses traits qu’elle se retient pour ne pas pouffer.


  — Combien de fois va-t-il falloir que je te le répète ? répond Glass en passant ses jambes sur celles de Luke. Il n’y a nulle part ailleurs où je préférerais être !


  — Ta mère avait pas prévu de t’organiser une fête de tous les diables ?


  — Certes, mais à quoi bon si tu ne peux pas y assister ?


  — Je n’ai pas envie que tu foutes ta vie en l’air parce que je ne peux pas en faire partie, persiste-t-il en faisant courir ses doigts sur le bras de Glass. Il ne t’arrive jamais de souhaiter qu’on ne t’ait pas arrêtée ce soir-là ?


  En temps que membre de la prestigieuse unité d’ingénierie mécanique, Luke n’était pas assigné en temps normal au poste de contrôle. Mais cette nuit-là, il avait été appelé en renfort, peu avant que Glass ne rentre d’une session de révisions avec Wells.


  — Tu te moques de moi ?


  Elle soulève la tête pour déposer un baiser sur sa joue. Le goût de sa peau suffit à déclencher en elle un frisson de plaisir, et elle descend les lèvres dans son cou avant de remonter le long de sa mâchoire puissante jusqu’au lobe de son oreille.


  — Ne pas respecter le couvre-feu cette nuit-là a été la meilleure décision que j’ai jamais prise, lui chuchote-t-elle, le faisant frissonner à son tour.


  Le couvre-feu n’était pas appliqué de façon très stricte sur Phoenix, mais des gardes l’avaient quand même arrêtée. L’un d’entre eux avait fait passer un sale quart d’heure à Glass, l’obligeant à scanner son pouce et la bombardant de questions. L’autre garde avait fini par s’interposer, insistant pour la raccompagner chez elle.


  — Te ramener chez toi a été la meilleure décision que j’aie jamais prise, lui susurre Luke, même si j’ai dû me faire violence pour ne pas t’embrasser ce soir-là.


  — Dans ce cas, on ferait mieux de rattraper le temps perdu, le taquine Glass en cherchant des lèvres les siennes. Leurs baisers gagnent en intensité lorsqu’il pose sa main dans sa nuque avant de la perdre dans ses longs cheveux.


  Glass change de position pour s’asseoir sur ses genoux, et sent le bras libre de Luke lui enserrer la taille pour l’empêcher de tomber.


  — Je t’aime, laisse-t-il échapper dans un murmure.


  Peu importe le nombre de fois qu’il lui a répété ces mots, elle en tremble chaque fois. Elle se détache de lui le temps de reprendre son souffle.


  — Moi aussi, je t’aime.


  Elle se replonge alors dans le baiser, lui caressant tout en douceur le dos jusqu’à atteindre la bande de peau découverte entre son T-shirt et sa ceinture.


  — Faisons une pause, l’arrête Luke, hors d’haleine.


  Ces dernières semaines, il est devenu de plus en plus difficile d’empêcher les choses d’aller trop loin.


  — Non, pas cette fois, lui dit Glass, en lui adressant un sourire plein de promesses. En plus, c’est mon anniversaire, lui glisse-t-elle à l’oreille.


  Luke éclate de rire avant de lâcher un grognement. Il se redresse en soulevant Glass dans ses bras.


  — Repose-moi par terre ! rit-elle en battant des jambes. Mais à quoi tu joues ?


  Luke avance de quelques pas vers la porte.


  — Je t’emmène à la Bourse d’échange. Je vais te troquer contre une fille qui n’essaiera pas de me causer des problèmes tous les quarts d’heure !


  — Eh ! s’exclame-t-elle d’un ton faussement indigné avant de tambouriner des poings sur sa poitrine. Repose-moi !


  Il se détourne de la porte.


  — Tu promets de te tenir tranquille ?


  — Quoi ? C’est quand même pas de ma faute si ton sex-appeal me donne envie de te toucher partout...


  — Glass, l’avertit-il.


  — Oui, oui, je promets, d’accord.


  — Tant mieux, dit-il en allant la déposer précautionneusement sur le canapé. Sinon, j’aurais pas pu t’offrir le cadeau que je t’avais trouvé.


  — C’est quoi ? demande-t-elle en s’asseyant.


  — Une ceinture de chasteté, annonce Luke, plein de sérieux. Pour moi. Je l’ai trouvée à la Bourse d’échange. Ça m’a coûté une petite fortune, mais c’était nécessaire pour protéger ma...


  Glass lui décoche un coup de poing dans les pectoraux, le faisant éclater de rire. Il la prend dans ses bras.


  — Excuse-moi.


  Il enfonce sa main dans une poche, puis marque une pause.


  — Je ne l’ai pas emballé.


  — Ça n’a aucune importance.


  Il sort sa main de sa poche, la tend vers Glass et ouvre sa paume sur un médaillon rutilant en or.


  — Luke ! C’est superbe ! souffle-t-elle en prenant le bijou. Elle en parcourt le contour délicat du bout des doigts.


  — Il est fait-Terre.


  Elle lève sur lui des yeux incrédules.


  — En tout cas, d’après les papiers, c’est un authentique... Puis-je ? demande-t-il à Glass en le lui prenant des mains.


  Rendue muette par la surprise, elle opine de la tête. Luke passe derrière elle pour boucler le fermoir. Elle ne peut retenir un frisson lorsqu’il balaye de la main les cheveux de sa nuque, tout en se demandant combien un tel objet a pu lui coûter. Toutes ses économies ont dû y passer. Même avec sa paye de garde, il ne lui reste que très peu de points de rationnement à chaque fin de mois.


  — Je l’adore, lui dit-elle en se retournant pour lui faire face.


  Un large sourire illumine son visage.


  — Je suis super content qu’il te plaise.


  Il descend sa main le long du cou de Glass et retourne le médaillon, révélant un G gravé au dos dans l’or fin.


  — C’est toi qui l’as gravé ?


  Il hoche la tête.


  — Dans un millier d’années, je veux que les gens puissent encore savoir qu’il t’a appartenu. Maintenant, il ne te reste plus qu’à le remplir avec tes propres souvenirs.


  Glass sourit.


  — Je sais par quel souvenir je vais commencer.


  Elle lève les yeux sur Luke, s’attendant à lire sur ses traits une expression moqueuse. Mais non, il est on ne peut plus sérieux. Leurs yeux se trouvent, et l’unité résidentielle ne résonne plus pendant un long moment que du battement de leurs cœurs à l’unisson.


  — Tu es bien certaine que c’est ce que tu veux ? demande Luke, les sourcils légèrement froncés.


  — Certaine comme je ne l’ai jamais été.


  Luke prend la main de Glass et son contact l’électrise jusqu’au plus profond d’elle. Il entrelace ses doigts aux siens, et sans plus rien ajouter, l’emmène dans sa chambre.


  Bien sûr, il l’a revendu, songe Glass en son for intérieur. Il aurait été ridicule de garder un objet d’une telle valeur, surtout après qu’elle lui a brisé le cœur. Et pourtant, de voir ainsi le collier qui était le sien sur un vulgaire étal de la Bourse d’échange fait sourdre en elle un chagrin qui lui tord les entrailles. La soudaine sensation d’être épiée tire Glass de ses pensées. Elle se prépare mentalement à affronter le regard soupçonneux de quelque vague connaissance, mais quand elle tourne la tête, un visage totalement inattendu se présente à elle.


  Luke.


  Il la regarde juste assez longtemps pour qu’elle se mette à rougir, puis ses yeux vont se fixer sur le collier qu’elle a reposé sur le présentoir. Une expression étrange se peint sur les traits de Luke lorsqu’il aperçoit le médaillon.


  — Ça m’étonne que personne ne se soit encore jeté dessus, remarque-t-il d’une voix douce. Il est si beau. Un petit sourire triste apparaît furtivement sur ses lèvres. Mais ce sont souvent les plus grandes beautés qui vous causent le plus de mal.


  — Luke, commence Glass, je...


  Elle s’interrompt aussitôt à la vue d’une silhouette familière derrière Luke. Camille se tient à quelques mètres, qui observe Glass de derrière l’étalage dédié aux textes sur papier.


  — Camille remplace son père ces derniers temps, il est malade, explique Luke.


  — Je suis désolée, parvient-elle à déglutir.


  Mais avant qu’elle ait pu placer un autre mot, des voix s’élèvent à proximité.


  — Si vous refusez de pratiquer des prix honnêtes, il ne me restera pas d’autre choix que de vous dénoncer pour fraude !


  C’est Cora qui crie sur la marchande waldénite, et celle-ci pâlit au mot de dénonciation. Glass n’entend pas sa réponse à Cora, mais son amie semble en tout cas satisfaite puisqu’elle retrouve le sourire et tend son pouce pour la transaction.


  Glass ne peut s’empêcher de grimacer, embarrassée par le comportement de Cora.


  — Désolée, il... il faut que j’y aille.


  — S’il te plaît, la retient Luke en lui touchant le bras. Je me fais du souci pour toi. Il baisse la voix. Qu’est-ce que tu fabriques ici ? Tu es sûre que tu ne risques rien ?


  L’inquiétude qui perce dans son timbre vient appliquer un peu de baume à son cœur meurtri, sans toutefois avoir raison de la douleur tenace qui s’y accroche encore.


  — Je ne risque rien, j’ai été graciée, répond Glass en priant que sa voix ne la trahisse pas.


  — Graciée ? Les yeux de Luke s’étrécissent. Waouh. Si j’avais pensé... C’est incroyable ! Il marque une pause, comme s’il ne savait pas comment poursuivre. Tu sais, tu ne m’as toujours pas dit pourquoi tu as été condamnée à l’Isolement.


  Glass baisse le regard. Elle doit combattre une irrépressible envie de lui avouer toute la vérité. Il mérite d’être heureux, se rappelle-t-elle fermement. Il ne t’appartient plus.


  — Peu importe, finit-elle par lâcher. J’ai juste envie de laisser tout ça derrière moi.


  Le regard pénétrant de Luke lui fait se demander une seconde s’il ne voit pas clair dans son jeu.


  — Bon, prends bien soin de toi, alors, conclut-il.


  — Oui, merci, acquiesce-t-elle.


  Elle sait que cette fois, elle a pris la bonne décision. Si seulement celle-ci ne la faisait pas tant souffrir...


  CHAPITRE 1/ 12


  Clarke


  Dans la pénombre de l’infirmerie, Clarke observe avec inquiétude Thalia se débattre dans son sommeil, en proie à une fièvre qui empire depuis que l’infection s’est installée.


  — Tu crois qu’elle rêve de quoi ?


  Clarke sort de ses pensées et découvre Octavia, assise sur son lit, les yeux rivés sur Thalia.


  — Je n’en sais rien, ment-elle.


  Elle connaît suffisamment son amie pour savoir qu’elle rêve sans doute de son père. Elle a été condamnée pour avoir essayé de voler des médicaments, alors même que le Conseil s’était prononcé contre la poursuite de son traitement. Étant donné la pénurie alarmante de produits médicaux, ils avaient considéré que ses chances de survie étaient trop minimes pour justifier le recours aux maigres ressources disponibles. Thalia ne sait toujours pas ce qu’il est advenu de lui : a-t-il succombé à sa maladie après son arrestation ? Ou s’accroche-t-il encore à la vie, priant pour revoir un jour sa fille ?


  Thalia gémit et se recroqueville, ravivant chez Clarke le souvenir de Lilly les nuits où elle souffrait, et où elle allait lui tenir compagnie au laboratoire, à l’insu de ses parents. Bien que personne n’empêche Clarke de rester au chevet de Thalia, elle ressent la même angoisse, la même impuissance. Elle ne peut rien faire de plus pour son amie jusqu’à ce que les malles à pharmacie soient retrouvées.


  La porte de la tente s’ouvre, laissant entrer un flot de lumière et l’odeur riche de l’air extérieur, et la silhouette de Bellamy se dessine à contre-jour, un arc à l’épaule et les yeux pétillants.


  — Bonjour, mesdemoiselles, les salue-t-il dans un sourire en se dirigeant vers le lit de sa sœur.


  Il lui ébouriffe les cheveux, toujours maintenus par son ruban rouge. Il est suffisamment proche pour que Clarke détecte une légère odeur de transpiration qui émane de lui, ainsi qu’une autre senteur qu’elle n’arrive pas à identifier, mais qui la fait songer à des arbres.


  — Comment va ta cheville ? demande-t-il à Octavia, en l’examinant sous toutes les coutures à grands renforts de mimiques exagérées.


  Elle la soulève avec précaution.


  — Beaucoup mieux. Elle jette un coup d’œil vers Clarke. Je peux quitter l’infirmerie, maintenant ?


  Clarke hésite. La cheville d’Octavia est toujours fragile, et elle n’a eu aucun moyen de lui confectionner d’attelle digne de ce nom. Si elle met trop de poids dessus, la foulure risque de s’intensifier.


  Octavia lâche un profond soupir, puis prend une mine de chien battu.


  — S’il vous plaît ! Je suis pas venue sur Terre pour rester enfermée dans une tente !


  — Tu n’as pas eu le choix, réplique Bellamy. En revanche, moi, j’ai pas risqué ma peau à te rejoindre pour te voir attraper la gangrène !


  — Où as-tu entendu parler de la gangrène ? demande Clarke, les yeux ronds d’étonnement.


  Personne n’a jamais développé ce type d’infection à bord de la Colonie, et elle doute que quiconque aille se plonger dans des manuels médicaux pour le plaisir.


  — Vous me décevez, docteur. Je ne pensais pas que vous faisiez partie de ces gens-là.


  — Ces gens-là ?


  — Oui, ces Phoeniciens qui prennent tous les Waldénites pour des illettrés !


  Octavia lève les yeux au ciel, puis se tourne vers son frère.


  — Oh, c’est bon, arrête de tout prendre pour une insulte !


  Bellamy ouvre la bouche pour répliquer, puis se ravise, préférant en sourire.


  — Fais gaffe à la manière dont tu t’adresses à ton grand frère, sinon je pars sans toi ! la menace-t-il affectueusement.


  — Me laisse pas, lui dit-elle, sérieuse tout à coup. Tu sais combien j’ai horreur de rester enfermée !


  Une expression indéchiffrable vient alors obscurcir les traits de Bellamy, et Clarke se demande à quoi il peut bien penser.


  Il finit par se détendre et sourit.


  — OK, je vais te faire faire un petit tour dehors. Je veux essayer de chasser encore un peu avant que la nuit tombe. Si le docteur m’y autorise, bien sûr.


  — Tant que vous êtes prudents.


  Clarke lui lance un regard interrogateur.


  — Tu penses vraiment pouvoir attraper quelque chose ?


  Personne n’a encore vu de mammifère, alors en tuer un...


  — Il faut bien que quelqu’un s’y colle. Nos rations de survie ne vont pas nous tenir plus d’une semaine, au rythme où ils les consomment.


  — Eh bien, bonne chance, alors, lui dit Clarke avec un petit sourire.


  Elle s’approche du lit d’Octavia pour aider Bellamy à la mettre debout.


  — Je peux me débrouiller, proteste Octavia à cloche-pied en se retenant au bras de son frère. Allons-y ! dit-elle en le traînant vers la porte de la tente.


  Bellamy s’arrête avant de la franchir et tourne la tête vers Clarke.


  — Au fait, j’ai repéré des débris du vaisseau en marchant dans les bois. Ça te dirait d’aller y jeter un œil demain ?


  Le sang de Clarke ne fait qu’un tour.


  — Tu crois qu’ils contiennent le matériel qu’on n’a pas encore pu trouver ? On y va maintenant !


  Bellamy secoue la tête.


  — C’est trop loin, on n’aurait pas le temps de revenir au campement avant la nuit. On ira demain.


  Clarke se tourne vers son amie, toujours en proie à des cauchemars à en croire sa grimace.


  — D’accord. À la première heure demain matin, alors.


  — Attendons plutôt l’après-midi. Je serai à la chasse le matin. C’est l’heure à laquelle les animaux vont s’abreuver.


  Clarke se retient de lui demander où il a appris ces choses-là, même si son étonnement se reflète sur son visage.


  — À demain, dans ce cas ? demande Bellamy. Clarke opine du chef. Rendez-vous est pris ! déclare-t-il en souriant de toutes ses dents.


  Elle regarde le frère et la sœur sortir de la tente clopin-clopant, puis va s’asseoir au chevet de Thalia. Les yeux de son amie papillonnent un instant avant de s’entrouvrir.


  — Salut, prononce-t-elle faiblement.


  — Comment tu te sens ? lui demande Clarke en lui prenant le pouls.


  — Super ! répond-elle d’une voix pâteuse, je suis fin prête pour accompagner Bellamy dans sa partie de chasse.


  — Je croyais que tu dormais, sourit Clarke.


  — Plus ou moins. Par intermittence.


  — Je vais jeter un petit coup d’œil à la plaie, ça te dérange pas ?


  Thalia acquiesce légèrement et Clarke écarte la couverture puis soulève la chemise de son amie. Toute une série de marques violacées irradient autour de la blessure suintante, indiquant que l’infection commence à se propager dans le système sanguin.


  — C’est douloureux ?


  — Non, répond Thalia, mais aucune des deux n’est dupe. Son état se détériore lentement, mais sûrement.


  — T’arrives à croire que ces deux-là sont frère et sœur ? demande Clarke, désireuse de changer de sujet.


  — C’est clair que c’est dingue, confirme Thalia, sa voix un peu plus forte.


  — Ce qui est encore plus dingue, c’est ce qu’il a fait pour s’introduire dans le vaisseau. En même temps, c’était super courageux. Ils l’auraient tué s’ils l’avaient attrapé. Elle marque une pause. Ils le tueront dès qu’ils viendront sur Terre.


  — Il a été sacrément loin pour protéger Octavia, acquiesce Thalia, se détournant pour masquer une nouvelle grimace de douleur. Il t’aime vraiment, tu sais.


  — Qui ? Bellamy ?!


  — Mais non, Wells. Il est venu sur Terre pour toi, Clarke.


  — Je ne lui ai rien demandé, répond-elle, les lèvres pincées.


  — On a tous fait des choses dont on n’est pas fiers, reprend Thalia d’une voix à peine audible.


  — Je n’ai besoin du pardon de personne, rétorque Clarke, les yeux fermés pour réprimer un frisson.


  — Je ne parle pas de ça, et tu le sais pertinemment.


  Thalia reprend difficilement son souffle, manifestement épuisée par l’effort fourni.


  — Tu as besoin de repos, lui dit Clarke en remontant la couverture sur les épaules de son amie. On reparlera de tout ça demain.


  — Non ! s’insurge Thalia. Clarke, ce qui est arrivé n’est pas de ta faute !


  — Bien sûr que c’était ma faute.


  Clarke se refuse à regarder son amie en face. Thalia est la seule à savoir ce qu’elle a vraiment fait, et Clarke n’a pas la force de lire dans ses grands yeux expressifs le souvenir de son forfait.


  — Et de toute façon, quel est le rapport avec Wells ?


  Thalia clôt les paupières et lâche un soupir, ignorant la question.


  — Tu dois t’autoriser à être heureuse. Sinon, la vie n’a plus de sens.


  Clarke ouvre la bouche pour lancer une réplique, mais une quinte de toux fait se plier Thalia en deux.


  — Chhhh, ça va aller, lui chuchote-t-elle en passant une main dans ses cheveux trempés de sueur, tu vas te remettre.


  Cette fois, ses mots ne sont plus une prière, mais une promesse. Clarke refuse de laisser Thalia mourir, et rien ne pourra l’en empêcher. Elle ne laissera pas sa meilleure amie rejoindre le chœur de fantômes qui hante ses nuits.


  CHAPITRE 1/ 13


  Wells


  Wells lève les yeux sur le ciel constellé d’étoiles. Il ne s’attendait pas à ce que la vision de la voûte céleste provoque en lui une telle vague de nostalgie. De voir la Lune si petite et sans relief lui semble tellement étrange, comme s’il se réveillait pour voir le visage de ses proches complètement effacé.


  La plupart des adolescents assis autour de lui près du feu sont en train de maugréer. Après moins d’une semaine sur Terre, leur ration alimentaire est presque réduite de moitié. Le fait de ne pas avoir de matériel médical était déjà inquiétant, mais si la nourriture vient à manquer... Soit la Colonie s’est largement trompée dans l’estimation des provisions nécessaires, soit Graham et ses acolytes ont fait main basse sur une plus grande partie des stocks qu’il ne pensait. Quoi qu’il en soit, les effets du rationnement commencent déjà à se lire sur les visages. En plus des joues creusées, la lueur affamée qu’il voit luire dans les yeux lui fait craindre les pires scénarios. Wells n’arrive pas à se sortir de la tête qu’ils ont tous été condamnés à l’Isolement pour une bonne raison, que tous ces jeunes qui l’entourent ont commis un acte mettant la Colonie en danger.


  Et lui-même encore plus que les autres...


  À ce moment, Clarke émerge de l’infirmerie et se dirige vers le feu de camp, cherchant des yeux où s’installer. Malgré la place libre à côté de Wells, son regard glisse sur lui sans même qu’elle sourcille. Elle finit par choisir de rejoindre Octavia, assise sur un tronc d’arbre, sa jambe blessée allongée devant elle.


  Wells finit par détourner ses yeux de Clarke, préférant s’appesantir sur la clairière qui commence enfin à prendre tournure. Les hautes flammes illuminent par intermittence les trois grandes tentes qu’ils ont érigées : celle de l’infirmerie, une destinée à stocker le matériel, et la favorite de Wells, une tente retournée montée sur des piquets pour récolter l’eau de pluie s’il venait à pleuvoir. Au moins, leur campement ressemble à peu près à quelque chose. Il se dit que son père sera impressionné lorsqu’il débarquera sur Terre.


  Si il débarque un jour... Wells a de plus en plus de mal à se convaincre que son père va bien, que la blessure par balle n’était que superficielle. Une douleur s’installe dans sa poitrine lorsqu’il imagine son père s’accrochant à la vie sur son lit d’hôpital, ou pire encore, sa dépouille flottant dans l’immensité glaciale de l’espace. Les derniers mots de son père lui résonnent encore aux oreilles : S’il y a quelqu’un qui peut mener cette mission à bien, c’est toi. Après toute une vie à s’entendre dire de travailler plus et mieux, Wells se demande si ces paroles n’ont pas été le dernier ordre donné par le chancelier à son fils.


  Un bruit bizarre se fait alors entendre à la lisière de la forêt. Les sens en alerte, Wells se redresse. Un bruissement de feuilles succède à une série de craquements sonores. Les murmures autour du feu se transforment en cris étouffés lorsqu’une étrange silhouette mi-humaine, mi-animale se matérialise à l’orée du bois, telle une créature sortie tout droit d’un mythe antique.


  Wells se lève d’un bond. C’est alors que la créature sort de l’ombre et apparaît à la lumière du brasier.


  Bellamy s’avance lentement vers le cercle, tenant sur ses épaules un gros animal dégouttant de sang.


  Un cerf. Les yeux de Wells parcourent le corps gracieux de l’animal sans vie, de ses pattes graciles à ses oreilles délicatement biseautées en passant par son abondante fourrure. À mesure que Bellamy se rapproche, la tête du cerf ballotte de droite et de gauche, sans jamais effectuer de tour complet. Elle semble cogner dans quelque chose à chaque aller-retour. Une autre tête, qui se balance au bout d’un deuxième cou. Le cerf a deux têtes !


  Wells reste pétrifié un instant alors que les autres ados se lèvent, certains s’approchant même pour voir la bête de plus près.


  — On court aucun danger ? demande une fille.


  — Aucun, la rassure la voix de Clarke qui se dirige tranquillement vers Bellamy. Les radiations ont dû faire brutalement évoluer le patrimoine génétique des animaux il y a plusieurs siècles, mais il ne devrait plus en rester aucune trace aujourd’hui.


  Le silence s’abat sur les 100 lorsque Clarke caresse l’épaisse fourrure de la bête. Baignée par les rayons de lune, elle n’a jamais semblé aussi belle à Wells.


  Clarke tourne ensuite la tête vers Bellamy.


  — Nous ne mourrons pas de faim, déclare-t-elle avec un sourire qui noue les entrailles de Wells, avant d’ajouter quelque chose à voix basse qu’il ne parvient pas à entendre. Bellamy hoche la tête.


  Wells exhale un soupir de frustration, énervé de ne pas réussir à contrôler ses sentiments. Il reprend une bonne goulée d’air frais et s’avance en direction de Clarke et de Bellamy. Il la sent se raidir à son approche, mais Wells se force à garder les yeux rivés sur Bellamy.


  — Merci, lui dit-il, grâce à toi, tout le monde mangera à sa faim aujourd’hui.


  Bellamy lui lance un regard interrogateur en se dandinant d’un pied sur l’autre.


  — Je suis sincère. Merci.


  Bellamy finit par hocher la tête et Wells regagne sa place auprès du feu, le laissant s’entretenir avec Clarke à voix basse.


  Le pont d’observation est totalement désert. Les yeux plongés dans l’immensité du vide intersidéral, Wells n’a aucun mal à imaginer qu’ils sont les deux seuls êtres vivants de tout l’univers. Il resserre son étreinte sur Clarke. Elle appuie sa tête contre sa poitrine et expire longuement, comme s’il lui suffisait que Wells respire pour eux deux.


  — Comment ça s’est passé aujourd’hui ? murmure-t-elle.


  — Bien, répond-il automatiquement, tout en sachant qu’il est parfaitement inutile de lui mentir alors qu’elle est serrée contre lui : elle sait interpréter le moindre battement de son cœur comme un message en Morse.


  — Que s’est-il passé ? le presse-t-elle, ses grands yeux vert émeraude luisant d’inquiétude.


  Le stage visant à le titulariser comme officier implique qu’il aille périodiquement encadrer des gardes sur Walden et sur Arcadia. Aujourd’hui, il a assisté à l’arrestation d’une femme enceinte d’un enfant illégal. Elle ne bénéficierait d’aucune clémence. Elle serait ainsi placée à l’Isolement jusqu’à ce qu’elle accouche, puis une fois l’enfant confié aux bons soins du Conseil, elle serait exécutée. La loi est dure, mais nécessaire. Le vaisseau n’a les ressources que pour un nombre limité d’habitants et quiconque vient perturber ce fragile équilibre met en danger l’espèce humaine tout entière.


  Mais la peur panique qui déformait les traits de cette femme tandis que les gardes la traînaient s’est imprimée de manière indélébile sur sa rétine.


  Étonnamment, c’est le père de Wells qui l’a aidé à faire sens de ce qu’il avait vu. Ce soir, lors de leur traditionnel dîner en face-à-face, le chancelier a senti que quelque chose turlupinait son fils. Wells lui a alors raconté l’incident en tâchant de garder le ton froid et détaché attendu d’un militaire, mais son père, dans un rare geste d’affection, a pris sa main dans la sienne, et déclaré : « Ce que nous devons accomplir est loin d’être toujours facile. Mais notre mission est cruciale. L’intérêt commun de la survie de l’espèce rend hélas certains sacrifices nécessaires. »


  — Laisse-moi deviner, dit Clarke, interrompant le fil de ses réminiscences. Tu as arrêté un as de la cambriole qui piquait des bouquins à la bibliothèque ?


  — Non. Il lui remet une mèche en place derrière son oreille. La voleuse de livres est toujours dans la nature. Une unité spéciale est en train d’être montée pour la traquer.


  Clarke lui sourit et les paillettes d’or de ses iris étincèlent de bonheur. Il ne peut pas imaginer plus belle couleur.


  Wells reporte son attention sur le spectacle qu’offre l’énorme baie vitrée. Ce soir, les nuages qui enveloppent la Terre ne lui évoquent pas l’habituel linceul, mais plutôt une couverture douillette. La planète n’est pas morte, elle a simplement glissé dans un sommeil enchanté, attendant le retour des hommes à sa surface pour se réveiller.


  — Tu penses à quoi ? lui demande Clarke. À ta mère ?


  — Non, répond-il après plusieurs secondes. Pas vraiment.


  D’un geste distrait, Wells enroule une mèche de cheveux de Clarke autour de son index, avant de la laisser retomber sur son épaule.


  — En même temps, il ne se passe pas une seconde sans que je pense à elle d’une certaine manière.


  Il a encore du mal à réaliser qu’elle est partie à jamais.


  — Je veux juste que de n’importe où qu’elle se trouve elle puisse être fière de moi, poursuit-il, parcouru d’un frisson en balayant du regard le champ d’étoiles qui s’offre à lui.


  Clarke lui serre doucement les doigts, lui transférant sa chaleur et sa compassion.


  — Bien sûr qu’elle est fière de toi. N’importe quelle mère serait fière d’avoir un fils comme toi.


  — Seulement les mères ? demande Wells, un large sourire aux lèvres.


  — Je te vois bien aussi chouchou auprès des seniors, maintenant que tu le dis, rétorque-t-elle le plus sérieusement du monde avant d’éclater de rire lorsqu’il lui décoche un petit coup de poing sur l’épaule.


  — Il y a une autre personne que j’aimerais rendre fière.


  Clarke arque un sourcil en guise d’interrogation.


  — Cette personne ferait mieux de surveiller ses arrières, dit-elle en attrapant la tête de Wells entre ses paumes, parce que je n’aime pas des masses partager.


  Wells sourit, se penche vers elle, et les yeux fermés, presse ses lèvres contre les siennes en un baiser léger comme une plume, avant de descendre dans son cou.


  — Moi non plus, lui chuchote-t-il à l’oreille, la sentant frissonner sous son souffle chaud.


  Elle l’attire contre elle, son contact lui faisant oublier toute la tension de sa journée, lui faisant oublier que tout recommencera le lendemain, et le surlendemain. Tout ce qui compte à ce moment, c’est la fille qui est dans ses bras.


  L’odeur de cerf rôti qui embaume bientôt la clairière est à la fois totalement étrangère et puissamment enivrante. Il n’y avait pas de viande à bord de la Colonie, pas même sur Phoenix. Tout le bétail avait dû être abattu au milieu du premier siècle.


  — Comment on sait quand c’est cuit ? demande à Wells une Arcadienne nommée Darcy.


  — Lorsque l’extérieur commence à se racornir et que l’intérieur rosit, répond Bellamy sans détourner la tête de sa tâche.


  Graham pousse un grognement de dérision, tandis que Wells abonde dans le sens du chasseur.


  — C’est bien ce qu’il me semble aussi, t’as raison.


  Après que la viande a refroidi, ils la découpent en lanières plus petites et font circuler des portions autour du feu. Wells se charge de plusieurs et va les distribuer de l’autre côté.


  Il en donne une part à Octavia qui tient son morceau à bout de bras devant elle, l’air dégoûtée.


  — T’y as goûté, toi ?


  — Pas encore, répond Wells.


  — Eh ben, c’est pas juste ! s’emporte-t-elle les sourcils froncés. Et si c’est immangeable ?


  — Personne n’a l’air de se plaindre, fait-il remarquer après avoir jeté un coup d’œil circulaire à la foule.


  — Je suis pas comme les autres, rechigne-t-elle d’un ton boudeur.


  Elle le dévisage pendant plusieurs secondes, comme si elle attendait qu’il réponde, puis lui décoche un sourire en poussant sa viande vers lui.


  — Vas-y, croque une bouchée et tu me diras ce que tu en penses.


  — Ça va, je te remercie, je veux juste m’assurer d’abord que tout le monde...


  — Oh, allez ! glousse-t-elle en essayant de lui faire rentrer la viande dans la bouche, essaie une bouchée, rien qu’une !


  Un regard de côté confirme à Wells que Clarke ne le voit pas : elle est toujours en pleine conversation avec Bellamy.


  — OK, consent-il finalement en prenant le morceau de viande des mains d’Octavia.


  Elle semble un peu déçue de ne pas pouvoir le nourrir directement, mais Wells s’en fiche. Il mord dans le mets exotique. L’extérieur s’avère un peu caoutchouteux, mais une fois ses dents plantées dans la viande, celle-ci dégage une avalanche de saveurs telles qu’il n’en a jamais connu : un mélange de salé, de fumé et en même temps de légèrement sucré. Il mâche consciencieusement sa bouchée avant de l’avaler, s’attendant à ce que son estomac rejette cette substance étrangère... Mais non, tout ce qu’il ressent, c’est une douce chaleur.


  Les premiers ados à avoir été servis quittent tour à tour leur place autour du feu, et on n’entend bientôt plus que le murmure de leurs conversations mêlé au crépitement des flammes. Jusqu’au moment où la tonalité change radicalement, les discussions paisibles se muant en exclamations inquiètes qui font froid dans le dos à Wells. Il se lève à la hâte et va rejoindre un groupe qui s’est massé à la lisière de la forêt.


  — Que se passe-t-il ?


  — Regarde ! lui lance une fille en montrant quelque chose dans les arbres.


  — Quoi ? demande Wells en plissant les yeux dans l’obscurité.


  — Là, enchérit une autre fille, le doigt tendu. Tu l’as vu ?


  Wells est sur le point de croire qu’elles se moquent de lui lorsqu’il discerne une lueur du coin de l’œil. Un bref éclair de lumière qui disparaît sitôt s’être allumé. Puis un autre quelques mètres plus loin. Et encore un autre, un peu plus haut. Il s’avance d’un pas dans les arbres et découvre une multitude de petits points lumineux, comme si des mains invisibles avaient décoré la forêt de minuscules lampions. Ses yeux finissent par atterrir sur l’orbe scintillant le plus proche, accroché à une branche basse.


  À l’intérieur du halo, quelque chose bouge. Une créature. C’est une sorte d’insecte doté d’un corps incroyablement fin et de délicates ailes disproportionnées. Le mot se fraye un chemin de son cerveau à ses lèvres : papillon.


  D’autres membres du groupe sont venus le rejoindre dans la forêt et retiennent leur souffle, captivés par la beauté du spectacle.


  — Clarke, murmure-t-il dans la pénombre.


  Il faut qu’elle voie ça. Il détache à regret son regard du ballet lumineux, prêt à courir la chercher. Mais elle est déjà là. Clarke se tient à quelques mètres derrière lui, comme hypnotisée. Une douce lueur éclaire ses traits, et son visage a pour un temps perdu toutes ses marques de soucis et de fatigue accumulées depuis le crash.


  — Eh, l’appelle-t-il à mi-voix, réticent à briser le silence religieux qui règne.


  Il s’attend à ce qu’elle le repousse, qu’elle lui dise de se taire, voire à ce qu’elle tourne les talons. Mais elle reste figée sur place, perdue dans sa contemplation des papillons lumineux.


  Wells n’ose ni faire un pas ni risquer un autre mot. La fille qu’il croyait avoir perdue à tout jamais est toujours là, quelque part en elle, et en cet instant, une certitude s’impose à lui : il sait désormais qu’il peut la reconquérir.


  CHAPITRE 1/ 14


  Bellamy


  Bellamy se demande bien pourquoi les anciens humains avaient recours à des drogues. À quoi bon s’injecter de la merde dans les veines si une balade dans la forêt procure exactement le même effet ? Un phénomène se produit chaque fois qu’il s’enfonce dans les bois : lorsqu’il s’éloigne du campement aux premières lueurs de l’aube, en route pour une nouvelle partie de chasse, il se met à prendre des inspirations plus profondes. Son cœur bat plus lentement, plus régulièrement et plus fort, comme si ses organes se mettaient au diapason de la terre qu’il foule. Il a l’impression qu’on est venu lui trifouiller la cervelle pour reparamétrer ses sens, ouvrant ses perceptions sur un univers de sensations qu’il n’aurait jamais pu imaginer.


  Ce qu’il aime encore davantage, c’est la paix. À bord de la Colonie, rien n’était jamais totalement silencieux, il y avait toujours des bruits parasites en arrière-plan, que ce soit le bourdonnement des générateurs, le crépitement de l’éclairage ou l’écho des bruits de pas dans les couloirs. Cela lui a même fait peur, la première fois qu’il a pénétré dans la forêt : comment noyer ses pensées dans un tel environnement ? Mais rapidement, son esprit a commencé à s’apaiser.


  Bellamy balaye des yeux le sol aux alentours, à l’affût d’indices sur les mousses ou sur la roche. Il n’y a pas de traces aussi claires que celles qu’il a suivies hier, mais un instinct lui dicte de tourner à droite, de s’enfoncer plus avant dans ces taillis serrés où la lumière ne passe plus que par de rares trouées. C’est là où il irait s’il était un animal.


  Il attrape dans son dos une des flèches glissées dans son carquois. Bien que ça lui fende toujours le cœur de voir mourir les animaux, il s’est entraîné d’arrache-pied ces derniers jours et il vise désormais beaucoup mieux. Comme ça, il est sûr que les bêtes souffrent moins longtemps. Il garde en mémoire la terreur et l’agonie du premier cerf qu’il a abattu, trébuchant à chaque pas alors que son sang s’écoulait à gros bouillons. Qui plus est, tuer un animal reste un crime largement moins grave que la plupart de ceux commis par les 100 et qui leur valent de se retrouver là. Même s’il met un terme prématuré à la vie de ces créatures, Bellamy se console en se disant qu’elles auront au moins vécu en totale liberté jusqu’ici.


  Les autorités ont eu beau promettre l’amnistie aux 100, il a parfaitement conscience que lui n’y aura pas droit, pas après avoir tiré sur le chancelier. Si celui-ci fait partie du prochain voyage, la première personne à descendre du vaisseau l’abattra sans doute à vue.


  Bellamy en a plus qu’assez, merci. Il n’en peut plus des punitions, des règlements draconiens et du système en général. Il ne veut plus que qui que ce soit lui dicte sa conduite. Vivre dans la forêt ne sera pas une partie de plaisir, mais au moins Octavia et lui seront enfin libres.


  Il s’engage dans la pente, les bras écartés pour se maintenir en équilibre, tout en tâchant de limiter les bruits au maximum afin de ne pas effrayer le gibier. Après quelques dérapages plus ou moins contrôlés, il arrive en bas du ravin, ses bottes usées s’enfonçant dans la boue humide. Bellamy fait la grimace en sentant que de l’eau s’infiltre à travers les trous de ses semelles. Ça ne va pas être marrant de rentrer au camp dans des chaussettes mouillées, il en a déjà fait la douloureuse expérience. Il ne comprend pas pourquoi cette information cruciale ne figurait dans aucun des manuels de survie qu’il a lus. À quoi bon savoir comment confectionner un piège avec des lianes, ou quelles plantes utiliser pour traiter une brûlure, si on ne peut plus marcher ?


  Il met ses chaussettes à sécher sur une branche au soleil, et rentre pieds nus dans le ruisselet. La température est déjà notablement plus élevée que lorsqu’il a quitté le camp et l’eau fraîche lui fait un bien fou. Il remonte ses jambes de pantalon au-dessus des genoux et patauge jusqu’à avoir de l’eau à mi-mollets en souriant béatement. C’est l’un de ses trucs préférés sur Terre : un geste banal comme se laver les pieds devient ici un plaisir inouï.


  La végétation arborescente est moins dense le long du courant, laissant passer de plus généreux rayons de soleil. Bellamy a tout d’un coup extrêmement chaud. Il retire son T-shirt presque rageusement, le roule en boule et l’envoie sur l’herbe avant de se baisser pour recueillir de l’eau dans ses paumes jointes. Il s’en éclabousse le visage puis en boit une lampée. Et à nouveau, le miracle se produit : l’eau peut bel et bien avoir un goût. Sur Walden, ils avaient l’habitude de blaguer sur le fait que boire l’eau de la station, recyclée en boucle depuis des générations, revenait à boire la pisse de ses arrière-grands-parents. Maintenant il comprend mieux que des siècles de retraitement, de filtration et de purification ont réduit le précieux liquide à sa plus simple expression : rien de plus qu’un assemblage de molécules d’hydrogène et d’oxygène. Il se baisse pour reprendre une gorgée. S’il devait décrire la saveur de cette eau, il dirait volontiers qu’elle est le parfait mélange du goût de la Terre et de celui du ciel. Et si quelqu’un a le malheur de se moquer de lui, il lui cassera la gueule.


  Un craquement résonne alors dans le bosquet derrière lui. Il fait volte-face si rapidement qu’il en perd l’équilibre et tombe à la renverse dans une gerbe d’eau. Il se remet vite sur pieds, ses orteils solidement campés dans la vase, et tâche de localiser l’origine du son.


  — Désolée, je voulais pas te faire peur.


  Bellamy chasse une mèche de devant ses yeux et découvre Clarke debout sur l’herbe. Il est encore sous le choc de voir quelqu’un d’autre dans les bois. Jusqu’à maintenant, il les considérait comme sa propriété. Pourtant, la bouffée d’irritation à laquelle il s’attend ne se produit pas.


  — Tu n’as pas pu attendre jusqu’à cet après-midi ? lui demande-t-il en remontant vers la berge.


  — On a besoin de ces médicaments, se défend Clarke. Le rouge aux joues, elle détourne les yeux de son torse nu.


  Elle était tellement coriace la plupart du temps qu’il était facile d’oublier qu’elle avait grandi dans un monde de concerts chics et autres événements mondains. Bellamy se fend d’un large sourire malicieux avant de s’ébrouer, envoyant des gouttelettes à la ronde.


  — Eh ! s’écrie Clarke en sautant en arrière. On n’a pas testé cette eau, en plus, elle pourrait être toxique.


  — Depuis quand notre docteur qui déchire grave s’est-elle transformée en flippette ?


  Bellamy se laisse tomber dans l’herbe et fait signe à Clarke de venir le rejoindre.


  — Moi, une flippette ? s’offusque-t-elle en s’asseyant à côté de lui. Tu tenais à peine le couteau hier soir tellement tu avais la main qui tremblait.


  — Je te ferais dire que c’est moi qui ai tué le cerf. Je pense que j’ai largement fait ma part du boulot ; en plus, ajoute-t-il en s’allongeant, c’est toi qui a été formée pour ouvrir les gens au couteau.


  — Euh, pas vraiment, non.


  Les mains derrière la tête, Bellamy ferme les yeux et laisse le soleil le pénétrer par tous les pores en poussant un soupir de plaisir. C’est presque aussi agréable que d’être au lit avec une fille. Peut-être même encore mieux, parce que le soleil au moins n’ira jamais te demander à quoi tu penses.


  — Désolé pour l’insulte, dit-il en sentant une douce torpeur s’emparer de lui. Je sais que tu es médecin, pas une charcutière.


  — Non, je voulais juste dire que j’ai été mise à l’Isolement avant d’avoir pu terminer ma formation.


  La note de tristesse qui affleure dans sa voix résonne étrangement chez Bellamy, et il tâche de donner le change en lui adressant un petit sourire.


  — En tout cas, tu te débrouilles sacrément bien pour un charlatan.


  Elle le regarde sans rien dire, et il craint un instant de l’avoir offensée. Mais elle finit par hocher la tête et se relever.


  — Tu as raison, et c’est pour ça qu’on ferait mieux d’aller chercher ces caisses à pharmacie au plus vite.


  Il se redresse en poussant un grognement, enfile ses chaussettes encore humides et ses bottes, puis jette son T-shirt sur son épaule.


  — Je te conseille de le remettre.


  — Pourquoi ? T’as peur de ne pas pouvoir te contrôler ? Parce que si tu t’inquiètes pour ma vertu, je peux te dire que...


  — Ce que j’ai voulu dire, le coupe-t-elle, c’est qu’il y a certaines plantes vénéneuses dans ces bois qui pourraient recouvrir ton joli dos de furoncles gorgés de pus.


  — Pour autant que je sache, c’est peut-être ce qui vous excite, docteur. Je vais donc courir le risque, dit-il dans un haussement d’épaules.


  Elle éclate de rire, et Bellamy mettrait sa main à couper que c’est bien la première fois depuis qu’elle est arrivée sur Terre. Il constate avec étonnement qu’il éprouve une certaine fierté à en être à l’origine.


  — Allez, OK, je me rhabille, concède-t-il en joignant le geste à la parole.


  Il ne peut s’empêcher de sourire intérieurement en voyant le regard de Clarke posé sur son ventre avant que le T-shirt ne le recouvre.


  — Les débris que j’ai repérés étaient plus à l’ouest, allons-y.


  Il commence à remonter la pente. À mi-chemin, il se tourne vers Clarke.


  — C’est la direction où le soleil se couche.


  Elle allonge le pas sur quelques foulées pour le rattraper.


  — Tu as appris tout ça par toi-même ?


  — En gros, oui, il n’y a pas des masses de conférences sur la géographie terrienne sur Walden... Sa déclaration n’est pas chargée de la même amertume que s’il s’était adressé à Wells ou à Graham. Ce genre de trucs m’a toujours intéressé depuis tout petit, et quand j’ai découvert qu’ils prévoyaient d’envoyer Octavia ici...


  Il marque une pause, ne sachant guère jusqu’à quel point il peut lui faire confiance. Mais les yeux émeraude de Clarke brûlent d’une curiosité intense, ainsi que d’une autre émotion qu’il ne parvient pas à identifier.


  — Je me suis dit que plus j’en saurais, et mieux ça vaudrait pour pouvoir la protéger efficacement ici-bas.


  Arrivés en haut du ravin, au lieu d’emprunter le chemin qui mène au camp, Bellamy l’emmène plus loin dans la forêt. Les arbres se chevauchent et s’enchevêtrent, laissant à peine passer la lumière à travers leurs frondaisons touffues. Les quelques taches de lumière qui parviennent jusqu’au sol le mouchètent de nuances dorées, et Bellamy sourit en voyant Clarke essayer de les éviter comme un enfant évite de marcher sur les lignes du pont d’observation.


  — C’est exactement comme ça que je me suis toujours imaginé la forêt de Sherwood, lui dit-elle soudain, une note de vénération dans la voix, je m’attends presque à voir Robin des Bois sortir de derrière un arbre.


  — Robin des Bois ?


  — Mais oui, le prince exilé qui vole des médicaments pour les donner aux orphelins.


  Bellamy semble ne jamais en avoir entendu parler.


  — Celui qui a l’arc et les flèches magiques, non ? Maintenant que j’y pense, tu as un petit air de ressemblance avec lui, ajoute-t-elle dans un sourire.


  Bellamy passe la main sur une branche recouverte d’épaisses lianes qui luisent légèrement dans la semi-pénombre.


  — On n’a pas trop le temps de lire sur Walden, dit-il d’un ton sec avant de se radoucir. Il y a très peu de livres accessibles, j’ai donc dû inventer pas mal de contes de fées pour Octavia quand elle était petite. Son histoire favorite était celle de la poubelle enchantée. Il lâche un petit rire d’autodérision avant de conclure. Je faisais avec les moyens du bord...


  — C’est super courageux, ce que tu as fait pour elle.


  — Ouais, eh bien, je te renverrais bien le compliment, mais mon petit doigt me dit que tu n’es pas là entièrement de ton plein gré.


  Elle lève son poignet, toujours lesté du lourd bracelet de contrôle.


  — Ah bon ? Et qu’est-ce qui a bien pu te mettre sur la piste ?


  — Je suis sûr qu’il en valait la peine, réplique Bellamy sur le ton de la blague, mais au lieu de sourire, Clarke détourne la tête. Il voulait juste la taquiner, mais il aurait dû se retenir d’être si familier avec elle, avec qui que ce soit sur cette planète à vrai dire. Tous les 100 ont quelque chose à cacher, et lui au premier chef.


  — Pardon, je voulais pas te blesser, enchaîne-t-il rapidement. Il s’est si rarement excusé dans sa vie que les mots lui laissent un arrière-goût bizarre dans la bouche. On va retrouver tes fameuses malles à pharmacie ; il y a quoi dedans, au fait ?


  — De tout : des antibiotiques, des compresses stériles, des antidouleurs... tout ce qu’il faut pour pouvoir traiter... (elle marque une courte pause)... ceux qui sont blessés.


  Bellamy sait parfaitement qu’elle pense à la fille au chevet de laquelle elle passe le plus clair de son temps, son amie.


  — Tu tiens beaucoup à elle, n’est-ce pas ?


  Il lui tend la main pour l’aider à franchir un gros tronc recouvert de mousses.


  — C’est ma meilleure amie, répond Clarke en acceptant la main tendue, la seule personne sur Terre qui me connaisse vraiment.


  Elle jette à Bellamy un petit regard gêné, mais il hoche la tête.


  — Je vois tout à fait ce que tu veux dire.


  Octavia est la seule personne au monde qui le connaisse vraiment. Ça ne lui ferait ni chaud ni froid s’il devait ne plus jamais revoir qui que ce soit d’autre.


  Mais lorsqu’il observe Clarke à la dérobée, le nez plongé dans la corolle d’une fleur d’un rose fuchsia, le soleil se reflétant dans ses cheveux blonds, toutes ses certitudes s’évanouissent.


   


  CHAPITRE 1/ 15


  Clarke


  Bellamy conduit ensuite Clarke au bas d’une colline escarpée, plantée de grands arbres élancés dont les branches se rejoignent en une arche végétale au-dessus d’eux. Le silence qui y règne semble immémorial, comme si même le vent n’avait osé troubler la solitude de ce havre de paix depuis des siècles.


  — Je ne suis même pas sûr de t’avoir déjà remerciée de ce que tu as fait pour ma sœur, déclare soudain Bellamy, rompant le charme.


  — Et ça, ça compte pour un merci alors ? le taquine-t-elle.


  — C’est le mieux que tu puisses obtenir de ma part en tout cas, je ne suis pas très doué pour ce genre de choses.


  Clarke ouvre la bouche pour lui répondre, mais elle trébuche sur un caillou avant d’avoir pu prononcer le moindre mot.


  — Houlà ! dit-il en la retenant par le poignet, on dirait que toi, c’est pour marcher que tu n’es pas très douée !


  — Ceci n’est pas de la marche, c’est de la randonnée ! Une activité qu’aucun humain n’a pratiquée depuis des siècles, alors lâche-moi un peu la grappe.


  — Pas de problème. On va respecter la répartition des rôles. Tu te charges de nous garder en vie, et moi, je veille à ce que tu ne te casses pas la figure.


  Il assortit ses paroles d’une petite pression sur sa main, et Clarke sent le rouge lui monter aux joues. Elle n’avait pas réalisé qu’elle la lui tenait toujours.


  — Merci, dit-elle en dégageant sa main.


  Lorsque enfin ils atteignent le pied de la colline, Bellamy marque une nouvelle pause.


  — C’est par là-bas, lui indique-t-il. Et sinon, comment tu t’es retrouvée médecin ?


  Clarke fronce les sourcils, manifestement surprise par la question.


  — J’ai toujours voulu faire ça. Tu n’as pas choisi, toi, de...


  Elle détourne le regard, embarrassée de se rendre compte seulement maintenant qu’elle ne sait pas du tout ce que Bellamy faisait à bord de la Colonie. Il n’était clairement pas garde.


  Il la regarde longuement, comme s’il essayait de déterminer si elle plaisantait ou non.


  — Les choses ne fonctionnent pas comme ça sur Walden, finit-il par soupirer. Si t’as des super notes et un coup de pouce de la chance, tu peux devenir garde, sinon, on nous donne le même boulot qu’à nos parents.


  Clarke essaie de masquer la surprise qui doit se lire sur son visage. Elle est bien sûr au courant que seuls certains métiers sont accessibles aux Waldénites, mais elle n’avait jamais imaginé qu’ils ne pouvaient pas du tout choisir.


  — Et toi, tu faisais quoi, alors ?


  — Je...


  Les yeux baissés, il serre les lèvres à leur en faire perdre toute coloration.


  — Tu sais quoi ? Ce que je faisais sur Walden n’a plus aucune espèce d’importance.


  — Bien sûr, excuse-moi, je ne voulais pas...


  — T’inquiète, c’est bon, la coupe Bellamy avant de repartir d’un pas vif.


  Ils poursuivent leur marche en silence, mais celui-ci n’est plus aussi serein qu’avant.


  — Attends, lui chuchote tout à coup Bellamy, tendant une main pour lui barrer le chemin. D’un mouvement fluide, il extrait une flèche de son carquois et arme son arc, les yeux rivés sur un point fixe dans une mer de verts plus ou moins sombres. Un mouvement fulgurant, la réflexion du soleil dans un œil, et elle aperçoit l’animal. Clarke retient son souffle en le voyant émerger des buissons touffus. Une petite boule de poils marron clair surmontée de grandes oreilles en mouvement perpétuel : un lapin.


  Elle observe la créature qui se déplace par bonds successifs, sa queue presque deux fois plus longue que son corps s’agitant en arabesques comiques. Les lapins ne sont-ils pas censés avoir de petites queues rondes en fourrure ? se demande-t-elle soudain. Mais avant qu’elle n’ait le temps de fouiller ses souvenirs de cours de biologie terrienne, Clarke voit Bellamy bander son arc, ce qui la ramène instantanément dans le présent.


  Elle laisse échapper un cri étranglé lorsque la flèche va se ficher en plein milieu du poitrail du petit animal. L’espace d’une seconde, elle se voit aller le sauver : si elle court assez vite, elle pourra retirer la flèche et le recoudre.


  Bellamy lui attrape le bras et y applique une pression suffisamment forte pour à la fois la rassurer et l’empêcher de faire une bêtise.


  Ce lapin va les aider à ne pas mourir de faim, Clarke en est bien consciente. Il permettra à Thalia de reprendre quelques forces. Elle essaie de fermer les yeux, mais elle ne peut s’empêcher de contempler le corps saisi de soubresauts.


  — Je l’ai eu en plein cœur, il ne devrait pas souffrir longtemps.


  De fait, quelques secondes plus tard, les spasmes cessent et la tête du lapin se couche définitivement sur le sol de la forêt.


  — Je suis désolé, je sais que c’est pas facile de voir quelqu’un souffrir.


  Un frisson la parcourt alors, sans lien aucun avec l’animal mort.


  — Quelqu’un ?


  — Quelque chose, si tu préfères, se corrige-t-il dans un haussement d’épaules. Un être vivant.


  Clarke le regarde courir au petit trot pour récupérer sa prise. Il retire la flèche d’un coup sec, puis jette la dépouille du lapin sur son épaule.


  — Remettons-nous en route, c’est par là-bas, indique-t-il avec un signe de tête.


  La tension palpable qui régnait entre eux s’est dissipée, l’humeur de Bellamy significativement améliorée grâce à son tir à l’arc victorieux.


  — Bon, et c’est quoi l’histoire entre toi et Wells ? demande-t-il en changeant le lapin d’épaule.


  Clarke s’attend à être suffoquée d’indignation par cette curiosité qui dépasse les bornes, mais elle se surprend à lui répondre.


  — On est sortis ensemble pendant un moment, mais ça n’a pas marché.


  — Ouais, cette partie était plutôt facile à deviner, ricane Bellamy. Il marque une pause pour laisser Clarke élaborer, mais devant son silence, il reprend. Alors, il s’est passé quoi ?


  — Il a commis l’impardonnable.


  Au lieu de tourner cette phrase en dérision ou d’en profiter pour enfoncer Wells, Bellamy devient tout à coup très sérieux.


  — Je ne crois pas aux gestes impardonnables, assène-t-il, convaincu. Pas s’ils sont faits pour de bonnes raisons.


  Clarke se tait. Elle se demande s’il fait allusion à ce pour quoi Octavia a été condamnée à l’Isolement, ou à autre chose.


  Le regard de Bellamy reste perdu un moment dans la canopée des grands arbres qui les surplombent, puis il le reporte sur Clarke.


  — Quoi qu’il ait fait, je ne dis pas qu’il a pas commis un crime atroce. Je veux juste dire que je comprends le chemin qu’il a parcouru pour être ici.


  Il suit d’un doigt distrait la mousse jaune fluorescent qui serpente le long d’un tronc d’arbre, puis il enchaîne.


  — Wells et moi sommes les deux seules personnes qui ont choisi de venir sur Terre, nous sommes venus pour une bonne raison.


  Clarke s’apprête à répondre, mais décide de se mordre la langue. Elle se rend compte qu’elle ne sait pas trop quoi rétorquer à cela. Tous les deux semblent si différents au premier abord – Wells, dont la foi en la structure et l’autorité a débouché sur la mort de ses parents, et Bellamy, le bouillant Waldénite qui n’a pas hésité à pointer une arme sur la tempe du chancelier. Or l’un et l’autre sont prêts à tout pour parvenir à leurs fins. Pour protéger les gens qu’ils aiment.


  — Tu as peut-être raison, concède-t-elle à voix basse, stupéfaite de la justesse de son analyse.


  Bellamy reprend la marche, et au bout de quelques mètres, il accélère la cadence, manifestement motivé par quelque chose qu’il a vu.


  — C’était là-haut ! s’exclame-t-il en gravissant avec enthousiasme une pente qui les mène à l’orée d’une clairière.


  L’herbe est tachetée de jolies fleurs blanches, mis à part pour une zone où la végétation est calcinée : des pièces du vaisseau gisent éparpillées tels des ossements de métal. Clarke pique un sprint, le cœur battant à cent à l’heure.


  Elle entend Bellamy qui l’appelle, mais ne se retourne même pas. L’espoir fou qui s’est éveillé en elle lui donne des ailes.


  — Allez, allez, allez ! Soyez là ! marmonne-t-elle tout en écartant frénétiquement les pans de tôle froissée.


  C’est alors qu’elle les voit. Les caisses métalliques qui jadis étaient blanches sont désormais noircies par le feu et la suie. Elle attrape la plus proche et la soulève, le souffle presque coupé par l’importance de l’enjeu. La fermeture a été déformée lors du crash et elle ne parvient pas à l’ouvrir. La chaleur des flammes a soudé les charnières. Clarke secoue la caisse avec force, priant pour que le contenu soit encore intact, et le bruit des médicaments qui viennent heurter la paroi de leurs flacons s’avère alors le plus doux qu’elle ait jamais entendu.


  — C’est bien celles que tu cherchais ? demande Bellamy, pantelant, qui vient juste de la rejoindre.


  — Tu peux m’ouvrir celle-là ? lui demande-t-elle en lui tendant la caisse.


  — Voyons voir ça, dit-il en examinant le mécanisme de fermeture sous tous les angles. Il sort un petit couteau de sa poche, et en quelques mouvements experts il réussit à forcer l’ouverture.


  Clarke ne se sent plus de joie. Avant même de réaliser ce qu’elle est en train de faire, elle a pris Bellamy dans ses bras. Il éclate de rire avec elle et, la prenant par la taille, la fait tournoyer dans les airs. Les couleurs de la clairière se brouillent avant de se fondre en une traînée d’or, de bleu et de vert, le tout tournant autour du sourire de Bellamy et de l’étincelle dans ses yeux.


  Hors d’haleine, il finit par la déposer à terre, sans pour autant la lâcher. Au contraire, il l’attire jusqu’à lui, et avant que Clarke n’ait pu reprendre son souffle, il plaque ses lèvres contre les siennes.


  Une petite voix à l’arrière de son crâne lui dit d’arrêter, mais l’odeur de la peau de Bellamy et la douce chaleur qu’il irradie prennent rapidement le dessus.


  Clarke se sent fondre dans ses bras et s’abandonne tout entière au baiser.


  Un baiser qui a un goût de joie, et la joie a meilleur goût sur Terre.


  CHAPITRE 1/ 16


  Glass


  — Je ne sais pas trop, dit lentement Sonja en observant sa fille dans la faible lumière de la chambre. Que dirais-tu de prendre la jupe de celle-ci, et de la combiner avec le corsage de celle-là ?


  Glass se force à rester calme en prenant une profonde inspiration. Cela fait plus de deux heures qu’elle essaie des robes, et elles n’ont pas avancé d’un pouce dans la sélection de sa tenue pour la fête de la Comète.


  — Tu sais mieux que moi, maman, répond-elle avec un sourire qu’elle n’espère pas trop forcé.


  — J’hésite encore, soupire sa mère. Ça va être difficile de la préparer à temps, il va falloir qu’on donne le meilleur de nous-mêmes.


  Glass s’efforce de se répéter que cela part d’une bonne intention. Sa mère considère cette soirée comme l’occasion idéale pour que Glass reprenne sa place au sein de la société de Phoenix, armée de la grâce officielle du Conseil et, bien sûr, habillée à la perfection.


  Le vice-chancelier sera présent, et Glass sait qu’elle devra jouer son rôle à la lettre : elle a récupéré sa vie en échange d’un soutien et d’une reconnaissance publics, et elle s’en tire à bon compte. Pourtant, elle éprouve une répugnance viscérale à devoir être au centre de toutes les attentions.


  — On ferait peut-être mieux de s’en tenir au tulle, non ? suggère maintenant sa mère en montrant la pile de robes entassées sur le lit. Remets-la pour qu’on voie si...


  Elle est interrompue par le bip signalant l’arrivée d’un message sur le terminal de la cuisine.


  — J’y vais, annonce Glass, trop heureuse de quitter la pièce. Le message ne lui est sans doute pas destiné. Ses amis utilisent exclusivement la communication par puce, les messages via écran étant généralement réservés aux circulaires d’hygiène, ou parfois à des informations plus ou moins alarmantes du Conseil. Ça a au moins le mérite de lui fournir un bref répit au milieu de toutes ces histoires de chiffons. Glass enclenche la projection holographique du message, et découvre avec stupeur le nom de l’expéditeur qui clignote en haut de l’écran virtuel. Luke.


  Chère mademoiselle Sorenson,


  Les services de sécurité ont retrouvé un objet qui vous appartient à proximité des champs solaires. Veuillez s’il vous plaît vous rendre avant 16 heures au poste de contrôle pour le récupérer.


  Elle relit plusieurs fois le message avant de le digérer. Luke utilise un système qu’ils avaient perfectionné il y a quelques années, avant qu’elle ne possède sa propre puce, afin de pouvoir déjouer la curiosité parfois trop intrusive de sa mère. Il lui donne rendez-vous cet après-midi à côté des champs solaires.


  — Glass ? l’appelle Sonja de la chambre. De quoi s’agit-il ?


  Elle efface promptement le message avant de répondre.


  — Juste un rappel pour la fête de la Comète ! Comme si on pouvait l’avoir oubliée !


  Glass jette un coup d’œil à l’heure et découvre avec dépit qu’il n’est que 10 h 15. La journée promet d’être encore plus longue qu’à l’Isolement.


  — Oh ! s’exclame sa mère lorsque Glass revient dans la chambre. C’est peut-être la bonne robe, après tout, tu es resplendissante !


  Glass marque un temps d’hésitation avant de se tourner vers le miroir. Elle comprend la réaction de sa mère. Sauf que cela ne tient pas à la robe. Elle a de la couleur aux joues et les yeux pétillants : tout de la jeune fille amoureuse.


    


  À 15 h 40, Glass gravit l’interminable escalier qui mène aux champs solaires coiffant Walden. Les plantations proprement dites sont hors limites, excepté pour les scientifiques et les cueilleurs, mais il existe en revanche une petite plate-forme d’observation accessible à tous. À l’origine, elle a dû être conçue pour superviser les travailleurs, puis progressivement tomber dans l’oubli. Glass n’y a presque jamais croisé qui que ce soit.


  Lorsqu’elle a enfin atteint le dernier palier, Glass va s’asseoir sur le rebord de la plate-forme, les jambes pendant dans le vide. Elle sent son corps se relaxer progressivement tandis qu’elle laisse son regard vagabonder parmi les rangées de plantes, toutes feuilles tendues vers les panneaux solaires. L’extrémité du champ est délimitée par une baie vitrée imperceptible colossale qui laisse croire que les plantations sortent tout droit des étoiles. C’était là que Luke et elle se donnaient rendez-vous autrefois. Les chances d’être pris en tort étaient moindres que pour Luke de rentrer incognito sur Phoenix, ou pour elle de risquer d’être découverte dans son unité résidentielle sur Walden.


  — Salut.


  Glass se retourne et voit Luke, droit comme un I derrière elle. Elle fait mine de se lever, mais il secoue la tête.


  — Je peux m’asseoir à côté de toi ?


  Elle acquiesce, et il glisse ses jambes sous la rambarde de sécurité.


  — Merci d’être venue, entame-t-il un peu maladroitement. Ta mère n’a rien soupçonné ?


  — Non, elle était trop préoccupée par une crise existentielle à propos de quelle robe me faire porter pour la fête, ne t’inquiète pas.


  Luke la surprend par un petit sourire, puis il se racle la gorge nerveusement.


  — Glass, je... je n’ai pas arrêté de penser à ce qui est arrivé, déclare-t-il d’un ton mal assuré, tandis qu’elle se raidit par anticipation. Je veux dire, comment une fille comme toi peut-elle se retrouver à l’Isolement ? Mais ensuite, je me suis souvenu, quelques mois après notre rupture, j’ai entendu une rumeur sur une fille qui aurait été condamnée pour...


  Il ne trouve pas le courage de terminer sa phrase. Glass tourne le regard vers lui, et découvre qu’il a les larmes aux yeux. Il reprend :


  — Le timing correspondait bien, mais je n’ai jamais accepté qu’il puisse s’agir de toi. Je me suis dit que tu ne pourrais pas garder un secret si lourd pour toi toute seule. J’avais trop besoin de croire que tu me faisais davantage confiance que ça.


  Glass se mord la lèvre pour endiguer le flot de paroles qui menace de s’écouler de sa bouche. Elle meurt d’envie de tout lui raconter, mais à quoi bon admettre la vérité ? Mieux vaut encore lui laisser croire qu’elle n’est qu’une petite Phoenicienne pourrie gâtée qui lui a brisé le cœur. Il a retrouvé le bonheur avec Camille, de quel droit irait-elle l’en priver ?


  Mais lorsque Luke lui prend le menton dans sa main, toutes ses résolutions s’évanouissent.


  Glass s’éveille avec le sourire aux lèvres. Ça a beau faire presque un mois que Luke et elle ont passé la nuit ensemble, elle y pense sans cesse. Mais au moment où elle s’apprête à se repasser le fil des événements, une vague de nausée la submerge.


  Elle s’extirpe avec peine de son lit et titube jusqu’à la salle de bains, remerciant mentalement le nouvel « ami » de sa mère, le chef de la Gestion des ressources, pour les lumières qui fonctionnent.


  Glass se laisse glisser sur le carrelage froid et s’empresse de fermer la porte derrière elle, son cerveau livrant bataille avec son estomac. Elle s’efforce de prendre de grandes inspirations et de garder son calme. Elle n’a aucune envie que sa mère ne la traîne au centre médical.


  Son estomac finit par l’emporter et Glass a juste le temps de se pencher au-dessus de la cuvette. Elle s’étouffe à moitié, puis, les yeux larmoyants, elle s’adosse contre le mur. Pas question d’aller déjeuner avec Wells dans cet état, il lui faudra à nouveau lui poser un lapin, même si cela lui fend le cœur. Récemment, elle a passé le plus clair de son temps aux côtés de Luke, et elle est loin d’avoir été une bonne amie pour Wells. Il lui manque. Il ne lui a jamais tenu rigueur de ses humeurs changeantes, ce qui la fait culpabiliser encore davantage. Surtout après tout ce qu’il a enduré avec la maladie de sa mère, ce à quoi vient s’ajouter le comportement de plus en plus bizarre de Clarke. Elle doit trouver du temps à lui consacrer.


  — Glass ?


  Voilà que sa mère l’appelle de l’autre côté de la porte.


  — Qu’est-ce que tu fabriques là-dedans ?


  — Rien, rien, répond-elle en tâchant de conserver un ton neutre.


  — Tu es malade ?


  Glass lâche un micro-soupir. Aucun moyen d’avoir son intimité dans ce nouvel appartement. Le précédent, largement plus grand, lui manque, avec sa baie vitrée qui donnait directement sur les étoiles. Elle ne comprend toujours pas pourquoi ils ont dû baisser en gamme après que son père a commis la rare et horriblement gênante faute de goût de rompre le contrat de mariage et de quitter le domicile conjugal.


  — Je vais entrer, l’avertit Sonja.


  Glass s’essuie la bouche à la hâte et essaie de se relever, mais une nouvelle vague de nausée vient lui retourner l’estomac. La porte s’ouvre et Glass voit sa mère vêtue d’une robe de soirée alors qu’il n’est pas encore midi. Mais avant qu’elle n’ait eu le temps de lui demander où elle allait, ou d’où elle revenait, les yeux écarquillés de sa mère et la pâleur qui transparaît sous sa généreuse couche de blush la bloquent net.


  — Qu’est-ce qu’il t’arrive ?


  — Rien, répond faiblement Glass, s’efforçant de dissiper suffisamment longtemps le voile opaque qui lui embrume l’esprit pour inventer une explication qui rassurerait sa mère. Les troubles d’estomac sont très peu répandus sur Phoenix, et quiconque présente le moindre symptôme qui peut laisser croire à une possible contagion se retrouve mis d’office en quarantaine jusqu’à son rétablissement. Je vais bien.


  — Étais-tu... (Sonja jette un coup d’œil derrière elle et baisse la voix, ce qui est totalement ridicule puisqu’elles ne sont que toutes les deux dans l’appartement)... en train de vomir ?


  — Oui, mais ça va mieux, là. Je pense juste que...


  — Oh, mon Dieu ! murmure sa mère en fermant les yeux.


  — Je suis pas malade, je te le jure. Il n’y a pas besoin de me mettre en quarantaine. J’ai juste quelques nausées le matin, mais tout est oublié l’après-midi.


  Lorsque sa mère rouvre les yeux, elle ne semble pas rassurée, loin de là. La pièce se met alors à tourner et la voix de Sonja lui parvient comme à travers du coton. Glass ne parvient pas à capter la fin de sa question, quelque chose à propos de la date de ses dernières...


  La confusion de Glass se transmute soudain en une boule glaciale d’appréhension. Son regard croise celui de sa mère et elle comprend qu’elle en est arrivée aux mêmes conclusions.


  — Glass, dit-elle, la voix blanche de terreur, tu es enceinte.


  Les yeux plongés dans ceux de Luke, si pleins de compassion et de compréhension, Glass sent les derniers lambeaux de sa résistance s’effilocher.


  — Je suis désolée, lâche-t-elle en tâchant de retenir ses sanglots. J’aurais dû t’en parler, je... je ne voyais juste pas pourquoi nous devions mourir tous les deux...


  — Oh, Glass !


  Luke l’enveloppe dans le cocon de ses bras. Pleine de gratitude, elle se blottit contre ce corps si familier, laissant libre cours à ses larmes qui sont absorbées une à une par la veste de son uniforme.


  — J’arrive pas à y croire, murmure-t-il, j’arrive pas à croire que tu aies porté ce fardeau toute seule. Je savais que tu étais courageuse, mais à ce point-là... Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Glass sait parfaitement ce dont il veut parler. À qui il fait allusion.


  — Il..., elle déglutit à grand-peine, cherchant ses mots et sa respiration. Elle a l’impression que son cœur est sur le point de se déchirer tandis que le chagrin accumulé et le soulagement d’enfin se confier menacent d’en rompre les digues. Elle finit par abdiquer, les mots dont elle a besoin n’existent pas.


  — Mon Dieu, chuchote-t-il en lui prenant la main et en entrelaçant leurs doigts. Je suis tellement désolé, soupire-t-il. Pourquoi ne m’as-tu rien dit de tout ça le soir où tu t’es échappée de la navette ? Je ne pouvais pas deviner...


  Il ferme les yeux comme s’il pouvait chasser le terrible souvenir.


  — Tu étais avec Camille, je savais déjà que vous étiez bons amis avant... et je me suis dit que tu avais enfin trouvé quelqu’un qui te rendait heureux.


  Glass esquisse un petit sourire à travers ses larmes.


  — Tu méritais bien un peu de bonheur après tout ce que je t’ai fait subir.


  D’un geste tendre, Luke lui remet une mèche rebelle derrière l’oreille.


  — Il n’y a qu’une personne qui puisse me rendre heureux dans tout l’univers, et elle est assise à côté de moi en ce moment. Il la couve d’un regard si intense qu’il semble littéralement la boire des yeux. À l’instant où je t’ai vue à ma porte, j’ai su que ça n’était pas Camille. C’est une super amie et elle le sera toujours, mais c’est tout ce qu’elle est à mes yeux désormais, je le lui ai dit. Je t’aime, Glass. Je n’ai jamais cessé de t’aimer... et je t’aimerai toujours.


  Il se penche vers elle et lui effleure les lèvres dans un premier temps, comme s’il donnait à leur bouche le temps de refaire connaissance. L’espace d’un instant, ils revivent leur premier baiser. Mais bientôt, il se fait plus pressant, sa langue franchissant le voile des lèvres entrouvertes de Glass. Elle a diffusément conscience de sa main dans ses cheveux, qui descend ensuite le long de son dos pour terminer autour de sa taille.


  Glass finit par se reculer, interrompant le baiser.


  — Je t’aime, lui chuchote-t-elle, consumée par l’impérieux désir de le lui répéter encore et encore. Je t’aime je t’aime je t’aime.


  Luke sourit et l’attire à nouveau contre lui.


  CHAPITRE 1/ 17


  Wells


  Il est presque midi et ça fait des heures que Clarke est partie. L’une des filles arcadiennes lui a dit l’avoir vue s’engager dans les bois plus tôt dans la matinée, et Wells a dû se faire violence pour ne pas courir après elle. De penser qu’elle s’est aventurée toute seule dans les bois lui a déjà fait envisager mille scénarios catastrophe. Il est pourtant bien placé pour savoir que Clarke est sans doute la plus mature et la plus débrouillarde des 100. Il sait aussi combien il est vital de mettre la main sur les caisses de pharmacie. Hier encore, ils ont dû creuser une nouvelle tombe.


  Ses pas le mènent à l’autre bout de la clairière, du côté de ce qui est désormais leur cimetière. Ces derniers jours, Wells a fait placer des morceaux de bois sur chaque monticule de terre, une pratique qu’il a vue sur de vieilles photos de la Terre. Il graverait bien le nom des morts sur les croix de bois, mais il n’en connaît que trois sur les cinq, et ça lui semble injuste de laisser les autres sans inscription.


  Il réprime un frisson en arrivant au pied des tombes. Le concept d’enterrer les morts lui a tout d’abord paru répugnant, mais il n’a trouvé aucune alternative satisfaisante. Il n’était pas question pour lui de brûler les corps. À la réflexion, même si cela reste beaucoup plus propre de lâcher les corps dans l’espace, l’idée de rassembler tous les cadavres a un côté réconfortant. Même dans la mort, ils ne seront jamais seuls.


  C’est aussi plutôt rassurant d’avoir un endroit où l’on peut se rendre, pour dire les choses que vous ne pouvez pas dire aux personnes en chair et en os. Une fille de Walden qu’il a aperçue le matin dans les sous-bois a disposé des branches au pied des croix de bois. Dans les arbres qui les surplombent, les papillons phosphorescents émettent une douce lumière chaude qui baigne le cimetière d’un éclat presque surnaturel. Wells aurait aimé avoir un endroit comme ça sur la Colonie où il puisse s’adresser à sa mère en toute tranquillité.


  Après quelques minutes de méditation silencieuse, il reporte son attention sur le ciel qui s’obscurcit graduellement. Il ne sait pas si la Colonie a perdu le contact avec la navette lorsqu’elle s’est écrasée sur la Terre, mais il espère que les moniteurs contenus dans les bracelets retransmettent toujours leur rythme cardiaque et la composition de leur sang. Si tel est le cas, ils ont dû se rendre compte que la Terre est parfaitement habitable et ne vont plus tarder à envoyer d’autres groupes de citoyens les rejoindre. Il se prend à souhaiter contre toute attente que son père et que Glass soient à bord du prochain vaisseau.


  — Qu’est-ce que tu fais par ici ?


  Wells se retourne et découvre Octavia qui avance lentement vers lui. Sa cheville semble guérir rapidement et son boitillement n’y paraît presque plus.


  — Je ne sais pas trop. Je leur rends hommage en quelque sorte, déclare-t-il en désignant les tombes. Mais j’étais sur le point de partir, ajoute-t-il à la hâte en la voyant rejeter ses cheveux sur le côté d’un mouvement de tête. C’est à mon tour d’aller chercher de l’eau.


  — Je vais t’accompagner, répond-elle du tac au tac dans un sourire qui met Wells mal à l’aise. Ses longs cils qui lui donnent un air si innocent quand elle dort sous la tente de l’infirmerie prêtent désormais une lueur carnassière à ses grands yeux bleus.


  — Tu es sûre que c’est prudent avec ta cheville ? Le point d’eau est plutôt éloigné...


  — Je vais bien, réplique-t-elle, faussement agacée, en calquant son pas sur le sien, mais c’est mignon de t’inquiéter pour ma santé. Tu sais, poursuit-elle, je trouve les autres ridicules d’avaler tout ce que leur raconte Graham. Tu connais beaucoup plus de choses que lui.


  Wells empoigne l’un des jerricans vides à côté de la tente dédiée aux fournitures puis se dirige vers la forêt. Un ruisseau a été découvert à proximité du campement, et tous ceux qui sont suffisamment costauds pour porter un bidon rempli d’eau doivent participer à l’approvisionnement quotidien. En tout cas, chacun est censé prendre son tour, mais ça fait plusieurs jours que Wells n’a pas vu Graham y aller.


  Octavia s’arrête à la lisière des bois alors que Wells s’y engage.


  — Tu me suis ? demande-t-il en lui jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.


  La tête renversée vers l’arrière, elle écarquille les yeux, absorbée par la vue des cimes qui se découpent sur le ciel d’un bleu profond.


  — Oui, j’arrive, finit-elle par dire en le rejoignant. C’est juste que je ne suis pas encore entrée dans les bois.


  La légère irritation de Wells retombe à ces mots. Même lui, qui a passé le plus clair de sa vie à rêver de venir sur Terre, il la trouve terrifiante parfois. Sa taille tout d’abord, la cohorte de bruits inquiétants, le sentiment que n’importe quoi peut se tapir dans le noir au-delà du feu du campement. Et il a pourtant eu le temps de se préparer. Il ne peut qu’essayer de se mettre à la place de tous ces adolescents qui ont été arrachés à leur cellule pour se retrouver propulsés sur une planète étrangère avant de pouvoir prendre conscience de ce qui leur arrivait.


  — Attention, l’avertit-il en montrant une grosse racine masquée sous un tapis de feuilles violacées. Le terrain est assez accidenté par ici.


  Wells prend sa main menue dans la sienne et l’aide à passer par-dessus un tronc couché. Il lui est difficile d’imaginer que quelque chose qui ne respire pas puisse mourir, mais l’écorce lépreuse rongée par l’humidité a décidément des airs de cadavre.


  — Alors, c’est vrai ? lui demande Octavia pendant la descente qui mène au lit du cours d’eau. Tu t’es vraiment fait condamner pour pouvoir venir avec Clarke.


  — On peut dire ça comme ça.


  — C’est la chose la plus romantique que j’aie jamais entendue, soupire-t-elle rêveusement.


  — Sûrement pas, crois-moi sur parole, réplique Wells avec un petit sourire ironique.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? demande-t-elle, la tête inclinée. Dans la pénombre environnante, elle a de nouveau l’air d’une enfant.


  Wells détourne le regard, soudain incapable de soutenir celui d’Octavia. Il se demande amèrement ce qu’elle penserait s’il lui disait la vérité.


  Wells n’est pas le chevalier en armure qui vient délivrer la princesse, il est la raison pour laquelle elle s’est retrouvée enfermée au donjon.


  Wells consulte la puce accrochée à son col pour la quatorzième fois depuis qu’il s’est assis, il y a de cela deux minutes. Le message que Clarke lui a envoyé plus tôt dans la journée trahit une certaine angoisse, et cela fait plusieurs semaines qu’elle se comporte étrangement. Il ne la voit presque plus et les rares fois où il a réussi à retrouver sa trace, elle bourdonnait d’une énergie nerveuse dont il ignorait la cause. Il ne peut s’empêcher de craindre qu’elle ne rompe avec lui. La seule chose qui lui épargne encore un ulcère, c’est la certitude qu’elle n’aurait jamais choisi la bibliothèque pour lui annoncer une telle décision. Ce serait tellement cruel de souiller le lieu qu’ils avaient tous deux de plus cher. Jamais Clarke ne lui ferait ça.


  Il entend des bruits de pas et se lève tandis que les lumières s’allument les unes après les autres. Wells est resté si longtemps immobile que la bibliothèque avait oublié sa présence, et seules les diodes au sol indiquant l’issue de secours l’éclairaient de leur faible lueur. Clarke arrive dans son champ de vision, toujours vêtue de sa blouse chirurgicale, ce qui normalement le fait sourire. Il adore ça chez elle, qu’elle ne passe pas son temps à se préoccuper de son look à la différence de la majorité des filles sur Phoenix. Les habits qui pendouillent sur son corps amaigri et les cernes sombres qu’elle a sous les yeux font toutefois peur à voir.


  — Salut ! dit-il doucement en s’approchant d’elle pour l’embrasser en guise de bienvenue.


  Elle ne se dérobe pas, mais ne lui rend pas son baiser non plus.


  — Tu vas bien ? s’enquiert-il, sachant pertinemment que la réponse sera négative.


  — Wells, commence-t-elle, la voix cassée et les yeux embués de larmes. Il ne peut s’empêcher d’ouvrir de grands yeux inquiets : Clarke ne pleure jamais.


  — Là, murmure-t-il en la prenant par les épaules pour la conduire jusqu’au canapé. Tout va bien se passer, je te le jure. Dis-moi juste ce qui te met dans cet état.


  Il lit dans le regard qu’elle lui adresse le besoin qu’elle a de partager le fardeau qui l’oppresse, mais également la peur de se confier.


  — Tu dois me promettre que tu ne parleras à personne de ce que je vais te dire.


  — Bien sûr, lui assure-t-il en hochant la tête.


  — Je suis sérieuse. Il ne s’agit pas du tout d’un ragot, c’est une véritable question de vie ou de mort.


  — Clarke, tu sais bien que tu peux tout me dire.


  — J’ai découvert...


  Elle prend une inspiration, ferme les yeux quelques instants puis elle reprend.


  — Tu es au courant que mes parents travaillent sur les radiations.


  Il acquiesce d’un petit mouvement de tête. Ils ont la responsabilité d’un vaste programme d’études destiné à déterminer si la Terre est à nouveau habitable ou non. Lorsque son père lui avait parlé d’une potentielle mission sur Terre, Wells s’était figuré que ça tenait plus de l’espoir que d’une réalité imminente. Il sait pourtant que le chancelier attache énormément d’importance aux recherches des Griffin et qu’il les considère cruciales pour l’avenir de la Colonie.


  — Ils effectuent des tests sur des humains, lâche-t-elle dans un souffle.


  Un frisson parcourt l’épine dorsale de Wells, mais il ne desserre pas la mâchoire pour autant, se contentant d’affermir sa prise sur la main de Clarke.


  — Ils expérimentent sur des enfants, murmure-t-elle d’une voix à peine audible.


  Son ton sonne creux, comme si cette pensée avait circulé en boucle dans son esprit depuis si longtemps que les mots ne voulaient plus rien dire.


  — Quels enfants ? demande-t-il, son cerveau tournant à plein régime pour donner un sens à la révélation.


  — Des non-déclarés, dit-elle, l’abattement laissant place à un éclair de rage dans ses yeux emplis de larmes. Des enfants pris au foyer, ceux dont les parents ont été exécutés pour avoir enfreint les lois relatives à la reproduction.


  Wells saisit parfaitement le reproche implicite : des gens que ton père a tués.


  — Ils sont si jeunes...


  Clarke se sent vidée tout à coup et elle s’affale sur le canapé, brutalement si fluette, comme si la vérité lui avait arraché une partie d’elle-même.


  Wells passe un bras dans son dos, et au lieu de se dérober comme elle avait tendance à le faire ces dernières semaines, elle accepte l’étreinte avec gratitude et vient se lover contre son torse.


  — Ils sont tous très malades.


  Wells sent les larmes de Clarke lui transpercer le T-shirt.


  — Certains d’entre eux sont déjà morts.


  — Je suis désolé, Clarke, lui murmure-t-il tout en cherchant désespérément les mots qui pourraient apaiser sa terrible douleur.


  — Je suis certain que tes parents font au mieux pour...


  Il s’interrompt. Aucun mot ne peut faire avaler une telle pilule. Il se doit d’agir avant que la culpabilité et l’horreur de cette tragédie n’aient raison d’elle.


  — Qu’est-ce que je peux faire ? demande-t-il soudain, une détermination d’acier dans le ton.


  Elle se redresse d’un bond et le dévisage, la terreur dans ses yeux changeant de tonalité.


  — Mais rien, rétorque-t-elle d’un ton qui n’admet pas la réplique, ce qui a le don de surprendre Wells. Tu dois au contraire me promettre de ne rien faire du tout ! Mes parents m’ont fait jurer de respecter le secret. Ils ne voulaient pas procéder à ces expériences, ils n’ont pas eu le choix, c’est le vice-chancelier Rhodes qui les force. Il les a menacés.


  Elle attrape la main de Wells.


  — Promets-moi de n’en parler à personne, je... Elle se mord la lèvre inférieure. Je ne pouvais plus garder ça pour moi toute seule. Il fallait que j’en parle à quelqu’un.


  — Je te le jure, déclare-t-il tout en sentant une irrépressible colère monter en lui. Cet enfoiré de Rhodes n’a pas le droit de passer comme ça dans le dos du chancelier. Son père est un homme doté d’un très fort sens moral, jamais il n’approuverait des tests effectués sur des sujets humains. Il lui suffit d’une parole pour mettre un terme à cette abomination.


  Clarke le regarde, cherchant à lire la sincérité dans ses yeux, puis elle parvient à esquisser un sourire tremblant.


  — Merci.


  Elle vient reposer la tête sur son torse, se blottissant dans ses bras.


  — Je t’aime, lui chuchote-t-il.


  Une heure après avoir accompagné Clarke chez elle, Wells ressasse la confession de Clarke en traversant à pas lourds le pont d’observation. Il ne peut pas rester les bras croisés. Si la situation ne s’améliore pas très vite, elle va craquer sous le poids de la culpabilité, et il ne veut en aucun cas en être le témoin impuissant.


  Wells n’a jamais rompu une seule promesse jusqu’à aujourd’hui, une valeur que lui a inculquée son père depuis la plus tendre enfance. Un chef ne revient jamais sur sa parole. Mais en repensant au visage noyé de larmes de Clarke, il sait qu’il n’a pas d’autre choix.


  Il fait demi-tour, direction le bureau de son père.


  Ils remplissent le jerrican au ruisseau avant de reprendre le chemin du campement. À force de ne lui répondre que par monosyllabes, Wells est parvenu à mettre un terme à l’interrogatoire d’Octavia au sujet de Clarke. Maintenant qu’elle boude plus ou moins, voilà qu’il se sent coupable. C’est une gentille gamine, et il sait qu’elle ne pense pas à mal. Comment s’est-elle retrouvée ici ?


  — Alors, rompt-il le silence, qu’est-ce qui t’a valu d’être enfermée à l’Isolement ?


  Octavia lève des yeux étonnés sur Wells.


  — Tu n’as pas entendu mon frère en parler ? Il adore raconter aux gens comment j’ai été prise en train de voler de la nourriture pour les plus jeunes pensionnaires du foyer, les gamins qui se faisaient taper pour donner leurs rations, et comment ces monstres qui siègent au Conseil m’ont condamnée à l’Isolement sans même un clignement d’yeux.


  — C’est vraiment comme ça que ça s’est passé ? demande Wells qui a décelé une certaine ironie dans le ton d’Octavia.


  — Est-ce que c’est vraiment important ? le contre-t-elle avec une lassitude dans la voix qui la fait paraître plus vieille que ses quatorze ans. Au final, chacun pensera ce qu’il veut des autres. Si Bellamy veut croire cette version des faits, je ne vais pas l’en dissuader.


  Wells marque une pause pour prendre le jerrican de l’autre main. Sans qu’ils s’en aperçoivent, ils ont dû quitter le chemin à un moment, et ils se retrouvent dans une partie inconnue de la forêt. Les arbres poussent encore plus densément par ici, et Wells manque de repères pour pouvoir déterminer où ils se sont trompés.


  — On est perdus ?


  Octavia balaye les alentours du regard, et Wells devine sa panique dans le peu de lumière qui filtre.


  — Ne t’inquiète pas. Il suffit que je...


  Il s’arrête net en entendant un bruit à proximité.


  — C’était quoi ? demande Octavia.


  Wells lui fait signe de se taire et s’avance à pas de loup. Peut-être était-ce un craquement de branche, auquel cas quelque chose se déplace de l’autre côté des arbres. Il s’en veut de ne pas avoir pris d’arme. Il aurait bien aimé rapporter une proie au camp, histoire de montrer que Bellamy n’est pas le seul à savoir chasser. Le son reprend, et la frustration de Wells se mue en frayeur. Oublié le dîner potentiel, un faux mouvement et c’est Octavia et lui qui se retrouveront au menu !


  Il est sur le point de lui prendre la main pour fuir le plus vite possible lorsqu’un reflet capte son attention. Un éclat rouge et or. Wells pose son bidon au sol et avance sur la pointe des pieds.


  — Ne bouge pas, chuchote-t-il.


  À quelques mètres devant lui, il distingue une trouée dans la végétation. C’est une sorte de clairière. Il est à deux doigts de crier le nom qu’il a sur les lèvres depuis si longtemps déjà, lorsqu’il se fige tout à coup.


  Clarke est debout dans l’herbe à quelques pas, dans les bras de... Bellamy. Quand ses lèvres s’approchent pour se coller à celles du Waldénite, une vague de fureur le submerge, une chaleur insoutenable lui traversant le corps.


  Il finit par reprendre le contrôle de lui-même et détache ses yeux de la scène. Il revient vers Octavia en titubant, un voile noir lui obscurcissant la vue. Il s’accroche à une branche basse, le temps de respirer à fond pour recouvrer ses esprits. La fille pour laquelle il a risqué sa vie est non seulement en train d’en embrasser un autre, mais qui plus est elle embrasse la tête brûlée qui a potentiellement tué son père.


  — Waouh, leur marche a l’air vachement plus intéressante que la nôtre, entend-il Octavia commenter dans son dos.


  Wells a déjà repris le jerrican et s’éloigne dans la direction opposée. Il a vaguement conscience d’Octavia qui le suit avec difficulté et lui parle de caisses de médicaments, mais sa voix se retrouve noyée dans l’afflux de sang qui lui bat aux tempes. Il n’en a rien à faire qu’ils aient trouvé le matériel médical. Il n’existe aucun traitement efficace pour les cœurs brisés.


  CHAPITRE 1/ 18


  Clarke


  Le temps que Clarke revienne au campement avec la pharmacie, la nuit est tombée. Elle n’est restée que quelques heures dans les bois, mais lorsqu’elle aperçoit enfin le feu, elle a l’impression d’être partie beaucoup plus longtemps.


  Le retour s’est fait dans le silence, mais chaque fois que le bras de Clarke a effleuré celui de Bellamy, une décharge d’électricité lui a parcouru l’épiderme. Elle s’était sentie mortifiée après le baiser, et avait passé cinq minutes à s’excuser tandis qu’il souriait crânement. Il avait fini par la couper en lui disant de ne pas se faire tant de bile.


  — Je sais que tu n’es pas le genre de fille à embrasser le premier venu dans les bois, lui avait-il déclaré sur un ton malicieux, mais tu devrais peut-être le devenir.


  Pourtant, à mesure qu’ils se rapprochent du camp, tout souvenir du baiser s’évanouit, surtout lorsqu’elle voit se dresser la silhouette sombre de l’infirmerie. Les caisses de médicaments en main, Clarke s’y rend d’un pas décidé.


  La tente est vide, à l’exception de Thalia, qui délire sous l’effet de la fièvre, et, à la surprise de Clarke, d’Octavia qui se couche sur son lit de camp.


  — L’autre tente est beaucoup trop petite ! se plaint-elle, mais Clarke ne l’écoute que d’une oreille.


  Elle ouvre l’une des caisses, remplit sans trembler une seringue hypodermique et plante l’aiguille dans l’avant-bras de son amie. Elle fouille ensuite parmi les médicaments pour trouver des antidouleurs. Elle en administre à Thalia et constate avec soulagement que son visage grimaçant s’apaise presque aussitôt.


  Clarke reste plusieurs minutes à son chevet pour s’assurer que son pouls est régulier. Son regard se porte un instant sur le bracelet qui lui enserre le poignet et se demande si là-haut ils sont en train de surveiller les battements de son propre cœur. Elle imagine le docteur Lahiri, ou peut-être l’un des autres médecins qualifiés de la Colonie, lisant les données vitales des 100 sur un écran comme s’il s’agissait des nouvelles du jour. Ils ont sans doute enregistré le fait que cinq d’entre eux sont déjà morts... Clarke se demande s’ils ont imputé ces décès aux radiations toxiques et pensent à un nouveau plan de colonisation, ou s’ils sont assez intelligents pour se rendre compte que c’est l’atterrissage plus que violent qui est à mettre en cause. À vrai dire, elle ne sait pas lequel de ces deux scénarios elle préfère. Elle n’est en aucun cas prête à ce que le Conseil vienne imposer ses lois ici. Et pourtant, son père et sa mère ont consacré leur vie à rendre le retour sur Terre possible. L’établissement d’une colonie permanente signifierait d’une certaine manière que ses parents ont réussi. Qu’ils ne sont pas morts en vain.


  Elle finit par remettre de l’ordre dans les malles à pharmacie avant de les remiser dans un coin de la tente. Elle leur trouvera une cachette plus sûre demain. Cela fait, Clarke s’autorise enfin à se reposer. S’ils suivent vraiment leurs statistiques vitales depuis l’espace, elle fera tout pour que leur nombre ne descende pas au-dessous des quatre-vingt-quinze.


  Elle vacille jusqu’à son lit et s’y écroule sans même prendre le temps d’enlever ses chaussures.


  — Elle va guérir ? demande Octavia, sa voix lui parvenant comme à travers du coton.


  Clarke murmure que oui. Elle a à peine la force de soulever ses paupières.


  — Qu’est-ce qu’il y a comme autres médicaments dans les boîtes ?


  — Tout le nécessaire, essaie d’articuler Clarke, mais l’épuisement a raison d’elle, et elle s’endort d’un sommeil de plomb.


  La dernière chose qu’elle perçoit avant que son cerveau ne ferme boutique, c’est le bruit d’Octavia qui quitte son lit.


  Lorsque Clarke s’éveille le lendemain matin, Octavia n’est plus sous la tente et les rayons du soleil entrent déjà généreusement par la porte entrouverte. Thalia est allongée sur le côté et dort toujours. Clarke émet un grognement en se levant, elle a les jambes endolories de la longue marche de la veille. C’est cependant une bonne douleur : elle a tout de même foulé le sol d’une forêt qu’aucun humain n’a pénétrée depuis plus de trois cents ans. Son estomac se manifeste soudain lorsque lui revient le souvenir d’une autre première dont elle se serait bien passée : celui d’avoir été la première fille à embrasser un garçon sur Terre depuis le Cataclysme.


  Elle ne parvient toutefois pas à retenir un petit sourire tandis qu’elle gagne le chevet de Thalia. Vivement qu’elle aille mieux pour qu’elle puisse tout lui raconter. Elle appose la main sur le front de son amie et ressent du soulagement en constatant que sa fièvre est déjà partiellement résorbée. Elle retire ensuite doucement la couverture de Thalia pour examiner son ventre : la peau montre toujours des signes d’infection, mais celle-ci n’a pas progressé. Une bonne cure d’antibiotiques finira par la remettre sur pied.


  Pas facile de savoir combien de temps s’est écoulé depuis la dernière dose administrée, mais d’après la position du soleil dans le ciel, cela doit faire à peu près huit heures. Clarke va dans le coin de la tente où elle a déposé les malles à pharmacie, et fronce les sourcils en constatant qu’elles sont ouvertes. Elle s’accroupit et se force à fermer les paupières quelques secondes pour s’assurer que ses yeux ne lui jouent pas des tours.


  Les caisses sont bel et bien vides.


  Tous les antibiotiques, les antidouleurs et même les seringues ont disparu.


  — Non, chuchote-t-elle. Non ! répète-t-elle en se relevant.


  Elle se précipite sur le lit le plus proche, en retire les draps d’une main avant de retourner le matelas sans cérémonie. Rien. Elle réitère l’opération avec son propre lit. Rien non plus. Ses yeux se posent alors sur celui d’Octavia, et sa panique se mue un instant en suspicion. Elle fouille les couvertures frénétiquement.


  — Allez ! s’encourage-t-elle, mais elle revient les mains vides. Non !


  Le matériel n’est manifestement plus dans la tente, mais quiconque s’en est emparé ne peut pas être bien loin. Il y a moins de cent personnes sur la planète, et Clarke ne connaîtra pas le repos tant qu’elle n’aura pas trouvé le voleur qui met en danger la vie de Thalia. Avec un peu de chance, l’enquête sera vite bouclée.


  Après un tour rapide de l’appartement pour vérifier que ses parents ne sont plus là, Clarke se précipite au laboratoire et entre le mot de passe. Elle s’attend quotidiennement à ce que ses parents le modifient, mais soit ils ne savent pas à quelle fréquence elle rend visite aux enfants malades, soit ils ont décidé de la laisser faire. Peut-être cela les soulage-t-il de savoir que Clarke leur tient compagnie.


  Tout en se dirigeant vers Lilly, Clarke sourit aux autres patients, bien que son cœur se serre de voir qu’une grande majorité d’entre eux est plongée dans un sommeil troublé. La plupart deviennent de plus en plus malades, et le nombre de lits occupés a baissé par rapport à sa visite précédente.


  Elle essaie de chasser cette pensée négative en s’approchant de Lilly, mais quand ses yeux se fixent sur son amie, elle ne peut réprimer un tremblement.


  Lilly est en train de mourir. Elle entrouvre à peine les yeux lorsque Clarke prononce son nom. Elle remue les lèvres avec difficulté, mais aucun son cohérent n’en sort.


  Elle a davantage de plaques rouges sur le visage, même si elles saignent moins que la fois précédente. Sans doute Lilly n’a-t-elle même plus la force de les gratter.


  Clarke s’assied sur le lit vide à côté, combattant une nausée soudaine alors que la poitrine de son amie oscille faiblement au gré de sa respiration. Le pire, c’est qu’elle sait que ce n’est que le début. Les autres sujets de l’expérience ont agonisé durant des semaines, les symptômes empirant de jour en jour à mesure que l’empoisonnement aux radiations contaminait leurs organes les uns après les autres.


  L’espace d’un instant, Clarke s’imagine transportant Lilly jusqu’au centre médical où ils pourraient au moins la gaver d’antidouleurs pour alléger ses souffrances, même s’il est trop tard pour la sauver. Mais un tel geste reviendrait à demander au vice-chancelier d’exécuter ses parents sur-le-champ. Et puis il trouverait un moyen de mener cet atroce programme à terme par d’autres biais. Tout ce qu’elle peut encore espérer, c’est que les résultats soient suffisamment concluants pour justifier l’arrêt de ces expériences. Les cobayes n’auront ainsi pas souffert pour rien.


  Les paupières translucides de Lilly papillonnent et finissent par s’ouvrir.


  — Salut, Clarke, dit-elle d’une voix rauque, l’esquisse d’un sourire vite remplacé par une grimace de douleur.


  Clarke se penche pour lui prendre la main et la lui serre avec douceur.


  — Salut, comment tu te sens ? chuchote-t-elle.


  — Ça va, ment Lilly en tâchant de se redresser sur son lit.


  — Tut-tut, pas la peine de t’asseoir, lui dit Clarke, une main sur son épaule.


  — Si, je préfère, proteste faiblement Lilly.


  Clarke l’aide à s’asseoir, puis lui ajoute des oreillers pour plus de confort. Elle ne peut s’empêcher de tressaillir en sentant les vertèbres à fleur de peau dans son dos.


  — Tu as aimé l’anthologie de Dickens ? lui demande-t-elle en avisant sous le lit les quelques livres qu’elle lui a « empruntés » à la bibliothèque.


  — J’ai lu que la première histoire, celle avec Oliver Twist, énonce Lilly avec difficulté. Ma vue n’est... Elle ne finit pas sa phrase, Clarke et elle savent pertinemment qu’une fois les yeux atteints, la fin est proche. De toute façon, j’ai pas aimé. Ça m’a trop rappelé le foyer.


  Clarke s’était gardée jusqu’à maintenant de lui poser des questions sur sa vie d’avant. Elle avait senti que Lilly n’avait guère envie d’aborder le sujet.


  — C’était si dur que ça ? hasarde-t-elle.


  Lilly hausse les épaules.


  — On était là les uns pour les autres. Nous n’avions personne d’autre. Enfin, à part cette fille.


  Elle baisse la voix et jette un coup d’œil inquiet aux alentours.


  — Elle avait un frère aîné, un vrai en chair et en os. Il était toujours à lui amener plein de trucs, de la nourriture en plus, des rubans...


  — Vraiment ? s’enquiert Clarke, faisant semblant de croire à cette histoire de frère. Même dans son état critique, Lilly a toujours eu un faible pour l’exagération.


  — Il a l’air gentil, ce grand frère, ajoute-t-elle distraitement en observant le crâne dégarni de sa protégée.


  — Peu importe, reprend Lilly, la voix fatiguée. Je veux tout savoir sur ton anniversaire, tu vas porter quoi comme robe ?


  Clarke a quasiment oublié que c’est son anniversaire la semaine prochaine. Elle ne se sent pas d’humeur à faire la fête.


  — Ma plus belle blouse, répond-elle sur le ton de la plaisanterie. De toute façon, je préfère largement rester à tes côtés que d’aller à cette stupide soirée.


  — Oh, Clarke, grogne Lilly, faussement exaspérée. Il faut que tu fasses quelque chose ! Tu commences à devenir sacrément ennuyeuse. En plus, je veux avoir tous les détails de ta robe pour l’occasion.


  Elle se plie soudain en deux, le visage tordu de douleur.


  — Ça va ?


  — J’ai mal ! halète Lilly.


  — Je peux t’apporter quelque chose ? De l’eau peut-être ?


  Lilly rouvre les yeux, où l’on peut clairement lire un appel à l’aide.


  — Tu peux arrêter tout ça, Clarke. Un gémissement la secoue puis elle reprend. S’il te plaît, mets fin à ma souffrance, ce n’est plus qu’une question de jours de toute manière.


  Clarke détourne la tête pour que Lilly ne voie pas ses yeux s’emplir de larmes.


  — Tout ira bien, lui murmure-t-elle, un sourire forcé plaqué sur les lèvres. Je te le promets.


  Lilly geint faiblement avant de replonger dans le silence, puis elle se radosse et ferme les yeux.


  Clarke remonte la couverture sur sa poitrine malingre, faisant son possible pour ignorer le démon qui s’immisce dans ses pensées. Elle a bien compris ce que lui demande de faire Lilly. Et ce serait facile. Elle est à présent si frêle qu’un cocktail médicamenteux bien dosé suffirait à la faire glisser en douceur dans le coma. Elle ne sentirait rien.


  À quoi suis-je en train de songer ? se dit-elle, horrifiée par le tour que prennent ses pensées. Le sang que ses parents ont sur les mains est en train de la contaminer. La voilà infectée par ce cauchemar, elle est devenue un monstre elle aussi. Peut-être que ce côté sombre a toujours existé chez elle, attendant son heure pour se manifester.


  Au moment où elle s’apprête à partir, Lilly la supplie de nouveau.


  — S’il te plaît, fais-le si tu m’aimes, s’il te plaît.


  Elle a beau parler à voix basse, le désespoir qui y perce bouleverse Clarke.


  — Aide-moi...


  Bellamy est en train de couper du bois de l’autre côté de la clairière. Malgré la relative fraîcheur du matin, son T-shirt est déjà trempé de sueur. Clarke s’efforce de ne pas trop remarquer combien il colle à son torse musculeux. Lorsqu’il la voit accourir vers lui, il pose sa hache et son visage s’illumine d’un large sourire.


  — Bonjour, toi, la salue-t-il tandis qu’elle reprend son souffle. Tu n’as pas pu résister à mon charme magnétique ?


  Il s’avance vers elle et met la main sur sa hanche, mais elle la balaye aussi sec.


  — Où est ta sœur ? Je l’ai cherchée partout !


  — Pourquoi ? L’urgence dans le ton de Clarke lui fait abandonner tout esprit de badinerie. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Les médicaments qu’on a rapportés ont disparu. Clarke marque un temps d’arrêt avant de dire ce qu’elle a à dire. Je soupçonne Octavia de les avoir pris.


  — Quoi ?


  Il plisse les yeux.


  — C’était la seule personne dans la tente hier soir, et elle avait l’air très intéressée par le contenu des malles.


  — Non ! la coupe sèchement Bellamy. Parmi tous les putains de criminels qu’il y a sur cette planète, tu oses prétendre que c’est ma sœur la voleuse ?


  Il la fixe avec des yeux où se lit une fureur à peine contenue. Néanmoins, lorsqu’il reprend la parole, il semble s’être radouci.


  — J’ai vraiment cru que tu étais différente. En fait, t’es qu’une autre de ces salopes de Phoenix qui pensent tout savoir mieux que tout le monde.


  Il donne un coup de pied rageur dans le manche de la hache et la quitte sans ajouter un mot.


  Clarke reste un instant clouée sur place, trop choquée par les mots de Bellamy pour pouvoir esquisser le moindre geste. C’est alors comme si un ressort en elle venait de lâcher : elle court se réfugier sous le couvert des arbres. La gorge en feu, elle s’écroule par terre et se roule en boule, les bras serrés autour de ses genoux, pour que le hurlement qui enfle ses poumons ne s’échappe pas.


  Seule dans les bois, Clarke peut ajouter une nouvelle « première fois » à sa collection : elle fond en larmes.


  CHAPITRE 1/ 19


  Bellamy


  Bellamy rajuste l’oiseau qu’il a accroché à son épaule. La confrontation avec Clarke l’a tellement chamboulé qu’il avait attrapé son arc et ses flèches et avait filé dans les bois sans rien dire à personne. Ce n’est qu’après avoir abattu l’oiseau en plein vol qu’il a commencé à se calmer. Il n’est pas peu fier de sa prouesse : jusqu’ici, il n’avait réussi à atteindre que des bêtes à quatre pattes. En plus, les plumes lui serviront à perfectionner l’empennage des nouvelles flèches qu’il compte emporter lorsqu’ils quitteront le groupe avec Octavia. Ce n’est que lorsqu’il revient au campement qu’il réalise qu’il n’a pas vu sa sœur depuis tôt ce matin, et il ressent une pointe d’inquiétude. Il aurait dû passer la voir avant de s’enfuir dans les bois comme un malpropre.


  Tout est déjà prêt pour le feu du soir, et une douzaine de têtes se tournent dans sa direction. Personne ne lui sourit. Il détache l’oiseau de la cordelette à son épaule, pour qu’ils le voient mieux, mais rien n’y fait. Pourquoi le regardent-ils tous de travers ?


  Un cri de colère s’élève derrière lui et il aperçoit un attroupement d’une dizaine d’ados à l’autre bout de la clairière, près de l’épave du vaisseau. Ils se tiennent en cercle autour d’une silhouette qui gigote au sol.


  C’est alors qu’il la reconnaît, et son trouble se mue instantanément en une colère noire : ils sont en train d’encercler Octavia !


  Il jette l’oiseau par terre et se met à courir vers le groupe.


  — Ôtez-vous de mon chemin ! beugle-t-il en se frayant un passage à grands coups d’épaule.


  Octavia est à terre, en pleurs. Graham et quelques Arcadiens se tiennent au-dessus d’elle, le regard mauvais.


  — Cassez-vous tous d’ici ! Personne ne touche ma sœur ! mugit-il en chargeant aveuglément. Mais avant qu’il ne puisse l’atteindre, quelqu’un l’attrape par le cou, lui coupant net le souffle. Bellamy déglutit, puis se retourne pour voir qui a osé l’arrêter ainsi. C’est Wells qui se tient derrière lui en le dévisageant froidement.


  — C’est quoi ce délire ? crache Bellamy. Barre-toi de là.


  En voyant qu’il ne bouge pas d’un pouce, Bellamy serre les dents et s’apprête à la frapper, mais quelqu’un d’autre lui attrape le col par-derrière.


  — Bas les pattes ! s’emporte-t-il, en donnant un vigoureux coup de coude en arrière qui fait lâcher prise à son assaillant.


  Octavia reste prostrée au sol, jetant des coups d’œil terrorisés à son frère puis à Graham.


  — Vous feriez mieux de m’expliquer ce qui se passe, et plus vite que ça !


  — Je vous ai entendu parler, toi et Clarke, à propos des médicaments qui ont disparu, lui répond Wells d’un ton calme qui l’exaspère. Personne à part Octavia n’était au courant. C’est donc elle qui a dû les voler.


  — Mais, j’ai rien volé du tout ! sanglote Octavia. Elle s’essuie le visage du revers de la main puis renifle bruyamment. Ils sont tous devenus fous !


  Elle se lève sur des jambes chancelantes et esquisse un pas vers son frère.


  — Tu bouges pas d’ici, aboie Graham en la saisissant avec rudesse par le poignet.


  — Touche pas à ma sœur ! rugit Bellamy. Il se lance sur Graham, mais Wells s’interpose à nouveau, tandis qu’un autre adolescent lui immobilise le bras derrière le dos.


  — Lâchez-moi !


  Il se débat comme un beau diable, mais ils sont trop nombreux et Bellamy finit par arrêter de lutter.


  — Écoutez, poursuit Bellamy en essayant de se calmer, elle est blessée depuis l’atterrissage. Vous pensez vraiment qu’elle était en état d’aller voler deux malles de médicaments et d’aller les planquer à l’écart du campement ?


  — Elle était en état de m’accompagner dans les bois hier soir, réplique calmement Wells. Et on a fait un bon bout de chemin ensemble...


  Bellamy manque s’étrangler de rage et recommence à se débattre en entendant ces mots. Si ce salaud s’est permis quoi que ce soit avec sa sœur...


  — Ne te mets pas dans des états comme ça, le gronde Wells avant d’adresser un signe de tête à un jeune Waldénite qui s’approche derrière Bellamy avec un rouleau de corde.


  — Dis à ce connard de pas toucher à un cheveu d’Octavia.


  Clarke arrive sur ces entrefaites, se frayant un chemin à travers la foule qui s’est densifiée.


  — Que se passe-t-il ici ? demande-t-elle, les yeux écarquillés en découvrant Octavia toujours en pleurs. Tu vas bien ?


  Cette dernière secoue la tête.


  — Nous attendons juste qu’elle nous dise où elle a mis les médicaments, dit Wells, et après on décidera de la marche à suivre.


  — Je les ai pas ! répète-t-elle, la voix rauque.


  — On sait que tu mens, siffle Graham qui la tient toujours par le poignet. Tu ne fais qu’aggraver ton cas !


  — Alors, tu vas faire quoi, maintenant ? Nous laisser attachés tous les deux jusqu’à ce que vous les retrouviez ? s’énerve Bellamy.


  — Tout à fait, réplique Wells du tac au tac. On va garder Octavia enfermée jusqu’à ce qu’elle nous dise où elle les a cachés, ou jusqu’à ce qu’on trouve des preuves qui la disculpent.


  — L’enfermer ? Bellamy scrute la clairière sur sa droite et sur sa gauche. Et tu comptes l’enfermer où au juste ?


  Les traits tendus, Clarke intervient.


  — Je passe la plupart de mon temps à l’infirmerie. Octavia peut y rester. Je pourrai la surveiller et je vous garantis qu’elle ne s’enfuira pas.


  — T’es sérieuse ? s’esclaffe Graham. Elle a piqué les médocs sous ton nez, et ton plan, c’est de la surveiller ?


  Clarke se tourne vers lui en le fusillant du regard.


  — Si ça ne te satisfait pas, Graham, tu n’as qu’à poster un de tes gardes devant la porte.


  — C’est ridicule, tout ça, proteste Bellamy, manifestement épuisé par son coup de colère. Regardez-la, elle n’est un danger pour personne. Détachez-la et je vous promets que je ne la quitterai pas d’une semelle.


  Il dévisage tous ceux qui se sont groupés autour d’eux, cherchant du soutien dans l’assistance. Il y a bien quelqu’un qui comprend que tout ça est vraiment stupide. Mais personne n’ose croiser son regard.


  — Vous êtes tous complètement dingues ! grogne-t-il avant de se tourner vers Graham. C’est un coup monté, c’est toi qui as volé les médocs !


  Graham ricane et se tourne vers Asher, son lieutenant.


  — Je t’avais bien dit qu’il essaierait de me faire porter le chapeau.


  En arrière-fond, le crépuscule s’est déjà installé dans le ciel, les nuages tissant un camaïeu de gris sombre.


  Bellamy prend une profonde inspiration.


  — OK, croyez ce que vous voulez. Détachez Octavia et laissez-nous partir. On va quitter le campement pour de bon. On tapera même pas dans vos précieuses provisions.


  Il jette un coup d’œil à sa sœur et s’aperçoit qu’elle ne semble pas ravie à cette idée. Elle arbore même une grimace choquée.


  — Vous n’aurez plus jamais à vous soucier de nous.


  Bellamy remarque aussi de la peine qui traverse fugacement les traits de Clarke, mais elle se compose aussitôt un masque d’indifférence. Elle s’en remettra, se dit amèrement Bellamy. Elle trouvera quelqu’un d’autre avec qui aller batifoler dans les bois.


  — Pas si vite, intervient Graham avec un petit sourire méprisant. On la garde jusqu’à ce qu’on ait remis la main sur les médocs. On va pas laisser mourir des gens juste parce que ta petite sœur est une junkie...


  L’accusation fait frémir Bellamy de tout son être, et il n’a qu’une envie en tête, étrangler Graham de ses propres mains.


  — Ça suffit, dit Clarke qui lève une main en geste d’apaisement. Personne n’a plus envie que moi de retrouver ces médicaments, mais tu ne fais qu’ajouter de l’huile sur le feu, Graham.


  — OK, fulmine Bellamy, mais c’est moi qui l’escorte jusqu’à la tente, et personne ne met plus la main sur elle, pigé ?


  Il se libère des adolescents qui le retiennent et va prendre Octavia par la main, jetant au passage un regard noir à Graham.


  — Tu vas le regretter, lui souffle-t-il d’un ton menaçant.


  Un bras sur l’épaule de sa sœur tremblante, il la conduit vers la tente de l’infirmerie.


  Il est prêt à tout pour la protéger. Il l’a toujours été.


  C’est la troisième visite de gardes ce mois-ci. Ils sont venus plus régulièrement cette année, et Octavia est de plus en plus grande. Bellamy essaie de ne pas penser à ce qui pourrait se passer la fois suivante, mais il a bien conscience qu’ils ne pourront pas la cacher éternellement.


  — J’arrive pas à croire qu’ils aient ouvert la porte du placard, s’étonne leur mère d’une voix enrouée. Dieu merci, elle n’a pas pleuré !


  Bellamy contemple ce bébé qui est sa sœur en allant l’asseoir sur le divan. Tout en elle est miniature : du bout de ses tout petits pieds jusqu’à ses minuscules doigts potelés. Tout sauf ses bonnes grosses joues et ses grands yeux ronds qui luisent en permanence de larmes qui ne s’écoulent jamais. Est-il normal qu’une petite fille de deux ans soit silencieuse à ce point ? Comprend-elle ce qu’il se passerait si son existence était découverte ?


  Bellamy prend place à côté d’Octavia, qui le regarde de ses grands yeux d’un bleu profond. Il entortille une de ses boucles brunes autour de son index. Elle lui rappelle la tête de poupée qu’il a trouvée un jour dans l’entrepôt alors qu’il était à la chasse aux reliques. Il avait songé à la rapporter à sa sœur, mais s’était ensuite décidé à aller la troquer à la Bourse d’échange pour obtenir de précieux points de rationnement. Il n’était pas sûr non plus que ç’aurait été une bonne idée de donner une tête dépourvue de corps à un bébé, aussi jolie soit-elle.


  Il sourit à pleines dents lorsque Octavia lui attrape le doigt dans son petit poing.


  — Eh ! Rends-le-moi ! gémit-il en faisant semblant d’avoir mal.


  Elle sourit à son tour, mais ne rit pas. Il ne l’a jamais entendue rire.


  — C’était trop juste, marmonne sa mère en arpentant le salon de long en large, trop juste... trop juste... trop juste...


  — Maman, ça va ? demande Bellamy qui sent une nouvelle vague de panique s’emparer de lui.


  Elle marche jusqu’à l’évier qui déborde toujours de plats sales, bien qu’ils aient disposé de l’heure d’eau hebdomadaire ce matin même. Bellamy n’a pas eu le temps de tout finir avant que les gardes n’arrivent. Il faudra désormais attendre sept jours pour avoir de l’eau.


  Un grand fracas résonne dans le couloir extérieur, suivi d’un éclat de rire. Sa mère balaye la pièce d’un regard affolé.


  — Cache-la dans le placard, vite !


  Bellamy met un bras protecteur devant sa sœur.


  — C’est bon, les gardes viennent à peine de passer, ils vont pas se repointer avant un bon bout de temps.


  — Vite, vite ! Il faut la cacher ! répète sa mère avec une lueur de folie dans les yeux.


  — Non ! s’insurge Bellamy.


  Il se lève du canapé et fait rempart de son corps devant Octavia.


  — Ce n’était même pas les gardes, juste des jeunes qui s’amusent. C’est pas la peine de l’enfermer !


  Octavia gémit doucement, mais lorsque sa mère pose les yeux sur elle, elle redevient silencieuse.


  — Oh non, non, non, non, non ! grommelle sa mère en se passant une main dans des cheveux déjà totalement décoiffés. Elle finit par s’adosser contre un mur et se laisse glisser au sol.


  Bellamy échange un regard avec sa petite sœur, puis va s’accroupir au côté de sa mère.


  — Maman ?


  Une nouvelle sorte de peur est en train de s’insinuer en lui, différente de celle qu’il ressent durant les visites d’inspection. Cette peur est glaciale, elle semble émaner tout droit de son ventre et lui gèle le sang.


  — Tu ne peux pas comprendre, murmure sa mère, les yeux perdus dans le vague. Ils vont me tuer. Ils vont vous emmener, et après, ils me tueront.


  — Nous emmener où ? demande Bellamy, la voix tremblante.


  — Tu ne peux pas avoir les deux, chuchote-t-elle. Tu ne peux pas avoir les deux.


  Elle cligne des yeux et reporte son attention sur son fils.


  — Tu ne peux pas avoir une mère et une sœur.


   


   


  CHAPITRE 1/ 20


  Glass


  Glass flotte littéralement en montant les escaliers qui mènent jusqu’à son unité résidentielle. Elle ne se soucie pas le moins du monde d’être arrêtée par la garde pour violation du couvre-feu. Elle a l’impression d’être légère comme une plume et elle porte une main à ses lèvres où le contact de celles de Luke persiste délicieusement.


  Il est un peu plus de 3 heures du matin, le vaisseau est désert et les lumières qui éclairent les couloirs sont réglées sur l’intensité la plus basse. S’arracher aux baisers de Luke lui a presque causé une douleur physique, mais elle sait qu’elle doit tout faire pour éviter que sa mère se rende compte de quoi que ce soit, et ne pouvait donc rester plus longtemps. Si elle parvient à s’endormir rapidement, elle pourra peut-être faire croire à son cerveau qu’elle est encore dans les bras de Luke, pelotonnée dans son lit à ses côtés.


  Elle présente son pouce au scanner et se glisse dans l’appartement.


  — Bonjour Glass, l’accueille sa mère, assise sur le canapé.


  Glass manque s’étrangler, surprise, et se met à bredouiller.


  — Coucou, j’étais... euh... je...


  Elle bute sur les mots, cherchant désespérément un prétexte valable qui pourrait expliquer qu’elle rentre au milieu de la nuit. Mais elle ne peut plus mentir, pas à propos de ça, plus maintenant.


  Les deux femmes restent face à face un long moment sans parler, et bien que Glass ait du mal à déchiffrer l’expression de sa mère dans la pénombre, elle devine que c’est un mélange de confusion et de colère.


  — Tu étais avec lui, je me trompe ? finit par lui demander Sonja.


  — Oui, lâche Glass, soulagée d’enfin dire la vérité. Je l’aime.


  Sa mère fait un pas vers elle, et Glass s’aperçoit qu’elle est encore en longue robe de soirée noire. Sa bouche porte une légère trace de rouge à lèvres et des effluves d’un parfum poivré émanent d’elle.


  — Et toi, tu étais où ce soir ? demande Glass d’un ton las.


  Ça recommence comme l’an dernier. Depuis que son père les a quittées, sa mère n’est presque jamais à la maison, sortant jusqu’à des heures tardives et dormant pendant la journée. Glass n’a plus l’énergie d’être embarrassée, et encore moins énervée, par le comportement de sa mère. Tout ce qu’elle ressent maintenant, c’est une pointe de tristesse.


  Les lèvres de Sonja se tordent alors en un rictus qui n’a plus grand-chose d’un sourire.


  — Tu n’as pas idée de tout ce que j’ai fait pour te protéger, dit-elle simplement. Je te demande juste de rester à distance de ce garçon.


  — Ce garçon ? se hérisse Glass. Tu sais bien qu’il...


  — Assez ! la coupe sa mère d’un ton qui n’admet pas la réplique. Tu ne te rends donc pas compte de la chance que tu as d’être encore en vie ? Je ne vais pas te laisser mourir pour un pouilleux de Walden qui séduit des filles de Phoenix avant de les laisser tomber !


  — Luke n’est pas comme ça ! s’écrie Glass, la voix montant dans les aigus. Tu ne le connais même pas !


  — Il s’en fout de toi. Tu étais prête à mourir pour le sauver ! Je suis sûre qu’il t’a oubliée dès que tu t’es retrouvée à l’Isolement.


  Glass accuse le coup. C’est vrai que Luke s’est mis avec Camille tandis qu’elle se trouvait en prison. Mais elle ne peut pas lui en tenir rigueur, pas après toutes les atrocités qu’elle lui a dites pour faciliter leur rupture, désespérée qu’elle était et soucieuse uniquement de le protéger à tout prix.


  — Glass, reprend sa mère d’une voix qui tremble de l’effort auquel elle s’astreint pour se contrôler. Je suis désolée de devoir te dire les choses si durement, mais avec le chancelier toujours sous assistance respiratoire, il faut vraiment que tu sois prudente. S’il se réveille et qu’il trouve la moindre raison de révoquer ta grâce, sois sûre qu’il n’hésitera pas une seconde.


  Elle lâche un long soupir avant de poursuivre.


  — Je ne peux pas te laisser jouer à nouveau avec ta vie. As-tu déjà oublié ce qui s’est passé la dernière fois ?


  Glass, bien entendu, se rappelle parfaitement. Le souvenir est aussi indélébile que les marques laissées par le bracelet sur son poignet, et il restera gravé en elle à vie.


  Et dire que sa mère n’est au courant que d’une partie de la vérité.


  Glass ne relève pas les regards interrogateurs que lui jettent les gardes tandis qu’elle franchit le poste de contrôle et emprunte le pont qui mène sur Walden. Qu’ils pensent qu’elle va acheter de la drogue si ça leur chante. Aucun des châtiments qu’ils pourraient lui infliger ne la ferait davantage souffrir que ce qu’elle s’apprête à faire.


  L’après-midi touche à sa fin et les couloirs sont heureusement encore vides. Luke doit être rentré de son service du matin, tandis que Carter est normalement toujours au centre de distribution où son travail consiste à trier les packs de nutrition. Glass sait bien que c’est stupide – Carter la déteste, et il la détestera encore plus une fois qu’il apprendra qu’elle a brisé le cœur de Luke –, mais rompre avec Luke alors qu’il se trouve dans la pièce d’à côté lui est insupportable.


  Elle s’arrête un instant devant la porte, se caressant le ventre d’une main distraite. C’est maintenant ou jamais. Elle a déjà repoussé ce moment trop souvent. Plusieurs fois, elle a été à deux doigts de prononcer les mots sans retour avant qu’une hésitation irrépressible ne les lui fasse ravaler. La prochaine fois, se promettait-elle alors. Il faut que je le voie une dernière fois.


  Mais voilà que son ventre s’arrondit de jour en jour. Même en se limitant à des demi-rations, Glass a de plus en plus de mal à masquer sa prise de poids sous les robes informes qui font ricaner Cora. Sa grossesse sera bientôt flagrante. Et les questions ne tarderont pas à suivre. Le Conseil exigera de connaître l’identité du père. Si elle a le malheur d’être toujours en relation avec Luke, il finira par l’apprendre et se portera volontaire dans un geste chevaleresque pour la sauver, ce qui n’aura d’autre conséquence que leur condamnation à mort à tous les deux.


  Tu lui sauves la vie, se convainc Glass en toquant à la porte. Elle prend simultanément conscience que c’est la dernière fois qu’elle se trouve là. La dernière fois que Luke lui a souri, c’est comme si elle était la seule fille de l’Univers. À cette pensée, les mots dont elle s’encourage sonnent soudain très creux à ses oreilles.


  Lorsque la porte s’ouvre, ce n’est pas Luke qui se tient face à elle, mais Carter, vêtu en tout et pour tout de son pantalon de travail.


  — Il est pas là, grogne-t-il en guise de salutation. Ses yeux s’étrécissent en apercevant le feu qui lui brûle les joues.


  — Oh, désolée, dit Glass en reculant d’un pas. Je repasserai.


  Mais voilà que Carter la surprend en l’attrapant par le poignet et en la tirant à l’intérieur de l’unité résidentielle.


  — Où est l’urgence ? lui demande-t-il avec un sourire soudain qui lui met le cœur au bord des lèvres. Viens donc l’attendre ici. Je suis sûr qu’il ne va plus tarder.


  Glass réprime une grimace de douleur et se frotte le poignet en suivant Carter. Elle avait oublié qu’il était si grand.


  — Tu n’es pas allé travailler aujourd’hui ? s’enquiert-elle de son ton le plus poli en s’asseyant sur l’accoudoir du canapé où elle a l’habitude de se lover contre Luke. Son cœur se serre à l’idée qu’elle ne puisse plus jamais se blottir contre son épaule, ou passer la main dans ses cheveux bouclés lorsqu’il a la tête posée sur ses genoux.


  — J’étais pas d’humeur, explique Carter dans un haussement d’épaules.


  — Ah, dit Glass en ravalant un commentaire désobligeant.


  Si Carter ne fait pas attention, il sera tôt ou tard rétrogradé une nouvelle fois, et le seul poste qui reste en deçà du centre de distribution, c’est agent d’entretien.


  — Je suis désolée, ajoute-t-elle, ne sachant pas trop quoi dire.


  — Tu parles, rétorque-t-il en avalant une lampée d’une bouteille sans étiquette.


  Glass ne peut s’empêcher de plisser le nez : c’est du whisky obtenu au marché noir.


  — T’es comme tous ces connards qui vivent sur Phoenix, tu ne penses qu’à ta petite gueule.


  — Tu sais quoi, je ferais mieux d’y aller, dit-elle en traversant rapidement la pièce. Tu diras à Luke que je suis passée.


  — Attends un peu, la retient Carter.


  Glass fait semblant de ne pas l’entendre et s’apprête à appuyer sur le bouton d’ouverture de la porte lorsqu’il vient y plaquer son épaule pour l’empêcher de l’ouvrir.


  — Laisse-moi sortir, lui ordonne Glass en se tournant pour lui faire face.


  Le sourire de Carter s’élargit, lui faisant courir un frisson glacé le long de la colonne vertébrale.


  — Où est le problème ? demande-t-il en lui caressant d’un doigt l’intérieur du bras. On sait très bien tous les deux que t’adores venir t’encanailler sur Walden. Commence pas à jouer ta difficile.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? explose Glass en essayant en vain de se libérer de sa prise.


  Il fronce les sourcils et resserre son étreinte sur le bras de Glass.


  — Tu te prends pour une rebelle, hein, à traîner avec Luke en cachette. Moi, je connais plein de filles de Phoenix qui font la même chose. Vous êtes toutes pareilles.


  La tenant toujours d’une main ferme, il glisse l’autre derrière elle et essaie de lui baisser sa culotte.


  — Arrête ça tout de suite ! s’écrie-t-elle en tentant de le repousser, le visage déformé par l’horreur. Arrête ! Lâche-moi !


  — Tout va bien se passer, lui murmure-t-il à l’oreille en l’attirant à lui.


  Elle se tortille pour lui échapper, mais il pèse au moins deux fois plus qu’elle, et ses mouvements désordonnés ne parviennent qu’à le faire rire. Dans un geste de désespoir, elle essaie de lui décocher un coup de genou dans les parties, mais il la tient trop serrée contre lui.


  — Ne t’inquiète pas, lui susurre-t-il, l’incommodant avec son haleine fétide. Luke ne dira rien. Il me doit bien ça après tout ce que j’ai fait pour lui. De toute façon, on partage tout, lui et moi.


  Glass ouvre la bouche pour crier, mais Carter est tellement collé à sa poitrine qu’elle est au bord de l’asphyxie. Des mouches noires dansent devant ses yeux, et elle se sent au bord de l’évanouissement.


  C’est alors que la porte s’ouvre. Carter relâche Glass si précipitamment qu’elle en tombe à la renverse.


  — Glass ? Ça va ? demande Luke en entrant dans l’appartement. Qu’est-ce qui se passe ici ?


  Elle peine à reprendre son souffle, et avant qu’elle ait eu le temps d’ouvrir la bouche, Carter, qui est allé s’asseoir en toute nonchalance sur le canapé, répond à sa place.


  — Ta petite amie était en train de me montrer le dernier pas de danse à la mode sur Phoenix. Apparemment, elle est pas encore tout à fait au point, rigole-t-il.


  Luke essaie de croiser le regard de Glass, mais elle fait de son mieux pour l’éviter. Sous le coup de l’adrénaline, son cœur bat à tout rompre, déchiré entre la rage et la peur.


  — Désolé pour le retard, je discutais avec Bekah et Ali, s’excuse Luke en lui tendant une main pour l’aider à se relever. Ces deux collègues qui travaillaient avec Luke à l’unité d’ingénierie ont toujours été très sympathiques avec elle.


  — Eh ? Quelque chose ne va pas ? s’enquiert-il en constatant qu’elle ne prend pas sa main tendue.


  Après ce qu’il vient de se passer, Glass n’a qu’une envie : se jeter dans les bras de Luke et laisser sa chaleur la persuader que tout ira bien en effet. Mais elle n’est pas venue pour ça, bien au contraire. Elle ne peut pas se permettre de le laisser la réconforter.


  — Ça va ? répète-t-il. Tu veux qu’on aille dans ma chambre ?


  Glass tourne la tête vers Carter, invoquant toute la colère, le dégoût et la haine qu’il lui inspire, puis elle se lève.


  — Je ne vais pas dans ta chambre, annonce-t-elle d’une voix dure qui la surprend elle-même. Je n’y mettrai plus jamais les pieds.


  — Quoi ? Qu’est-ce que tu dis ? lui demande Luke en essayant d’attraper sa main, mais elle la retire immédiatement. Glass ?


  L’incompréhension dans sa voix suffit à déclencher en elle des palpitations incontrôlables.


  — C’est fini entre nous, décrète-t-elle avec une froideur qui la choque elle-même.


  Une étrange torpeur s’empare de Glass, comme si ses nerfs se déconnectaient d’eux-mêmes pour la protéger du chagrin qui menace de la détruire sur place.


  — Tu pensais vraiment que ça allait durer ?


  — Glass, la supplie Luke à mi-voix, je ne suis pas sûr de bien comprendre, mais pourrait-on au moins avoir cette conversation dans ma chambre ?


  Il tente de nouveau de la toucher, et elle se dérobe encore.


  — Non ! Elle fait semblant de frissonner d’horreur et détourne la tête pour qu’il ne voie pas ses larmes. Je ne sais pas comment j’ai seulement pu te laisser m’y emmener !


  Luke se tait, et Glass ne peut se retenir de lui jeter un coup d’œil : bouche bée, il la regarde, la douleur palpable dans ses yeux. Il lui a si souvent dit qu’il n’était pas assez bien pour elle, qu’il l’empêchait d’avoir une meilleure vie sur Phoenix. Et voilà qu’elle utilise à présent pour mieux le faire la détester ces mêmes peurs qu’elle dissipait auparavant.


  — C’est vraiment ça que tu ressens ? finit-il par lâcher. Je pensais qu’on... Je t’aime, Glass, conclut-il, totalement désemparé.


  — Je ne t’ai jamais aimé, se force-t-elle à lui rétorquer, et les mots sortent de sa bouche avec une telle intensité qu’elle craint un instant que son âme ne se déchire en deux. Tu ne comprends donc pas ? Tout ça n’a jamais été qu’un jeu pour moi, je voulais voir combien de temps ça pouvait durer avant que je ne me fasse attraper. Mais c’est fini maintenant, ça ne m’amuse plus.


  Luke lui saisit délicatement le menton et la force à le regarder droit dans les yeux. Elle le sent chercher frénétiquement un signe qui lui montrerait la Glass qu’il connaît, cachée quelque part.


  — Tu ne penses pas ce que tu dis, souffle-t-il au bord des larmes. Je ne sais pas ce qui se passe, mais ce n’est pas toi. Parle-moi, Glass, je t’en prie.


  L’espace d’un instant, sa résolution faiblit. Elle pourrait bien sûr lui avouer la vérité, et bien sûr il comprendrait, il lui pardonnerait toutes les choses épouvantables qu’elle vient de lui asséner. Elle poserait la tête sur son épaule, et tous deux feraient semblant que tout va pour le mieux. Ils feraient face ensemble.


  Mais elle se force alors à imaginer l’exécution de Luke, l’injection létale qui paralyserait son corps avant qu’il ne soit lâché dans l’immensité glaciale de l’espace.


  Le seul moyen de sauver Luke est de lui piétiner le cœur...


  — Tu ne sais même pas qui je suis ! lui dit-elle en se reculant, son chagrin lui labourant les entrailles. Tiens, poursuit-elle en détachant son collier, reprends ça, je n’en veux plus !


  Elle le laisse tomber dans sa paume tandis qu’il la regarde, son visage réduit à un masque de souffrance et d’incompréhension.


  Glass a à peine conscience de sortir en courant de l’unité résidentielle, claquant la porte derrière elle. Elle court à en perdre haleine, se concentrant sur le bruit de ses pas qui martèlent la structure métallique du pont. Gauche, droite, gauche, droite. Rentre à la maison, se répète Glass en boucle, rentre à la maison et, là-bas, tu pourras pleurer.


  Mais au dernier tournant, elle glisse et s’étale sur le sol froid, ses mains se portant instinctivement à son ventre.


  — Je suis désolée, chuchote-t-elle doucement, ne sachant pas bien si elle s’adresse au bébé, à Luke, ou à son propre cœur meurtri.


  CHAPITRE 1/ 21


  Clarke


  La tension qui règne sous la tente de l’infirmerie est si palpable que Clarke en éprouve presque des difficultés à respirer.


  Elle s’affaire silencieusement au chevet de Thalia, essayant en vain de combattre l’infection qui a déjà atteint sérieusement ses reins et qui semble inexorablement devoir s’étendre à son foie. Elle maudit mentalement l’égoïsme et l’entêtement d’Octavia. Comment ose-t-elle rester tranquillement assise à regarder Thalia lutter pour sa survie sans rendre les médicaments qu’elle a volés ?


  Mais elle jette alors un coup d’œil à la jeune fille, recroquevillée sur son lit de camp. Avec ses bonnes joues et ses longs sourcils épais, Octavia a encore l’air si jeune, et la colère de Clarke se transforme un instant en doute et en culpabilité. Peut-être n’est-elle pas coupable. Mais si ce n’est pas elle, qui a bien pu faire ça ?


  Ses yeux vont se poser sur le bracelet qui lui enserre le poignet. Si Thalia parvient à tenir le coup jusqu’à l’arrivée de la prochaine vague de colons, elle sera tirée d’affaire. Mais Clarke n’a aucun moyen de savoir quand la navette suivante sera envoyée. Le Conseil attendra sans doute d’avoir collecté des données suffisamment concluantes quant au niveau de radiations, quoi qu’il se passe sur Terre.


  Elle sait bien que le Conseil ferait aussi peu de cas de la mort de Thalia que de celle de Lilly. Les orphelins et les criminels ne comptent pas.


  En écoutant la respiration saccadée de Thalia, Clarke sent une vague de colère l’envahir. Elle refuse de rester les bras croisés à attendre que son amie meure. Les humains n’ont-ils pas guéri leurs malades pendant des siècles avant que la pénicilline ne soit découverte ? Il doit y avoir quelque chose dans ces bois qui combatte l’infection ! Elle tâche de se souvenir du peu qu’elle a appris sur les plantes en cours de biologie terrienne. Qui sait si ces plantes existent encore, tout semble avoir évolué si bizarrement depuis le Cataclysme. Peu importe, elle a le devoir d’essayer.


  — Je reviens, chuchote-t-elle à son amie endormie. Sans décrocher un mot à l’Arcadien qui fait le planton devant l’infirmerie, Clarke se dirige à la hâte vers les bois. Elle décide de ne rien passer prendre à la tente des stocks, de peur d’attirer l’attention. Mais à peine a-t-elle parcouru dix mètres qu’une voix familière vient lui agresser les oreilles.


  — Où vas-tu ? lui demande Wells en la rattrapant.


  — À la recherche de plantes médicinales.


  Elle est trop fatiguée pour lui mentir, et de toute manière il a toujours su repérer quand elle ne disait pas la vérité. Étrangement, l’autosatisfaction permanente qui l’aveugle sur les choses les plus évidentes ne l’empêche nullement de déceler d’un coup d’œil les secrets qu’elle tente de dissimuler.


  — Je t’accompagne.


  — Je vais me débrouiller toute seule, merci, dit Clarke en accélérant l’allure, comme si cela pouvait décourager le garçon qui a traversé le système solaire pour elle. Reste ici au cas où ils aient besoin de quelqu’un pour prendre le commandement d’une foule en colère.


  — Tu as raison. Les événements d’hier soir m’ont un peu échappé, concède-t-il, les sourcils froncés. Je ne voulais pas qu’il arrive le moindre mal à Octavia. J’avais simplement envie d’aider. Je sais combien tu as besoin de ces médicaments pour Thalia.


  — Tu avais simplement envie d’aider, j’ai déjà entendu ça quelque part.


  Clarke fait volte-face et le fusille du regard. Elle n’a ni le temps ni l’énergie de s’occuper de son besoin de rédemption.


  — Eh ben, tu sais quoi, Wells ? Encore une fois, il y a quelqu’un qui se retrouve enfermé au bout du compte !


  Il s’arrête net, et Clarke reprend sa marche, incapable d’affronter la douleur qui fait briller ses yeux. Elle refuse néanmoins de se sentir coupable. Rien de ce qu’elle pourra lui dire ne la dédommagera de la souffrance qu’il lui a causée.


  Clarke arrive à la lisière des bois sans s’être retournée, s’attendant à moitié à entendre des bruits de pas derrière elle ; mais cette fois, le silence est total.


  Le temps qu’elle atteigne le ruisseau, la fureur qui l’animait s’est muée en désespoir. La scientifique en elle se mettrait des claques tant elle a été naïve. C’était bien présomptueux de sa part de croire qu’elle reconnaîtrait une plante étudiée quelques minutes il y a plus de six ans, d’autant plus que les mutations génétiques ont sans doute modifié son apparence. Mais elle refuse de baisser les bras, en partie par fierté, mais aussi parce qu’elle désire éviter Wells aussi longtemps que possible.


  Il fait trop froid pour qu’elle s’aventure dans l’eau, elle escalade donc la pente et longe la crête pour passer de l’autre côté. Elle ne s’est jamais tant éloignée du camp en solo, et il y a quelque chose de différent ici, même l’air a un goût différent de celui de la clairière. Elle ferme les yeux, espérant que ça l’aide à analyser le tourbillon de senteurs sur lesquelles elle ne peut pas mettre de mots. C’est comme essayer de se rappeler un souvenir qui ne serait pas le sien à la base.


  Le sol est plus plat par ici que nulle part ailleurs dans les bois. Un peu plus haut, l’espacement entre les arbres semble encore s’accroître, et ils s’alignent en rangées régulières, comme s’ils s’étaient donné le mot pour constituer une haie d’honneur sur son passage.


  Clarke commence à arracher une feuille en forme d’étoile lorsqu’un éclat lumineux lui attire l’œil. Quelque chose de niché entre deux énormes troncs reflète le soleil descendant.


  Le cœur battant, elle s’approche de quelques pas.


  C’est une fenêtre.


  Clarke se dirige lentement vers celle-ci, elle a l’impression de se mouvoir comme dans un de ses propres rêves. La fenêtre est encastrée entre les deux arbres qui ont dû pousser sur les ruines de l’édifice qui se trouvait là auparavant. Le verre n’est pas transparent. En arrivant plus près, elle s’aperçoit que la fenêtre est en fait composée d’une multitude de petits carreaux de verre coloré, arrangés de sorte à créer une image, aujourd’hui trop altérée pour qu’elle puisse reconnaître ce qu’elle représente.


  Elle se penche et passe le bout des doigts sur le verre, surprise par sa froideur. C’est comme si elle touchait un cadavre. Elle se trouve un instant à regretter que Wells ne soit pas là à ses côtés. Aussi en colère soit-elle contre lui, jamais elle ne le priverait du bonheur de contempler ces ruines dont il a rêvé toute sa vie.


  Elle fait le tour d’un des troncs colossaux et découvre une autre fenêtre, cassée celle-là. Quelques fragments de verre coupants jonchent le sol, luisant sous le soleil. Clarke s’accroupit pour regarder à l’intérieur. L’ouverture semble suffisamment grande pour qu’elle s’y faufile. Le soleil commence à peine à se coucher et ses rais orangés semblent justement éclairer le trou béant, révélant ce qui ressemble à du plancher. Tous ses sens disent à Clarke de déguerpir au plus vite, mais elle a besoin d’en savoir plus.


  Prenant soin de ne pas se couper sur les bouts de verre saillants encore attachés au cadre de métal, Clarke passe le bras à travers la percée et pose une main sur le sol. Rien ne se produit. Elle tape ensuite du poing dessus, soulevant un nuage de poussière qui la fait éternuer. Le plancher semble solide. Elle réfléchit un instant. Si le bâtiment a résisté tout ce temps, le sol devrait bien supporter son poids. Elle glisse précautionneusement une jambe à travers l’ouverture, puis l’autre. Elle retient sa respiration, mais toujours rien d’anormal.


  Une fois complètement à l’intérieur, elle attend quelques secondes que ses yeux s’habituent à l’obscurité ambiante, puis explore du regard les alentours. Elle en a le souffle coupé.


  Des murs impressionnants se dressent vers le ciel, convergeant tous vers un point central à plusieurs mètres au-dessus de sa tête, encore plus haut que la coupole recouvrant les champs solaires. Son œil est ensuite attiré par des sources de lumière qui s’avèrent être d’autres fenêtres sur le mur d’en face qu’elle n’avait pas vu de l’extérieur. Celles-ci sont translucides, mais intactes. La lumière trouble qui en sort illumine un ballet de particules de poussières en suspension.


  Clarke se lève lentement, puis avise une rambarde à hauteur de taille à quelques mètres d’elle. Elle s’en approche avec mille précautions et ne peut retenir un cri étranglé. L’écho qui se réverbère contre la voûte du bâtiment manque la faire crier à nouveau.


  Elle se tient sur une sorte de balcon qui surplombe une énorme salle plongée presque entièrement dans l’obscurité, sans doute parce que la majeure partie de l’édifice se trouve désormais sous terre. Elle parvient néanmoins à distinguer des bancs. Elle n’ose pas s’avancer davantage, mais, peu à peu, d’autres formes lui apparaissent.


  Des corps.


  Clarke croit tout d’abord que son imagination lui joue des tours. Elle ferme les yeux et s’exhorte à ne pas être stupide, mais lorsqu’elle les rouvre, les formes sont toujours les mêmes.


  Deux squelettes sont affalés sur l’un des bancs, tandis qu’un autre, plus petit, est allongé à leurs pieds. Bien qu’elle ne puisse pas savoir si leurs ossements ont été dérangés, il semblerait que ces gens soient morts enlacés. Ont-ils essayé de se tenir chaud quand les cieux se sont obscurcis et que l’hiver nucléaire s’est installé ? Combien de gens étaient encore en vie sur le globe à ce moment-là ?


  Clarke hasarde un autre pas vers l’avant, mais cette fois le bois émet un grincement sinistre. Elle se fige avant de faire marche arrière. C’est alors qu’un craquement retentissant vient déchirer le silence, et le sol se dérobe soudain sous ses pieds.


  Elle bat frénétiquement des bras et parvient à s’accrocher in extremis à ce qu’il reste du balcon, tandis que la rambarde et un pan du plancher vont s’écrouler dans un grand fracas plusieurs mètres en contrebas.


  Les jambes ballottant dans le vide, elle pousse un hurlement qui rebondit au plafond avant de s’évanouir, rejoignant les fantômes des autres cris captifs de la poussière. Ses doigts commencent à glisser sur la surface patinée par le temps.


  — Au secours !


  Faisant appel aux quelques forces qu’il lui reste, Clarke essaie de se hisser sur la plate-forme, les muscles tremblants sous l’effort fourni, sans succès. Elle tente d’appeler de nouveau à l’aide, mais elle n’a plus assez d’air dans les poumons, et elle s’aperçoit que le nom qui n’a pas passé le seuil de ses lèvres n’était autre que celui de Wells.
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  Wells


  Lorsque le cri de Clarke lui parvient aux oreilles, Wells pique un sprint sans se poser de questions. Il a eu du mal à la suivre à travers les bois, surtout parce qu’il devait garder ses distances : elle aurait été furieuse si elle l’avait repéré. Mais désormais, il vole littéralement sur l’herbe, sentant à peine ses pieds toucher le sol. Il atteint juste le vitrail quand retentit le second cri de détresse, plus désespéré encore que le premier.


  — Clarke ! s’époumone Wells en glissant la tête à travers l’ouverture. L’intérieur de la ruine est plongé dans les ténèbres, mais il n’a pas le temps de sortir sa lampe torche. À quelques mètres de lui, il distingue des doigts blancs qui s’accrochent à un rebord. Il se faufile par le carreau cassé et se met directement à plat ventre, attrapant le poignet de Clarke d’une main tandis qu’il se retient à l’arête du renfoncement de la fenêtre de l’autre pour s’aider à faire levier.


  — Je te tiens ! lui dit-il.


  Mais il a parlé trop tôt. L’autre main de Clarke disparaît et il se retrouve à soutenir tout son poids d’une seule main. Il se sent glisser lui aussi, centimètre par centimètre.


  — Tiens bon, Clarke ! s’écrie-t-il.


  Il laisse échapper un grognement tandis qu’il fournit un effort surhumain pour se mettre en position assise, un pied contre le mur. Il a la paume moite et Clarke menace de lui glisser des mains.


  — Wells ! implore-t-elle.


  Les échos démultipliés de son cri donnent l’impression qu’il y a une centaine de Clarke en péril.


  Les dents serrées, il tire de toutes ses forces et exhale un soupir de soulagement lorsque l’autre main de Clarke réapparaît sur le rebord.


  — T’y es presque, encore un petit effort !


  Elle réussit enfin à poser ses coudes et Wells l’attrape sous un bras, tirant jusqu’à ce qu’elle se hisse sur le sol. Elle vient s’écrouler sur lui, et tâche de reprendre sa respiration entre deux sanglots.


  — Ça va, maintenant, la rassure-t-il en l’entourant d’un bras protecteur, tu es hors de danger.


  Il s’attend à tout instant à ce qu’elle se dégage de son étreinte, mais au contraire, elle vient se lover contre lui. Wells la serre plus fort encore.


  — Qu’est-ce que tu fais là ? lui demande-t-elle finalement d’une voix étouffée. Je pensais que... J’espérais que...


  — Je t’ai suivie, je me faisais de la bile, répond-il, la bouche enfouie dans ses cheveux. Je ne laisserai jamais rien t’arriver, rien, tu m’entends.


  Il a eu beau parler d’instinct, il réalise immédiatement qu’il pense sincèrement ce qu’il a dit. Même si elle embrasse un autre que lui, même si elle veut être avec quelqu’un d’autre, il sera toujours là pour elle.


  Clarke ne répond rien, mais elle ne bouge pas non plus.


  Wells la tient blottie contre lui sans mot dire, terrifié à l’idée d’écourter ce moment magique dont il rêve depuis si longtemps, son soulagement initial se transformant en joie. Peut-être a-t-il une chance de la reconquérir. Peut-être qu’ici, sur les ruines de l’ancien monde, ils pourront repartir de zéro.
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  Bellamy


  Il va commencer par laisser ces bâtards crever la dalle. Ensuite, lorsqu’ils seront suffisamment torturés par les affres de la faim, ils viendront peut-être ramper à ses pieds et le supplier. Ce n’est qu’à ce moment qu’il envisagera de retourner chasser. Il ne faudra toutefois pas qu’ils s’attendent à du gros gibier, ils devront se contenter de bouffer de l’écureuil, ça leur fera les pieds.


  Bellamy n’a pas pu fermer l’œil de la nuit, se sentant obligé de surveiller l’infirmerie pour s’assurer que personne ne s’approche de sa sœur. À présent que le soleil s’est levé, il longe le périmètre du campement d’un pas énergique, trop à cran pour pouvoir rester tranquille.


  Bellamy décide de s’engager sous le couvert des arbres et sent son corps se détendre à mesure qu’il s’y enfonce. Ces dernières semaines, il s’est rendu compte qu’il apprécie plus la compagnie des arbres que celle des gens. Le souffle frais de la brise matinale le fait frissonner et lui fait lever les yeux. Les plages de ciel visibles à travers la canopée virent au gris et l’air semble s’être chargé d’humidité. Tête baissée, il poursuit sa progression à travers le taillis. Peut-être que la Terre en a déjà marre de leurs conneries et a décidé de déclencher un nouvel hiver nucléaire.


  Sans qu’il y prête vraiment attention, ses pas le mènent près du ruisseau où les empreintes d’animaux foisonnent. C’est alors qu’il aperçoit du coin de l’œil un mouvement dans les arbres à quelques mètres de lui.


  Quelque chose de rouge oscille au gré du vent. Ça pourrait être une feuille, mais il n’y en a aucune de cette teinte à proximité. Bellamy plisse les yeux, s’avance plus avant et un mauvais pressentiment vient lui picoter la nuque.


  Il s’agit bel et bien du ruban à cheveux d’Octavia.


  Ce qui n’a aucun sens : cela fait des jours qu’elle n’a pas mis les pieds dans les bois ! Il est pourtant catégorique, il reconnaîtrait ce ruban entre mille...


  Bellamy grimpe deux par deux dans la pénombre les marches qui mènent à leur unité résidentielle. Ça a valu le coup d’enfreindre le couvre-feu, à condition de ne pas se faire attraper maintenant, bien sûr. Il s’est introduit dans un vieux conduit d’aération où seul un enfant de son âge est en mesure de se glisser, et a rampé jusqu’à un espace de stockage abandonné qu’il avait entendu des gardes mentionner sur le pont C. À l’intérieur, c’était une véritable caverne aux trésors : un chapeau à large bord coiffé d’un oiseau bizarre, une boîte où il y avait écrit « ABDOS HUIT MINUTES CHRONO », quoi que cela veuille dire, et un ruban rouge qu’il avait trouvé attaché à la poignée d’un étrange sac sur roulettes. Bellamy a échangé ses trouvailles contre des points de rationnement, mais il a conservé le ruban, même s’il suffirait à les nourrir pendant un mois. Il meurt d’envie de l’offrir à sa petite sœur.


  Il présente son pouce au scanner et entre sur la pointe des pieds avant de se figer sur place. Quelqu’un se déplace dans l’appartement. À cette heure, sa mère est habituellement endormie. Il s’avance discrètement, l’oreille aux aguets, et il se détend en entendant des sons familiers : sa mère est en train de chanter à Octavia sa berceuse favorite. Elle la fredonnait tous les soirs avant, assise par terre devant la porte du placard jusqu’à ce qu’Octavia s’endorme à l’intérieur. Bellamy pousse un soupir de soulagement. Elle est apparemment de bonne humeur et ne va pas lui crier dessus, ou avoir une de ces interminables crises de larmes qui lui donnent envie d’aller se réfugier dans le placard avec sa sœur.


  C’est donc le sourire aux lèvres qu’il entre dans le salon et distingue sa mère agenouillée par terre.


  — Ne pleure pas mon petit bébé, maman va t’acheter une étoile du ciel, et si l’étoile ne sait pas chanter, maman t’offrira la lune douce comme miel.


  Un autre son lui parvient alors aux oreilles à travers la pénombre, un genre de sifflement étouffé. Le système de ventilation fait-il à nouveau des siennes ? Il s’avance d’un autre pas discret.


  — Et si la lune perd son éclat, maman t’achètera...


  Bellamy entend à nouveau le bruit étrange, mais cette-fois il ressemble davantage à un hoquet.


  — Maman ?


  Sa mère semble tenir quelque chose dans les bras.


  — Maman ! s’écrie-t-il en se jetant sur elle.


  Sa mère a les deux mains autour du cou d’Octavia, et même dans l’obscurité, Bellamy voit bien qu’elle a le visage violacé. Il pousse sa mère violemment sur le côté et attrape sa petite sœur dans ses bras. Il s’écoule une terrible seconde pendant laquelle il la croit morte, mais elle se met soudain à tousser, le corps secoué de spasmes. Bellamy pousse un long soupir, et son cœur se remet à battre.


  — Nous étions juste en train de jouer, proteste faiblement sa mère, elle n’arrivait pas à dormir, alors on a joué à un jeu...


  Bellamy berce Octavia dans ses bras tout en lui murmurant des paroles réconfortantes à l’oreille, tandis qu’une pensée inquiétante chemine dans son esprit. Il n’est pas certain de ce que faisait sa mère, mais il a la conviction qu’elle risque de recommencer.


  Bellamy se dresse sur la pointe des pieds et tend le bras vers le ruban. Il attrape le tissu satiné du bout des doigts, et s’aperçoit en tirant dessus pour le décrocher qu’il a été délibérément attaché à la branche.


  Quelqu’un aurait-il trouvé le ruban et l’aurait noué là pour que sa propriétaire le retrouve ? Pourquoi dans ce cas ne l’aurait-il pas rapporté au campement ? Il laisse distraitement sa main courir le long de la branche, descendant ensuite sur l’écorce rugueuse du tronc, lorsqu’il s’arrête tout à coup. Ses doigts se sont pris dans une légère dépression qui semble signaler qu’un bout d’écorce a été retiré puis soigneusement replacé. Peut-être est-ce un nid d’oiseau ?


  Bellamy tire sur l’écorce et voit avec horreur le matériel médical qu’il a rapporté avec Clarke dégringoler du trou. Les pilules, les seringues, les bouteilles de sérum... tout se retrouve éparpillé à ses pieds. Son cerveau turbine à cent à l’heure pour trouver une explication, n’importe laquelle, pourvu qu’elle réfrène la panique qui s’est emparée de lui.


  Il tombe à genoux dans l’herbe et se prend la tête à deux mains.


  C’est donc vrai. C’est bien Octavia qui a volé les médicaments. Elle les a cachés dans l’arbre et y a noué son ruban afin de localiser plus facilement son butin. Mais il n’arrive pas à comprendre le pourquoi de son geste. Les a-t-elle pris dans l’éventualité où l’un des deux tomberait malade ? Peut-être comptait-elle les emporter lorsqu’ils quitteraient le camp ensemble ?


  Les mots de Graham lui reviennent alors à l’esprit. On va pas laisser mourir des gens juste parce que ta petite sœur est une junkie...


    


  Le garçon assigné à garder l’infirmerie s’est endormi. À peine a-t-il le temps d’ouvrir un œil et de marmonner : « Eh, t’as pas le droit de rentrer » que Bellamy s’est déjà engouffré dedans. Il balaye l’intérieur de la tente des yeux pour s’assurer qu’il n’y a personne d’autre que l’amie souffrante de Clarke, puis se rend à grandes enjambées vers le lit de camp d’Octavia où celle-ci, assise en tailleur, est en train de se tresser les cheveux.


  — Qu’est-ce que t’es en train de foutre ? siffle-t-il à mi-voix.


  — De quoi tu parles ?


  Sa voix est un mélange d’ennui et d’irritation, comme si son frère la sermonnait pour du travail scolaire non fait, ce qu’il avait l’habitude de faire lorsqu’il venait lui rendre visite au foyer.


  Bellamy jette son ruban à cheveux sur le lit, et ne peut réprimer une grimace en voyant le visage de sa sœur se décomposer.


  — Je n’ai pas..., bredouille-t-elle, ce n’était pas...


  — Épargne-moi tes bobards, O ! la coupe-t-il sèchement. Finis donc ta tresse en regardant cette pauvre fille mourir !


  Le regard d’Octavia se pose un instant sur Thalia, puis elle baisse les yeux.


  — Je ne pensais pas qu’elle était si malade, dit-elle d’une voix penaude. Clarke lui avait déjà donné des médicaments. Quand j’ai réalisé qu’elle en avait encore besoin, c’était trop tard. Je peux pas avouer maintenant, tu as vu comment ils étaient... Je sais pas ce qu’ils me feraient...


  Lorsqu’elle relève les yeux, ils sont embués de larmes.


  — Même toi tu me détestes, maintenant, et pourtant t’es mon frère.


  Bellamy soupire et s’assied à côté de sa sœur.


  — Je ne te déteste pas.


  Il lui prend la main et la lui serre doucement.


  — C’est juste que je ne comprends pas. Pourquoi tu as fait ça ? Et tu me dis la vérité, cette fois.


  Octavia se mure dans le silence, et Bellamy sent sa main devenir moite tandis qu’elle commence à trembler.


  — O ?


  — J’en avais besoin, finit-elle par dire d’une toute petite voix. J’arrive pas à dormir sans.


  Elle marque une pause, puis poursuit.


  — Au début, j’en prenais juste pour la nuit. J’arrêtais pas d’avoir ces affreux cauchemars, et l’infirmière du foyer m’a donné des pilules pour m’aider à dormir, mais c’est devenu de pire en pire. À certains moments, j’arrivais plus à respirer, j’avais la sensation que l’univers tout entier se refermait sur moi, qu’il me broyait... Et l’infirmière ne voulait plus m’en donner, même quand je la suppliais, alors j’ai commencé à en voler. C’était la seule chose qui me faisait me sentir mieux.


  — C’est ça que tu piquais quand ils t’ont attrapée ? réagit Bellamy avec de grands yeux ronds tandis qu’il commence à se rendre compte des implications de tout cela. C’était pas de la nourriture pour les gamins du foyer, mais des pilules ?


  Les larmes aux yeux, Octavia se contente de hocher la tête.


  — O, soupire Bellamy, pourquoi tu ne m’as rien dit ?


  — Je sais à quel point tu te fais du souci pour moi. Je sais que tu fais toujours tout ton possible pour me protéger... et je voulais pas que tu ressentes ça comme un échec.


  Une douleur sourde vient envahir la poitrine de Bellamy. Il a du mal à déterminer ce qui le fait le plus souffrir : le fait que sa sœur soit une droguée, ou qu’elle n’ait pas osé lui confier la vérité à cause de sa tendance compulsive de frère à la couver dans n’importe quelle circonstance. C’est d’une voix rauque qu’il finit par reprendre la parole.


  — Bon, alors, on fait quoi maintenant ? demande-t-il. Pour la première fois de sa vie, il n’a aucune idée de comment aider sa sœur. Qu’est-ce qui va se passer quand on va rendre les médicaments ?


  — Ça ira pour moi. Je dois juste apprendre à m’en passer. C’est déjà plus facile depuis qu’on est arrivés sur Terre.


  Elle tend la main à son frère et lui jette un regard qu’il ne lui a jamais vu où se mêlent une promesse autant qu’une prière.


  — Est-ce que tu regrettes d’être venu ici pour moi ?


  — Non, répond-il sans hésitation. J’ai simplement besoin de temps pour digérer tout ça.


  Il se lève, puis regarde sa sœur dans les yeux.


  — Dans un premier temps, il faut que tu rendes tout le matériel médical à Clarke. Ça doit venir de toi, O, c’est bien compris ?


  — Je sais, dit-elle en acquiesçant avant de se tourner vers Thalia d’un air piteux. Je le ferai ce soir.


  — OK, soupire Bellamy avant de sortir de la tente et de se diriger vers la clairière.


  Lorsqu’il atteint le couvert des arbres, il prend une profonde inspiration, laissant l’air humide pénétrer ses poumons et alléger un tant soit peu le malaise persistant. Il renverse la tête en arrière pour que le vent lui rafraîchisse les idées et son front qui transpire. Il a une vue dégagée sur le ciel à travers une trouée dans les arbres, et celui-ci lui semble plus sombre, presque noir. Soudain, un rai blanc de lumière vient déchirer le ciel, suivi au bout de quelques secondes par un craquement sonore qui fait trembler la terre. Bellamy sursaute et il entend des cris qui s’élèvent du campement. Mais ceux-ci sont vite noyés par un grondement menaçant, comme si le ciel allait leur tomber sur la tête.


  C’est alors que quelque chose se met à tomber. Des gouttes de liquide viennent s’abattre en cascade sur sa peau, lui dégoulinant des cheveux et pénétrant ses vêtements. De la pluie, songe Bellamy, de la vraie pluie ! Il lève le visage pour accueillir ce don du ciel, et son émerveillement prend temporairement le pas sur tous ses autres sentiments, sur sa colère envers Graham, Wells et Clarke, la bile qu’il se fait pour sa sœur et son irritation à l’égard de ces gamins stupides qui ne savent pas que la pluie est inoffensive. Il ferme les yeux et laisse l’eau nettoyer son visage de la sueur et de la saleté accumulées. Il se prend même à rêver un instant que la pluie puisse tout laver, le sang, les larmes et le fait qu’Octavia et lui aient manqué à leurs devoirs l’un envers l’autre. Si seulement cette pluie pouvait leur accorder un nouveau départ...


  Bellamy rouvre les yeux et ses lèvres esquissent un sourire amer – il a bien conscience d’être ridicule. Cette pluie n’est que de l’eau et les nouveaux départs n’existent pas. C’est le lot des secrets : on les porte avec soi toute sa vie, quel que soit le prix à payer.


  CHAPITRE 1/ 24


  Glass


  Alors qu’elle traverse le pont d’observation, Glass sent un poids énorme lui peser sur le cœur : et si sa mère avait raison ? Elle ne peut pas s’autoriser le moindre faux pas, pas pour elle-même, mais pour Luke. Que se passera-t-il si le chancelier sort du coma et annule sa grâce ? Et si jamais Luke commettait l’erreur d’admettre la vérité quant à sa grossesse ? C’est comme si l’histoire se répétait, et pourtant Glass sait qu’elle referait toujours le même choix. Elle choisira toujours de protéger le garçon qu’elle aime.


  Ça fait plusieurs jours qu’elle évite délibérément Luke. En même temps, il a été sur le pied de guerre presque en permanence avec toutes ces missions d’urgence qui lui ont été confiées et ne s’en est peut-être même pas rendu compte. Ils sont finalement convenu d’un rendez-vous ce soir à son appartement sur Walden, et à l’idée qu’il l’accueille avec un sourire, elle ne peut réprimer un pincement au cœur. Cette fois au moins, il n’y aura plus ni tromperie ni mensonges. Elle lui dira la vérité, aussi dure à dire qu’elle soit. Peut-être repartira-t-il vers Camille, auquel cas la boucle sera définitivement bouclée. Clarke décide d’ignorer la douleur aiguë qui la transperce à cette pensée, et continue son chemin d’un pas déterminé.


  Lorsqu’elle arrive en vue de l’extrémité de la passerelle, elle aperçoit un petit groupe réuni autour du poste de contrôle. Des gardes sont en train de s’entretenir en cercle tandis que plusieurs civils gesticulent en direction de la baie vitrée ouverte sur les étoiles qui borde le pont. En s’approchant, Glass reconnaît des collègues de Luke, des membres d’élite de l’unité d’ingénierie mécanique. La femme aux cheveux argentés qui manipule avec dextérité un holodiagramme dans les airs n’est autre que Bekah. À côté d’elle se tient Ali, un garçon à la peau sombre dont les yeux verts sont rivés sur la projection créée par Bekah.


  — Glass ! s’exclame chaleureusement Ali en la repérant. Il vient à sa rencontre au petit trot et prend ses mains dans les siennes. Ça fait super plaisir de te voir, comment te portes-tu ?


  — Bien... bien, bredouille-t-elle, prise au dépourvu par son accueil.


  Jusqu’où sont-ils au courant ? La saluent-ils en tant qu’ex de Luke, cette Phoenicienne pourrie gâtée qui lui a brisé le cœur, ou comme la fille qui s’est évadée de prison avant d’être graciée ?


  Dans tous les cas, elle ne mérite pas cette gentillesse de la part d’Ali.


  Bekah décoche un petit sourire à Glass avant de se reconcentrer sur ses diagrammes, fronçant les sourcils tandis qu’elle fait pivoter l’image 3D d’un schéma technique tarabiscoté.


  — Où est Luke ? demande Glass en le cherchant des yeux. Si son équipe est au travail, il n’est sans doute pas encore rentré chez lui.


  — Regarde plutôt dehors, l’enjoint Ali en désignant la vitre avec un sourire espiègle.


  Glass se retourne au ralenti, et chaque molécule de son corps menace de se transformer en glace : elle sait d’avance qu’elle va détester ce qu’elle va voir.


  De fait, deux silhouettes engoncées dans des combinaisons spatiales sont en train de flotter, rattachées au vaisseau par un mince filin. Une boîte à outils fixée dans le dos, les deux ingénieurs progressent le long de la structure du vaisseau à l’aide de leurs mains gantées.


  Comme en état de transe, Glass va se coller à la vitre. C’est avec horreur qu’elle observe les deux scaphandriers échanger un signe de tête avant de disparaître sous le pont d’observation. L’unité de Luke est chargée des missions de réparation les plus délicates, mais il n’était que junior l’année précédente quand ils sortaient ensemble. Elle a beau savoir qu’il a été promu, elle ne s’attendait pas à ce qu’il s’aventure si tôt dans le vide intersidéral.


  Glass est prise de vertiges de le savoir ainsi dehors, avec pour seules protections une corde de secours ridiculement fine et une combinaison pressurisée qui n’est plus de première jeunesse. Elle s’accroche à la rambarde pour ne pas tomber et envoie une prière silencieuse aux étoiles pour qu’elles le lui rendent sain et sauf.


  Cela fait deux semaines qu’elle n’a pas quitté l’appartement. Même ses vêtements les plus larges ne parviennent plus à masquer le ventre distendu qui semble lui avoir poussé si soudainement. Glass se demande combien de temps sa mère va encore réussir à trouver des excuses pour la couvrir. Elle a cessé de répondre aux messages de ses amis, et ceux-ci ont progressivement arrêté de lui en envoyer. Tous sauf Wells qui met un point d’honneur à lui écrire quotidiennement.


  Glass remonte l’historique des messages de la journée pour relire son mot du matin.


  Je sais qu’il y a quelque chose qui ne tourne pas rond en ce moment, et j’espère que tu sais que je serai toujours à ta disposition quel que soit le problème. Et même si tu ne me réponds pas (ou ne peux pas le faire), je continuerai à remplir quotidiennement ta boîte de mes propos insensés pour que tu saches que, peu importe ce qu’il s’est passé, tu resteras toujours ma meilleure amie et que je n’arrêterai jamais de regretter ton absence.


  Wells poursuit ensuite en décrivant sa frustration dans le cadre de sa formation d’officier, avant de glisser quelques allusions cryptiques à Clarke. Glass espère que tout va bien entre eux, que Clarke se rend compte à quel point elle a de la chance. Jamais elle ne trouverait un garçon aussi doux et intelligent que lui sur tout Phoenix – après son Luke, bien sûr, ce Luke qui ne fait plus partie de sa vie.


  La seule chose qui empêche Glass de basculer dans la folie, c’est cette présence à l’intérieur d’elle. Posant la main sur son ventre, elle chuchote au bébé, à son fils (elle est convaincue, son instinct le lui souffle, que c’est un garçon), lui disant encore et encore combien elle l’aime.


  Des coups frappés à la porte l’interrompent soudain, et Glass bondit sur ses pieds pour aller s’enfermer dans sa chambre à double tour. Mais déjà trois gardes ont fait irruption dans l’appartement.


  — Glass Sorenson ! aboie l’un d’eux, ses yeux allant se poser sur le ventre rebondi de Glass qu’il faudrait être aveugle pour ne pas voir. Vous êtes en état d’arrestation pour violation de la Doctrine Gaia.


  — Laissez-moi vous expliquer, glapit-elle, submergée par une soudaine vague de panique qui lui donne l’impression de se noyer. La pièce tourne autour d’elle et Glass ne sait plus quelles paroles elle prononce vraiment et lesquelles ne font que se bousculer frénétiquement dans son cerveau en surchauffe.


  En un éclair, l’un des gardes est sur elle. Il lui attrape les bras et les lui plaque dans le dos tandis qu’un autre se charge de lui menotter les poignets.


  — Non, gémit-elle, s’il vous plaît, c’était un accident.


  Elle essaie de se camper au sol pour leur résister, mais c’est bien inutile. À trois, ils n’ont aucun mal à la traîner hors de son unité résidentielle.


  Alors qu’ils s’apprêtent à lui faire passer le seuil, elle est saisie d’un violent instinct de survie, l’énergie du désespoir, qui lui donne la force de se débattre. Elle décoche des coups de pied à l’aine au garde qui la tient par-derrière, tout en lui administrant un coup de coude dans la gorge. Mais son attaque est trop désordonnée, il resserre son étreinte et la tire dans le couloir jusqu’à la cage d’escalier. Un sanglot incontrôlable échappe alors à Glass. Elle vient de comprendre qu’elle ne verrait plus jamais Luke, cette prise de conscience lui coupe subitement les jambes et elle glisse au sol comme un poids mort. Surpris, le garde trébuche en essayant de la retenir.


  C’est ma chance, se dit Clarke, et elle profite du déséquilibre de l’homme pour se jeter en avant. L’espace d’un instant, la panique s’évapore pour laisser place à l’exaltant parfum de l’espoir : elle peut le faire, elle va réussir à leur échapper !


  Mais à peine s’est-elle relevée qu’une main ferme s’abat sur son dos, lui faisant perdre l’équilibre. Son épaule vient heurter la rampe et le sol se dérobe sous elle. Elle tombe la tête la première dans l’escalier, et tout devient noir autour d’elle.


    


  Lorsqu’elle rouvre les yeux, son corps entier lui fait mal. Ses genoux, ses épaules, son ventre...


  Son ventre ! Glass essaie de bouger ses mains pour aller le toucher, mais elles sont attachées. Non, menottées, se corrige-t-elle, le souvenir de son arrestation lui revenant à l’esprit. Bien sûr, elle est maintenant considérée comme une criminelle.


  — Oh, mon chou, tu es réveillée, lui dit une voix chaleureuse.


  La vision encore floue, Glass distingue une silhouette féminine qui s’approche de son lit. Une infirmière.


  — S’il vous plaît, demande-t-elle d’une voix rocailleuse, est-ce qu’il va bien ? Je peux le prendre dans mes bras ?


  La femme se fige sur place, et Glass devine ce qu’elle va lui annoncer. Le terrible pressentiment lui glace déjà le ventre, y creusant un vide béant.


  — Je suis désolée, répond l’infirmière d’un ton contrit. Glass ne voit pas ses lèvres remuer, ce qui lui donne l’impression d’une voix désincarnée. Nous n’avons pas pu le sauver.


  Glass détourne la tête, laissant l’acier froid des menottes lui meurtrir les chairs. Cette douleur est la bienvenue, tout vaut mieux que ce chagrin incommensurable qui ne la quittera plus jamais.


  Les deux silhouettes réapparaissent finalement de sous le pont d’observation. Glass expire longuement en plaçant une paume contre la vitre. Depuis combien de temps retenait-elle son souffle ?


  — Tout va bien ? s’enquiert une voix, et Glass se croit l’espace d’un instant replongée dans l’horreur de l’hôpital avec l’infirmière. Mais ce n’est que Bekah, l’amie de Luke, qui la regarde d’un air inquiet.


  Glass se rend compte qu’elle a le visage humide de larmes. Elle ne ressent aucune gêne, soulagée qu’elle est que Luke soit sain et sauf.


  — Merci, parvient-elle à dire à Bekah en prenant le mouchoir que celle-ci lui tend pour s’essuyer les joues. À l’extérieur, Luke est en train de regagner le sas, se hissant une main après l’autre le long du filin.


  Autour d’elle, les spectateurs se mettent à applaudir et à se congratuler, mais Glass reste à la vitre, les yeux rivés sur l’endroit où Luke a disparu de son champ de vision. Les pensées qu’elle ressassait en traversant le pont d’observation lui semblent désormais aussi distantes qu’un rêve qui s’est effiloché et qu’on n’arrive plus à recapturer. Elle ne peut pas plus trancher le lien qui l’unit à Luke qu’elle ne pourrait couper celui qui le maintient attaché au vaisseau. Sans Luke, sa vie serait aussi vide et froide que l’espace lui-même.


  — Hé, toi ! la surprend la voix de Luke dans son dos.


  Glass pivote sur ses talons pour se jeter dans ses bras. Sa chemise thermique est trempée, et ses cheveux bouclés dégouttent de sueur, mais elle s’en moque.


  — Je me faisais du souci pour toi, lui susurre-t-elle à l’oreille.


  Il part d’un petit éclat de rire et la serre fort dans ses bras, déposant un baiser sur son front.


  — C’est une bonne surprise de te trouver là.


  Glass lève les yeux sur lui, se fichant bien qu’ils soient bouffis de larmes et que son nez coule.


  — Je vais bien, tu vois, la rassure-t-il en échangeant un bref regard amusé avec Ali avant de se retourner vers elle. C’était une mission de routine.


  Son cœur bat toujours trop vite pour qu’elle ose lui parler, et elle se contente de hocher la tête, jetant au passage un coup d’œil embarrassé à Ali, à Bekah et aux autres.


  — Allez, viens, lui dit Luke en la prenant par la main.


  Tandis qu’ils arpentent les couloirs de Walden, le pouls de Glass revient enfin à la normale.


  — Je n’arrive pas à croire que tu fasses ça, lui dit-elle. Tu n’es pas mort de trouille ?


  — C’est vrai que ça a un côté angoissant, mais en même temps, c’est super exaltant. C’est si... énorme en dehors du vaisseau. Je sais que ça a l’air stupide, dit comme ça...


  Il marque une pause, mais Glass le rassure d’un signe négatif de la tête. Tous les deux connaissent bien le sentiment d’enfermement ; même à l’échelle du vaisseau, on peut se sentir pris au piège.


  — En tout cas, ça me décharge d’un poids de savoir que tout s’est bien passé.


  — Oui, pour la majeure partie de la mission, confirme Luke d’une voix où émerge une pointe de nervosité. On a quand même eu un petit incident dans le sas de décompression. Une valve a dû perdre de son étanchéité parce qu’on a repéré une petite fuite d’oxygène qui s’écoulait à l’extérieur.


  — Vous l’avez réparée, j’imagine ?


  — Bien sûr, ça fait partie de notre boulot, dit-il en exerçant une pression sur sa main.


  Soudain, Glass s’arrête en plein milieu du couloir rempli de monde, elle se met sur la pointe des pieds et l’embrasse. Elle se fiche bien de qui peut les voir. Quoi qu’il se produise, se dit-elle intérieurement en se perdant dans le baiser comme s’il devait être leur dernier, elle ne laissera plus jamais rien ni personne s’immiscer entre eux deux.


   


  CHAPITRE 1/ 25


  Bellamy


  Bellamy a le regard perdu dans les flammes, le ronronnement des conversations autour de lui finit par se confondre avec le crépitement des bûches. Sa confrontation avec Octavia remonte à quelques heures désormais, et il ne l’a pas revue depuis. Il espère qu’elle va bientôt trouver le courage de rendre les médicaments volés. Il ne peut pas la forcer à le faire, sinon leur relation en souffrirait irrémédiablement. Il faut lui montrer qu’il a confiance en elle, et que pour mériter cette confiance elle doit accomplir le geste qu’il attend d’elle.


  La pluie s’est arrêtée, mais le sol demeure toujours gorgé d’eau. Quelques disputes se sont élevées pour savoir qui aurait l’honneur d’occuper les quelques rochers qui, dans ces circonstances, sont devenus des sièges VIP, mais, dans l’ensemble, la plupart des adolescents s’accommodent d’une place dans l’herbe humide, pourvu qu’ils soient près du feu. Quelques filles ont opté pour une troisième solution, se juchant sur les genoux de garçons qui, en conséquence, arborent des mines réjouies et pas peu fières.


  Bellamy balaye l’assemblée du regard, à la recherche de Clarke. Le feu dégage beaucoup plus de fumée que d’habitude, sans doute parce que le bois était mouillé. Il lui faut donc de longues secondes avant de repérer l’éclat familier de ses cheveux blond vénitien. Il cligne des yeux à plusieurs reprises en découvrant qu’elle est assise à côté de Wells. Ils ne se touchent pas, ils ne parlent pas non plus, mais quelque chose a manifestement changé entre eux. La tension qui raidissait le corps de Clarke chaque fois que Wells s’approchait d’elle n’est plus là, et au lieu de la regarder à la dérobée, le visage fermé, comme les jours précédents, Wells contemple sereinement le spectacle du feu.


  Une pointe de ressentiment vient se ficher dans le cœur de Bellamy. Il aurait dû se douter que cela n’était qu’une question de jours avant que Clarke ne se rue à nouveau sur Wells. Pourquoi l’avait-il embrassée dans les bois ? Une seule fois dans sa vie, il s’était attaché à une fille, et la blessure était encore vivace.


  La couverture nuageuse est encore suffisamment épaisse pour occulter la plupart des étoiles, mais Bellamy renverse quand même la tête en arrière, se demandant combien de temps en avance ils seraient avertis de l’arrivée d’un vaisseau de sauvetage. Le verraient-ils fendre l’atmosphère, suivi d’une traîne de feu ?


  Son regard est alors attiré par une silhouette familière qui, tête haute, se dirige vers le feu de camp. Lorsque Octavia sort de l’ombre pour pénétrer dans le cercle éclairé par les flammes, Bellamy se lève à la hâte tandis que les remarques commencent à fuser.


  — Pour l’amour de Dieu, entend-il Graham grogner, qui est l’incapable qui était chargé de la surveiller ce soir ?


  Wells échange un regard avec Clarke, puis se lève pour aller faire face à Graham.


  — C’est bon, elle peut venir avec nous.


  Octavia reste tout d’abord muette, jaugeant tour à tour le visage fermé des deux garçons. Mais avant qu’ils n’aient le temps de prendre la parole, elle inspire profondément et fait un pas en avant.


  — J’ai quelque chose à vous annoncer, déclare-t-elle d’un ton décidé, bien que Bellamy la devine tremblante.


  Les murmures et chuchotements se tarissent progressivement et ce qu’il reste des 100 tourne la tête à l’unisson vers Octavia. Dans le vacillement des flammes, Bellamy décèle des signes de panique sur les traits de sa sœur, et il se fait violence pour ne pas courir à elle afin de lui tenir la main. Il parvient peu à peu à se raisonner : il a passé tant d’années à s’occuper en pensées de la petite fille qu’il n’a jamais pris le temps d’apprendre à connaître la personne qu’elle est devenue. Et maintenant, c’est à elle et à elle seule de réparer ses torts.


  — C’est moi qui ai pris les médicaments, commence Octavia.


  Elle marque une pause pour que chacun mesure la portée de son aveu, et c’est dans un chœur croissant de « Je le savais » et de « Je te l’avais bien dit » qu’elle livre à tout le monde son histoire, une version plus ou moins semblable à celle qu’elle avait confiée à Bellamy plus tôt dans la journée : combien il avait été dur pour elle de grandir au foyer et comment son besoin de médicaments s’était rapidement transformé en véritable addiction.


  Lorsque la voix d’Octavia chancèle, la rumeur qui grondait autour du cercle laisse enfin place au silence.


  — Quand j’étais sur la Colonie, sanglote-t-elle à moitié avant de se reprendre, je n’ai jamais imaginé que je faisais du mal à quelqu’un. Le fait de voler n’était pour moi qu’un moyen d’obtenir ce qui me revenait de droit. Je pensais que tout le monde avait le droit de s’endormir le soir, le droit de se réveiller le matin sans avoir l’impression que ses cauchemars lui ont laissé des cicatrices dans la tête.


  Elle ferme les yeux un instant et en profite pour reprendre son souffle. Lorsqu’elle les rouvre, Bellamy y aperçoit le reflet de larmes retenues.


  — J’ai été si égoïste, si terrifiée aussi. Mais je vous jure que je n’ai voulu blesser personne, ni Thalia, ni qui que ce soit d’autre.


  Elle se tourne vers Clarke et déglutit avec difficulté.


  — Je suis tellement désolée. Je sais que je ne mérite pas ton pardon, mais j’aimerais que tu m’accordes une chance de repartir de zéro.


  Elle redresse le menton et balaye la foule des yeux jusqu’à trouver Bellamy à qui elle adresse un petit sourire.


  — Vous tous assemblés ici, vous désirez la même chose, il me semble. Je sais que beaucoup d’entre nous ont commis des actes dont ils ne sont pas fiers, mais on nous a donné l’opportunité de prendre un nouveau départ. Je sais que mon geste aurait pu empêcher plusieurs d’entre vous de la saisir, mais si seulement vous me laissez une seconde chance, je ferai de mon mieux pour devenir une personne meilleure, pour faire en sorte que la Terre devienne le lieu dont on a toujours rêvé.


  Bellamy sent une bouffée de fierté l’envahir à ces mots. Des larmes se forment dans ses yeux, mais si quelqu’un s’avise de lui en faire la remarque, il accusera la fumée. La vie de sa sœur n’a longtemps été qu’une succession d’épreuves et de souffrances diverses. Elle a commis des erreurs, lui aussi du reste, mais elle a réussi à garder courage et force de caractère.


  Pendant la minute qui suit son discours, on entendrait une mouche voler. Le feu semble crépiter en sourdine, comme si la Terre elle-même retenait son souffle. C’est Graham qui rompt le silence le premier.


  — Tout ça, c’est de la connerie !


  Bellamy se hérisse de colère à ces paroles, mais il se retient d’intervenir. Pas étonnant que Graham se comporte en parfait connard ; cela ne signifie pas pour autant que le reste du groupe n’ait pas été touché par le discours d’Octavia. Toutefois, au lieu de provoquer une vague d’indignation, la saillie de Graham est saluée par des murmures approbateurs qui évoluent rapidement en cris de soutien. Satisfait de son effet, il poursuit :


  — Pourquoi est-ce qu’on se casserait le cul tous les jours à couper du bois, à aller chercher de l’eau, à faire tout ce qu’il faut pour la survie du groupe, tout ça pour qu’une sale junkie mythomane vienne nous dicter sa loi ? C’est comme si...


  — C’est bon, ça suffit maintenant, le coupe Bellamy qui ne tient plus en place. Il jette un coup d’œil à sa sœur et voit sa lèvre inférieure se mettre à trembler de manière incontrôlable. On a bien compris où tu voulais en venir. Mais il y a quatre-vingt-treize autres personnes autour de ce feu, chacun sait se faire sa propre opinion et personne n’a besoin que tu lui dises quoi penser.


  — Je partage l’avis de Graham, s’écrie alors une voix féminine. Bellamy se tourne et aperçoit une jeune Waldénite avec une coupe au carré qui fusille Octavia du regard. On a tous eu des vies de merde sur la Colonie, et pourtant il n’y a qu’elle pour avoir volé quelque chose. Qui sait ce qu’elle ira piquer la prochaine fois ?


  — Que tout le monde se détende un peu, intervient Clarke qui s’est levée à son tour. Elle s’est excusée. Nous devons lui donner une deuxième chance.


  Surpris, Bellamy la dévisage, s’attendant à éprouver au moins une pointe d’acrimonie. Après tout, c’est quand même Clarke la première à avoir accusé Octavia. Mais c’est la gratitude qui s’impose à lui.


  — Hors de question, réplique Graham d’un ton dur. Il promène son regard sur les visages attentifs autour du feu, et Bellamy y décèle une lueur qui lui déplaît fortement.


  Graham finit par se tourner vers Wells, toujours assis à côté de Clarke.


  — On va faire comme tu disais, il faut que l’ordre règne ici, sinon on va jamais s’en sortir.


  — Qu’est-ce que tu préconises, alors ? lui demande Wells.


  Graham se fend d’un sourire carnassier, et Bellamy sent des sueurs froides lui ruisseler dans le dos. Ne le quittant pas des yeux, il se dépêche d’aller rejoindre Octavia et place une main protectrice sur son épaule.


  — Tout ira bien, la rassure-t-il à voix basse.


  — Je suis désolé, reprend Graham en se plantant en face de Bellamy et d’Octavia, mais nous n’avons pas le choix. Elle a mis en danger la vie de Thalia. On ne peut pas se permettre de courir le moindre risque. Nous devons la condamner à mort !


  — Quoi ? s’étrangle Bellamy. Mais t’es complètement dingue !


  Il jette des regards effarés de droite et de gauche, espérant découvrir des expressions aussi révoltées que la sienne. Quelques personnes ont beau être visiblement choquées par ses propos, la majorité acquiesce en hochant la tête.


  Bellamy s’interpose devant sa sœur qui tremble désormais comme une feuille. Il est prêt à brûler toute cette putain de planète avant que quelqu’un n’ose toucher à un cheveu de sa sœur.


  — On devrait peut-être voter pour ou contre cette décision ? propose Graham en interpellant Wells d’un signe du menton. Il me semble que t’étais tout excité à l’idée de ramener la démocratie sur Terre. Ça me semble être équitable, comme façon d’agir.


  — C’est pas du tout ce que je voulais dire, s’emporte Wells. Ses traits ont perdu toute la réserve du politicien, remplacée par un frémissement de colère. On ne va pas voter pour décider de la mort de quelqu’un !


  — Ah bon ? réplique ingénument Graham, alors ton père a le droit de procéder comme ça, mais pas nous ?


  Bellamy ne peut s’empêcher d’accuser le coup et ferme les yeux en entendant l’approbation bruyante du public. Il aurait utilisé exactement le même argument dans cette situation, sauf que Bellamy l’aurait juste avancé pour titiller Wells, jamais il n’irait réellement proposer de tuer quelqu’un.


  — Le Conseil n’exécute pas les gens par plaisir, rétorque Wells dont la voix tremble de fureur contenue. Assurer la survie de l’humanité dans l’espace requiert des mesures extraordinaires, même des mesures cruelles, parfois... Mais nous avons la chance de pouvoir faire mieux.


  — Ah ouais ? le moque Graham. Tu proposes de lui donner une tape sur la main, et de lui faire promettre « croix de bois, croix de fer » de plus enfreindre les lois ?


  Quelques ricanements s’élèvent de l’assemblée.


  — Non, répond Wells. Tu as raison, il faut qu’il y ait des conséquences.


  Il inspire profondément avant de reprendre.


  — Nous les bannirons du camp.


  Malgré la fermeté de son ton, Bellamy détecte dans les yeux de Wells un curieux mélange d’angoisse et de soulagement.


  — Les bannir ? répète Graham. Tu veux rigoler ? Comme ça, ils pourront revenir nous voler du matériel quand ils veulent ? C’est de la connerie, ton truc !


  Bellamy ouvre la bouche pour parler, mais le concert de voix dissonantes a déjà repris de plus belle et vient noyer ses paroles. Finalement, une Waldénite que Bellamy reconnaît vaguement se lève.


  — Ça me semble être une décision juste, crie-t-elle pour se faire entendre par-delà les conversations houleuses de la foule, qui vont decrescendo jusqu’à un quasi-silence. À condition qu’ils promettent de ne plus jamais revenir.


  Bellamy rattrape de justesse Octavia qui menace de défaillir. Il hoche la tête d’un air grave.


  — Nous partirons à l’aube.


  Il se tourne alors vers sa sœur, le sourire aux lèvres. Après tout, c’est ce qu’il avait prévu de faire depuis le début. Alors, pourquoi éprouve-t-il plus d’appréhension que de soulagement ?


    


  Le feu rougeoie de ses dernières braises, laissant l’obscurité recouvrir peu à peu le campement et étouffant les pas de ceux qui regagnent leur tente, tandis que d’autres vont s’installer en lisière de forêt avec leur couverture.


  Bellamy a monté un lit de fortune pour Octavia à proximité de l’épave du vaisseau. Ils n’en ont pas discuté, mais ni l’un ni l’autre n’a franchement envie d’aller partager une tente cette nuit.


  Elle se recroqueville en position fœtale sur sa couverture et ferme les yeux, bien qu’elle ne soit manifestement pas prête à s’endormir. L’excursion dans les bois avec Clarke pour aller récupérer les médicaments a été pour le moins tendue. Personne n’a décroché un seul mot, même si Bellamy, en tête de troupe, a senti tout du long les yeux de Clarke dans son dos.


  Il est maintenant assis à côté d’Octavia, adossé à un arbre, les yeux perdus dans le vague. Il a du mal à se dire que demain ils quitteront définitivement le camp.


  Une ombre s’approche alors d’eux. C’est Wells, l’arc de Bellamy en bandoulière.


  — Hé, dit Wells doucement tandis que Bellamy se lève, je suis profondément désolé pour tout ce qui s’est dit tout à l’heure. Je sais que le bannissement est une décision très sévère, mais je ne savais pas quoi proposer à la place...


  Il exhale un soupir puis poursuit.


  — Je pensais vraiment que Graham allait les convaincre de...


  Ses yeux glissent sur la silhouette si vulnérable d’Octavia et il laisse sa phrase en suspens.


  — Non pas que je les aurais laissé faire, mais nous ne sommes que deux et ils sont...


  Bellamy sent une réplique acerbe pointer sur le bout de sa langue, mais il la ravale. Wells a fait de son mieux étant donné les circonstances.


  — Merci.


  Ils restent face à face un moment à se regarder, puis Bellamy s’éclaircit la gorge.


  — Écoute, je devrais sans doute...


  Il marque une pause, faisant tourner les mots dans sa bouche, avant de reprendre.


  — Je m’excuse pour ton père.


  Il respire un grand coup et se force à affronter le regard de Wells.


  — J’espère qu’il va bien.


  — Merci, répond doucement Wells, moi aussi.


  Il garde un instant le silence, et quand il reprend la parole, sa voix ne tremble pas.


  — Je sais que tu essayais juste de protéger ta sœur. J’aurais agi de la même façon.


  Il sourit.


  — D’une certaine manière, c’est un peu ce que j’ai fait.


  Il tend la main à Bellamy.


  — En tout cas, j’espère qu’Octavia et toi prendrez bien soin de vous.


  Bellamy lui serre la main et lui décoche un large sourire.


  — J’ai du mal à imaginer qu’on puisse rencontrer des choses plus dangereuses que Graham. Garde-le toujours à l’œil !


  — J’y comptais bien, acquiesce Wells avant de se tourner et de se fondre dans l’obscurité.


  Bellamy se rassied et laisse son regard vagabonder sur la clairière. Il parvient à peine à distinguer la tente de l’infirmerie où Clarke doit être en train d’administrer à Thalia l’injection tant attendue. Son ventre gargouille étrangement tandis qu’il se repasse la scène près du feu, la lumière des flammes dansant sur l’expression déterminée de Clarke. Il n’a jamais connu une fille à la fois si belle et si intense.


  Il s’allonge enfin dans un soupir et clôt les paupières, se demandant combien de temps encore son image restera imprimée sur sa rétine – et il sombre dans le sommeil.


  CHAPITRE 1/ 26


  Clarke


  Les antibiotiques fonctionnent. Bien que cela fasse à peine deux heures que Clarke est rentrée en trombe dans la tente avec les médicaments sous le bras, la fièvre de Thalia est déjà bien retombée et elle est plus alerte que ces derniers jours.


  Clarke s’assied précautionneusement sur le bord du lit de son amie tandis que celle-ci ouvre les yeux.


  — De retour parmi nous, sourit Clarke. Tu te sens comment ?


  Les yeux de Thalia font le tour de la tente vide avant de se fixer sur ceux de son amie.


  — Je suis pas au paradis, si ?


  — J’espère bien que non, dit Clarke en secouant la tête.


  — Tant mieux. Parce que je me suis toujours dit qu’il y aurait plein de garçons là-bas. Des garçons qui ne prendraient pas le rationnement d’eau comme prétexte pour ne pas se laver, souffle-t-elle en esquissant un petit sourire. Quelqu’un a-t-il construit la première douche sur Terre pendant que j’étais dans les vapes ?


  — Non, t’as pas manqué grand-chose.


  — Là, j’ai du mal à te croire.


  Thalia essaie de se redresser, mais cela lui demande trop d’efforts et elle retombe sur son oreiller dans un grognement. Clarke roule une couverture et la lui installe sous le haut du dos pour la surélever.


  — Merci, marmonne Thalia tout en regardant son amie, les sourcils froncés. Allez, crache le morceau, dis-moi ce qui ne va pas.


  — Rien, lui répond Clarke avec un sourire forcé. Je suis tellement heureuse que tu te sentes mieux !


  — S’il te plaît, tu sais parfaitement que tu ne peux rien me cacher, je finis toujours par te tirer les vers du nez, enchaîne Thalia du tac au tac. Tu n’as qu’à commencer par me dire où tu as trouvé les médicaments.


  — C’est Octavia qui les avait.


  Clarke lui explique ensuite en quelques mots comment la jeune fille a été démasquée avant de conclure :


  — Bellamy et elle partent demain matin. C’est l’arrangement auquel Wells est parvenu avec les autres. Je sais que ça peut paraître dingue, mais j’ai vraiment cru hier soir qu’ils allaient l’attaquer physiquement. Si Wells ne s’était pas interposé, Octavia ne serait peut-être plus en vie à l’heure où je te parle.


  Clarke surprend une expression étrange sur les traits de son amie.


  — Quoi ? lui demande-t-elle.


  — Rien, c’est juste que c’est la première fois que tu prononces son nom sans avoir l’air de vouloir donner un coup de poing dans un mur.


  — Pas faux, admet Clarke dans un sourire.


  Ses sentiments envers lui ont changé, songe Thalia, ou tout du moins ils commencent à...


  — Alors ? Raconte !


  Clarke tripote nerveusement les flacons de pilules. Elle a préféré passer sous silence l’épisode dans les bois pour ne pas que Thalia se sente coupable, c’est en effet pour elle que Clarke est partie en quête de plantes médicinales et a bien failli y laisser sa peau à elle.


  — Je t’ai pas tout dit. Ça ne semblait pas si important avant, lorsque tu souffrais de fièvre, mais...


  Elle se lance alors dans la narration de ce qui s’est passé dans les ruines, en finissant par le sauvetage de Wells.


  — Il t’a suivie jusque là-bas ?


  Clarke opine du chef.


  — Le plus bizarre, reprend-elle, c’est que quand j’étais suspendue dans le vide, certaine que j’allais mourir, c’est à lui que j’ai pensé. Et lorsqu’il est arrivé, je n’ai pas éprouvé la moindre colère qu’il m’ait suivie. J’étais simplement soulagée qu’il tienne encore suffisamment à moi pour se préoccuper de mon sort malgré toutes les atrocités que je lui ai dites.


  — Il t’aime. Quoi que tu dises et quoi que tu fasses, ça n’y changera rien.


  — Je sais bien, acquiesce Clarke en fermant les yeux, bien qu’elle ait toujours peur des images qui pourraient venir la hanter. Même lorsque nous étions à l’Isolement et que je t’ai dit que j’aimerais voir ses organes exploser dans l’espace, il y avait une partie de moi qui l’aimait toujours. Et ça rendait la souffrance encore plus difficile à supporter.


  Thalia l’écoute attentivement avec un regard où se mêlent la compréhension et la compassion.


  — Il est temps que tu arrêtes de te punir, Clarke.


  — De le punir lui, tu veux dire ?


  — Non, tu dois arrêter de t’en vouloir parce que tu l’aimes. Ça ne signifie pas que tu trahis la mémoire de tes parents.


  Clarke se raidit ostensiblement.


  — Tu ne les as pas connus. Comment veux-tu savoir ce qu’ils penseraient ?


  — Je sais qu’ils te souhaitaient tout ce qu’il y a meilleur. Ils se sont lancés dans des expériences qu’ils réprouvaient en connaissance de cause, tout ça pour qu’il ne t’arrive rien... Comme Wells.


  Clarke soupire et s’assied en tailleur à côté de Thalia, comme elle avait l’habitude de le faire lorsqu’elles étaient compagnes de cellule.


  — Tu as peut-être raison. Je ne suis pas sûre d’avoir encore la force de me battre. C’est tellement épuisant de le détester.


  — Tu devrais lui parler.


  — Oui, j’y songerai.


  — Non, va lui parler maintenant, l’enjoint Thalia, une lueur d’excitation dans les yeux.


  — Quoi ? Mais il est tard !


  — Je suis persuadée qu’il ne trouve pas le sommeil et qu’il est en train de penser à toi...


  Clarke déplie les jambes et se lève.


  — OK, dit-elle, s’il n’y a que ça qui puisse te faire te tenir tranquille et te reposer, j’y vais.


  Elle se dirige vers la porte de la tente en levant les yeux au ciel d’une manière exagérée. Une fois dehors, elle s’arrête un instant, se demandant si elle n’est pas en train de commettre une erreur.


  Trop tard pour faire machine arrière. Son cœur bat si fort qu’il semble être doté d’une volonté propre, tambourinant en boucle un message à Wells : J’arrive j’arrive j’arrive...


  CHAPITRE 1/ 27


  Wells


  Wells contemple la voûte étoilée, les nuages se sont dissipés. Il ne s’est jamais senti à son aise dans les tentes bondées, et après les événements de la soirée, il n’avait aucune envie d’en partager une avec des gens qui étaient prêts à mettre à mort Octavia. En dépit du froid, il trouve un certain réconfort à s’endormir sous les mêmes étoiles qu’il regardait depuis son lit à la maison. Il apprécie particulièrement les moments où la lune disparaît derrière un voile nuageux, au point qu’on ne puisse même plus distinguer la silhouette des arbres. Le ciel semble alors s’étendre du firmament jusqu’au sol, donnant l’impression à Wells qu’il n’est plus sur Terre, mais bel et bien de retour au beau milieu des étoiles. Tous les matins, il éprouve un pincement au cœur en découvrant au réveil qu’elles ont toutes disparu.


  Mais ce soir, même la vue du ciel ne suffit pas à apaiser son esprit tourmenté.


  Il se redresse en position assise lorsqu’un bruissement dans un arbre à proximité attire soudain son attention. Il se lève avec mille précautions en tendant le cou pour repérer l’origine du son.


  Bouche bée, il découvre qu’un arbre qui n’avait jamais porté la moindre fleur depuis leur arrivée s’épanouit tout à coup en une ode à la beauté : des pétales d’un rose brillant se déplient langoureusement hors de bourgeons qu’il n’avait pas remarqués jusqu’alors, comme de petits doigts graciles cherchant leur chemin à tâtons dans l’obscurité. Wells se met sur la pointe des pieds et tend les bras pour attraper une tige.


  — Wells ?


  Il se retourne d’un bond et voit Clarke debout à quelques mètres de lui.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  Il était sur le point de lui poser la même question, mais il décide à la place de s’avancer vers elle et dépose dans sa paume la fleur qu’il vient de cueillir. Elle la regarde, et il craint un instant qu’elle ne la lui rende, mais à son grand soulagement, elle lève les yeux sur lui et le gratifie d’un sourire.


  — Merci.


  — Je t’en prie.


  Ils restent face à face sans rien dire jusqu’à ce qu’il brise le silence.


  — Toi non plus, tu n’arrives pas à dormir ?


  Elle fait non de la tête.


  Wells s’assied sur une grosse racine qui affleure et fait signe à Clarke de venir le rejoindre.


  Elle finit par s’y installer, laissant un infime espace entre eux deux.


  — Comment va Thalia ? s’enquiert-il.


  — Beaucoup mieux, je suis tellement reconnaissante envers Octavia d’avoir avoué. Elle baisse les yeux et entortille la tige autour de deux de ses doigts. Je n’arrive toujours pas à croire qu’ils vont partir demain.


  La note de regret qui affleure dans sa voix assombrit Wells.


  — Je pensais que tu serais au contraire soulagée de son départ, après tout ce qu’elle t’a fait subir.


  — Même les gens bien font parfois des erreurs, déclare-t-elle après un moment de réflexion, en regardant Wells droit dans les yeux. Mais ce n’est pas pour autant qu’on arrête de les aimer.


  Pendant un long moment, ils n’entendent plus que le vent dans les branches, leur silence empli de tous ces mots qui leur restent sur le cœur. De toutes ces excuses qui jamais ne pourront faire justice à leurs peines.


  Le procès de deux des scientifiques les plus renommés de Phoenix est vite devenu l’événement de l’année. Le public rassemblé dans la chambre du Conseil est plus nombreux que pour n’importe quelle conférence, à l’exception peut-être de la cérémonie du Souvenir.


  Mais Wells ne prête à la foule qu’une attention distraite. Le dégoût qu’il éprouve eu égard à leur curiosité morbide qui le fait songer à ces Romains assoiffés de sang lors des combats au Colisée a immédiatement disparu au moment où il a aperçu la fille assise au premier rang. Il n’a pas revu Clarke depuis le soir où elle s’est confiée à lui quant à la teneur des recherches de ses parents. Wells en avait parlé à son père et celui-ci avait longuement pesé le pour et le contre. Comme Wells s’y était attendu, le chancelier n’était pas du tout au courant de ces expériences et avait lancé une enquête sur-le-champ. Mais les investigations avaient pris une tournure affreuse que Wells était bien loin d’imaginer, et voilà qu’aujourd’hui les parents de Clarke vont devoir répondre de plusieurs chefs d’accusation devant le Conseil.


  Miné par la culpabilité et la terreur, Wells a passé sa semaine à essayer de joindre Clarke, mais son flot de messages est resté sans réponse, et lorsqu’il s’est rendu chez elle, il a trouvé l’appartement verrouillé et sous bonne garde.


  Clarke demeure impassible lorsque les membres du Conseil prennent place. Elle se tourne alors, et lorsqu’elle reconnaît Wells ses yeux se chargent d’une haine tellement viscérale qu’il en a des remontées d’acide.


  Wells se fait tout petit sur son banc de la troisième rangée. Il avait seulement voulu que son père mette un terme aux recherches de ses parents afin d’abréger les souffrances de Clarke. Il n’avait pas envisagé une seconde qu’ils puissent risquer leur vie lors d’un procès à charge.


  Deux gardes font leur entrée dans la salle, escortant la mère de Wells jusqu’au box des accusés. Elle dévisage les membres du Conseil la tête haute, mais dès que ses yeux se posent sur sa fille, son visage se décompose.


  Clarke bondit sur ses pieds et dit quelque chose que Wells ne parvient pas à entendre. Peu importe, le sourire triste qui s’affiche alors sur le visage de sa mère suffit à lui fendre le cœur.


  Une seconde paire de gardes amène ensuite son père dans la salle d’audience. Le procès peut débuter.


  L’une des conseillères entame la séance en lisant un compte-rendu de la commission d’enquête. Selon les Griffin, rapporte-t-elle, c’est sur les ordres du vice-chancelier Rhodes qu’ils ont entrepris de tester l’effet des radiations sur des sujets humains, ce que Rhodes réfute farouchement.


  C’est comme dans un état second que Wells voit ensuite le vice-chancelier se lever, la mine grave, et expliquer que s’il leur a bien donné son accord pour un nouveau laboratoire, jamais au grand jamais il ne leur avait donné la permission d’expérimenter sur des enfants.


  Wells entend les voix comme à travers un voile cotonneux, des fragments de questions des membres du Conseil et les réponses des époux Griffin lui parviennent distordus, telles des ondes sonores en provenance de galaxies lointaines. Ce n’est que lorsque les cris étouffés de la foule se fraient un chemin jusqu’à son cerveau que Wells comprend que quelque chose est en train de se passer.


  Le Conseil est sur le point de passer au vote.


  Le premier « Coupable ! » franchit le mur de son engourdissement et Wells cherche Clarke des yeux. Elle est figée sur son siège, le dos raide.


  — Coupable.


  Non, crie mentalement Wells, non, s’il vous plaît !


  — Coupable.


  Le verdict tombe, toujours le même, des lèvres impitoyables des membres du Conseil, jusqu’à ce que ce soit au tour de son père de se prononcer. Il s’éclaircit la gorge et Wells se prend à rêver un instant qu’il reste une chance, que son père va trouver un moyen de renverser la vapeur.


  — Coupable.


  — Non ! hurle Clarke dans un cri déchirant qui s’élève par-delà les murmures choqués et les approbations. Elle se lève d’un bond. Vous ne pouvez pas faire ça, ce n’est pas leur faute !


  Lorsqu’elle se tourne vers le vice-chancelier, pointant sur lui un index accusateur, ses traits sont déformés par la rage.


  — Vous ! C’est vous qui les avez forcés à le faire, espèce de sale monstre menteur !


  Elle fait un pas en avant, et des gardes viennent immédiatement se masser autour d’elle.


  Le vice-chancelier Rhodes exhale un long soupir.


  — Je crains fort que vous ne soyez beaucoup plus douée pour expérimenter sur des enfants que pour mentir, mademoiselle Griffin.


  Il se tourne vers le père de Wells.


  — Nous savons grâce au journal digital du laboratoire qu’elle visitait régulièrement les lieux. Elle était au courant des atrocités auxquelles se livraient ses parents et n’a rien fait pour les en dissuader. Il se peut même qu’elle les ait secondés.


  Wells inspire si subitement qu’il en a mal aux côtes. Il prie pour que son père fasse taire Rhodes d’un de ses regards glaçants, mais à sa grande horreur le chancelier examine Clarke d’un air grave. Après quelques secondes qui lui paraissent des siècles, Wells voit les mâchoires de son père se crisper avant qu’il ne se tourne vers les autres membres du Conseil.


  — Je soumets à votre accord une motion en vue de juger Clarke Griffin pour le crime de complicité de trahison.


  Non. Les mots de son père le paralysent sur place et son cœur cesse de battre un instant.


  Wells a beau voir remuer les lèvres des conseillers, il ne distingue rien de ce qu’ils disent. Toutes les molécules de son corps s’unissent pour implorer quelque dieu oublié d’écouter sa prière.


  Laissez-la partir, je ferais n’importe quoi. Et il ne ment pas, il est prêt à sacrifier sa vie en échange de celle de Clarke.


  Prenez-moi à la place !


  Le vice-chancelier se penche vers le père de Wells pour lui chuchoter quelque chose à l’oreille.


  Peu importe la souffrance !


  Le visage du chancelier se ferme davantage.


  Balancez-moi à travers un portail d’évacuation que mon corps implose !


  Le voisin de Wells est saisi d’un frisson en entendant l’annonce du chancelier.


  Relâchez-la !


  C’est alors que Wells sort de son engourdissement qui bloquait tous les sons, une sensation affreusement désagréable, pour entendre les commentaires et les huées de la foule. Deux gardes se saisissent de Clarke et la traînent hors de la salle d’audience.


  La fille qu’il ferait tout pour protéger sera bientôt condamnée à mort. Et elle a tous les droits de mourir en le haïssant.


  Tout est de sa faute.


  — Je suis désolé, chuchote Wells, comme si ces mots pouvaient changer le cours de l’histoire.


  — Je sais, répond-elle d’une voix feutrée.


  Wells se fige sur place. Pendant un instant, il n’ose pas lever les yeux vers elle, craignant de voir son chagrin sourdre d’une blessure dont il sait qu’elle ne guérira jamais. Mais lorsque enfin il trouve le courage de la regarder, il découvre que, malgré les larmes qui lui embuent les yeux, elle sourit.


  — Je me sens plus proche d’eux ici, confesse-t-elle, la tête levée vers la cime des arbres. Ils ont dédié leur vie à essayer de trouver le moyen qui nous permettrait de revenir sur Terre.


  Wells ne sait pas ce qu’il pourrait dire sans rompre la magie du moment. À la place, il se penche lentement vers elle et l’embrasse, retenant sa respiration jusqu’à ce qu’il voie les yeux de Clarke se fermer.


  Il effleure les lèvres de velours de Clarke. Leur baiser est doux tout d’abord, et lorsqu’il la sent le lui retourner, toutes les cellules de son corps se mettent à vibrer. Ce contact si familier et le goût de ses lèvres débloquent quelque chose au plus profond de son être, et il l’attire tout contre lui.


  Clarke s’abandonne aux sensations retrouvées, lèvres contre lèvres, peau contre peau. Elle fond au contact du corps de Wells, leur souffle se mêlant jusqu’à en perdre haleine. Le monde autour d’eux disparaît, la Terre se réduisant à un tourbillon de fragrances humides et boisées qui les fait se rapprocher encore davantage. Bientôt, ils glissent de la racine pour s’enlacer sur un tapis de feuilles. Il aurait tant de choses encore à lui dire, mais les mots n’ont pas leur place tandis que ses lèvres voyagent fiévreusement du cou de Clarke au lobe de son oreille.


  À cet instant, plus rien ni personne n’existe. Ils sont les seuls humains sur Terre, comme il en a toujours rêvé.


  CHAPITRE 1/ 28


  Glass


  Cette année, de la musique sera jouée à deux reprises sur Phoenix. Le Conseil a donné son accord pour cette exception, et pour la première fois de mémoire de Phoenicien les instruments provenant de la Terre ont été ressortis de leurs vitrines sous vide, et apportés avec mille précautions sur le pont d’observation pour la fête de la Comète.


  Cela devrait normalement être l’une des soirées les plus magiques de la vie de Glass. Toute la population de Phoenix s’est rassemblée dans le grand hall, chacun paré de ses plus beaux habits et discutant avec animation dans l’attente de l’ouverture de la cérémonie. Autour d’elle, les gens rient, un verre de vin de racine à la main, les retardataires convergeant vers la majestueuse baie vitrée. Glass se tient aux côtés de Cora et d’Huxley qui échangent les derniers ragots. Elle a beau voir remuer les lèvres de ses amies, elle ne prête aucune attention aux sons qui en sortent. Elle est absorbée par l’arrivée des musiciens, qui prennent discrètement place sur l’estrade à l’autre extrémité de la salle.


  Cependant, alors qu’ils entonnent les premières mesures, Glass a du mal à rester sur place : où est donc Luke ? Sans lui, la musique qui l’enveloppe d’habitude comme dans un enchantement sonne étrangement creux. Les mélodies qui jadis semblaient exprimer les secrets enfouis au tréfonds de son âme ne sont pas moins belles ce soir, mais le cœur de Glass se serre parce que la seule personne avec qui elle a envie de les partager n’est pas là.


  Elle balaye la foule du regard et trouve rapidement sa mère, vêtue d’une longue robe grise et des gants familiaux, en daim, l’une des dernières paires existant à bord de la station, et infiniment précieux malgré les taches qui les parsèment. Elle est en pleine conversation avec un homme portant l’uniforme du chancelier, mais qui n’est pas le chancelier. Glass s’aperçoit avec stupeur qu’il s’agit du vice-chancelier Rhodes. Bien qu’elle ne l’ait vu qu’en de très rares occasions, elle reconnaît son nez aquilin et son air méprisant.


  Glass a bien conscience qu’elle devrait aller rejoindre sa mère, se présenter à Rhodes, lui sourire et porter un toast à son honneur. Elle devrait le remercier pour la grâce qu’il lui a accordée et paraître transportée de joie tandis que tous les regards seraient tournés vers eux. C’est ce que sa mère attend d’elle, et c’est ce qu’elle ferait si elle tenait vraiment à la vie. Mais à la vue de ces petits yeux noirs débordant de méchanceté, elle reste clouée sur place, comme repoussée par son aura maléfique.


  — Tu peux me tenir ça, j’ai besoin d’aller prendre l’air, dit-elle à Cora en lui tendant son verre dans lequel elle n’a même pas trempé les lèvres.


  Son amie lève les sourcils, mais s’abstient de tout commentaire. Après tout, chaque invité n’a le droit qu’à un verre pour toute la soirée, ça lui en fera un de plus. Glass lance un dernier coup d’œil pour vérifier que sa mère est toujours occupée, puis se fraye un chemin à travers la foule jusqu’au couloir le plus proche. Elle ne croise pas âme qui vive en retournant d’un pas vif jusqu’à son unité résidentielle. Une fois à l’intérieur, elle se change rapidement et enfile un pantalon informe avant de dissimuler sa chevelure sous un chapeau.


  Il n’y a pas de pont d’observation à proprement parler sur Walden, mais certains couloirs sont dotés de hublots donnant à tribord, le côté de la station où la comète est censée passer. Les Waldénites qui ne travaillaient pas aujourd’hui ont réservé les meilleures places tôt ce matin. Le temps que Glass y parvienne, les couloirs sont déjà pleins à craquer et la foule massée autour des hublots vibre d’une énergie et d’un bonheur communicatifs. Certains enfants sont montés sur les épaules de leurs parents et ont le visage collé contre la vitre en quartz, des étoiles dans les yeux.


  Au détour d’un couloir, l’attention de Glass est attirée par un petit groupe agglutiné autour d’un hublot : trois femmes et quatre enfants. Elle ne peut s’empêcher de se demander si le quatrième appartient à l’un de leurs voisins ou s’il s’agit d’un orphelin dont elles s’occupent.


  La plus jeune des quatre enfants vient tituber jusqu’à elle et lui adresse un sourire désarmant.


  — Bonjour, toi, lui dit Glass en s’accroupissant pour être à sa hauteur. Alors, tu es excitée par le passage de la comète ?


  La petite fille ne répond rien, ses grands yeux sombres rivés sur sa tête.


  Glass y porte une main instinctivement et ne peut réprimer une légère grimace en découvrant qu’une mèche de cheveux s’est échappée de sous son chapeau. Elle essaie de la rentrer à la hâte, mais la petite fille s’en est déjà saisie de sa main potelée.


  — Posy, laisse la dame tranquille.


  Glass lève les yeux et voit l’une des femmes qui s’approche.


  — Excusez-la, dit-elle dans un petit rire. Elle est fascinée par vos cheveux.


  Glass lui sourit, mais ne dit rien. Elle a appris à masquer autant que possible son accent de Phoenix, mais moins elle parle et mieux ça vaut.


  — Allez, Posy, viens, dit la femme en prenant l’enfant par l’épaule.


  Il est 21 heures passées. La comète peut apparaître à tout moment. Un silence quasi religieux doit désormais régner sur le pont d’observation de Phoenix. Ici, en revanche, les enfants sautent et crient tandis qu’une poignée d’adolescents a entamé un compte à rebours tonitruant.


  Glass cherche à nouveau Luke des yeux dans le couloir, mais toujours aucune trace de lui.


  — Regardez ! s’exclame alors une petite fille.


  Une ligne blanche s’élève en effet juste au-dessus du croissant de lune. C’est elle. Au lieu de s’évanouir peu à peu comme les autres comètes, celle-ci grandit progressivement, sa longue traîne gagnant en intensité tandis qu’elle file à travers l’espace. Même les étoiles semblent ternes en comparaison.


  Glass s’approche presque malgré elle d’un hublot, et un couple qui y était collé lui laisse un peu de place. C’est tellement magnifique, se dit Glass, hypnotisée par le spectacle. Et terrifiant à la fois. La comète grossit à vue d’œil, remplissant progressivement tout le champ de vision laissé par le hublot, comme si elle filait droit sur eux.


  Les astronomes se seraient-ils trompés dans leurs calculs ? Glass s’enfonce les ongles dans les paumes. Autour d’elle certaines personnes reculent tandis que d’autres laissent échapper des cris d’angoisse.


  Glass ferme les yeux. Elle ne veut pas voir ça.


  Un bras vient alors s’enrouler autour d’elle. Sans même se retourner, elle sait que c’est Luke. Elle le sent à son odeur et à la manière dont il la touche.


  — Je te cherchais, lui dit-elle en se tournant à moitié.


  En dépit de l’événement stellaire le plus formidable auquel ils assisteront jamais dans leur vie, il n’a d’yeux que pour elle.


  — J’espérais que tu viendrais, lui chuchote-t-il à l’oreille.


  Les murmures apeurés de la foule laissent place à des « Oh » et des « Ah » d’émerveillement lorsque la comète infléchit sa trajectoire pour passer au-dessus de la station dans une traînée de feu. Le bras de Luke l’attire tout contre lui et elle se blottit contre sa poitrine.


  — Je ne pouvais pas imaginer voir ça sans toi.


  — Tu n’as pas eu de mal à quitter la réception ?


  — Pas vraiment, non, répond-elle, mais elle ressent une bouffée d’angoisse en revoyant sa mère discuter avec le vice-chancelier. Je préférerais quand même mille fois que nous n’ayons pas à nous cacher.


  Elle lève une main vers sa bouche, et d’un doigt, trace le contour de sa mâchoire.


  Luke lui prend la main et y dépose un baiser.


  — Peut-être existe-t-il un moyen pour faire changer ta mère d’avis ? déclare-t-il avec gravité. Je pourrais lui parler, tu sais, lui prouver que je ne suis pas un barbare. Que je prends mon avenir, notre avenir, très au sérieux. Que je suis on ne peut plus sérieux à propos de toi.


  — Si seulement c’était aussi facile, soupire-t-elle en lui adressant un petit sourire.


  — Je ne plaisante pas. Elle est persuadée que je suis un de ces connards de Walden qui veut juste profiter de sa fille. Il faut qu’elle se rende compte qu’il ne s’agit pas d’une simple aventure. Toi et moi, c’est pour la vie.


  — Je sais, répond Glass, je sais.


  — Je n’en suis pas sûr, réplique-t-il en sortant quelque chose de sa poche.


  Il la prend par les épaules en la dévisageant.


  — Glass, dit-il, les yeux luisants. Je ne veux pas passer un jour de plus séparé de toi. Je veux me coucher tous les soirs à côté de toi. Me réveiller tous les matins à côté de toi. Je ne veux que toi et toi seule pour le restant de mes jours.


  Il tend alors la main et ouvre sa paume. À l’intérieur se trouve son médaillon.


  — Je sais que ce n’est pas tout à fait une bague de fiançailles, mais...


  — Oui, chuchote-t-elle simplement.


  Parce qu’il n’y a rien d’autre à dire. Rien d’autre à faire que d’attacher le collier à son cou et d’embrasser ce garçon qu’elle aime tellement que c’en est douloureux. Et pendant ce temps, la comète scelle leur amour de ses derniers reflets flamboyants.


  CHAPITRE 1/ 29


  Bellamy


  Bellamy ne trouve pas le sommeil. Son esprit est occupé par un fatras de pensées qui se bousculent pour réclamer son attention, rendant impossible tout effort de les organiser par ordre de priorité.


  Il contemple la voûte étoilée en tentant d’imaginer ce qu’il est train de se passer à bord de la station spatiale. Ça lui fait tout drôle de penser que la vie poursuit son cours là-bas, à plusieurs centaines de kilomètres de la Terre. Les Waldénites et les Arcadiens continuent de se tuer à la tâche pendant que les résidents de Phoenix doivent se complimenter sur leur tenue sur le pont d’observation, accordant à peine un regard aux étoiles. C’est la seule chose de sa vie passée qu’il lui manque : la vue. Avant que la navette ne soit envoyée sur Terre, il a entendu parler du passage d’une comète, et depuis la station, le spectacle doit être grandiose.


  Sourcils froncés dans l’obscurité, il essaie de calculer combien de jours se sont écoulés depuis leur atterrissage. Si ses comptes sont justes, c’est ce soir que la comète doit frôler la station. Ils ont sans doute organisé une soirée mondaine sur Phoenix, tandis que sur Walden et Arcadia se déroulent des fêtes moins guindées et ô combien plus conviviales.


  Bellamy se redresse sur son séant et balaye le ciel des yeux. Il n’en a qu’une vision limitée depuis la clairière, les arbres obstruant une partie de la scène. La crête lui fournira un meilleur point d’observation.


  Octavia dort à poings fermés à côté de lui, le visage serein et son ruban rouge noué autour du poignet.


  — Je reviens tout de suite, lui chuchote-t-il avant de partir à petites foulées à travers la clairière.


  Les épaisses frondaisons du sous-bois ont beau partiellement masquer la lumière des étoiles, ses expéditions de chasse lui permettent de suffisamment connaître cette zone pour ne pas trébucher. Lorsqu’il atteint la crête, il s’arrête quelques instants pour reprendre son souffle. La fraîcheur de la nuit l’a aidé à s’éclaircir les idées et la tension dans ses mollets lui apporte une distraction bienvenue.


  Le ciel étoilé ressemble à première vue à celui de toutes les autres nuits passées sur Terre, mais Bellamy détecte tout de même une certaine différence : en effet, c’est comme si les étoiles pulsaient plus fort que d’habitude, préparant la venue d’un phénomène hors du commun. Et Bellamy n’a pas longtemps à attendre. La comète arrive sans crier gare à travers le ciel, une virgule dorée qui file sur la toile de fond argentée des constellations, éclairant tout sur son passage, même le sol sur lequel il se tient.


  Sa peau crépite comme si des étincelles de la queue de la comète avaient pénétré son corps, diffusant dans ses cellules quelque chose qui va bien au-delà de l’énergie : de l’espoir. Demain, Octavia et lui quitteront le camp pour de bon. Demain, ils seront enfin libres du joug de la Colonie. Il n’y aura plus personne pour leur dire quoi faire ou quoi penser.


  Il ferme les yeux pour imaginer à quoi cela ressemblera. Affranchi des autres, et de son passé, peut-être même parviendra-t-il à faire table rase de ces souvenirs qui le hantent depuis si longtemps.


  Bellamy dévale la passerelle, il ignore les grommellements des passants et se moque éperdument des menaces des gardes. Il sait bien qu’ils sont trop paresseux pour donner la chasse à un garçon de neuf ans qui connaît Walden comme sa poche, tout ça pour lui coller un avertissement. Mais en se rapprochant de son appartement, son excitation cède la place à l’appréhension. Depuis cette terrible nuit où il a surpris sa mère en train de faire du mal à Octavia, son pouls s’accélère chaque fois qu’il rentre à la maison.


  Il ouvre la porte et se précipite à l’intérieur.


  — Maman ? s’enquiert-il.


  Avant de prononcer une autre parole, il vérifie qu’il a bien refermé la porte derrière lui.


  — Octavia ? lance-t-il alors.


  Aucune réponse.


  — Maman ? appelle-t-il de nouveau.


  Il traverse la pièce principale et ses yeux s’écarquillent en voyant les meubles sens dessus dessous. Sa mère est sans doute encore d’humeur massacrante. Il va à pas de loup jusqu’à la cuisine, son estomac se tordant dans tous les sens comme s’il voulait s’échapper par son nombril.


  Un grognement lui parvient, et il découvre sa mère affalée par terre au milieu d’une flaque de sang, un couteau posé à côté d’elle.


  Bellamy émet un cri étouffé puis se précipite sur elle. Il la prend par les épaules et la secoue violemment.


  — Maman, s’écrie-t-il, maman ! Réveille-toi !


  Mais à part cligner faiblement des yeux et lâcher un soupir presque inaudible, elle ne réagit pas. Bellamy se relève à la hâte, notant avec effroi que les genoux de son pantalon sont barbouillés de sang. Il faut qu’il trouve quelqu’un. De l’aide.


  Il repart dans le salon, bien décidé à aller chercher un garde lorsqu’un bruit en provenance de la cuisine le coupe net dans son élan. Ses yeux se portent instantanément sur le placard entrebâillé, une fente d’ombre entre la porte et le mur. En s’approchant, il voit y pointer un visage poupin baigné de larmes.


  — Tu vas bien ? chuchote-t-il à la sœur en prenant sa petite main dans la sienne. Viens, sors de là.


  Mais Octavia va se terrer au fond du placard, toute tremblante. La terreur qu’éprouve Bellamy pour sa mère se transforme en empathie pour sa sœur en état de choc et il adoucit encore la voix.


  — Allez ma petite Octavia, viens.


  Celle-ci hésite un instant et Bellamy voit finalement son petit nez émerger dans l’embrasure de la porte.


  Elle en sort finalement sur des jambes malhabiles, regardant la pièce autour d’elle avec de grands yeux.


  — Tiens, lui dit-il en ramassant son ruban rouge qui gît par terre.


  Il s’applique pour l’attacher autour de ses boucles brunes avec le plus joli nœud possible.


  — Tu es très jolie comme ça.


  Il lui prend la main et éprouve un serrement au cœur lorsqu’elle entrelace ses petits doigts autour des siens. Il l’emmène dans la chambre de leur mère, la hisse sur le lit puis s’allonge à côté d’elle, priant pour qu’aucun bruit ne leur parvienne de la cuisine.


  Les faibles gémissements qu’il perçoit tout d’abord finissent par laisser place au silence absolu.


  — Tout va bien se passer, O, la rassure-t-il en la prenant dans ses bras, tu n’auras plus jamais à te cacher.


  Une fois les dernières lueurs de la queue de la comète évanouies, Bellamy redescend la pente au pas de course, pressé de retrouver sa sœur avant qu’elle ne s’éveille et ne se demande où il est passé. Mais en arrivant au coude qui surplombe le campement, cherchant des yeux la vue désormais familière des tentes alignées, il n’aperçoit que des flammes.


  Tout le camp est en train de brûler.


  Bellamy s’arrête net, s’étranglant presque de surprise lorsque ses poumons se remplissent d’un air chargé en fumée âcre. Il ne distingue pendant un moment que des ombres et des flammes, puis des silhouettes commencent enfin à émerger. Des gens courent dans tous les sens, certains se ruant hors des tentes tandis que d’autres se précipitent en direction des arbres.


  Mais il n’a qu’une idée fixe à l’esprit en avalant les derniers hectomètres qui le séparent du camp : retrouver sa sœur. Quand il arrive à proximité de leurs couvertures, il a beau balayer les environs du regard, ses yeux viennent confirmer ce qu’il craignait déjà en son for intérieur : Octavia n’y est pas.


  Il hurle son nom dans toutes les directions, priant pour qu’elle lui réponde de la lisière des bois, ou tout du moins d’un endroit où elle serait en sécurité.


  — Octavia !!! rugit-il encore, plissant les yeux pour voir à travers la fumée qui s’épaissit. Ne cède pas à la panique, se sermonne-t-il. En vain. Les flammes baignent la clairière d’une clarté irréelle, mais il n’y a nulle part trace d’Octavia.


  Bellamy contemplait le paradis il y a quelques minutes à peine, et voilà qu’il se retrouve en plein cœur de l’enfer...


   


  CHAPITRE 1/ 30


  Clarke


  Clarke a du mal à évaluer le temps (quelques minutes ? plusieurs heures ?) pendant lequel elle n’a plus entendu que les battements de leurs cœurs et le souffle de leurs respirations synchrones. Mais lorsqu’un cri déchirant résonne dans la clairière, elle s’extrait des bras de Wells en sursaut. Ils bondissent sur leurs pieds, et Clarke se retient à Wells, le temps que ses yeux s’habituent à la clarté environnante.


  Il lui empoigne la main et tous deux se précipitent vers le campement. De nouveaux cris s’élèvent, mais ceux-ci sont moins terrifiants que le rugissement des flammes qui crépitent.


  Elles dévorent goulûment certaines des tentes, d’autres étant déjà totalement carbonisées, gisant tels des cadavres sur un champ de bataille antique. Elle distingue d’obscures silhouettes qui sprintent vers le couvert des arbres, des flammèches leur léchant les talons.


  Thalia ! songe-t-elle soudain avec horreur avant de se mettre à courir comme une dératée en direction de l’infirmerie. Elle se sent toutefois trop faible pour affronter ce qui risque de l’attendre là-bas.


  — Non ! lui crie Wells pour se faire entendre par-dessus le chaos ambiant. Clarke ! Ce n’est pas prudent !


  Mais ses mots glissent sur elle comme des retombées de cendres. Elle file en ligne droite vers la tente, aspirant malgré elle la fumée irritante et clignant des yeux pour se repérer à travers l’air surchargé de particules en suspension.


  Le bras de Wells autour de sa taille vient alors la stopper dans son élan et il la tire malgré elle vers la protection qu’offre le sous-bois.


  — Laisse-moi y aller ! s’époumone-t-elle, se débattant de toutes ses forces.


  Elle ne parvient pas à se dégager de la poigne de fer de Wells et, impuissante, regarde avec lui le feu engloutir l’infirmerie à moins de cent mètres d’eux. Des vapeurs noires s’échappent de l’entrée de la tente. Le pan de toile qui leur fait face part en fumée en une poignée de secondes, tandis que la bâche de plastique qui fait office de toit fond inexorablement.


  — Lâche-moi, sanglote-t-elle, se tortillant de plus belle dans les bras de Wells.


  Il l’empoigne sous les bras et commence à la tirer vers l’arrière.


  — Non ! s’égosille-t-elle, la voix éraillée d’avoir trop respiré d’émanations toxiques, en le bourrant de coups de poing inefficaces. Il faut que je la sorte de là.


  Elle plante les talons dans l’herbe, mais Wells est plus fort qu’elle et elle ne peut lui résister.


  — Thalia !


  — Je suis désolé, lui glisse Wells à l’oreille. Il l’entend bien pleurer, mais il s’en fiche. Tu vas mourir si je te laisse y aller. Je ne peux pas faire ça.


  Au mot mourir, une réserve insoupçonnée d’énergie lui traverse les veines. Clarke serre les dents et s’élance de tout son poids vers l’avant. Elle échappe momentanément à Wells, poussée par une seule et unique pensée : sauver la dernière amie qui lui reste dans tout l’univers.


  Elle pousse un cri autant de rage que de frustration lorsque Wells lui rattrape le bras droit par-derrière.


  — Laisse-moi y aller, je t’en supplie, laisse-moi, l’implore-t-elle, sentant ses forces fondre à la vitesse grand V.


  — Je ne peux pas, lui murmure-t-il à l’oreille en la retenant entre ses bras, je ne peux pas.


  Pendant leur lutte, la clairière s’est intégralement vidée. Tout le monde s’est réfugié en forêt, chacun emportant le maximum de provisions avec lui. Mais personne n’a songé à aller chercher la fille alitée qui désormais se fait brûler vive à quelques mètres d’eux.


  — À l’aide, pleure Clarke maintenant à chaudes larmes. S’il vous plaît, à l’aide !


  Elle ne reçoit en guise de réponse que celle des flammes qui craquent et qui crépitent.


  Sur le toit de l’infirmerie, la flambée atteint son paroxysme tandis que les pans de la tente s’affaissent, comme si le feu se nourrissait de ce qu’il y a dedans.


  — Non !


  Le brasier monte encore plus haut dans le ciel, arrachant à Clarke un dernier cri de détresse, puis toute la structure s’effondre dans un maelström incandescent, ne laissant bientôt plus que des cendres.


  L’incendie est fini ; la vie de Thalia aussi.


  Tandis qu’elle s’éloigne du centre médical, Clarke sent presque la fiole pulser dans sa poche, comme ce cœur dans la vieille histoire que Wells a dénichée à la bibliothèque l’autre jour. Il lui a proposé de la lire à haute voix, mais elle a refusé tout net. Ce n’était vraiment pas le moment pour elle d’entendre une sordide nouvelle de la littérature pré-Cataclysme. Elle a suffisamment d’horreurs à affronter dans sa vie quotidienne.


  Clarke sait pourtant que cette fiole ne peut pas émettre de battements de cœur, ce serait plutôt l’inverse : elle contient un cocktail médicamenteux destiné à provoquer un arrêt cardiaque.


  Lorsqu’elle entre chez eux, ses parents n’y sont pas. Ils ont beau passer le plus clair de leur temps au labo, ces dernières semaines, ils ont toujours réussi à trouver des prétextes pour quitter l’appartement avant qu’elle ne revienne, ne rentrant souvent que tard le soir, juste avant qu’elle n’aille se coucher. Ça vaut sans doute mieux comme ça. À mesure que l’état de santé de Lilly se détériore, Clarke a de plus en plus de mal à regarder ses parents en face sans être submergée par la rage. Elle sait qu’elle est injuste envers eux : à la moindre protestation, le vice-chancelier usera de son épée de Damoclès et elle sera exécutée avant la fin de la semaine tandis qu’ils seront conduits à l’Isolement. Mais cela ne facilite pas leurs contacts pour autant.


  Le labo est silencieux. Seul le bourdonnement du système de ventilation accompagne Clarke, qui se faufile entre les lits vides. Les conversations qui égayaient un tant soit peu l’atmosphère lors de ses premières visites se sont progressivement tues à mesure que les corps étaient discrètement évacués.


  Lilly est encore plus maigre que la veille. Clarke s’approche de son lit sur la pointe des pieds et caresse doucement le bras de son amie. Un frisson la parcourt lorsqu’elle constate que cela suffit à faire tomber la peau morte par plaques. Elle glisse son autre main dans sa poche et referme les doigts sur la fiole. Ce serait si facile. Personne n’en saurait jamais rien.


  Lilly cligne alors des paupières, et Clarke se raidit. Lorsqu’elle ouvre finalement les yeux, une vague de terreur et de dégoût envers elle-même déferle sur Clarke. Qu’est-ce qui lui a pris ? Une envie presque irrépressible de détruire la fiole la saisit, et elle doit prendre une profonde inspiration pour ne pas la projeter de toutes ses forces contre le mur.


  Lilly remue les lèvres, mais aucun son n’en sort. Clarke se penche vers elle en lui souriant.


  — Excuse-moi, Lilly, j’ai pas bien entendu. Elle approche son oreille à quelques centimètres de la bouche de la jeune fille. Tu peux répéter, s’il te plaît ?


  Dans un premier temps, Clarke ne sent qu’un faible déplacement d’air, comme si les poumons de Lilly n’avaient plus assez de souffle pour pousser ses mots jusqu’à ses lèvres abîmées.


  — Tu l’as apportée ? parvient-elle enfin à râler d’une voix rauque.


  Clarke hoche lentement la tête après avoir discerné la lueur de panique qui hante les yeux de Lilly.


  — Maintenant, murmure-t-elle dans un souffle à peine audible.


  — Non, proteste Clarke, des trémolos dans la voix, c’est trop tôt.


  Elle fait au mieux pour chasser les larmes qui montent en elle.


  — Ton état peut encore s’améliorer, dit-elle, mais même à ses oreilles, le mensonge sonne creux.


  Le visage de Lilly se tord en une grimace de douleur et Clarke lui prend la main.


  — Je t’en prie, supplie Lilly.


  — Je suis désolée, s’excuse Clarke en fondant en larmes. Je ne peux pas.


  Les yeux de Lilly s’écarquillent alors, focalisés sur quelque chose qu’elle seule peut voir. Quelque chose qui la remplit d’épouvante. Clarke sait que la douleur physique qui harcèle la jeune fille est déjà terrible, mais les hallucinations, ces démons qui ne la quittent pas, toujours à rôder autour de son chevet, sont encore pires.


  — Plus possible..., articule péniblement Lilly.


  Clarke clôt un instant les paupières. La culpabilité et le remords qui la rongent ne sont rien comparés aux souffrances de Lilly. Il serait égoïste de laisser sa propre peur l’empêcher d’apporter à son amie la paix qu’elle appelle de tous ses vœux, cette cessation de la douleur qu’elle mérite amplement.


  Clarke tremble tellement qu’elle a du mal à sortir la fiole de sa poche, et encore plus à remplir la seringue. Debout à côté du lit, elle attrape le bras de Lilly et positionne la seringue juste au-dessus de la veine.


  — Dors bien, Lilly, lui chuchote-t-elle.


  Lilly lui adresse un petit hochement de tête et son sourire véhicule tant de soulagement et de gratitude qu’il restera à jamais gravé dans la mémoire de Clarke.


  — Merci.


  Clarke lui tient la main pendant les quelques minutes qu’il lui faut pour partir en douceur. Elle se lève ensuite et vient placer ses doigts sur le cou encore chaud de Lilly, cherchant vainement le pouls.


  Lilly ne souffre plus.


  Clarke tombe à genoux sur le sol encore humide, suffoquant sous l’effet de la fumée avant de s’affaler joue contre terre pour respirer goulûment l’air frais qui y circule encore. Malgré les larmes qui lui brouillent le regard, elle distingue des silhouettes sombres et silencieuses qui sont venues se rassembler autour d’elle.


  Sa meilleure amie, la seule personne qui la connaisse vraiment, la seule au courant de ce qu’elle avait fait à Lilly et qui l’aimait pourtant toujours. Thalia. Celle qui lui a dit de recoller les morceaux avec Wells un peu plus tôt. Et voilà que celui-ci l’a forcée à regarder Thalia mourir sans la laisser la secourir.


  — Je suis désolé, Clarke, dit Wells une nouvelle fois en lui touchant le bras.


  Elle repousse sa main.


  — Je ne te crois pas, rétorque-t-elle sur un ton glacial.


  Il suffirait d’une étincelle pour que la rage qui lui gonfle la poitrine s’embrase en une fureur destructrice.


  — Tu n’y serais jamais arrivée à temps, bredouille Wells, je... je ne pouvais pas te laisser y aller. Tu aurais péri toi aussi.


  — Alors tu as préféré laisser mourir Thalia. Parce que, bien sûr, c’est toi qui décides qui vit et qui meurt.


  Il commence à protester mais, tremblante de colère, Clarke enchaîne aussitôt :


  — Comment ai-je pu me rapprocher de toi ? Quelle erreur ! Tout ce que tu touches, tu le détruis.


  — Clarke, s’il te plaît, je...


  Mais le temps qu’il trouve quelque chose à répliquer, elle s’est déjà levée et éloignée, ne lui accordant même pas un regard.


  Ils ont tous de la cendre dans les poumons et des larmes aux yeux, mais Wells, lui, a du sang sur les mains.


  CHAPITRE 1/ 31


  Glass


  — Je t’achète une alliance dès que j’en trouve une à la Bourse d’échange, dit Luke à Glass, une main au creux de ses hanches pour la guider à travers les couloirs encore bondés qui mènent à Phoenix. La plupart des Waldénites qui ont assisté au passage de la comète sont désormais en chemin vers leur unité résidentielle sur les ponts inférieurs, ralentissant la circulation en direction de la passerelle. De toute façon, Glass ne prête guère attention à leur direction. Le cœur trépidant de joie et sa main dans celle de Luke, elle est sur son petit nuage.


  — Je n’ai pas besoin de bague, répond-elle en portant une main à son médaillon, qui semble diffuser une douce chaleur à travers toute sa poitrine. Elle sait bien qu’il ne faut pas précipiter les choses. Bien que ses dix-huit ans arrivent dans quelques semaines à peine, ils doivent attendre pour se marier que le chancelier sorte de son coma et confirme sa grâce... ou qu’il ne se réveille plus jamais. Sa mère finira bien par entendre raison lorsqu’elle aura vu combien Luke l’aime. Ils se marieront et déposeront un dossier pour obtenir l’autorisation de fonder une famille. Dans l’immédiat, la promesse d’un futur avec Luke lui suffit amplement.


  Ils sortent de la cage d’escalier et empruntent le dernier tournant qui mène à la passerelle d’observation. Luke a juste le temps d’attirer Glass contre lui qu’une dizaine de gardes déboulent en courant à petites foulées, le regard fixé droit devant eux. Glass ne peut réprimer un léger tremblement et se blottit de plus belle contre Luke qui les suit des yeux, une expression indéchiffrable sur le visage.


  — Tu sais ce qu’il se passe ? lui demande Glass.


  — Je suis sûr que ce n’est rien de grave, réplique-t-il immédiatement, ses mots venant contredire la tension de sa mâchoire.


  Il porte la main de Glass à ses lèvres pour y déposer un baiser.


  — Allons-y.


  L’écho des bottes des gardes a désormais disparu et un sourire vient s’afficher sur les lèvres de Glass lorsqu’elle remarque qu’ils ont le couloir pour eux seuls. Luke lui lève soudain le bras et la fait tourner sur elle-même avant de la faire basculer la tête en bas.


  Glass éclate de rire en se laissant emporter dans la danse improvisée.


  — Qu’est-ce qui te prend ?


  Il marque une pause et la redresse.


  — J’entends de la musique dès que je suis avec toi, lui glisse-t-il à l’oreille.


  Glass ferme les yeux pour savourer l’instant tandis que le rock des premières mesures se transforme en slow langoureux.


  Luke finit par desserrer son étreinte et montre d’un doigt la direction de la passerelle.


  — C’est presque l’heure du couvre-feu.


  — C’est vrai, soupire Glass.


  Main dans la main, ils traversent la passerelle, échangeant des œillades et des sourires complices qui font vibrer toutes les cellules du corps de Glass.


  Arrivés à l’entrée de Phoenix, ils s’arrêtent de nouveau, n’ayant aucune envie de se dire au revoir. Les doigts de Luke viennent caresser le médaillon.


  — Je t’aime, dit-il en lui serrant la main. Tu m’envoies un message pour me dire que tu es bien rentrée. Je passerai demain pour parler à ta mère.


  — OK, acquiesce-t-elle, à demain.


  Glass s’engage à regret sur la passerelle, mais alors qu’elle en a traversé la moitié, une alarme stridente se met à retentir. Stupéfaite, elle regarde tout autour d’elle. La grappe de gardes stationnée à l’entrée de Phoenix se scinde lorsque leur supérieur aboie des ordres. Comme paralysée par ce soudain chaos sonore, Glass tourne la tête vers Luke qui s’est avancé de quelques pas hésitants.


  — Fermeture du pont, annonce une voix désincarnée de femme à travers des haut-parleurs. Veuillez évacuer la zone.


  Après une courte pause, le message reprend :


  — Fermeture du pont. Veuillez évacuer la zone.


  Glass manque s’étrangler lorsqu’elle voit une paroi de plexiglas commencer à s’abaisser derrière elle. Elle se précipite vers la barrière translucide et Luke fait de même, mais tous deux arrivent trop tard. Glass l’atteint au moment où elle se scelle au sol et elle abat violemment ses poings dessus. Luke lui fait face de l’autre côté. Il essaie de lui dire quelque chose, mais elle a beau voir ses lèvres remuer, elle ne l’entend pas.


  Les yeux de Glass s’emplissent de larmes en voyant Luke tambouriner de frustration contre la paroi. Elle ne comprend pas. Jamais la passerelle n’a été fermée depuis l’épidémie de peste au premier siècle. Elle a conscience que si cette barrière est abaissée, c’est peut-être pour toujours.


  — Luke ! s’écrie-t-elle, en vain.


  Elle place ses paumes en miroir de celles de Luke, ses yeux dans les siens.


  — Je t’aime, articule-t-elle.


  Glass a fugacement l’impression de sentir sa chaleur à travers le plexiglas froid. Je t’aime aussi, lit-elle sur ses lèvres. Il lui adresse un sourire triste et lui fait signe de la main de rentrer chez elle. Elle ne bouge pas tout de suite, ne voulant pas le quitter de cette manière. Pas avant de savoir ce qu’il se passe, pas avant de savoir si elle le reverra un jour.


  L’alarme sonne toujours, noyant jusqu’aux battements effrénés de son cœur.


  Vas-y, l’enjoint Luke, la mine grave.


  Elle finit par hocher la tête et se retourne, se forçant à garder les yeux rivés droit devant elle. Mais avant d’emprunter le couloir qui bifurque vers son unité résidentielle, elle jette un dernier regard en arrière. Luke n’a pas bougé, une main toujours posée sur la paroi.


    


  Glass rentre chez elle en courant, se frayant un chemin à travers les civils paniqués et les gardes au visage fermé.


  — Oh, Dieu merci, s’exclame Sonja lorsque sa fille franchit la porte de l’appartement. J’étais si inquiète.


  Elle tend un pichet vide à Glass.


  — Va vite remplir ça dans la salle de bains. L’eau risque d’être coupée très bientôt.


  — Que se passe-t-il ? lui demande Glass. Ils ont fermé le pont d’observation.


  — Qu’est-ce que tu fabriquais du côté de la passerelle ? s’étonne sa mère en apercevant tout à coup la tenue que Glass a revêtue après s’être éclipsée de la fête de la Comète.


  — Oh, souffle-t-elle tandis qu’une compréhension teintée de lassitude se peint sur ses traits. Je vois, c’est là-bas que tu étais.


  — Qu’est-ce qu’il se passe ? répète Glass, choisissant d’ignorer la mine réprobatrice de sa mère.


  — Je ne suis pas totalement sûre, mais j’ai un pressentiment..., énonce-t-elle lentement avant de pincer les lèvres. Je pense que ça y est. C’est le moment qui devait bien arriver un jour ou l’autre.


  — De quoi tu parles ?


  Sonja reprend le pichet des mains de sa fille et se tourne vers l’évier.


  — La Colonie n’a pas été conçue pour durer si longtemps. Ça n’a toujours été qu’une question de temps avant que les pannes ne commencent à se multiplier.


  Le pichet a beau être rempli à ras bord, elle ne coupe pas l’eau et le laisse déborder.


  — Maman ? l’interpelle Glass.


  Sonja finit par réagir et éteint le robinet avant de se tourner vers sa fille.


  — C’est le sas, dit-elle à voix basse. Une brèche s’est ouverte.


  Un cri s’élève du couloir extérieur et Sonja jette un regard vers la porte avant d’adresser un sourire forcé à Glass. Mais ne t’inquiète pas. Phoenix dispose d’une réserve d’oxygène. On n’aura aucun problème d’ici à ce qu’ils trouvent une solution. Je te promets qu’on s’en sortira.


  Glass sent un nœud douloureux se former au creux de son estomac en pressentant ce que cela implique.


  — Quel est le rapport avec la fermeture de la passerelle ? dit-elle dans un souffle.


  — Ils commencent déjà à manquer d’oxygène sur Walden et Arcadia. Il fallait bien prendre des mesures de sécurité.


  — Non ! s’exclame Glass, tétanisée. Le Conseil va tous les laisser mourir ?


  Sonja fait un pas vers elle et lui pose la main sur le bras.


  — Ils devaient intervenir au plus vite, sinon il n’y aurait à terme plus aucun survivant à bord de la Colonie.


  Mais Glass entend à peine ses paroles.


  — Il faut que j’aille le trouver, dit-elle en frissonnant de terreur.


  Dans sa tête, les mots et les images se bousculent à une vitesse vertigineuse, créant plus de panique que de sens.


  — Glass, reprend doucement sa mère avec ce qui ressemble à de la pitié. Je suis affreusement désolée, mais tu ne peux rien faire. Tous les accès ont été bloqués.


  Elle prend sa fille dans ses bras, et Glass essaie de se dégager de son étreinte, mais Sonja ne la lâche pas.


  — Nous ne pouvons rien faire, lui murmure-t-elle à l’oreille.


  — Je l’aime, craque Glass en éclatant en sanglots.


  — Je sais, répond Sonja en lui caressant les cheveux. Et je suis sûre qu’il t’aime aussi. Mais peut-être que cela vaut mieux ainsi. Au moins, vous n’aurez pas à vous faire d’adieux déchirants.


  CHAPITRE 1/ 32


  Wells


  Impuissant, Wells regarde Clarke s’enfoncer à grandes enjambées dans les bois. Il a l’impression que ses mots lui ont perforé la cage thoracique et arraché une partie de son cœur. Il ne perçoit que très vaguement le rugissement joyeux des flammes qui continuent de dévorer tout leur matériel, les tentes et les infortunés qui se sont retrouvés pris au piège dedans. Autour de lui, quelques personnes se sont allongées en toussant pour aller chercher l’air frais près du sol, mais la plupart sont restés debout, épaule contre épaule, contemplant le brasier d’un air sombre.


  — Tout le monde va bien ? s’enquiert-il d’une voix enrouée. Qui manque-t-il à l’appel ?


  L’engourdissement dans lequel les mots de Clarke l’ont plongé se dissipe rapidement, laissant place à une énergie éperdue. Il fait quelques pas en dehors du couvert des arbres, plissant les yeux pour essayer de voir à travers le rideau de flammes et de fumée. Comme personne ne lui répond, il met sa main en porte-voix et s’écrie :


  — Tout le monde a réussi à sortir des tentes ?


  Cette fois, il obtient quelques vagues hochements de tête.


  — Est-ce qu’on doit encore s’éloigner ? demande une fille menue de Walden, des tremblements dans la voix.


  — J’ai pas l’impression que le feu se soit propagé jusqu’aux arbres, lui répond entre deux quintes de toux un garçon d’Arcadia qui a réussi à sauver des récipients noircis.


  Et il a raison : la bande herbeuse qui encercle la clairière agit comme un pare-feu efficace, même les flammes les plus hautes n’atteignent pas les branches des arbres en périphérie.


  Wells se retourne, cherchant dans la pénombre de la forêt un signe quelconque de Clarke. Mais elle a bel et bien disparu. Il a l’impression de ressentir l’immensité de son chagrin dans l’air vicié qu’il respire. Tout son corps brûle de l’envie d’aller la rejoindre, mais il sait parfaitement que c’est sans espoir.


  Clarke a dit la vérité, il détruit vraiment tout ce qu’il touche.


  — Tu as l’air fatigué, fait remarquer le chancelier, attablé en face de Wells.


  Wells lève les yeux de son assiette et répond par un petit signe de tête.


  — Ça va.


  En fait, il ne dort plus depuis plusieurs nuits. Le regard haineux que lui a lancé Clarke l’a marqué au fer rouge, et chaque fois qu’il clôt les paupières, il revoit la peur panique qui déformait ses traits lorsque les gardes l’ont entraînée. Le cri déchirant qu’elle a alors poussé vient emplir les silences entre les battements de son cœur.


  Après le procès, Wells a supplié son père de lever les charges retenues contre elle, jurant que Clarke n’avait rien à voir avec les recherches de ses parents et que la culpabilité avec laquelle elle avait vécu ces dernières semaines avait bien failli la tuer. Mais le chancelier lui a répliqué que cela ne dépendait plus de lui.


  Mal à l’aise, Wells s’agite sur sa chaise. Déjà qu’il a du mal à digérer d’être à bord du même vaisseau que son père, dîner avec lui relève carrément du supplice ; mais il doit quand même maintenir un semblant de civilité. S’il laisse éclater sa colère, son père l’accusera d’être trop irrationnel, trop immature pour comprendre le bien-fondé des lois de la Colonie.


  — Je sais que tu es furieux contre moi, lui dit le chancelier avant de boire une gorgée d’eau. Mais je n’ai pas le pouvoir d’annuler le vote. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle le Conseil a été créé, afin qu’une seule personne ne détienne pas tous les pouvoirs.


  Il jette un coup d’œil à la dépêche qui clignote sur sa montre, puis reprend.


  — La Doctrine Gaïa est suffisamment sévère en soi. Nous devons donc préserver à tout prix les quelques parcelles de liberté qui nous restent.


  — En gros, tu prétends que même si Clarke est innocente, cela vaudrait le coup de l’exécuter afin de sauvegarder la démocratie ?


  Le chancelier décoche à Wells un regard qui, il y a quelques semaines à peine, l’aurait fait se recroqueviller sur sa chaise.


  — Je pense que le terme d’innocente est assez mal choisi ici. C’est un fait avéré qu’elle était au courant des expériences.


  — C’est Rhodes qui les a forcés à mener ces expériences, c’est lui qui devrait être puni !


  — Ça suffit ! tonne le père de Wells sur un ton si glacial qu’il en éteindrait presque la rage qui le consume. Je refuse d’écouter de pareilles hérésies sous mon propre toit.


  Wells est sur le point de lui lancer une réplique cinglante lorsque la sonnerie de la porte retentit. Son père lui fait signe de se taire tout en allant ouvrir à nul autre qu’au vice-chancelier en personne. Celui-ci adresse un bref salut de la tête à Wells, qui a du mal à contenir sa haine envers cet odieux personnage. Comme à son habitude, le vice-chancelier arbore un petit sourire satisfait. Il emboîte le pas au chancelier qui le précède dans son bureau. Ils referment soigneusement la porte derrière eux et Wells se lève de table. Il a conscience qu’il devrait aller s’enfermer dans sa chambre, comme il le fait lorsque son père reçoit des visiteurs importants à la maison.


  C’est ce qu’il aurait fait il y a quelques jours. Il n’aurait jamais osé aller écouter aux portes. Aujourd’hui, il n’en a plus rien à faire. Il s’approche de la porte du bureau sur la pointe des pieds et colle son oreille contre la paroi.


  — Les navettes de sauvetage sont prêtes, déclare Rhodes. Il n’y a aucune raison de repousser leur départ.


  — Il y a mille et une raisons d’attendre, lui répond le chancelier, une pointe d’irritation dans la voix comme s’ils avaient déjà souvent eu cette conversation. En premier lieu, nous ne savons toujours pas avec certitude si le niveau des radiations permet d’envisager le retour.


  Wells retient sa respiration pour que rien ne vienne trahir sa présence derrière la porte.


  — C’est bien pour ça que nous allons vider le centre de détention. Pourquoi ne pas faire bon usage des prisonniers ?


  — Même les enfants condamnés à l’Isolement ont le droit de vivre, Rhodes, d’où le second procès qui leur est accordé le jour de leurs dix-huit ans.


  — Peuh, se moque le vice-chancelier, vous savez pertinemment qu’aucun d’entre eux ne sera gracié. Nous n’avons pas les ressources suffisantes pour nous le permettre. Déjà que les jours nous sont comptés...


  Que veut-il dire par là ? s’interroge Wells. Avant qu’il n’ait eu le temps de trouver une réponse satisfaisante, son père reprend la parole.


  — Les rapports sont largement exagérés, il nous reste encore assez d’oxygène pour tenir plusieurs années au moins.


  — Et après ? Vous proposez peut-être de charger toute la Colonie sur les vaisseaux de sauvetage en croisant les doigts pour que tout se passe bien ?


  — Nous enverrons les jeunes délinquants emprisonnés, comme vous l’avez suggéré, mais pas tout de suite. Nous ne le ferons qu’en dernier recours. À moins que la brèche du secteur C14 n’empire dramatiquement dans les semaines qui viennent, nous avons encore le temps de voir venir. Les premiers prisonniers seront envoyés dans un an.


  — Si vous êtes persuadé que c’est la conduite à tenir...


  En entendant la chaise du vice-chancelier grincer sur le parquet, Wells bondit dans sa chambre où il se laisse tomber sur son lit. Les yeux au plafond, il essaie de faire le point sur la discussion qu’il vient de surprendre. La Colonie n’a plus que quelques années d’oxygène à peine, après quoi il leur faudra quitter l’espace.


  Les pièces du puzzle s’imbriquent tout à coup dans la tête de Wells. C’est pour ça que tous les accusés sont déclarés coupables : il n’y a plus assez de ressources à bord du vaisseau pour maintenir l’intégralité de la population en vie ! Cette pensée atroce laisse bientôt place à une autre encore plus insoutenable : l’anniversaire de Clarke tombe dans six mois et Wells sait qu’il ne parviendra pas à convaincre son père de la faire relâcher. Être envoyée sur Terre lui accorderait une seconde chance, mais si la mission n’est déclenchée que dans un an, Clarke aura, alors, déjà été exécutée.


  Le seul moyen pour Wells de la sauver est donc que cette mission soit anticipée et que le premier groupe soit envoyé le plus tôt possible.


  Un plan terrifiant commence à prendre forme dans son esprit, et sa poitrine se contracte à l’idée de ce qu’il va devoir faire. En même temps, Wells sait qu’il n’a pas d’autre choix. Pour sauver la fille qu’il aime, il va devoir mettre en péril toute l’espèce humaine.


  CHAPITRE 1/ 33


  Bellamy


  Bellamy glisse au bas du tronc et s’assied lourdement par terre, il se sent aussi vide que la carcasse calcinée du vaisseau. Il a passé plusieurs heures à chercher Octavia, courant partout dans la forêt en criant son nom à s’en faire éclater les cordes vocales. Mais il n’obtient qu’un silence exaspérant en guise de réponse.


  — Hé, l’interpelle une voix lasse, le tirant de sa sombre rêverie.


  Bellamy se retourne et voit Wells qui se dirige lentement vers lui, le visage couvert de suie, une estafilade courant tout le long d’un de ses avant-bras.


  — Alors ? T’as trouvé quelque chose ?


  Bellamy secoue la tête.


  — Je suis désolé, commence Wells avant de pincer les lèvres, le regard rivé sur une touffe d’herbe. Si ça peut t’apporter un peu de réconfort, poursuit-il après quelques secondes, je suis convaincu qu’elle n’était pas dans le campement. On vient de passer la clairière au peigne fin. Tout le monde s’en est sorti, à l’exception de...


  — Je sais, souffle Bellamy. Je suis désolé moi aussi, mec. Je suis sûr que t’as fait de ton mieux.


  Wells part d’un petit rire désabusé.


  — Je ne sais même plus ce que cela veut dire.


  Surpris, Bellamy lève les yeux sur lui, mais avant qu’il n’ait eu le temps de réagir, Wells reprend la parole.


  — Octavia va bientôt revenir, t’inquiète pas.


  Cela dit, il pivote sur ses talons et repart en direction de la clairière où plusieurs petits groupes tamisent encore la cendre dans l’espoir de trouver quelque objet qui aurait survécu à l’incendie.


  Dans la lumière rose pastel de l’aube, Bellamy pourrait presque réussir à croire que les horreurs de ces dernières heures n’ont été qu’un mauvais rêve. Les flammes se sont éteintes depuis longtemps déjà, et bien que l’herbe soit presque partout brûlée, le sol est resté humide. N’ayant pas atteint les arbres, le feu a épargné leurs fleurs délicates tendues vers la lumière, ignorant tout de la tragédie qui s’est jouée sous leurs pétales. Bellamy sait que c’est comme ça que fonctionne le chagrin : il serait vain de s’attendre à ce que les autres le partagent, à chacun de porter sa propre peine en soi.


  Il entend des gamins qui essaient de déterminer ce qui a provoqué l’incendie. L’un suggère que le vent a dû transporter des braises incandescentes jusqu’à une tente tandis qu’un autre penche plutôt pour une erreur humaine.


  Bellamy, lui, s’en contrefout, de la cause. La seule chose qui lui importe est de retrouver Octavia. Se serait-elle perdue en essayant de se mettre à l’abri ? Ou bien avait-elle déjà quitté le camp avant que le feu ne se déclare ? Si c’était le cas, qu’était-elle partie faire ?


  Il se lève sur des jambes flageolantes et doit se tenir au tronc pour trouver l’équilibre. Ce n’est pas le moment de se reposer, pas lorsque chaque heure peut s’avérer cruciale pour retrouver sa sœur en vie. Maintenant que le jour s’est levé, il peut reprendre ses recherches. Il ira plus loin cette fois. Peu importe le temps qu’il mettra, il n’aura de cesse jusqu’à ce qu’elle soit en sécurité à ses côtés.


  À mesure qu’il s’enfonce dans la pénombre du sous-bois, il ressent un profond soulagement à ne plus subir la lumière aveuglante du soleil matinal. Il est également soulagé d’être de nouveau seul. C’est alors que ses yeux se posent sur une silhouette à quelques mètres de lui. Il marque un temps d’arrêt et fronce les sourcils pour distinguer de qui il s’agit dans la lumière verdâtre qui filtre des frondaisons. C’est Clarke.


  — Salut, lui dit-il d’une voix toujours rauque, sentant son estomac qui fait des siennes en découvrant son visage marqué et si pâle. Tu vas bien ?


  — Thalia est morte ? lui demande-t-elle, comme si en posant la question il lui restait une chance d’obtenir une réponse négative.


  Il hoche lentement la tête.


  — Je suis désolé.


  Clarke se met à trembler comme une feuille et il la prend instinctivement dans ses bras. Ils demeurent un long moment enlacés comme ça, et Bellamy lui susurre de nouveau à l’oreille.


  — Je suis vraiment désolé.


  Clarke finit par se ressaisir et s’éloigne de lui dans un soupir. Des larmes ont beau lui couler le long des joues, elle a repris un peu de couleurs.


  — Où est ta sœur ? s’enquiert-elle en s’essuyant le nez d’un revers de manche.


  — Elle est introuvable. Je l’ai cherchée pendant des heures, mais il faisait trop sombre. Je m’apprêtais à m’y remettre.


  — Attends, le retient Clarke en tirant un bout de tissu de sa poche. J’ai trouvé ça dans les bois, de l’autre côté du ruisseau, vers la grande formation rocheuse.


  Les doigts de Bellamy se referment sur la bande de satin si familière : le ruban rouge d’Octavia.


  — Il était attaché à une branche ? demande-t-il, mal à l’aise, craignant de recevoir une réponse positive.


  — Non, répond Clarke, son visage se détendant en une expression de sympathie. Je l’ai vu par terre, il a dû tomber de ses cheveux. Elle le portait hier au soir, non ?


  — Il me semble, réfléchit Bellamy à haute voix, en tâchant de retrouver des lambeaux de souvenirs de la veille. Oui, elle l’avait au moment où elle s’est couchée.


  — OK, annonce Clarke d’une voix décidée, ça veut donc dire qu’elle a quitté le campement avant le départ du feu. Regarde, dit-elle en réponse à la mine interrogatrice de Bellamy, il n’y a pas de cendre dessus, rien pour indiquer qu’elle se trouvait à proximité des flammes.


  — Tu as sans doute raison, acquiesce-t-il, l’air songeur, en caressant le ruban entre deux doigts. Je n’arrive juste pas à comprendre pourquoi elle serait partie avant que l’incendie ne se déclare. Il relève les yeux sur Clarke. Tu es sortie de l’infirmerie hier soir, non ? Tu as peut-être remarqué quelque chose ?


  Clarke fait non de la tête, son expression soudain indéchiffrable.


  — Je me suis absentée un moment, lâche-t-elle, manifestement tendue. Je suis désolée.


  — Tu n’as pas à t’excuser, lui assure Bellamy. En revanche, je dois te demander pardon... Tu avais raison tout du long à propos d’Octavia.


  Clarke accepte ses excuses d’un infime mouvement de tête.


  — Merci de m’avoir parlé du ruban, ça me donne une piste par laquelle commencer.


  Alors qu’il s’apprête à se mettre en route, elle lui pose une main sur le poignet.


  — Je vais t’accompagner.


  — C’est gentil de proposer, mais je ne sais pas combien de temps ça va me prendre. C’est pas comme lorsqu’on a été récupérer les médicaments, ça risque d’être encore plus long.


  — Je t’accompagne, répète-t-elle avec conviction.


  Le feu qui luit dans ses yeux fait hésiter Bellamy à la contredire.


  — Tu es sûre ? lui demande-t-il. Ça m’étonnerait que Wells soit très content d’apprendre ça.


  — C’est pas moi qui irais lui dire. C’est fini entre nous.


  Cette information a le don de mettre le cerveau de Bellamy en ébullition, mais il sait que ce n’est pas le moment de poser des questions.


  — C’est d’accord dans ce cas.


  Il se met en route et lui fait signe de le suivre.


  — Je dois quand même te prévenir... il est fort probable qu’à un moment ou à un autre je fasse tomber la chemise.


  Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule et surprend ce qui lui semble être un petit sourire sur les lèvres de Clarke – ou s’agit-il seulement de la faible lumière qui lui joue des tours ?


  CHAPITRE 1/ 34


  Glass


  Un silence irréel flotte sur la Colonie, même s’il est 1 heure du matin. Glass ne croise d’ailleurs pas âme qui vive tandis qu’elle traverse d’un bon pas les couloirs sombres, éclairés uniquement par les diodes bleues au sol indiquant les voies vers les issues de secours.


  Elle a faussé compagnie à Sonja dès que celle-ci s’est couchée, et elle tâche maintenant de chasser l’image de sa mère se réveillant pour découvrir son lit vide. Ses traits délicats se figeront en un masque de douleur et d’inquiétude, une expression qu’elle n’a que trop vue ces deux dernières années. Glass ne pourra jamais se pardonner tout ce qu’elle lui a fait subir, mais elle n’a pourtant pas le choix.


  Il faut à tout prix qu’elle trouve un moyen d’entrer sur Walden, sinon elle ne reverra plus jamais Luke.


  Elle fait une pause sur le pont F, l’oreille aux aguets afin de déceler le moindre bruit de pas, mais elle n’entend rien à part sa propre respiration. Soit les gardes sont en train de patrouiller dans une autre zone de Phoenix, soit ils ont tous été renvoyés sur Walden et Arcadia où ils ne gâcheront pas l’air pur réservé aux Phoeniciens.


  Glass s’engage au petit trot dans un couloir qu’elle n’a que rarement emprunté, cherchant des yeux l’éclat argenté qui trahira le conduit d’aération sur lequel elle compte. Situé dans les sous-sols du vaisseau, le pont F sert principalement de lieu de stockage, et le boyau dans lequel elle avait rampé lors de son évasion l’avait mené sur le pont F de Walden. Elle espère que les deux communiquent. Elle ralentit l’allure et inspecte minutieusement tous les pans de mur, sentant une angoisse croissante l’envahir à chaque nouvelle foulée. Et si elle avait mal lu le plan ? Ou peut-être que le conduit qui relie Phoenix et Walden a été condamné depuis longtemps ?


  Lorsque son œil est attiré par un reflet métallique, l’excitation et l’intense soulagement prennent immédiatement le pas sur sa peur. Elle se met sur la pointe des pieds, mais cela ne lui suffit pas pour atteindre le rebord de la grille. Elle pousse un soupir de frustration, puis balaye le couloir du regard. Rien n’est marqué sur les portes, toutefois, aucune ne semble être dotée de scanner rétinien. Elle attrape la poignée la plus proche et tire dessus. La porte s’ouvre dans un grincement, révélant l’intérieur sombre d’un cagibi rempli de fournitures.


  Glass avise un petit tonneau et le fait rouler dans le couloir pour s’en servir comme marchepied. Quelques secondes lui suffisent pour grimper dessus, retirer la grille et se faufiler dans l’ouverture béante.


  Elle se remémore un instant son dernier séjour dans un conduit d’aération, et ce souvenir d’avoir eu l’impression que les parois métalliques se refermaient sur elle la fait frissonner, avant qu’elle ne se reprenne et attrape sa lampe dans sa poche arrière. Cette fois, au moins, elle ne restera pas dans le noir. Glass braque sa torche sur le tunnel qui, dans la faible lumière, semble s’étendre jusqu’à l’infini.


  Elle sait pourtant qu’il débouchera quelque part et espère juste ne pas manquer d’air en cours de route. Si elle doit mourir, elle veut que cela se passe dans les bras de Luke.


    


  L’atmosphère qu’elle découvre sur Walden n’est pas celle à laquelle elle s’attendait. L’éclairage semble fonctionner normalement et elle ne croise aucun garde sur le trajet qui amène à l’unité résidentielle de Luke. L’espace d’un instant, Glass se prend à espérer que sa mère ait eu tort. La panique qui règne sur Phoenix vient peut-être d’une gigantesque méprise. Mais pendant qu’elle gravit les marches, elle ressent une certaine pression inhabituelle au niveau de ses poumons et qui empire même lorsqu’elle fait une pause pour reprendre son souffle. Son cœur bat sans doute plus vite étant donné son impatience de revoir Luke, mais Glass ne peut pas se voiler la face : l’oxygène se raréfie déjà sur Walden.


  Elle s’oblige à ralentir la cadence en arrivant à son étage, faisant attention à prendre de brèves inspirations pour calmer son pouls. Des adultes échangent par petits groupes à voix basse en jetant des regards chargés d’inquiétude à leurs enfants tout excités d’être debout à cette heure tardive et qui jouent dans le couloir. Glass aimerait dire aux parents de les calmer afin qu’ils consomment moins d’oxygène, mais cela ne ferait qu’attiser la panique. De toute façon, personne ne peut plus rien y faire.


  À peine a-t-elle toqué à la porte de Luke qu’il lui ouvre et la prend dans ses bras. Pendant un moment, elle oublie tout et s’abandonne à la chaleur de son étreinte. Il finit hélas par lâcher Glass, son regard partagé entre la joie et l’anxiété.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ? lui demande-t-il en lui caressant la joue, comme pour se prouver qu’elle est bien réelle. Il jette un rapide coup d’œil à la porte avant de reprendre à voix basse. Tu n’es pas en sécurité.


  — Je suis au courant, murmure Glass en glissant sa main dans la sienne.


  — Je ne sais pas comment tu t’es débrouillée pour venir jusqu’ici, mais il va falloir que tu repartes, lui dit-il en secouant la tête. Tu as de meilleures chances de survie sur Phoenix.


  — Je n’irai nulle part sans toi.


  Il la tire jusqu’au canapé dans un soupir, et l’assied sur ses genoux.


  — Écoute, dit-il en entortillant une de ses mèches autour de son doigt, si des gardes nous attrapent à arriver en douce sur Phoenix, ils me tireront dessus, et sur toi aussi, sans doute.


  Il ferme les yeux, l’air embarrassé.


  — C’est ce pour quoi ils nous ont entraînés, Glass. Ils ne nous l’ont jamais avoué ouvertement, mais... on a bien senti qu’une catastrophe allait se produire tôt ou tard, et ils nous ont appris la marche à suivre dans ces cas-là...


  Lorsqu’il rouvre les paupières, Glass découvre pour la première fois la fureur qui brille dans ses yeux, et l’expression de Luke s’adoucit en lisant l’inquiétude sur le visage aimé.


  — Ne t’inquiète pas, tu n’as rien à craindre, et c’est tout ce qui compte pour moi.


  — Non ! rétorque Glass sur un ton dont la véhémence la surprend elle-même. J’ai tout à craindre !


  Luke fait mine de vouloir parler, mais elle le coupe aussitôt.


  — Ça me tuera de te savoir tout seul ici, ça me tuera ! répète-t-elle avant de hoqueter, épuisée par ces quelques mots. Si... si je dois mourir, je veux mourir ici avec toi.


  — Chuuut, lui murmure Luke en caressant ses longs cheveux soyeux. D’accord, je me rends, plaisante-t-il. Le pire qu’il pourrait nous arriver, c’est qu’on en vienne à manquer d’oxygène pour s’être trop disputés.


  — Tu as peur ? lui demande Glass après un long silence.


  — Non, répond-il instantanément.


  Il lui met un doigt sous le menton et le relève légèrement pour la regarder droit dans les yeux.


  — Je n’ai peur de rien quand je suis avec toi.


  Il se penche en avant et dépose un baiser sur ses lèvres. Le souffle de Luke sur sa peau la chatouille, elle est parcourue d’un frisson.


  Elle se recule avec le sourire.


  — Tu es certain que ce n’est pas du gâchis d’oxygène, ce qu’on fait ?


  — Bien au contraire, chuchote-t-il en l’attirant de nouveau vers lui. On le conserve.


  Sa bouche vient se plaquer sur celle de Glass, et leur baiser gagne en profondeur.


  Glass lui passe la main sur le bras et sourit en sentant que cela lui donne la chair de poule. Dans un même mouvement, elle commence à lui déboutonner la chemise, se convainquant mentalement que l’accélération du pouls de Luke est liée à ses caresses. Elle l’embrasse sur la mâchoire avant de descendre le long de son cou jusqu’à son torse. Elle marque une pause en découvrant des chiffres tatoués sur ses côtes. Deux dates qui vrillent l’estomac de Glass.


  — Qu’y a-t-il ? demande Luke en se redressant.


  Glass pointe les tatouages d’un doigt avant de le retirer aussi vite, répugnant à toucher l’encre.


  — C’est quoi, ça ?


  — Oh, fait-il en fronçant les sourcils. Je croyais t’en avoir parlé. Je voulais rendre hommage à Carter. C’est la date de son anniversaire... et celle de son exécution, lâche-t-il le regard distant.


  Glass réprime à grand-peine un tremblement en lisant à nouveau la seconde série de chiffres. Nul besoin d’un tatouage pour qu’elle se souvienne du jour où Carter est mort. La date est gravée dans sa mémoire aussi profondément qu’elle l’est sous la peau de Luke.


  Glass pousse un grognement en ramenant ses genoux contre sa poitrine. Les draps défaits de son petit lit sont trempés de sueur. Elle meurt de soif, mais il lui faut encore patienter plusieurs heures avant qu’on ne lui apporte son plateau-repas et sa maigre ration d’eau du soir. Elle ne peut s’empêcher de penser avec nostalgie à toutes ces années d’insouciance où elle n’avait pas conscience que l’eau était rationnée dans certaines parties de la Colonie.


  Un bip persistant attire son attention, suivi de bruits de pas qui approchent. Elle grimace en relevant la tête de son oreiller, en proie à une migraine terrible, et découvre une silhouette dans l’encadrement de la porte : ce n’est pas un garde, mais le chancelier en personne.


  Glass s’assied péniblement et chasse une mèche humide de devant ses yeux. Elle s’attend à être envahie par une poussée de rage en se retrouvant face à face avec l’homme qui l’a fait arrêter, mais à travers le voile de fatigue et de douleur qui lui brouille la vision, ce n’est pas le chef du Conseil qu’elle voit. C’est le visage inquiet du père de son meilleur ami.


  — Bonjour, Glass, dit-il en désignant l’espace libre sur le lit à côté d’elle. Puis-je ?


  Elle acquiesce d’un petit signe de tête.


  Le chancelier lâche un soupir en s’asseyant.


  — Je suis désolé pour ce qui s’est passé.


  Il a les traits tirés et l’air hagard ; elle ne l’a jamais vu dans un tel état, même lorsque sa femme était à l’agonie.


  — Je n’ai jamais voulu qu’il t’arrive du mal, ajoute-t-il.


  Sans réfléchir, Glass porte une main à son ventre.


  — Ce n’est pas à moi qu’il est arrivé malheur.


  Le chancelier ferme les yeux et se masse les tempes dans un mouvement circulaire. Il ne se permet jamais de démonstration de fatigue ou de faiblesse en public d’habitude, mais Glass reconnaît cette expression pour l’avoir déjà vue chez lui, lorsqu’il travaille dans son bureau.


  — J’espère que tu comprends que je n’ai pas eu le choix, déclare-t-il d’un ton plus affirmé. J’ai prêté le serment de faire respecter les lois de cette Colonie. Je n’ai pas le luxe de pouvoir fermer les yeux sur un crime, même si l’accusée se trouve être la meilleure amie de mon fils.


  — Je comprends pourquoi vous devez vous convaincre de ça, réplique Glass d’une voix sans timbre.


  — Es-tu enfin prête à me livrer le nom du père de l’enfant ? demande-t-il, le visage fermé.


  — Pourquoi le ferais-je ? Pour que vous puissiez le jeter en cellule avec moi ?


  — Parce que c’est la loi ! rétorque le père de Wells en se levant. Parce que ce n’est pas équitable que le père ne subisse pas la même peine. Et parce que mes enquêteurs peuvent découvrir en un tournemain son identité en étudiant les enregistrements des scanners rétiniens. Quoi qu’il arrive, nous le trouverons. En revanche, si tu daignes nous aider, tu obtiendras davantage de chances de te voir gracier lors de ton second procès.


  Les yeux dans les yeux, ils se jaugent un moment, et c’est Glass la première qui détourne le regard. Elle imagine Luke se faisant arrêter au beau milieu de la nuit, suppliant les gardes de lui expliquer ce qu’on lui reproche. Lui diraient-ils la vérité, lui laissant juste assez de temps pour ressentir une terrible douleur ? Ou bien planteraient-ils l’aiguille fatale dans sa poitrine sans même qu’il connaisse son crime, se croyant victime d’une terrible erreur judiciaire ?


  Elle ne peut pas laisser ce scénario se réaliser.


  Mais le chancelier a raison. Le Conseil n’aura de cesse de trouver le complice de son crime, et l’un des gardes finira forcément par retrouver des traces de Glass qui le mèneront sur Walden puis chez Luke.


  Lentement, elle se retourne vers le chancelier ; elle sait précisément ce qu’il lui reste à faire. Quand elle se décide enfin à parler, sa voix est glaciale comme une condamnation à mort.


  — Le père est Carter Jace.


  Un craquement sonore résonne dans le couloir. Elle se redresse du lit en sursaut, les oreilles à l’affût dans l’obscurité totale de la chambre de Luke. Une panique sourde vient lui comprimer les poumons. On dirait presque que c’est le vaisseau qui pousse un long gémissement.


  — Mon Dieu, chuchote Luke en repoussant les couvertures.


  Le son reprend, suivi cette fois d’un grondement qui fait trembler les murs, et le jeune homme bondit sur ses pieds.


  — Allons-y !


  Le couloir est encore rempli de gens, mais les enfants sont désormais étrangement calmes. Les lumières se mettent soudain à clignoter. Luke serre la main de Glass dans la sienne tandis qu’ils se frayent un passage à travers la foule vers l’unité résidentielle voisine. Debout sur le pas de sa porte, une femme souffle quelque chose à l’oreille de Luke, la mine grave. Glass a beau ne pas entendre ce qu’elle dit, elle devine à son expression que ce n’est pas une bonne nouvelle. C’est alors qu’une autre personne surgit à côté d’eux et Glass prend une profonde inspiration.


  C’est Camille qui vient d’arriver et qui la dévisage d’un air suspicieux.


  Glass détourne le regard, incapable de regarder Camille dans les yeux. Elle ne peut s’empêcher de se sentir coupable compte tenu de la tournure des événements. Comment pourrait-elle en vouloir à cette fille de la haïr ?


  Glass remarque un groupe d’enfants blottis par terre autour de leurs parents qui discutent à voix basse, le sourcil grave. Les lèvres de l’une des petites filles arborent une inquiétante teinte bleuâtre, et le garçon dont elle tient la main semble avoir de grosses difficultés à respirer.


  Les lumières crachotent à nouveau avant de rendre définitivement l’âme. Une série de cris apeurés s’élève alors dans la profonde obscurité. À la différence de Phoenix, Walden ne dispose d’aucune lumière de secours.


  Luke passe son bras autour de la taille de Glass et l’attire contre lui.


  — Ça va aller, ne t’en fais pas, lui murmure-t-il à l’oreille.


  Une autre voix lui parvient alors à travers les ténèbres. Camille s’est glissée de l’autre côté de Glass et chuchote à son tour.


  — Tu vas lui dire, ou c’est à moi de m’en charger ?


  Choquée, Glass se tourne vers elle mais ne parvient pas à voir son expression dans le noir.


  — De quoi tu parles ?


  — Il mérite de connaître la vérité, de savoir que son ami est mort à cause de toi.


  Glass est prise d’un frisson incontrôlable, et même si elle ne distingue pas le sourire de Camille, elle l’entend dans sa voix.


  — Je connais ton secret. Je sais ce que tu as fait à Carter.


   


  CHAPITRE 1/ 35


  Clarke


  Ils marchent depuis plusieurs heures, décrivant des cercles concentriques de plus en plus étendus à travers les bois pour tâcher de couvrir le moindre mètre carré de terrain. L’arrière des mollets de Clarke commence à la faire souffrir, mais cette sensation est la bienvenue, la douleur physique la distrait de ses pensées cauchemardesques. Ces flammes engloutissant la tente de l’infirmerie... les bras de Wells l’enserrant comme une camisole de force... le bruit écœurant des cloisons qui s’affaissent tout d’un coup...


  — Hé, viens voir par ici !


  Clarke s’extrait de sa rêverie morbide pour découvrir Bellamy accroupi à proximité de l’endroit où elle avait trouvé le ruban d’Octavia. Il a les yeux rivés sur des empreintes de pas dans le sol meuble. Elle a beau ne pas être une pisteuse, elle comprend immédiatement qu’il y a eu lutte. Quiconque a laissé de telles traces n’était manifestement pas en train de se promener tranquillement à travers bois.


  — On dirait que quelqu’un était en train de courir, ou de se battre, dit-elle à voix basse. Elle se retient de poursuivre sa phrase : presque comme si on avait traîné quelqu’un qui se débattait. Ils s’étaient jusqu’alors dit qu’Octavia s’était enfuie, mais peut-être a-t-elle été enlevée ?


  Clarke remarque aux sourcils froncés de Bellamy qu’il tient le même raisonnement dans sa tête, et elle va s’accroupir à côté de lui.


  — Elle ne doit pas être bien loin, déclare sincèrement Clarke, on va la trouver.


  — Merci, lui dit Bellamy en se relevant. Je... je suis content de t’avoir avec moi pour ces recherches.


  Le pas de plus en plus lourd, ils continuent de sillonner les bois, le soleil amorçant déjà sa descente dans le ciel. À mesure que les cercles qu’ils décrivent s’agrandissent, Clarke sent qu’ils atteignent les limites de la forêt.


  Elle s’arrête net lorsqu’elle distingue une clairière à travers les silhouettes majestueuses de grands arbres. Celle-ci est également plantée d’arbres, mais différents. Clarke remarque en s’approchant que de leurs troncs massifs et noueux s’élancent des branches vigoureuses qui ploient sous le poids de fruits ronds et rouges. Des pommes.


  Bellamy la rejoint près des pommiers.


  — C’est bizarre, énonce-t-elle lentement. Les arbres sont tous espacés pareil. On dirait un verger de l’ancien temps. Mais comment aurait-il pu survivre toutes ces années durant ?


  Le pommier le plus proche a beau la dominer de toute sa hauteur, il lui suffit de se mettre sur la pointe des pieds pour atteindre les premières branches. Elle en attrape une d’une main et cueille un fruit de l’autre. Elle le lance à Bellamy avant d’en arracher un second pour elle.


  Clarke porte la pomme à hauteur de ses yeux pour mieux l’examiner. Ils faisaient bien pousser des fruits dans les champs solaires sur la Colonie, mais ils n’avaient rien à voir. La peau de cette pomme n’est pas tout simplement rouge : elle est veinée de petites tigrures rose et blanc, et elle dégage une odeur différente de tout ce qu’elle a pu sentir auparavant. Clarke croque dedans à belles dents, et ne peut contenir une exclamation de surprise en sentant du jus lui couler le long du menton. Comment quelque chose peut-il combiner une telle douceur et une telle acidité ? L’espace d’un instant, Clarke se permet d’oublier toutes les horreurs qui ont jalonné son court séjour sur Terre et s’abandonne à la saveur exquise du fruit.


  — Est-ce que tu penses à ce que je pense ? demande Bellamy.


  Clarke se tourne vers lui et le voit mesurer avec un bâton l’espace qui sépare les arbres.


  — À vrai dire, je ne pensais à rien du tout, j’étais bien trop occupée à déguster cette pomme incroyable ! lâche-t-elle en souriant après avoir avalé sa bouchée.


  Mais Bellamy ne lui renvoie pas son sourire. Il est pleinement focalisé sur l’espacement parfait des pommiers.


  — Ces arbres n’ont pas survécu au Cataclysme, ils n’ont pas poussé tout seuls non plus, dit-il d’une voix où se mêlent surprise et angoisse. Avant même qu’il ne finisse sa phrase, Clarke devine ce qu’il va dire et la peur la submerge.


  — Quelqu’un les a plantés.


  CHAPITRE 1/ 36


  Wells


  — C’est mieux comme ça ?


  Wells se retourne et voit Asher, le garçon arcadien, montrer du doigt la bûche qu’il vient de tailler. L’herbe est jonchée de copeaux de bois et de tentatives avortées, mais celle qu’il désigne semble plutôt prometteuse


  — Carrément, approuve Wells.


  Il s’accroupit au-dessus de la bûche et caresse du bout des doigts les sillons qu’y a creusés Asher.


  — Assure-toi juste qu’ils ont tous à peu près la même profondeur, sinon les rondins ne pourront pas s’encastrer.


  Au moment où Wells se relève, Graham passe à côté de lui, les bras encombrés d’une bâche à moitié fondue qu’il va poser au centre de la clairière, sur le tas grandissant des affaires qu’ils ont pu sauver. Wells se raidit malgré lui, s’attendant à recevoir un commentaire sarcastique ou quelque autre pique, mais Graham poursuit sa route sans lui accorder un regard.


  Toutes les tentes ont été carbonisées dans l’incendie, mais la plupart des outils sont encore intacts, les médicaments aussi. C’est Wells qui a eu l’idée de construire des structures en bois plus robustes. La tâche s’avère mille fois plus difficile que ce qui est écrit dans les livres, mais, petit à petit, ils commencent à mieux comprendre comment procéder.


  — Wells ! Comment est-ce qu’on va suspendre les hamacs ? l’interpelle une fille originaire de Walden. Élisa dit qu’ils seront accrochés aux poutres du plafond, mais il faudra plusieurs jours avant qu’elles soient prêtes, non ? Alors, je me disais que...


  — Je passe vous voir dans quelques minutes, OK ? la coupe Wells.


  En voyant sur son visage qu’il l’a vexée, il ajoute en lui adressant un sourire :


  — Je suis sûr que toi et Élisa faites un super boulot. J’arrive de suite.


  Elle opine du chef et repart en courant, esquivant au passage une pile de piquets de tente fondus qui semblent encore trop brûlants pour qu’on y touche.


  Wells jette un coup d’œil par-dessus son épaule, puis se dirige vers l’orée des bois. Il a besoin d’un moment à lui, pour réfléchir. Il progresse à pas lourds, comme si l’abattement qui lui pèse sur le cœur se diffusait lentement dans tous ses membres, rendant la marche laborieuse et douloureuse. Il marque une pause à la lisière de la forêt, respirant à pleins poumons l’air plus frais, et clôt les paupières. C’est ici qu’il a embrassé Clarke pour la première fois sur Terre, et sans doute aussi pour la dernière fois.


  Il pensait avoir déjà enduré la pire des souffrances possibles, à savoir que Clarke le haïssait et ne pouvait même plus supporter sa vue. Mais il avait tort. La voir partir avec Bellamy a bien failli l’achever. Elle ne lui avait pas accordé le moindre coup d’œil en venant récupérer ce qu’il restait de son équipement. Elle s’était contentée d’un signe de tête au groupe réuni, là avant de suivre Bellamy dans la forêt.


  Si seulement elle savait ce qu’il a vraiment fait pour venir avec elle sur Terre. Il a tout risqué. En pure perte.


  Aucun des gardes n’accorde à Wells plus qu’un regard en passant tandis qu’il présente son œil droit devant le scanner rétinien, puis franchit la porte coulissante. L’accès au secteur C14 est limité à quelques personnes uniquement, mais son uniforme d’officier, son pas décidé et son visage connu dans toute la Colonie lui ont toujours garanti une grande liberté de mouvement. Jusqu’à aujourd’hui, il n’a jamais profité abusivement de son statut. Cependant, quelque chose en lui a cassé net après qu’il a entendu la conversation entre son père et le vice-chancelier.


  Son plan est aussi audacieux que stupide et incroyablement égoïste, mais il s’en moque éperdument. Il est prêt à tout pour que Clarke soit envoyée sur Terre et non à la chambre d’exécution.


  Wells descend quatre à quatre les marches de l’étroit escalier en colimaçon, faiblement éclairé par quelques diodes. En temps normal, seule une visite de routine pourrait justifier que quelqu’un se rende dans le sas étanche que renferme le secteur C14, et Wells s’est assuré qu’il serait bien vide en piratant les fichiers contenant l’emploi du temps des agents de maintenance.


  Le sas C14 a le même âge que le vaisseau. Et malgré les efforts répétés des ingénieurs pour le conserver dans le meilleur état possible, les trois cents ans passés à des températures extrêmes et à subir le rayonnement cosmique ont commencé à l’abîmer. Wells décèle des fissures microscopiques sur tout le pourtour ainsi que des pièces de fortune soudées à certains endroits pour renforcer la structure d’origine.


  Wells attrape d’une main la pince qu’il a coincée dans l’élastique de son pantalon. Tout ira bien, se rassure-t-il, les bras tremblants. Tout le monde sera bientôt évacué de toute façon, il ne fait que rapprocher l’échéance. Et pourtant une petite voix dans sa tête lui rappelle qu’il n’y a pas assez de vaisseaux de sauvetage pour tous les habitants de la Colonie. Et il n’a strictement aucune idée de se qui se passera quand l’heure viendra de les utiliser.


  Mais cela regarde son père, pas lui.


  Wells glisse la pince entre le métal et le joint fragile du sas et commence à faire levier. Il ne peut s’empêcher de grimacer lorsqu’un léger sifflement d’air se fait entendre. Il pivote sur ses talons et remonte l’escalier en courant, essayant de faire abstraction de l’horreur qui lui ronge l’estomac. Il tente de chasser l’affreux sentiment de culpabilité qui l’assaille, mais en gravissant les marches, il se dit avant tout qu’il a accompli ce qui devait l’être.


  Wells finit par se relever péniblement. Le soir est en train de tomber et il reste beaucoup de travail à effectuer sur les nouvelles cabanes. Il va leur falloir terminer au moins plusieurs de ces refuges avant le prochain orage. Tandis qu’il se rapproche du campement, il se demande si Clarke a pris suffisamment de couvertures avec elle, si elle aura assez chaud lorsque les températures chuteront. Asher accourt alors vers lui avant de se lancer dans une interminable série de questions. Il a en main l’un des rondins qu’il a taillés et semble vouloir l’opinion de Wells quant à sa taille et sa découpe.


  Il est trop absorbé par ses propres pensées pour écouter le garçon. Il voit bien ses lèvres remuer à mesure qu’ils traversent le campement, mais aucune de ses questions n’atteint les oreilles de Wells.


  — Écoute, commence Wells, se préparant à dire à Asher que ça peut sans doute attendre le lendemain matin. Mais à cet instant, quelque chose lui effleure le visage à pleine vitesse, suivi d’un son atroce, et il voit Asher volant en arrière.


  Du sang lui bouillonne à la commissure des lèvres alors qu’il s’effondre de tout son long.


  Wells tombe à genoux à côté de lui.


  — Asher ! hurle-t-il, sous le choc, en tentant de comprendre le tableau qu’il a sous les yeux : une flèche s’est fichée dans la gorge du garçon.


  La première chose qui lui vient à l’esprit, c’est que c’est Bellamy le coupable. Il n’y a que lui qui sache viser avec autant de précision.


  Wells se retourne dans un cri, mais ce n’est pas Bellamy qu’il aperçoit. Une rangée de silhouettes indistinctes se dresse au pied de la colline, avec le soleil couchant en arrière-fond. Il manque s’étrangler, le sang figé dans ses veines par l’horreur de cette vision. Il comprend soudainement qui a mis feu au campement, et, accessoirement, qui a enlevé Octavia. Ce n’est pas quelqu’un de la Colonie.


  Les 100 ont beau être les premiers humains à avoir posé le pied sur la Terre depuis trois siècles, ils ne sont pas tout seuls.


  Certains ne sont jamais partis.


   


  Tome 2


  Wells


  Personne ne se porte volontaire pour se tenir à côté de la tombe. Bien que quatre des leurs soient déjà enterrés dans le cimetière de fortune, les 100 sont toujours mal à l’aise à l’idée de devoir inhumer un corps.


  Personne non plus ne veut tourner le dos à la forêt. Depuis l’attaque, la moindre branche qui craque suffit à faire sursauter les survivants angoissés. De fait, les presque cent personnes réunies pour faire leurs adieux à Asher sont serrées en un demi-cercle dense, leurs yeux naviguant compulsivement du cadavre posé à même le sol aux ombres furtives se dessinant entre les arbres.


  Le crépitement du feu, si réconfortant d’habitude, est aujourd’hui silencieux. Ils sont à court de petit bois depuis hier soir, et personne n’a osé aller en ramasser. Wells y aurait bien été lui-même, mais il était trop occupé à creuser la tombe. Pas d’aide non plus de ce côté-là, hormis d’Eric, un grand Arcadien taciturne qui lui a donné un coup de main.


  — On est vraiment sûrs qu’il est mort ? chuchote Molly en s’éloignant à petits pas du trou béant, comme si elle craignait qu’il ne l’engloutisse elle aussi. Elle a treize ans mais en paraît encore moins. Paraissait serait plus juste. Wells se souvient l’avoir aidée après l’atterrissage en catastrophe, alors que ses bonnes grosses joues rondes étaient maculées d’un mélange de suie et de larmes. Le visage de la jeune fille est désormais maigre voire émacié, et la plaie qu’elle arbore au front semble avoir été mal désinfectée.


  Wells, malgré lui, pose son regard sur le cou d’Asher, au niveau de la blessure irrégulière qu’a faite la flèche en s’y fichant. Asher est mort depuis deux jours, depuis que ces silhouettes énigmatiques se sont matérialisées sur la crête, réduisant à néant tout ce que les habitants de la Colonie avaient toujours cru, annihilant toutes leurs certitudes.


  Ils ont été envoyés sur Terre en tant que cobayes, les premiers humains à fouler le sol terrestre depuis trois cents ans. Sauf qu’ils avaient tort.


  Certaines personnes n’ont jamais quitté la planète.


  Tout s’est passé si vite. Wells ne s’est rendu compte de rien jusqu’à ce qu’Asher s’écroule, essayant en vain de déloger la flèche qui lui a transpercé le cou. C’est à cet instant que Wells a fait volte-face, et les a vus. Apparaissant à contre-jour devant le soleil couchant, les inconnus avaient l’air sombres et imposants. Wells a cligné des yeux, s’attendant presque à ce que les silhouettes s’évanouissent. Pas moyen qu’ils existent vraiment.


  Sauf que les hallucinations ne tirent pas de flèches.


  Voyant que personne ne répondait à ses appels à l’aide, Wells a dû transporter Asher jusqu’à la cabane convertie en infirmerie, celle où ils avaient réuni le matériel médical sauvé des flammes. Mais cela n’a servi à rien. Le temps que Wells, ayant fouillé frénétiquement le stock, mette la main sur des pansements, Asher avait déjà rendu l’âme.


  Comment se fait-il qu’il y puisse y avoir des gens sur Terre ? Impossible. Personne n’a survécu au Cataclysme. C’est un fait incontestable, aussi profondément enraciné dans l’esprit de Wells que la transformation de l’eau en glace à zéro degré Celsius, ou que la révolution des planètes autour du Soleil. Et pourtant, il les a vus de ses propres yeux. Des gens qui n’ont certainement pas été largués sur Terre dans des capsules spatiales. Des Nés-Terre.


  — Il est mort, répond Wells à Molly en se levant péniblement, avant de prendre conscience que tous les regards sont rivés sur lui.


  Il y a quelques semaines encore, leur visage aurait exprimé de la défiance, si ce n’est un mépris complet. Personne ne voulait croire que le fils du chancelier s’était vraiment fait condamner à l’Isolement. Ça avait été une partie de plaisir pour Graham de convaincre le reste du groupe que le père de Wells l’avait envoyé sur Terre pour les espionner. Mais maintenant, tous le dévisagent avidement, attendant qu’il leur indique la marche à suivre.


  Lors du chaos qui a suivi l’incendie, Wells a organisé les équipes chargées de trier les provisions restantes et aidé les autres à construire des structures en dur. L’intérêt qu’il a toujours porté à l’architecture terrienne – une marotte qui avait le don d’énerver son pragmatique de père – lui a permis de concevoir les trois cabanes de bois trônant désormais au centre de la clairière.


  Wells lève les yeux vers le ciel qui s’assombrit. Il donnerait n’importe quoi pour que le chancelier les voie un jour. Pas spécialement pour lui montrer qu’il a eu raison tout du long – après avoir vu son père être touché par une balle dans le hall d’embarquement, le ressentiment de Wells à son égard a fondu plus vite encore que les couleurs avaient quitté le visage du chancelier. La seule chose qu’il souhaite aujourd’hui, c’est que son père ait un jour la chance d’appeler la Terre sa maison. Le reste de la Colonie est censé les rejoindre une fois les conditions au sol jugées acceptables, mais vingt et un jours après leur atterrissage, pas le moindre scintillement en provenance des étoiles. Que cela signifie-t-il pour les 100 ? Les résidents de la Colonie les rejoindront-ils un jour ?


  Wells baisse les yeux, et ses pensées se focalisent à nouveau sur la tâche à accomplir : dire adieu au garçon qu’ils s’apprêtent à envoyer vers sa dernière demeure, ô combien plus sombre.


  — Et si on se dépêchait ? dit une fille grelottant de froid. J’ai pas envie de rester plantée là toute la nuit.


  — Fais un peu gaffe à ce que tu dis ! la reprend une autre fille nommée Kendall, ses lèvres fines retroussées en une grimace de désapprobation.


  Au début, Wells l’avait prise pour une ressortissante de Phoenix, comme lui, mais il avait fini par se rendre compte que son air hautain et sa démarche indolente n’étaient qu’une imitation de ceux des filles avec qui il a grandi. Cette attitude était monnaie courante chez les jeunes Waldénites et Arcadiennes, bien qu’il n’ait rencontré ce degré de perfection que chez Kendall.


  Wells tourne la tête d’un côté puis de l’autre, cherchant Graham des yeux. Hormis lui-même et Clarke, Graham est le seul autre membre des 100 à être originaire de Phoenix. Il n’aime en général pas le laisser en charge du groupe, mais il était ami avec Asher et, à ce titre, il est mieux à même que Wells de prononcer l’éloge funèbre. Pourtant, son visage est l’un des seuls à ne pas figurer dans la foule qui s’est massée dans le cimetière, l’autre exception notable étant Clarke. Dès la fin de l’incendie, elle avait suivi Bellamy à la recherche de sa sœur, ne laissant à Wells en guise d’au revoir que huit mots qui depuis lui empoisonnent l’esprit : « Tout ce que tu touches, tu le détruis. »


  Un craquement résonne alors dans les bois, arrachant à l’assemblée un chœur de cris effrayés. Sans prendre le temps de réfléchir, Wells tire Molly derrière lui d’une main et attrape une pelle de l’autre.


  Quelques secondes plus tard, Graham émerge dans la clairière, flanqué de deux Arcadiens, Azuma et Dmitri, ainsi que de Lila, une fille de Walden. Les trois garçons ont les bras chargés de bois ; Lila ferme la marche, portant également quelques branchages.


  — C’est donc là que sont passées les haches manquantes, remarque Antonio, un Waldénite, en apercevant les outils que Dmitri et Azuma ont accrochés en bandoulière. Elles auraient pas été de trop cet après-midi !


  Graham lève un sourcil en jaugeant leur plus récente cabane. Ils commencent vraiment à avoir le coup de main : plus de trou béant dans la toiture cette fois, ce qui leur permettra de passer des nuits plus au chaud et à l’abri de l’humidité. Aucune des trois structures ne possède de fenêtre cependant. Elles prendraient trop de temps à découper, et sans accès à du verre, ni même à du plastique, d’éventuelles fenêtres ne seraient guère plus que des trous dans les murs.


  — Fais-moi confiance, ça, c’est carrément plus important, réplique Graham en levant ses bras chargés de bois.


  — Du bois de chauffage ? demande Molly avant de devenir rouge pivoine en voyant le rictus de dédain de Graham.


  — Non, ce sont des lances. C’est pas trois pauvres baraques branlantes qui vont nous mettre en sécurité. On doit être prêts à se défendre. La prochaine fois que ces bâtards débarquent, on saura les accueillir.


  Les yeux de Graham se posent alors sur le corps sans vie d’Asher et une expression fugace traverse ses traits, contrastant avec son masque habituel de colère et d’arrogance. Cette fois, c’est un chagrin sincère qui se peint sur son visage.


  — Tu veux te joindre à nous ? lui suggère Wells en se radoucissant. Je pensais qu’on pourrait dire quelques mots en mémoire d’Asher, et comme je sais que tu le connaissais bien, je...


  — J’ai l’impression que tu te débrouilles très bien tout seul, le coupe Graham en le regardant droit dans les yeux. Je t’en prie, mini-chancelier, je ne vais pas retarder la cérémonie plus longtemps.


  Au moment où les ultimes traces du soleil disparaissent du ciel, Wells et Eric jettent les dernières pelletées de terre fraîche sur la tombe tandis que Priya finit de décorer la grossière croix de bois avec des guirlandes de fleurs.


  Les autres membres du groupe se sont dispersés, soit pour éviter d’assister à l’inhumation proprement dite, soit pour être sûrs de se garder une place dans l’une des nouvelles cabanes. Chacune d’elles peut loger confortablement une vingtaine de personnes, trente si les gens sont trop fatigués ou ont trop froid pour se plaindre d’une jambe empiétant sur leur couverture carbonisée ou d’un occasionnel coup de coude dans le visage.


  Wells est déçu, bien que pas vraiment surpris, de découvrir que Lila a de nouveau réservé une cabane pour Graham et ses amis, laissant les plus jeunes grelotter dans le froid. Ceux-ci balaient la clairière peuplée d’ombres d’un regard craintif. Même si certains se sont portés volontaires pour monter la garde, ceux qui passeront la nuit dehors risquent d’avoir du mal à fermer l’œil.


  — Hé ! lance Wells à Graham qui passe non loin, une lance à moitié taillée à la main. Puisque Dmitri et toi prenez le deuxième tour de garde, pourquoi est-ce que vous ne dormez pas dehors ? De cette manière, je vous trouverai plus facilement lorsque j’aurai fini le mien.


  Avant que Graham ait eu le temps de répondre, Lila est venue se pendre à son bras.


  — T’as promis que tu resterais avec moi ce soir, tu te souviens ? J’ai trop peur de dormir toute seule, dit-elle en minaudant, à l’extrême inverse de son ton sec habituel.


  — Désolé, fait Graham en haussant les épaules. Je déteste revenir sur ma parole.


  Wells détecte bien dans sa voix combien il est content de lui, et il ne se laisse pas surprendre lorsque Graham lui jette sa lance.


  — Je prendrai un tour de garde la nuit prochaine, si on n’est pas tous morts.


  Lila frissonne exagérément avant de le gronder :


  — Graham ! Tu devrais pas dire des choses comme ça !


  — T’inquiète pas, je suis là pour te protéger, répond-il en lui passant un bras autour des épaules. Au pire, je vais faire en sorte que ta dernière nuit sur Terre soit la meilleure de ta vie.


  Lila pouffe de rire et Wells fait ce qu’il peut pour ne pas lever les yeux au ciel.


  — Vous feriez peut-être mieux de dormir dehors tous les deux, suggère Eric en sortant de l’ombre. Comme ça, on aura peut-être une chance de pouvoir dormir tranquilles !


  Graham laisse échapper un rire bref.


  — La ramène pas trop, tu sais bien que j’ai vu Felix sortir de ton lit ce matin. Si y a un truc que je supporte pas, c’est bien les hypocrites.


  — Ouais, rétorque Eric avec un sourire qui se veut rare, mais nous, au moins, tu ne nous as pas entendus !


  — Allez, on y va ? intervient Lila la bouche en cœur. Sinon Eliza va pas nous garder notre lit.


  — Tu veux que je prenne le premier quart avec toi ? propose Eric.


  Wells secoue la tête.


  — C’est gentil, mais Priya s’est déjà portée volontaire pour assurer les rondes.


  — Tu crois qu’ils vont revenir ? demande Eric à voix basse.


  Wells jette un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’il n’y a pas d’oreilles indiscrètes aux alentours.


  — Sans doute. C’était plus qu’un avertissement. C’était une démonstration de force. Qui qu’ils soient, ils ne sont pas contents de notre présence ici, et ils tiennent à ce qu’on le sache.


  — C’est clair, dit Eric avant de tourner la tête en direction de la tombe fraîchement aménagée d’Asher.


  Avec un soupir, il souhaite une bonne nuit à Wells et se dirige vers la masse sombre que forment les cabanes, édifiées comme par une pulsion inconsciente autour de l’emplacement du feu par Felix et les autres.


  Wells pose la lance sur son épaule et part en quête de Priya. À peine a-t-il fait trois pas qu’il bute dans quelque chose et qu’un petit cri retentit dans l’obscurité.


  — Tout va bien ?


  — Ça va, lui répond une voix frêle.


  Molly.


  — Où est-ce que tu dors cette nuit ? Je vais t’aider à trouver ton lit.


  — Dehors. Y avait plus de place dans les cabanes, murmure-t-elle, des trémolos dans la voix.


  Une furieuse envie de sortir Graham et Lila de leur lit et de les balancer dans le ruisseau menace de le submerger.


  — Tu as assez chaud, au moins ? Tu veux que j’aille te chercher une couverture ?


  Il ira la prendre à Graham s’il le faut.


  — Ça va aller, il fait plutôt bon ce soir, tu trouves pas ?


  Wells la dévisage, l’air perplexe. La température a déjà chuté significativement depuis le coucher du soleil. Il tend une main et la pose sur le front de Molly. Il est brûlant.


  — Tu es sûre que tu te sens bien ?


  — J’ai peut-être un peu le tournis...


  Wells pince les lèvres. Ils ont perdu la majeure partie de leurs provisions dans l’incendie et ce qui reste a été sévèrement rationné.


  — Tiens, dit-il en sortant de sa poche une demi-ration de mélange protéiné. Mange ça.


  — Non, merci, dit-elle faiblement. J’ai pas faim.


  Après lui avoir fait promettre qu’elle le préviendrait si elle ne se sentait pas mieux le lendemain matin, Wells repart retrouver Priya. Ils ont certes réussi à sauver la plupart du stock médical de la fournaise, mais à quoi bon, en l’absence de la seule personne qui sache s’en servir ? Il se demande où en sont Clarke et Bellamy, et s’ils ont trouvé la moindre trace d’Octavia.


  Un éclair de frayeur vient transpercer son masque de lassitude lorsqu’il songe aux multiples dangers qui guettent Clarke dans la forêt. Elle et Bellamy ont quitté le camp avant l’attaque. Ils n’ont aucune idée de l’existence de ces Nés-Terre qui communiquent par flèches interposées.


  Il laisse échapper un soupir et renverse la tête vers les étoiles, envoyant aux cieux une prière silencieuse pour cette fille. Celle pour laquelle il a mis tant de vies en danger. Celle qui lui a dit qu’elle ne voulait plus jamais le revoir.


  CHAPITRE 2/ 2


  Clarke


  Cela fait deux jours pleins qu’ils marchent, ne faisant des pauses que d’une à deux heures. Clarke a les mollets en feu, mais Bellamy ne semble pas vouloir ralentir la cadence. Clarke s’en fiche pas mal à vrai dire, c’est même avec soulagement qu’elle accueille la douleur. Plus elle pense à ses tendons, moins elle se focalise sur le gouffre béant qui habite sa poitrine et sur l’amie qu’elle a été incapable de sauver.


  Elle inspire à fond. Même les yeux bandés, elle serait capable de dire que le soleil s’est couché. L’air est lourd du parfum de ces bourgeons blancs qui ne déploient leurs pétales que la nuit, donnant l’impression que les arbres se sont parés de leur plus bel habit pour dîner. Clarke aimerait bien savoir quel avantage l’évolution génétique de ces étranges fleurs peut bien leur procurer. Peut-être que cette floraison nocturne est destinée à attirer un certain type d’insecte pollinisateur ? Le parfum distinctif des bourgeons a beau être à la limite du soutenable aux endroits où ces arbres poussent en rangs serrés, Clarke les préfère quand même aux pommiers bien alignés qu’elle a croisés plus tôt avec Bellamy. Elle réprime un frisson à l’idée de leurs troncs plantés à intervalles trop parfaits, comme un peloton d’exécution prêt à faire feu.


  Bellamy marche devant, à quelques mètres d’elle. Cela fait un moment qu’il s’est muré dans le silence, comme il a coutume de le faire lors de ses parties de chasse. Mais cette fois, il n’est pas sur les traces d’un lapin, ce n’est pas non plus un cerf qu’il traque : c’est sa sœur qu’il recherche.


  Cela fait plus de vingt-quatre heures qu’ils n’ont pas vu la moindre empreinte de pas et la vérité qu’ils se sont bien gardés de formuler à voix haute alourdit le silence, au point de peser physiquement sur la poitrine de Clarke.


  Plus la moindre trace d’Octavia.


  Bellamy observe une pause au sommet de la colline et Clarke vient s’arrêter à côté de lui. Ils sont sur la ligne de crête, et, à quelques pas d’eux, la pente descend abruptement jusqu’à un lac qui scintille en contrebas. Au-dessus de leur tête, la lune semble immense, tandis qu’une deuxième lune, trouble elle, se réfléchit sur le plan d’eau.


  — Quel spectacle splendide, souffle Bellamy sans regarder Clarke. Elle entend un léger tremblement dans sa voix, comme s’il partageait, en simultané, les mêmes sombres pensées qu’elle.


  Clarke pose une main sur son avant-bras, et malgré un petit mouvement de recul, il ne la retire pas.


  — Je suis sûre qu’Octavia se sera dit la même chose. Tu veux qu’on aille faire un tour en bas voir si on trouve...


  Clarke laisse sa phrase en suspens. Ce n’est pas comme si Octavia était partie se balader dans la forêt sur un coup de tête. Aucun des deux ne l’a dit à voix haute, mais sa disparition soudaine ajoutée aux empreintes qu’ils ont vues suggèrent clairement qu’elle a été traînée malgré elle... et donc enlevée.


  Mais par qui ? L’image du verger lui revient à l’esprit, et elle ne peut s’empêcher de frissonner.


  Bellamy avance de quelques pas, examinant le terrain.


  — La pente a l’air un peu moins raide par là, déclare-t-il en lui tendant la main. Allons-y.


  La descente se fait en silence. Lorsque Clarke glisse sur une plaque de boue humide, Bellamy se contente de resserrer sa prise pour l’empêcher de tomber. Mais dès qu’ils ont atteint le plat, il la lâche et part en courant inspecter la berge la plus proche.


  Clarke reste en retrait à contempler le lac, et l’émerveillement prend le pas sur sa fatigue qui s’évanouit soudainement. Sa surface est aussi lisse que du verre et le reflet de la lune lui fait songer à une de ces gemmes qu’elle a pu admirer à l’occasion dans une des vitrines haut de gamme de la Bourse d’échange.


  Lorsque Bellamy finit par se tourner vers elle, c’est avec une mine sombre, presque abattue.


  — Posons-nous là pour ce soir, annonce-t-il. À quoi bon continuer dans le noir, sans même le début d’une piste ?


  Tout à fait d’accord, Clarke laisse glisser son sac à dos au sol avant de lever les bras au ciel pour étirer ses muscles endoloris. Elle est lasse, en sueur, elle a mal partout, et n’a qu’une envie : se débarrasser de l’odeur âcre du feu qui colle à tous ses pores depuis l’incendie.


  Elle se dirige à pas lents vers le lac, s’accroupit au bord de l’eau et effleure sa surface cristalline du bout des doigts. À leur arrivée sur la Terre, Clarke faisait très attention à purifier l’eau à boire, mais aussi celle qu’ils utilisaient pour se laver, au cas où elle contiendrait des bactéries radioactives. Mais avec les réserves d’iode aux trois quarts vides et après avoir vu sa meilleure amie dévorée par les flammes tandis que son ex-petit-ami la ceinturait, ce n’est pas de l’eau qui va lui faire peur.


  Les yeux fermés, Clarke expulse lentement l’air de ses poumons, laissant les tensions de son corps se dissiper dans la fraîcheur de la nuit.


  Elle se relève et jette un regard à Bellamy. Il se tient parfaitement immobile, ses yeux semblant scruter les profondeurs du lac avec une intensité qui la fait frémir. Son premier réflexe est de s’éloigner pour le laisser un peu respirer, mais une nouvelle pulsion prend le dessus, arrachant à Clarke un sourire malicieux.


  Sans dire un mot, elle retire son T-shirt, enlève ses chaussures et fait glisser son pantalon maculé de boue. Puis elle pivote sur ses talons, regrettant de ne pas voir l’expression de Bellamy, avant d’entrer dans l’eau seulement vêtue de sa culotte et de son soutien-gorge.


  La froideur de l’eau la saisit par surprise et elle est prise de chair de poule, sans qu’elle sache au juste si c’est la température du lac ou la sensation du regard de Bellamy sur sa peau nue. Elle avance de quelques foulées et pousse un petit cri lorsque l’eau lui monte jusqu’aux épaules. À bord de la Colonie, l’eau était une denrée beaucoup trop précieuse pour permettre les bains : c’est donc la première fois de sa vie que Clarke a le corps totalement immergé. Elle expérimente aussitôt en arrachant ses pieds au fond boueux et essaie de faire la planche. Elle se sent étrangement puissante et vulnérable à la fois. L’espace d’un instant, elle en oublie le feu qui a englouti son amie. Elle oublie que Bellamy et elle ont perdu la trace d’Octavia. Et elle a manifestement oublié aussi que son maillot de bain improvisé sera totalement transparent lorsqu’elle sortira de l’eau.


  — Je crois bien que les radiations t’ont grillé la cervelle.


  Clarke sursaute dans une gerbe d’éclaboussures et découvre Bellamy qui l’observe avec un mélange de surprise et d’amusement. Elle est heureuse de revoir un sourire sur ses lèvres.


  Elle ferme les yeux, prend une profonde inspiration et plonge sous l’eau pour refaire surface quelques secondes plus tard en éclatant de rire.


  — Tout va bien !


  — Ton esprit éminemment scientifique a deviné d’instinct que l’eau de ce lac n’avait rien de nocif ?


  — Non, répond Clarke en secouant la tête, projetant une myriade de gouttes.


  Elle sort une main de l’eau et fait mine de l’examiner de près.


  — Il est possible que des nageoires soient en train de me pousser en ce moment-même.


  — Bon, déclare Bellamy sur un ton faussement solennel, si jamais des nageoires te poussent, je promets de ne pas t’éviter pour autant.


  — Je ne m’inquiète pas, surtout que je ne vais pas être la seule mutante.


  — Qu’est-ce que tu sous-entends ?


  En guise d’explication, Clarke met ses mains en coupe, les remplit d’eau et la lui balance à la figure en riant.


  — Maintenant, toi aussi, tu vas aussi avoir des nageoires !


  — T’aurais vraiment pas dû faire ça, grogne Bellamy, la voix tranchante comme un couteau.


  Clarke craint un instant de l’avoir chamboulé, mais elle le voit alors retirer son T-shirt en un mouvement fluide.


  Le clair de lune étincelant ne laisse aucun doute sur le sourire qu’il arbore en s’attaquant aux boutons de son pantalon. Il le jette ensuite sans sembler se soucier que ce soit le seul qu’il possède. Ses longues jambes musclées ont une blancheur laiteuse sous son boxer gris. Clarke sent le rouge lui monter aux joues, mais elle ne détourne pas le regard.


  Bellamy plonge dans le lac et la rejoint en quelques brassées puissantes. Lui qui se vantait d’avoir appris tout seul à nager lorsqu’il chassait près du ruisseau, il n’a pas exagéré cette fois-ci.


  Il disparaît sous la surface, suffisamment longtemps pour qu’elle commence à s’inquiéter, puis une main saisit le poignet de Clarke, qui pousse un cri, s’attendant à ce qu’il l’éclabousse à son tour. Mais au lieu de ça, il la regarde un moment avant de porter une main à son cou, tout en douceur.


  — Pas encore de branchies, à ce que je vois, murmure-t-il.


  Parcourue d’un frisson, Clarke lève les yeux sur lui. Ses cheveux coiffés en arrière lui dégagent le front, et de minuscules gouttelettes courent le long de sa mâchoire carrée. Ses yeux sombres luisent d’une intensité qui contraste avec son habituel sourire en coin. Elle a du mal à reconnaître le garçon qu’elle avait pris dans ses bras au milieu des bois.


  Elle décèle un infime changement dans ses pupilles et ferme les yeux, s’attendant à sentir les lèvres de Bellamy sur les siennes. Mais un craquement résonne à proximité et Bellamy réagit au quart de tour.


  — Qu’est-ce que c’était ?


  Il n’attend même pas la réponse de Clarke et fonce vers la berge, la laissant seule dans l’eau.


  Elle le regarde ramasser son arc et son carquois avant qu’il disparaisse dans l’obscurité. Elle pousse un soupir, s’en voulant de sa propre stupidité. Si c’était un membre de sa famille qu’ils recherchaient, elle non plus n’aurait pas perdu de temps à batifoler dans l’eau. Elle renverse la tête en arrière et contemple ce ciel où, quelque part, deux corps dérivent paisiblement parmi les étoiles. Que diraient ses parents s’ils la voyaient aujourd’hui, ici, sur cette planète qu’ils avaient toujours rêvé de connaître ?


  — On peut jouer au jeu de l’atlas ? demande Clarke en se penchant pour voir ce que regarde son père sur sa tablette.


  L’écran est saturé d’équations et de diagrammes qui n’ont pour elle ni queue ni tête. Pour le moment. Elle a beau n’avoir que huit ans, elle a déjà commencé à étudier l’algèbre. Lorsque Cora et Glass ont appris ça, elles ont levé les yeux au ciel, chuchotant à voix haute que « les maths, ça sert à rien ». Clarke a bien essayé de leur expliquer que sans mathématiques, il n’y aurait ni ingénieurs ni docteurs, ce qui signifierait qu’ils seraient tous condamnés à périr de maladies pourtant curables... sauf si la Colonie explosait avant en une boule de feu. Ses deux amies lui avaient ri au nez, gloussant toute la journée dès qu’elles croisaient Clarke.


  — Dans deux minutes, chérie, lui dit son père, les sourcils froncés tandis que, du bout du doigt, il réarrange l’ordre des équations sur l’écran. Il faut d’abord que je finisse ça.


  Clarke rapproche son visage de la tablette.


  — Je peux t’aider ? Je suis sûre que si tu m’expliques, j’arriverai à trouver une solution pour la partie dure !


  Son père part d’un éclat de rire et lui ébouriffe les cheveux d’une main.


  — Je suis sûr que tu y arriverais. Mais tu m’aides déjà beaucoup en étant assise là. Tu me rappelles la raison pour laquelle nos recherches sont si importantes.


  Il sourit, ferme le programme sur lequel il travaillait et ouvre l’atlas. Un globe holographique apparaît alors en suspension dans les airs au-dessus du canapé.


  D’un doigt, Clarke fait pivoter la projection de la Terre sur son axe.


  — C’est lequel celui-là ? demande-t-elle en désignant le contour d’un grand pays.


  — Voyons voir, répond son père en plissant les yeux. C’est... l’Arabie saoudite.


  Clarke appuie sur le pays en question. Il vire alors au bleu, et l’inscription « Nouvelle-Mecque » apparaît en son centre.


  — Ah, c’est vrai, oui. Sa capitale a changé de nom plusieurs fois au cours des décennies qui ont précédé le Cataclysme.


  Il imprime à son tour une rotation à la sphère et pointe le doigt sur un petit pays tout en longueur.


  — Et celui-là, Clarke ?


  — Le Népal, réplique-t-elle du tac au tac, sûre de sa réponse.


  — Vraiment ? Tu trouves que j’ai le nez pâle ?


  Clarke roule des yeux désespérés.


  — Papa ! Tu comptes faire cette blague chaque fois qu’on joue ?


  — Chaque fois, réplique-t-il, le sourire aux lèvres en hissant Clarke sur ses genoux. Sauf le jour où on sera au Népal pour de vrai, et avec la neige qui tombe là-bas, on aura sans doute le nez tout blanc et ça ne sera plus rigolo.


  — David ! l’interpelle la mère de Clarke de la cuisine où elle prépare une salade à base de protéines en sachet et de chou en provenance des serres du vaisseau.


  Elle n’apprécie pas que son mari parle d’aller sur la Terre, même sur le ton de la plaisanterie. D’après ses recherches, il faudra encore attendre au moins un siècle avant que la planète soit habitable.


  — Et les gens ?


  — Et les gens quoi, ma chérie ? demande son père.


  — Je veux voir où ils habitaient. Pourquoi on voit pas les appartements sur la carte ?


  — J’ai bien peur qu’on n’ait pas de carte assez précise pour ça, mais tu sais, les gens vivaient partout sur Terre.


  Il trace d’un doigt le contour d’un continent.


  — Ils vivaient au bord de l’océan... dans les montagnes... dans le désert... le long des fleuves.


  — Pourquoi ils ont rien fait quand ils ont su que le Cataclysme allait arriver ?


  Sa mère les rejoint et s’assied sur l’accoudoir du canapé.


  — Tout est allé très vite, ma puce. Et, en l’espace de quelques semaines, il n’est plus resté beaucoup d’endroits à l’abri des radiations. Il me semble que les Chinois ont construit une grande structure par là, dit-elle en zoomant à deux doigts sur l’hologramme. Il y en avait aussi une autre dans ce coin, près de la Banque de graines, poursuit-elle en désignant un point près du pôle Nord.


  — Et le mont Weather ? intervient son père.


  — Laisse-moi réfléchir... Je crois que c’était dans l’État qui s’appelait la Virginie.


  — C’est quoi, le mont Weather ? s’enquiert Clarke en se rapprochant pour mieux voir.


  — De nombreuses années avant le Cataclysme, le gouvernement des États-Unis d’Amérique y a construit un énorme bunker souterrain où se réfugier en cas de guerre nucléaire. Le scénario semblait très peu probable à l’époque, mais il leur fallait un endroit où mettre le « président » en sécurité en cas de problème – le président, c’était leur équivalent de notre chancelier actuel, explique sa mère. Mais lorsque les bombes se sont mises à pleuvoir, tout s’est passé trop vite. Personne n’a eu le temps de s’y rendre, pas même le président.


  Une question délicate vient alors s’immiscer dans l’esprit de Clarke, prenant l’ascendant sur toutes les autres.


  — Et combien de gens sont morts ? Genre des milliers ?


  Son père laisse échapper un soupir.


  — Non, hélas, plutôt des milliards.


  — Des milliards ? s’étonne Clarke qui se lève pour aller jusqu’au petit hublot rempli d’étoiles de leur salon. Et tu crois qu’ils sont tous là-haut, maintenant ?


  Sa mère s’approche d’elle et lui pose une main sur l’épaule.


  — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


  — Le paradis est pas censé être quelque part dans l’espace ?


  — Pour moi, le paradis se trouve simplement là où chacun l’imagine, lui répond sa mère en lui serrant doucement l’épaule. J’ai toujours pensé que le mien serait sur Terre. Quelque part au beau milieu d’une forêt.


  — Ce sera le mien aussi, alors, déclare Clarke en prenant la main de sa mère.


  — Et moi, je sais quelle musique ils passeront aux portes du paradis ! s’exclame son père dans un éclat de rire.


  — David ! menace sa mère, si tu oses remettre cette stupide chanson...


  Trop tard. La musique se déverse déjà des haut-parleurs intégrés dans les murs. Le visage de Clarke s’illumine d’un large sourire lorsqu’elle reconnaît les premières notes de « Heaven Is a Place on Earth1 ».


  — David, sérieusement ? lui demande sa mère, un sourcil levé.


  Il se contente de rire de plus belle et bondit vers elles pour leur prendre la main, et les voilà qui dansent tous trois au milieu du salon en riant, au rythme de la chanson préférée du père de Clarke.


  — Clarke !


  Bellamy émerge des taillis, à bout de souffle. La nuit est trop noire désormais pour distinguer l’expression de son visage, mais l’urgence de son ton ne lui a pas échappé.


  — Il faut que tu viennes voir ça !


  Clarke sort tant bien que mal de l’eau. Oubliant qu’elle est en petite tenue, elle remonte à la hâte sur la berge boueuse et court le rejoindre au mépris de la morsure des cailloux sous ses pieds nus et de la fraîcheur du vent.


  Accroupi, il est en pleine observation de quelque chose qu’elle est trop loin pour voir.


  — Bellamy ! Ça va ? C’était quoi, ce bruit ?


  — Ah, je sais pas. Un oiseau ou un truc dans ce goût-là. Mais vise plutôt ça ! C’est une empreinte de pied, s’enthousiasme-t-il, un doigt pointé vers le sol. Je suis sûr qu’il s’agit de celui d’Octavia, on a retrouvé une piste !


  Soulagée d’un poids, Clarke s’agenouille pour examiner l’empreinte dans la terre meuble. Son regard en discerne une autre trois mètres plus loin dans une flaque de boue. Elles semblent relativement fraîches, comme si Octavia était passée par là il y a quelques heures à peine. Avant qu’elle ait eu le temps de commenter cette découverte, Bellamy aide Clarke à se relever et l’embrasse sans autre forme de préambule.


  Toujours ruisselant de sa baignade, il l’enveloppe dans ses bras et leurs épidermes fusionnent. L’espace d’un délicieux instant, le monde autour d’eux cesse d’exister. Il ne reste plus que Bellamy, la chaleur de son souffle, la douceur de ses lèvres. Sa main lui caresse le dos, elle se fraye un chemin jusqu’à la chute de ses reins, faisant prendre conscience à Clarke qu’ils sont presque nus et trempés jusqu’à la moelle.


  Une brise froide se lève alors, elle fait bruisser les feuillages et vient danser sur la nuque de Clarke. Elle est parcourue d’un frisson et Bellamy décolle lentement ses lèvres tout en lui frottant vigoureusement le dos.


  — Tu dois être transie !


  — Tu portes encore moins de vêtements que moi, lui fait-elle remarquer avec un sourire en coin.


  Il remonte sa main le long du bras de Clarke, puis fait claquer la bretelle de son soutien-gorge.


  — On peut facilement arranger ça, si ça te gêne, lui lance-t-il sur un ton taquin.


  — Je pense qu’il vaudrait peut-être mieux mettre plus de vêtements, répond Clarke dans un sourire, ça sera plus pratique pour suivre les traces de pas à travers bois.


  Même si elle sait que les empreintes ont peu de chance de disparaître durant la nuit, Clarke se doute que Bellamy souhaite qu’ils poursuivent sans attendre, maintenant qu’ils ont une piste à suivre.


  — Merci, souffle-t-il en se penchant pour l’embrasser à nouveau.


  Il la prend ensuite par la main et se dirige vers la berge.


  Une fois sommairement séchés, ils se rhabillent en vitesse, récupèrent leur paquetage et s’engagent dans la pénombre des sous-bois. Les traces s’avèrent plutôt faciles à suivre, bien que Bellamy repère chaque fois l’empreinte suivante avant même que Clarke ait eu le temps de discerner quoi que ce soit. La chasse a-t-elle affûté sa vue à ce point ? Ou est-ce le fruit de son espoir ?


  — Laisse tomber les branchies, l’eau du lac semble plutôt t’avoir rendu nyctalope ! lance-t-elle en le voyant une nouvelle fois se précipiter vers une empreinte qu’elle ne distingue toujours pas.


  Elle voulait plaisanter, bien sûr, mais une arrière-pensée la rattrape. Le niveau de radioactivité sur Terre a beau être largement inférieur à ce à quoi elle s’attendait, cela ne signifie pas pour autant qu’ils sont totalement à l’abri. Un empoisonnement par exposition à des radiations de faible intensité peut mettre des semaines à se manifester, alors même que leurs cellules auront commencé à se détériorer. À ce qu’elle en juge, ça doit même être la raison pour laquelle aucun autre vaisseau n’a atterri depuis leur arrivée. Et si le Conseil n’attendait pas de déterminer si la Terre était habitable en l’état ? Et s’ils avaient déjà conclu des données biométriques des 100 qu’elle n’était pas viable ?


  Le cœur battant la chamade, Clarke baisse les yeux sur le moniteur fixé à son poignet, comptant le nombre de jours qu’ils ont déjà passés ici. La plupart des symptômes ne mettent-ils pas trois semaines après l’exposition initiale pour se déclarer ? Elle lève le regard sur la Lune aux trois quarts pleine. Elle n’était qu’un mince croissant lorsqu’ils ont atterri en catastrophe. En sont-ils à leur troisième semaine ? Au 21e Jour ?


  — J’ai l’habitude de chercher des choses dans l’obscurité, commente Bellamy, inconscient du malaise qui assaille Clarke. À bord de la Colonie, j’allais souvent fouiner dans les chambres de stockage abandonnées. La plupart n’avaient même plus d’électricité.


  Une branche basse vient érafler la cuisse de Clarke qui se mord la lèvre.


  — Et tu cherchais quoi dans ces entrepôts ? se force-t-elle à demander pour chasser ses idées sombres.


  Si jamais l’un des 100 devait montrer le moindre symptôme d’empoisonnement par radiations, il leur restait un peu de médicaments pour les traiter, bien qu’en quantité très limitée.


  — Des vieilles pièces mécaniques, des textiles, d’éventuelles reliques de la Terre... En gros, tout ce que je pouvais monnayer à la Bourse d’échange.


  Clarke décèle une pointe de douleur derrière son ton badin.


  — Octavia ne mangeait pas toujours à sa faim au centre, il fallait bien que je trouve un moyen d’obtenir des points de rationnement supplémentaires.


  Cette confession finit de tirer Clarke de ses ruminations et son cœur se serre à l’idée du jeune Bellamy, seul au beau milieu d’un gigantesque entrepôt plongé dans le noir.


  — Bellamy, commence-t-elle alors, cherchant les mots adéquats, avant de s’interrompre net en apercevant un bref scintillement entre deux arbres à quelque distance d’eux.


  Elle a beau savoir qu’elle devrait continuer d’avancer, que ce n’est sans doute qu’un jeu de lumière, quelque chose dans la manière dont l’apparition furtive a capté son attention la fait s’arrêter.


  — Bellamy, viens voir par ici, lui dit-elle par-dessus son épaule en se dirigeant vers ce qu’elle a cru détecter. Et de fait, elle trouve des morceaux par terre, éparpillés parmi les généreuses racines d’un grand arbre. En s’accroupissant pour y voir de plus près, Clarke découvre que ce sont des bouts de métal. Elle prend une profonde inspiration et trace le contour d’un des longs fragments tordus du bout du doigt. De quel machine faisait-il partie ? Et comment a-t-il pu se retrouver là en plein cœur de la forêt ?


  — Clarke ? entend-elle crier Bellamy. Où es tu ?


  — Par là ! lui crie-t-elle en retour. Il faut vraiment que tu voies ça !


  Quelques secondes plus tard, il se matérialise sans un bruit à ses côtés, le visage fermé.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Clarke décèle dans son ton une pointe d’irritation. Tu peux pas te tirer comme ça quand ça te chante, il faut pas qu’on se sépare d’une sem...


  — Regarde, le coupe-t-elle en brandissant une bande de métal et en la faisant scintiller au clair de lune. Comment est-ce que ça a pu survivre au Cataclysme ?


  Bellamy se dandine d’un pied sur l’autre.


  — Aucune idée, réplique-t-il sèchement. On peut y aller, maintenant ? J’ai pas envie qu’on perde la piste.


  Clarke s’apprête à regret à déposer le bout de métal par terre lorsque deux lettres familières gravées à sa surface lui sautent aux yeux. TG. Trillion Galactic.


  — Mon Dieu ! murmure-t-elle, ces fragments proviennent de la Colonie.


  — Quoi ?


  Bellamy s’accroupit à côté de Clarke.


  — Ça doit être des bouts de notre capsule, non ?


  — Je ne pense pas, dit Clarke en secouant la tête, on est au moins à six kilomètres du campement. Il n’y a pas moyen que ce soit des débris du crash.


  Ou tout du moins pas du nôtre.


  L’espace d’un instant, Clarke se sent totalement désorientée, comme à la lisière du souvenir et du rêve.


  — Il y a d’autres morceaux éparpillés à la ronde. Peut-être qu’on trouvera quelque chose qui...


  Une vive douleur au bras la coupe net dans sa phrase, lui arrachant un cri aigu.


  — Clarke ? Ça va ?


  Elle sent confusément le bras de Bellamy se poser autour de ses épaules, mais n’arrive pas à le regarder. Elle ne peut détacher ses yeux d’une forme sombre et allongée au sol, qui ondule.


  Elle essaie de la pointer du doigt, mais découvre qu’elle ne peut plus bouger.


  — Clarke ? Dis-moi ce qui va pas ! s’inquiète-t-il.


  Elle ouvre la bouche sans pouvoir articuler un son. Elle sent sa poitrine qui se contracte, son bras la brûle terriblement.


  « Oh, putain ! » entend-elle alors Bellamy s’exclamer. Sa vision se trouble et le monde autour d’elle commence à tourner. Les étoiles, le ciel, les arbres et les branches tourbillonnent jusqu’à se transformer en un vortex de ténèbres. La chaleur extrême qui s’est emparée de son bras s’estompe. Tout s’estompe progressivement. Elle retombe contre le corps ferme de Bellamy et sent qu’il la soulève de terre. Elle est aussi légère qu’une plume, la même sensation que dans le lac tout à l’heure. Semblable à ses parents qui flottent dans l’espace.


  « Clarke, reste avec moi », la conjure la voix de Bellamy de très, très loin. Les ténèbres sont en elle désormais, enveloppant ses membres dans un tissu d’étoiles.


  Puis le silence se fait, total.


  1. « Le paradis se trouve quelque part sur Terre », chanson de 1987 interprétée par Belinda Carlisle, très populaire aux États-Unis. (N.d.T.)


  CHAPITRE 2/ 3


  Glass


  Glass lève la tête de la poitrine de Luke, tâchant de ne pas s’alarmer de l’effort requis par ce geste simple. Il lui sourit tandis qu’elle se met en position assise, laissant ses longues jambes pendre sur le côté du lit. Elle n’est pas sûre que ce soit le manque d’oxygène qui lui donne le vertige, peut-être est-ce le manque de sommeil ? Après tout, elle n’a presque pas fermé l’œil de la nuit. Au lit avec Luke, la dernière chose qu’elle ait envie de faire, c’est bien de dormir. Ne sachant pas combien de temps il leur reste, tous les instants deviennent précieux. Luke et elle ont passé ces quelques dernières nuits dans les bras l’un de l’autre, se chuchotant les pensées fugaces et à moitié formées qui leur traversaient la tête, ou se contentant de mémoriser dans le silence le bruit des battements de leurs cœurs.


  — Ça serait peut-être pas mal que j’aille faire un tour pour rapporter quelques provisions, propose Luke d’un ton calme.


  Elle n’est pas dupe, tous deux sont parfaitement conscients de la gravité de ce qu’implique une sortie. Depuis que le pont reliant les différentes stations a été fermé, le chaos qui règne sur Walden a atteint des sommets. Les tentatives désespérées des Waldénites pour trouver et stocker de la nourriture ont tourné à l’affrontement violent. Munis de quelques maigres poignées de rations protéinées, Luke et Glass se sont barricadés dans le minuscule appartement de Luke, faisant de leur mieux pour ignorer les sons qui leur parviennent des couloirs extérieurs : les éclats de voix de voisins furieux se disputant des provisions, les appels frénétiques de mères cherchant leurs enfants introuvables, la respiration bruyante et les râles de ceux qui luttent pour respirer un air de plus en plus pauvre en oxygène.


  — Ça va aller, Luke, lui dit Glass. On a de quoi tenir plusieurs jours, et après...


  Elle détourne le regard, laissant sa phrase en suspens.


  — T’es vraiment douée pour conserver ton calme sous la pression. C’en est presque effrayant. T’aurais été parfaite comme garde, tu sais, lui dit-il, l’index sous son menton. Je suis sérieux, reprend-il en voyant son air sceptique. J’ai toujours pensé que les femmes feraient d’excellents gardes. C’est vraiment dommage qu’aucune fille sur Phoenix ne l’ait jamais envisagé sérieusement.


  Glass sourit intérieurement en imaginant la réaction de son meilleur ami, Wells, si elle s’était pointée le premier jour de l’entraînement des officiers. Il aurait sans doute été trop choqué dans un premier temps pour dire quoi que ce soit, mais elle est certaine qu’il aurait fini par la soutenir. Avant qu’elle rencontre Luke, Wells était la première personne à l’avoir prise au sérieux, à considérer qu’elle était bonne à autre chose qu’à flirter et à s’occuper de ses cheveux.


  — J’imagine que j’aurais pu essayer, du moment où personne ne me forçait à faire de sortie dans l’espace.


  Rien que l’idée de se retrouver en apesanteur au milieu du vide intersidéral suffit à lui donner la nausée.


  Luke se racle la gorge.


  — Sache que ce n’est pas donné à tout le monde d’effectuer des sorties, déclare-t-il sur un ton faussement grandiloquent.


  Il fait partie de l’élite de la garde : également formés comme ingénieurs, ses membres sont chargés d’effectuer les missions cruciales, et ô combien dangereuses, de réparation sur la coque extérieure du vaisseau. Elle n’oublierait jamais à quel point elle avait été terrifiée quelques semaines auparavant, lorsqu’elle avait vu Luke s’aventurer dans l’espace pour examiner un sas défectueux. Pendant vingt minutes interminables, seul un mince filin l’avait empêché de partir à la dérive vers une mort certaine. Un filin, et les prières ferventes de Glass.


  — Et, soit dit en passant, tu serais vraiment super sexy en uniforme de garde.


  — Tu veux que je mette le tien, pour voir ? lui demande-t-elle innocemment.


  — Plus tard, peut-être, dit-il en souriant.


  Mais aussitôt les mots sortis de sa bouche, il se rembrunit. Ils savent tous les deux qu’il n’y aura pas de « plus tard ».


  Glass se lève d’un bond et balaie d’une main sa longue chevelure derrière son épaule.


  — Viens, dit-elle en tendant une main à Luke. J’ai une idée pour le dîner.


  — Ah oui ? Tu as réussi à te décider entre de la pâte protéinée vieille de deux jours, et celle qui date de trois jours ?


  — Je suis sérieuse. Faisons quelque chose de spécial ce soir. Pourquoi on ne sortirait pas les assiettes ?


  Les reliques faites Terre sont rares sur Walden, mais la famille de Luke a réussi à conserver deux assiettes qu’un ancêtre avait apportées à bord du vaisseau.


  Le jeune homme hésite une fraction de seconde avant de se lever.


  — Très bonne idée, je vais les chercher.


  Il serre brièvement la main de Glass avant de partir dans sa chambre, où il cache les précieuses reliques.


  Glass en profite pour aller dans la minuscule salle de bains afin de jeter un coup d’œil dans le petit miroir rayé accroché au-dessus de l’évier. Avant, elle pestait régulièrement sur le manque d’espace pour se pomponner correctement, mais maintenant, elle est plutôt soulagée d’être dans l’incapacité de voir intégralement à quoi elle ressemble après avoir porté les mêmes habits pendant trois jours d’affilée. Elle se recoiffe avec les doigts et se débarbouille avec un filet d’eau tiède.


  Il ne lui semble pas passer beaucoup de temps dans la salle d’eau, mais quand elle en sort, elle a la surprise de trouver l’appartement métamorphosé. En lieu et place des traditionnelles lampes à diodes, des bougies sont posées sur la table.


  — D’où est-ce que tu tires ça ? demande-t-elle, stupéfaite.


  Les bougies sont une denrée rare à bord de la Colonie, alors sur Walden...


  — Je les gardais de côté pour une occasion spéciale, dit Luke en émergeant de sa chambre.


  Le temps que les yeux de Glass s’acclimatent à la lumière vacillante, elle manque s’étrangler de surprise. Luke s’est changé et a revêtu un pantalon repassé noir et une veste assortie. Se pourrait-il qu’il possède un vrai costume ? Elle n’en a vu qu’à deux ou trois reprises à la Bourse d’échange. Même les hommes les plus influents de Phoenix n’en possèdent pas tous un.


  Glass a déjà vu Luke droit comme un I et le visage sérieux dans sa tenue de garde, elle l’a aussi vu décontracté et rigolant dans ses habits civils, à jouer à chat avec les enfants dans les couloirs de Walden. En costume, il a l’air aussi confiant qu’en uniforme de soldat, mais sa posture semble plus naturelle, plus relaxée.


  — Je suis habillée comme un sac par rapport à toi, soupire Clarke, embarrassée, en tirant sur la manche de sa chemise défraîchie.


  Luke penche la tête d’un côté et l’observe un long moment.


  — Tu es parfaite comme ça, finit-il par lâcher.


  La note d’admiration qui perce dans sa voix fait rougir Glass et elle est reconnaissante de la lueur tremblotante des bougies qui masque l’état de ses vêtements.


  Elle s’avance vers lui et fait glisser son doigt le long de la manche de Luke.


  — Où est-ce que tu as mis la main là-dessus ?


  — Ce costume appartenait à Carter.


  À la mention de son nom, Glass a un vif mouvement de recul, comme si elle s’était brûlée.


  — Tout va bien ? s’enquiert Luke.


  — Oui, oui, répond-elle à la hâte. C’est juste que je suis surprise. Carter ne m’a jamais paru le genre de garçon à porter un costume.


  Carter était un peu plus âgé que Luke et l’avait pris sous son aile lorsque sa mère était morte, par charité disait-il, mais Glass avait toujours soupçonné que c’était pour obtenir davantage de points de rationnement. Carter était paresseux, manipulateur, voire dangereux : il avait une fois profité de l’absence de Luke à l’appartement pour essayer de violer Glass. Luke avait beau être tout sauf naïf la plupart du temps, son admiration pour Carter héritée de l’enfance lui faisait fermer les yeux sur tous ses défauts. Glass n’était jamais parvenue à faire voir à Luke la vérité sur ce garçon qu’il considérait comme son mentor.


  — Pas vraiment, en effet. À un moment, il était un peu raccroc sur ses points de rationnement alors je lui ai racheté ce costume. C’était plutôt généreux de sa part, il aurait pu en tirer beaucoup plus à la Bourse d’échange.


  Tu parles, pense Glass en son for intérieur. Il n’aurait jamais pu revendre un costume volé sans se faire arrêter. Une pointe de culpabilité vient alors la traverser. Même si Carter était une véritable ordure, il est mort désormais, exécuté pour un crime qu’il n’avait pas commis.


  Et ce par la faute de Glass.


  L’année précédente, Glass avait découvert avec horreur qu’elle était enceinte, une violation des lois strictes de contrôle de la population en vigueur à bord de la Colonie, passible d’Isolement pour les mineurs... et de la peine de mort pour quiconque avait atteint l’âge de dix-huit ans.


  Désireuse de sauver Luke à tout prix, Glass avait fait de son mieux pour dissimuler sa grossesse, mais lorsque celle-ci avait été découverte, elle s’était fait arrêter et avait été forcée de donner le nom du responsable. Sachant que Luke, dix-neuf ans, aurait été tué si elle disait la vérité, Glass avait dans un moment de panique lâché le nom d’un type qui lui répugnait et qui, de toute façon, aurait tôt ou tard été arrêté : Carter.


  Luke n’est pas au courant de ce qu’elle a fait. Personne sur Walden n’a jamais su pourquoi Carter avait été emmené au beau milieu de la nuit. C’est tout du moins ce dont Glass était persuadée jusqu’à ce que, il y a deux jours de cela, la meilleure amie et ex de Luke, Camille, l’ait menacée de tout révéler si elle ne lui obéissait pas au doigt et à l’œil.


  — Alors, on dîne ? demande Glass d’une voix tremblante, souhaitant désespérément changer de sujet.


  Luke dépose les deux assiettes sur la table dans un grand geste théâtral.


  — Madame est servie !


  La quantité de pâte protéinée est ridiculement petite, mais Glass ne peut s’empêcher de remarquer que Luke lui a laissé une plus grosse portion. Le côté positif de ce maigre repas est qu’il permet à Glass d’admirer les scènes peintes sur chaque assiette. La sienne représente un couple devant la tour Eiffel, celle de Luke le même couple promenant un chien dans un parc. Il ne connaît plus les détails de leur histoire, mais Glass se plaît à imaginer qu’un vrai couple a acheté ces assiettes lors de son voyage de noces, et les a apportées à bord de la Colonie en guise de souvenir.


  — Tu trouves ça bizarre de s’habiller chic pour manger de la vulgaire pâte protéinée ? demande Luke en en prenant une petite dose dans sa cuillère.


  — Non. Pendant longtemps, Wells était obsédé par ce bouquin qui raconte l’histoire d’un énorme bateau qui coule. Apparemment, tout le monde à bord avait revêtu ses plus beaux habits et écoutait jouer l’orchestre alors même que le bateau sombrait.


  Glass est fière de connaître cette petite pépite d’histoire terrienne, mais Luke n’a pas l’air impressionné. Au contraire, il tire une tête de six pieds de long.


  — Tu aurais dû rester sur Phoenix, lui dit-il d’une voix douce. Venir ici équivaut à embarquer sur un navire qui coule.


  De fait, bien que Walden et Arcadia aient été abandonnés par le Conseil, laissés à leur triste sort avec des réserves en oxygène diminuant inexorablement, Phoenix, le vaisseau central, en possède encore suffisamment. Glass a préféré délaisser la sécurité de Phoenix pour venir rejoindre Luke sur Walden.


  — Tu penses que Camille a réussi à passer de l’autre côté ? s’enquiert Luke tout en dessinant une figure dans la pâte protéinée avec sa cuillère.


  Glass s’efforce de garder une expression neutre. Quand celle-ci est arrivée sur Walden, Camille, l’ex de Luke, lui a demandé comment elle s’était débrouillée pour passer d’un vaisseau à l’autre. Et lorsque Glass avait hésité à le lui dire, sachant que les gardes n’auraient aucun scrupule à tirer sur une Waldénite essayant de s’introduire sur Phoenix après la fermeture du pont, Camille lui avait chuchoté la plus terrible des menaces qui soient : si elle ne l’aidait pas, Camille expliquerait à Luke pourquoi Carter avait été exécuté. Glass n’a toujours aucune idée de comment Camille était au courant, mais, de toute façon, le mal était déjà fait. Elle s’était empressée de conduire Camille jusqu’au conduit d’aération reliant les deux parties de la Colonie.


  — Je l’espère pour elle, répond Glass en évitant soigneusement de croiser le regard de Luke.


  — Il n’est pas encore trop tard pour toi, lui glisse-t-il précautionneusement, lui qui l’a déjà suppliée d’accompagner Camille, ce qu’elle avait formellement refusé. Tu pourrais te glisser dans le conduit et...


  — Non ! s’emporte Glass en laissant tomber sa cuillère. On en a déjà parlé, enchaîne-t-elle en se radoucissant.


  Luke soupire.


  — OK, alors qu’est-ce que tu penses de ça ?


  Il prend une inspiration avant de poursuivre, mais il regarde Glass et manque s’étrangler de rire.


  — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?


  — Tu m’as lancé un regard qui tue !


  Glass se redresse sur sa chaise.


  — C’est normal, je suis bouleversée. Je vois pas comment tu peux trouver ça marrant.


  — Parce que tu faisais exactement la même tête quand tu étais petite et que les choses ne se passaient pas comme tu l’avais décrété.


  — Luke, s’il te plaît, j’essaye d’être sérieuse, là.


  — Moi aussi. Approche-toi, dit-il en lui prenant la main. Et si tu allais faire un petit tour dans le conduit, histoire de voir s’ils ont posté des gardes à la sortie sur Phoenix ? Si c’est pas le cas, tu reviens ensuite me le dire.


  Glass scrute le visage de Luke avant de répondre, essayant de déceler si ses paroles sont vraiment sincères, si ce n’est pas un piège pour la faire rentrer sur Phoenix et condamner l’entrée de la bouche d’aération afin qu’elle ne revienne pas vivre ses dernières heures à ses côtés.


  — Et si la voie est libre, tu viendrais avec moi sur Phoenix ?


  Il opine du chef.


  — S’il n’y a pas de gardes dans le couloir où débouche le conduit, on pourra toujours essayer de regagner ton appartement incognito, et ensuite...


  Glass prend la main libre de Luke dans la sienne et la lui serre. Ils ont tous deux conscience que de rentrer clandestinement sur Phoenix ne ferait guère que leur accorder un sursis. La Colonie est à deux doigts de l’implosion, et l’heure est proche où même Phoenix commencera à manquer d’oxygène.


  Après un long moment de silence, Luke finit par reprendre la parole :


  — Ils vont peut-être commencer à envoyer des capsules sur Terre.


  — Tu crois ? Avant de savoir si la surface est vraiment habitable ?


  Glass ne devrait pas être surprise. La Colonie a perdu tout contact avec les cent jeunes condamnés à l’Isolement envoyés sur Terre dans le but de déterminer si le niveau de radioactivité y est supportable ou non. Quatre-vingt-dix-neuf en fait, puisque Glass était censée faire partie de l’expédition mais qu’elle s’était échappée au dernier moment pour rejoindre Luke. Son cœur se serre lorsqu’elle pense à Wells, également présent à bord de la capsule. Lui qui avait toujours rêvé d’aller sur Terre – Glass se souvient avoir joué avec lui au gladiateur dans le gymnase gravitationnel lorsqu’il était dans sa phase romaine, ou avoir fait semblant d’être un gorille mangeur d’hommes tandis qu’il explorait la « jungle » dans les couloirs autour du bureau de son père.


  Elle espère qu’il est toujours vivant, qu’il ne s’est pas fait attaquer par des gorilles mangeurs d’hommes, ou pire, qu’il ne développe pas de cancer suite à de trop fortes doses de radiations. Elle espère même que les 100 ont réussi à atterrir sans encombre.


  — Ils n’ont pas d’autre alternative, dit Luke d’un ton plat, ses yeux cherchant ceux de Glass. Tu aurais dû rester à bord de la capsule quand tu en avais encore la possibilité.


  — Ah oui ? Eh bien, il se trouve que j’avais oublié quelque chose d’important pour moi à bord de la Colonie.


  Luke tend le bras et attrape délicatement le médaillon qu’il lui a offert pour leur anniversaire.


  — Bien sûr, ça aurait été une aberration de partir sur Terre sans tes bijoux.


  Glass le réprimande d’une petite tape sur l’épaule.


  — Tu sais parfaitement de quoi je veux parler.


  — Mais oui, la rassure Luke en riant. J’ai super hâte que tu me lances ton regard qui tue une fois qu’on sera sur Terre.


  — Il n’y a que ça que tu as hâte de voir ?


  — Non, répond-il doucement en mettant sa main sur la nuque de Glass pour l’attirer vers lui et l’embrasser. Il y a tellement d’autres choses que je suis impatient d’y faire.


  CHAPITRE 2/ 4


  Wells


  N’ayant pas, de nuit, le moyen de déterminer l’heure, Wells est obligé de deviner approximativement le moment de la relève. S’il se fie à la douleur qui lui vrille les articulations, ça doit bien faire quatre heures qu’il patrouille autour du campement. Mais lorsqu’il va pour réveiller Eric, il découvre l’Arcadien pelotonné contre Felix, les traits empreints d’une telle paix qu’il ne trouve pas la force de les déranger dans leur sommeil.


  Il soupire intérieurement, étire les bras puis change la lance de main. Cette arme n’est rien qu’une blague. La flèche qui a tué Asher a été décochée avec une précision redoutable. Si les Nés-Terre reviennent et décident de viser Wells, il n’aura pas l’ombre d’une chance.


  — Wells ? l’appelle une voix féminine.


  Il fait volte-face, clignant des yeux dans l’obscurité.


  — Priya ? C’est toi ?


  — Non... (Wells perçoit une note de déception dans la réponse.) C’est Kendall.


  — Ah, excuse-moi. Qu’est-ce qui se passe ? Tout va bien ?


  — Oh oui, impec ! s’exclame-t-elle soudain sur un ton joyeux.


  Un ton beaucoup trop joyeux pour quelqu’un qui se réveille au beau milieu de la nuit. Heureusement, il fait trop sombre pour que Kendall distingue la grimace de Wells.


  — Je me suis dit que ça te ferait peut-être plaisir d’avoir un peu de compagnie.


  La dernière chose que souhaite Wells, c’est bien de discuter de la pluie et du beau temps.


  — J’étais sur le point de passer le relais à Eric, ment-il. (Même sans voir son visage, il sent la frustration irradier de Kendall.) En tout cas, c’est vraiment super sympa de ta part de proposer. Maintenant, file au lit avant que quelqu’un ne te pique ta place.


  Avec un soupir à peine perceptible, Kendall pivote sur ses talons et retourne à pas lents vers sa cabane. Une fois qu’il a entendu la porte se refermer sur elle, Wells se concentre à nouveau sur la lisière de la forêt. Il est tellement fatigué qu’il lui faut faire appel à toute sa volonté pour ne pas que ses paupières se ferment.


  Un moment plus tard – quelques minutes ? une heure ? –, une silhouette émerge de la masse opaque. Wells cligne des yeux, s’attendant à la voir disparaître, mais elle est toujours là et continue d’avancer vers le campement. Les sens soudain en alerte, il lève sa lance et ouvre la bouche, prêt à sonner l’alarme, mais c’est alors que la forme jusque-là floue gagne en définition, et il ravale son cri avant qu’il n’ait franchi ses lèvres.


  Bellamy. Il marche en chancelant, un poids mort dans les bras. L’espace d’un instant, Wells pense qu’il s’agit du corps d’Octavia, mais, même dans le noir, il ne peut pas confondre ces cheveux blond-roux. Il les reconnaîtrait entre mille.


  Wells se met immédiatement à courir et les atteint au moment même où, épuisé, Bellamy tombe à genoux. Le visage écarlate et le souffle court, il réussit à soutenir le corps de Clarke suffisamment longtemps pour la transférer dans les bras tendus de Wells.


  — Elle... elle..., halète-t-il, les mains enfouies dans l’herbe tandis qu’il tâche de retrouver son souffle. Elle s’est fait mordre... par un serpent.


  Wells n’a pas besoin d’en entendre plus. Maintenant fermement Clarke contre sa poitrine, il fonce jusqu’à la cabane faisant désormais office d’infirmerie. L’espace exigu est bourré à craquer de gens qui dorment, une bonne demi-douzaine sont couchés à même le sol tandis que d’autres occupent les rares lits de camp sauvés de l’incendie.


  — Bougez-vous ! rugit Wells, insensible aux grognements indignés et aux protestations ensommeillées. Maintenant !


  — Qu’est-ce qui se passe ? Ils sont de retour ?


  — C’est les Nés-Terre ? geint un autre.


  — Mais c’est Clarke ! Il lui arrive quoi ?


  Wells les ignore et dépose le corps inanimé de Clarke sur l’un des lits de camp libéré. Il prend une profonde inspiration en voyant sa tête basculer sur le côté sans aucun tonus musculaire.


  — Clarke, dit-il en plaçant une main sur son épaule et en la secouant doucement. Clarke !


  Il s’agenouille à côté d’elle et approche son visage du sien. Elle respire encore, mais très faiblement.


  Bellamy fait alors irruption dans la cabane.


  — Fais-les sortir ! lui intime Wells en désignant d’un bras tous ceux qui, dans les brumes d’un réveil en sursaut, dévisagent encore Clarke d’un air hagard.


  — Tout le monde dehors, leur crie Bellamy d’une voix où transpire l’épuisement.


  Une fois les derniers traînards mis à la porte sans cérémonie, il titube jusqu’à Wells qui fouille frénétiquement dans le stock de fournitures médicales.


  — Qu’est-ce que je peux faire ? demande-t-il.


  — Garde un œil sur elle, lui dit Wells en balançant par-dessus son épaule pansements et flacons de médicaments, priant le ciel qu’ils aient de l’antipoison quelque part, priant le ciel pour qu’il le reconnaisse. Il se maudit intérieurement de ne pas avoir écouté plus attentivement lors de leurs cours de biologie, de ne pas avoir fait plus attention lorsque Clarke lui parlait de sa formation médicale. Il avait été davantage captivé par la manière dont ses yeux brillaient tandis qu’elle lui racontait ce qu’elle avait appris durant sa journée. Et voilà que maintenant ces mêmes yeux pourraient se fermer à tout jamais du fait de son inattention.


  — Tu ferais mieux de te grouiller ! l’enjoint Bellamy.


  Wells tourne la tête et le voit assis à côté de Clarke sur le lit de camp, dégageant d’une main douce une mèche rousse de son front pâle. Cette vision ressuscite l’espace d’un instant toute la rage que Wells avait ressentie en voyant Bellamy embrasser Clarke dans les bois.


  — Ne la touche pas !


  La sécheresse de son ton le surprend lui-même.


  — Laisse... laisse-la respirer.


  Les yeux dans les yeux, Bellamy et Wells se toisent un instant.


  — Elle n’en a plus pour longtemps à respirer si on trouve pas le moyen de la sauver.


  Wells se retourne vers la malle à pharmacie, se forçant à garde son calme. Quand ses yeux se posent sur un flacon d’un orange vif, il manque tomber à la renverse de soulagement.


  Il y a quelques années de cela, un groupe de scientifiques avait donné une conférence sur l’objet de leurs recherches à Eden Hall. Ils développaient un antidote universel, un médicament qui permettrait d’assurer aux gens une meilleure chance de survie lorsqu’ils reviendraient finalement sur Terre. Non seulement les humains avaient perdu une bonne partie de leurs défenses immunitaires naturelles, mais, qui plus est, il était hautement probable que beaucoup de plantes et d’animaux aient muté, rendant les vieux remèdes inefficaces. Wells a l’impression d’avoir suivi cette conférence il y a des siècles, avant même d’avoir rencontré Clarke, avant que le vice-chancelier ne force les parents de son amie à étudier les effets des radiations sur des cobayes humains. Wells y avait assisté uniquement parce que – en tant que fils du chancelier – il s’y était senti obligé. Il n’aurait jamais imaginé à l’époque poser un jour le pied sur Terre, et encore moins administrer cet antidote à la fille qu’il aime.


  Wells serre les dents en transvasant le contenu de la fiole dans une seringue. Il l’approche ensuite d’une veine bleue du bras de Clarke. Il se fige avant de la planter, soudain effrayé à l’idée de commettre une erreur fatale. Et si ce n’était pas le remède adéquat ? Et s’il condamnait son aimée à la mort en lui injectant une bulle d’air dans le système sanguin ?


  — Donne-la-moi, lui dit Bellamy d’un ton sec. Je vais le faire.


  — Non, rétorque Wells fermement.


  Ça a beau lui faire mal au cœur de l’admettre, il ne laissera pas Bellamy la sauver. C’est de sa faute si Clarke s’est retrouvée sur Terre, il est donc naturel que ce soit à lui de la ramener à la vie. D’un coup d’un seul, il plante la seringue dans la veine et appuie sur le piston, regardant l’antidote pénétrer son organisme.


  — Clarke, chuchote-t-il en lui prenant la main. Tu m’entends ? (Il entrelace ses doigts aux siens et ferme les yeux.) S’il te plaît. Reste avec moi.


  « Dieu merci », entend-il Bellamy souffler après d’interminables secondes de silence.


  Wells rouvre les yeux et voit ceux de Clarke papillonner faiblement. Il exhale un long soupir et tangue un peu, ivre de soulagement.


  — Tu vas bien ? s’enquiert-il, se fichant pas mal que sa voix se brise en cours de route.


  Elle cligne des yeux et le dévisage confusément. Wells tâche de se préparer psychologiquement à ce que la mémoire de Clarke lui revienne et que ses traits se durcissent de dégoût. Mais elle referme les yeux, et ses lèvres se recourbent en un sourire timide.


  — J’ai trouvé..., murmure-t-elle.


  — Tu as trouvé quoi ?


  — Je n’ai pas..., souffle-t-elle avant que le sommeil la gagne à nouveau.


  Wells se remet debout, il attrape une couverture sur le lit d’à côté et la pose délicatement sur le corps de Clarke. Raide comme un bâton, Bellamy se tient toujours derrière lui, les yeux rivés sur la silhouette de cette fille qui, en dépit de sa force phénoménale, a toujours l’air plus jeune, et d’une certaine manière plus vulnérable, lorsqu’elle est endormie.


  Wells se racle la gorge.


  — Merci. Merci de l’avoir ramenée.


  Encore en état de choc, Bellamy hoche la tête.


  — J’étais si inquiet. J’ai cru que...


  Il se passe la main dans les cheveux avant de s’asseoir par terre, s’appuyant le dos contre le lit où repose Clarke.


  Wells a beau se hérisser devant ce geste trop possessif à son goût, il se trouve incapable de lui dire quoi que ce soit. Il sait gré à Bellamy d’avoir ramené Clarke à temps au campement, mais ça lui fait tellement mal de songer à ce qui a pu se passer entre les deux au cours des dernières quarante-huit heures...


  Wells se laisse glisser à terre à son tour et soupire.


  — J’imagine que ça veut dire que vous n’avez pas trouvé Octavia.


  — Non. On a trouvé une piste, mais c’était... bizarre, répond-il d’une voix monocorde sans lever les yeux. Les traces semblent indiquer qu’elle ne s’est pas enfuie, mais plutôt qu’elle a été traînée.


  — Traînée ? répète Wells tandis que son cerveau rassemble les différentes pièces du puzzle, débouchant sur une image encore plus troublante. Je n’arrive pas y croire ! Ils l’ont enlevée !


  — Ils ? s’exclame Bellamy en levant la tête. Qui ça, ils ?


  Wells lui raconte alors tout ce qui s’est passé depuis qu’il est parti avec Clarke deux jours auparavant – l’attaque surprise, la mort d’Asher, le fait indéniable qu’ils ne sont pas les seuls sur Terre.


  Quand Bellamy retrouve l’usage de la parole, c’est les mâchoires crispées par la colère.


  — Et tu penses que ce sont les mêmes qui ont kidnappé Octavia pendant l’incendie ?


  Voyant Wells confirmer d’un hochement de tête, il poursuit :


  — Qui sont-ils ? Comment ont-ils survécu au Cataclysme ? Et qu’est-ce que ces connards de... de Nés-Terre veulent à ma sœur ?


  — Je n’en sais hélas rien. Peut-être cherchent-ils à défendre leur territoire. Peut-être qu’ils l’ont enlevée en guise d’avertissement, et, voyant qu’on ne levait pas le camp, ils ont décidé de tuer Asher pour qu’on comprenne mieux le message.


  Bellamy le dévisage pendant un long moment.


  — Tu penses donc qu’ils vont revenir ?


  Wells ouvre la bouche pour lui donner la réponse vague dont il s’est servi auprès des autres, histoire d’éviter une panique générale. Mais en croisant le regard de Bellamy, il se rend compte que ces gentilles paroles rassurantes ne tiendront pas la route avec lui.


  — Oui, ils reviendront.


  Il lui raconte alors combien Graham est de plus en plus obsédé par l’idée de bâtir une armée, une manœuvre qui risquerait fort de finir en bain de sang.


  — D’après ce que tu me dis, ça a pas vraiment été une partie de plaisir ici non plus, commente Bellamy en partant d’un rire sans joie.


  Il jette ensuite un coup d’œil à Clarke, allongée derrière lui. Elle ne bouge toujours pas, mais elle n’a plus le visage crispé et sa respiration est maintenant régulière.


  — Tu devrais te reposer, Wells, je vais veiller sur la Belle au bois dormant et je viendrai te chercher dès qu’il y aura du changement.


  Quelque chose dans le ton de Bellamy irrite profondément Wells.


  — Je vais bien. De toute façon, je dois rester debout pour assurer la patrouille. Toi, par contre, tu as vraiment besoin de dormir, t’as une tête de mort vivant !


  Les deux garçons se défient du regard sans mot dire jusqu’à ce que Bellamy s’étire les bras puis les jambes.


  — Eh ben, j’imagine que nous voilà repartis pour un bon petit bout de temps dans ce cas-là.


  Les deux restent assis, s’ignorant soigneusement et ne bougeant que les rares fois où Clarke se tourne dans son sommeil ou pousse un soupir. Au cours de la nuit, quelques personnes tentent de revenir dans la cabane de l’infirmerie, mais Wells les refoule sans ménagement. C’est certes un peu injuste de laisser dormir des gens dehors alors qu’il reste de la place à l’intérieur, mais il ne veut pas que Clarke coure le moindre risque d’être dérangée. Pas après ce qu’elle vient de traverser.


  Wells n’est pas sûr de combien d’heures se sont écoulées, mais de la lumière filtre à travers les planches de la cabane lorsqu’un gros bruit sourd le tire de son demi-sommeil. Il se lève d’un bond. Bellamy ouvre les yeux au même moment :


  — Qu’est-ce qu’il se passe ?


  Sans prendre le temps de lui répondre, Wells se rue au dehors.


  Rien ne bouge dans la clairière. Les gens qu’il avait mis à la porte de l’infirmerie ont rejoint les autres autour du foyer éteint. Tout le monde semble encore endormi.


  Wells est sur le point de rentrer se coucher lorsqu’un mouvement à la lisière de la forêt attire son attention. Une silhouette sort de derrière un arbre pour s’enfoncer dans les bois en courant – une petite silhouette élancée et vêtue de noir.


  Sans même réfléchir, il se précipite à sa poursuite, sautant par-dessus les racines et les petits taillis. Il gagne du terrain sur l’intrus, jusqu’à n’être plus qu’à quelques mètres. Un dernier effort et il se jette, taclant la silhouette de plein fouet. Dans la brève lutte qui s’ensuit, Wells reçoit un coup de genou dans le ventre, mais cela ne l’empêche pas d’immobiliser son adversaire sur le sol humide. Ça y est, il a capturé un Né-Terre.


  Le sang lui bat sauvagement les tempes sous le coup de l’effort, et il lui faut un petit moment pour que sa vision se stabilise et qu’il puisse découvrir les traits de la personne dont il tient fermement les poignets, le propriétaire de ces yeux verts qui le fusillent.


  C’est une fille.


   


  CHAPITRE 2/ 5


  Bellamy


  Bellamy n’en a rien à faire que le Né-Terre soit en réalité une fille. C’est une espionne. Elle est l’ennemi. Elle fait partie de ceux qui ont tué Asher et enlevé sa sœur.


  La peur a remplacé la défiance dans le regard de la captive et ses cheveux noirs viennent lui recouvrir le visage tandis qu’elle se débat au sol avec l’énergie du désespoir. Mais Bellamy, agenouillé à côté de Wells, ne fait que raffermir sa prise. Hors de question de la laisser s’échapper, pas avant qu’elle n’ait révélé où ils retiennent Octavia prisonnière.


  Il aide Wells à mettre la fille debout et l’attire brutalement vers lui.


  — Où elle est, bordel ? crie-t-il, le visage à deux doigts du sien, si bien que son souffle fait s’envoler quelques-unes des mèches noires. Où est-ce que vous retenez ma sœur ?


  La fille grimace sans pour autant desserrer les lèvres.


  Bellamy lui tord le bras derrière le dos, une tactique qu’il utilisait déjà sur les garçons du Centre qui osaient faire des misères à Octavia.


  — Tu craches le morceau maintenant, sinon tu vas regretter d’être sortie de ta putain de grotte !


  — Bellamy ! le rappelle à l’ordre Wells. Calme-toi ! On ne sait rien d’elle pour le moment, si ça se trouve, elle n’a rien à...


  — Mon cul, ouais ! le coupe Bellamy, qui attrape leur prisonnière par les cheveux et la hisse à hauteur de son visage. Tu me le dis maintenant, sinon je vais vite péter les plombs, et je crois pas que t’aies envie de voir ça !


  — Arrête ! lui hurle Wells. Pour autant qu’on sache, elle ne parle même pas notre langue. Avant de faire quoi que ce soit, il faut qu’on...


  Wells se trouve à nouveau interrompu, mais cette fois par un tonnerre de bruits de bottes et de cris : attirés par le raffut, le reste des 100 vient aux nouvelles.


  — Vous en avez attrapé une, remarque Graham qui s’est frayé un chemin jusqu’au devant du groupe. Wells est surpris d’entendre une pointe d’admiration dans sa voix.


  — Alors, elle est vraiment née sur Terre ? demande une fille originaire de Walden, manifestement sidérée.


  — Elle parle ? s’enquiert une autre.


  — Je suis sûre que c’est une mutante, déclare un grand Arcadien qui tord le cou pour mieux la voir. Vous risquez d’être irradiés si vous la touchez trop longtemps.


  Bellamy ne se soucie guère qu’elle soit radioactive, voire qu’elle ait des putains d’ailes. Tout ce qui lui importe, c’est de découvrir où est-ce qu’elle et ses amis séquestrent sa sœur.


  — Qu’est-ce qu’on va faire d’elle ? interroge une fille, une lance à la main.


  — On va la tuer, déclare Graham comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. Et ensuite on plantera sa tête sur un pieu qu’on laissera à l’entrée du campement. Comme ça, les Nés-Terre sauront comment on traite ceux qui osent nous menacer.


  — Pas avant que j’ai eu une petite discussion avec elle, grogne Bellamy.


  Les yeux de la captive s’étrécissent lorsqu’elle voit Bellamy s’approcher d’elle à nouveau et elle tente de lui décocher un coup de genou dans les parties, qu’il esquive d’un petit saut latéral.


  — Bellamy, tu recules ! lui ordonne Wells, luttant pour immobiliser la fille.


  — Tu veux d’abord te la garder pour toi ? le moque Graham. Je comprends pas trop tes goûts en matière de filles, mini-chancelier, mais bon, on a tous des besoins...


  Wells préfère ignorer la remarque et se tourne vers un Waldénite pour lui demander d’aller chercher de la corde.


  — On va la ligoter et la garder à l’infirmerie jusqu’à ce qu’on décide ce qu’on va faire d’elle.


  Bellamy lance un regard mauvais à Wells, une boule de rage au ventre. Ça ne suffit pas. Plus ils restent plantés là à tergiverser, et plus les ravisseurs d’Octavia ont le temps de s’éloigner.


  — Il faut d’abord qu’elle nous dise où ils ont emmené ma sœur, lâche-t-il sur un ton sec, défiant Wells du regard. Comme si c’était à lui de trancher. Ça ne gêne pas Bellamy plus que ça que les autres commencent à se soumettre à l’autorité de Wells. Mieux vaut lui que Graham. Mais ce n’est pas pour autant à lui de décider du sort de la fille, le seul lien qu’il ait avec sa sœur.


  Le garçon arcadien revient en courant avec une longueur de corde, et Wells attache les mains de la fille dans son dos. Il lui entrave ensuite les pieds en laissant un peu de jeu pour qu’elle puisse avancer par petits pas. La vitesse et la précision de ses gestes rappellent à Bellamy que Wells n’est pas qu’un Phoenicien pourri gâté. Avant d’être arrêté, il suivait la formation pour devenir garde. Pour devenir officier, même. Bellamy serre les poings de frustration.


  — Dégagez le chemin ! ordonne Wells d’une voix forte avant d’escorter la prisonnière vers la cabane.


  Elle n’a plus ses longs cheveux noirs devant le visage et Bellamy en profite pour voir à quoi elle ressemble vraiment. Elle est jeune, l’âge d’Octavia environ, et possède de grands yeux verts en forme d’amande. Son haut en fourrure noire a beau être étrange, ce n’est pas ça qui choque Bellamy.


  Il réalise alors que c’est la peau de la fille. Celles des 100 couvrent toutes les nuances de la palette humaine, du blanc pâle au noir le plus sombre, et tous avaient pris de vilains coups de soleil lors de leur première semaine sur Terre avant que Clarke ne leur enjoigne d’éviter de trop longues périodes d’exposition. Mais c’est comme si la peau de cette fille rayonnait, avec en plus des pommettes hautes parsemées de taches de son. À la différence d’eux, elle a grandi au soleil.


  La colère de Bellamy laisse bientôt place à une vague nausée alors qu’il songe à la façon dont les Nés-Terre traitent en ce moment même sa sœur. L’ont-ils attachée ? Enfermée dans une grotte sombre ? Elle a horreur des espaces confinés. Est-elle terrifiée ? Pleure-t-elle en appelant son frère ? Sur le moment, il se sent prêt à se couper la main à la hache si ça peut aider Octavia en quoi que ce soit.


  Il s’engouffre à la suite de Wells et de la captive dans la cabane de l’infirmerie, désormais vide, à l’exception de Clarke, toujours endormie sur son lit de camp. Wells fait asseoir la fille sur un des lits libres après avoir vérifié que ses mains sont bien attachées. Il recule ensuite d’un pas et la toise d’un air qu’il a dû perfectionner durant sa formation militaire.


  — Comment t’appelles-tu ?


  Elle le fusille du regard et tente de se mettre debout, mais ses mains liées la déséquilibrent et Wells n’a aucun mal à la repousser sur le lit.


  — Comprends-tu ce que je te dis ? reprend Wells.


  Une pensée troublante se fraye alors un chemin à travers la colère qui monopolise l’esprit de Bellamy. Et si Wells avait raison ? Et si elle ne parlait pas anglais ? Même s’ils ont atterri dans ce qui était jadis l’Amérique du Nord, cela ne garantit pas que les Nés-Terre parlent toujours cette langue quelque trois cents ans après le Cataclysme.


  Wells s’accroupit pour regarder la fille les yeux dans les yeux.


  — Nous ne savions pas que des gens vivaient encore ici. Si nous avons fait quoi que ce soit pour vous offenser, nous en sommes désolés, mais...


  — Désolés ? crache Bellamy. Ils ont enlevé ma sœur et tué Asher. Y a vraiment pas de quoi s’excuser !


  Wells le fait taire d’un regard appuyé et se retourne vers la Née-Terre.


  — Il faut que nous sachions où tu as emmené notre amie, tu vas donc rester ici jusqu’à ce que tu nous donnes des informations utiles.


  Elle soutient le regard de Wells, mais au lieu de répondre, elle se contente de pincer les lèvres.


  Wells se relève et se masse les tempes du bout des doigts en signe de frustration, avant de se détourner de leur prisonnière.


  — Ça y est ? L’interrogatoire est terminé ? manque s’étouffer Bellamy, déchiré entre fureur et stupéfaction. Tu comptes pas faire comme ton père et ses amis du Conseil lorsqu’ils veulent soutirer une info à quelqu’un ?


  — Je refuse qu’on procède de cette manière ici, sur Terre, déclare Wells d’un ton moralisateur qui fait voir rouge à Bellamy. Comme si la moitié des 100 n’avait pas à un moment ou à un autre dû subir un interrogatoire musclé entre les mains des gardes du chancelier.


  Wells s’éloigne de la Née-Terre et va se pencher sur Clarke, réajustant sa couverture au passage, avant de se diriger vers la porte.


  — Tu vas te contenter de la laisser là ? lui demande Bellamy d’un ton incrédule, regardant tour à tour Wells et la prisonnière.


  — Ne t’inquiète pas, je vais faire garder la cabane vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Elle ne s’échappera pas, tu peux me faire confiance.


  — Tu m’étonnes qu’elle s’échappera pas, dit Bellamy en s’avançant vers lui. Parce que c’est moi qui vais la surveiller. Je reste ici avec les deux, ajoute-t-il en désignant Clarke du menton. Tu crois que c’est vraiment une bonne idée de la laisser avec une tueuse ?


  — Elle est pieds et poings liés, elle ne peut faire de mal à personne.


  La condescendance qui transparaît dans la voix de Wells a le don d’enrager Bellamy.


  — On sait rien de ces gens-là, on a aucune idée des mutations qu’ils ont subies ! Tu te souviens du cerf à deux têtes ?


  — Écoute, Bellamy, c’est un être humain, pas un monstre.


  Bellamy pousse un grognement et se retourne vers la fille. Son regard lourd de défiance se porte tour à tour sur ses deux ravisseurs.


  — Ouais, eh ben je serai quand même plus rassuré si c’est moi qui la surveille, dit-il sur un ton radouci.


  Il a bien compris que Wells ne le laissera jamais seul avec elle s’il croit qu’il lui fera du mal.


  — D’accord, finit par concéder Wells, qui jette un dernier regard à Clarke puis se retourne vers le jeune homme. Mais tu la laisses tranquille. Je reviendrai bientôt.


  Bellamy traverse la pièce et va s’asseoir par terre au pied du lit de Clarke. La Née-Terre s’est tournée sur son lit pour faire face au mur, mais il voit bien à la tension de ses épaules qu’elle suit le moindre de ses gestes.


  Parfait, songe-t-il. Qu’elle se demande ce que je vais faire après. Plus elle sera terrorisée et plus vite elle leur révélera où est retenue Octavia. Bellamy retrouvera sa sœur, quoi qu’il lui en coûte. Il a passé ses quinze dernières années à risquer sa vie pour la protéger, et il n’a nullement l’intention d’arrêter maintenant.


  Bellamy adore le Jour du Souvenir. Pas particulièrement le fait d’écouter les éducateurs du Centre d’accueil leur répéter une énième fois combien ils sont chanceux que leurs ancêtres soient parvenus à se réfugier dans l’espace. Si l’arrière-arrière-grand-père de Bellamy avait su que ses descendants auraient le privilège de nettoyer des toilettes dans une boîte de conserve flottant dans le vide intersidéral, il aurait probablement dit : « Vous savez quoi, les gars ? Je crois bien qu’au final je vais rester sur Terre ! »


  Non, Bellamy adore le Jour du Souvenir parce que les espaces de stockage sont quasiment déserts ce jour-là, lui laissant le champ libre pour récupérer tout ce qu’il veut sans être dérangé.


  Il se glisse derrière un générateur obsolète remisé négligemment contre un mur. Ce genre de planque se révèle souvent plein de trésors. L’an dernier, à la même date, il a carrément trouvé un couteau suisse derrière une grille sur le pont C. Cette fois-ci, il se fend d’un large sourire en sentant ses doigts se refermer sur de l’étoffe. Il ressort un morceau de tissu rose. Une écharpe ? Bellamy la secoue pour faire tomber la poussière. C’est une petite couverture, en fait, ourlée d’une bande soyeuse d’un rose plus sombre. Il la replie soigneusement et la glisse à l’intérieur de son manteau.


  Tandis qu’il rentre, guilleret, vers le Centre, il se demande s’il ne va pas offrir sa trouvaille à Octavia. La semaine dernière, elle a déménagé de sa petite chambre qu’elle partageait avec les autres enfants de cinq et six ans pour rejoindre le dortoir plus spacieux des fillettes plus âgées. Même si elle était fière d’être maintenant une « grande », le dortoir l’effrayait encore un peu, et une jolie couverture l’aiderait sans doute à s’y sentir davantage chez elle.


  Mais en recalant d’une main la couverture sous son bras, il sent toute la finesse et la douceur de l’étoffe. Elle est trop précieuse pour qu’il puisse se permettre de la garder. En effet, la vie au centre n’est pas facile tous les jours. Bien que la nourriture soit censée être répartie équitablement, les orphelins ont développé tout un système de racket, de pots-de-vin et d’intimidations, et si Bellamy n’était pas là pour elle, Octavia aurait constamment la faim au ventre. Heureusement, il est doué pour mettre la main sur des objets de valeur, et tout ce qu’il trouve, il le troque contre des points de rationnement ou l’échange aux cuisiniers contre du rab de nourriture. Ces cinq dernières années, il s’est toujours débrouillé pour qu’elle mange à sa faim. Contrairement à beaucoup de gamins au Centre, elle n’a pas cette lueur sauvage dans les yeux ni les traits tirés.


  Il se faufile par l’entrée, rarement utilisée, et va cacher sa trouvaille du jour dans sa planque habituelle, derrière une grille trop basse pour que quiconque la remarque. Il repassera la prendre ce soir pour la revendre au marché noir. Les corridors, sombres et étroits, sont déserts, ce qui signifie qu’ils sont tous entassés les uns sur les autres dans la petite salle de rassemblement, à devoir subir toutes ces histoires d’empoisonnement aux radiations et de Cataclysme.


  Alors qu’il tourne au bout du couloir, Bellamy est surpris par des éclats de rire suraigus en provenance du dortoir des filles, qui ne masquent pas totalement des sanglots étouffés. Il accélère le pas et entre dans la pièce sans frapper. Le dortoir tout en longueur est presque vide, à l’exception de quelques filles plus âgées, debout en cercle. Elles sont tellement absorbées par ce qu’elles font qu’elles ne l’ont pas entendu rentrer.


  Une grande fille blonde tient quelque chose en l’air en rigolant, hors de portée d’une petite main qui saute désespérément pour l’attraper. Octavia. Même dans la faible lumière, Bellamy reconnaît ses grands yeux emplis de larmes entre les corps de ses tortionnaires.


  L’objet en question est le ruban rouge qu’Octavia porte tous les jours dans les cheveux.


  — Rends-le-moi, supplie-t-elle, sa voix tremblotante faisant se serrer le cœur de Bellamy.


  — Et pourquoi je ferais ça ? la moque l’une des filles. T’as l’air d’une débile quand tu le mets, c’est ça que tu veux ?


  — C’est clair, renchérit une autre, c’est un sacré service qu’on te rend. Comme ça les gens demanderont plus : « C’est qui la gamine bizarre avec son ruban moche ? »


  La fille qui le tient en main fait mine de l’examiner sous toutes les coutures.


  — C’est même pas du vrai tissu. Je vous parie que c’est un morceau de sac poubelle !


  — Je comprends mieux pourquoi elle sent comme le pont de recyclage, glousse une de ses amies.


  — Et toi, tu vas sentir le cadavre en décomposition quand ils finiront par retrouver ton corps, rugit Bellamy en arrachant le ruban des mains de la blonde.


  Il pousse les autres filles et s’accroupit devant Octavia.


  — Ça va ? Elles t’ont pas fait mal ? demande-t-il en essuyant ses larmes d’un pouce.


  Elle renifle un bon coup en secouant la tête et il lui rend son ruban qu’elle serre dans son petit poing comme s’il s’agissait d’une créature vivante qui aurait pu s’échapper.


  Bellamy se lève, et, une main sur l’épaule de sa sœur, il s’adresse aux filles d’une voix tendue :


  — Si j’entends que l’une d’entre vous lui cherche encore des poux, elle regrettera de pas avoir été balancée dans l’espace.


  Deux des tortionnaires échangent un regard nerveux, mais la blonde se contente de lever un sourcil et de sourire d’un air sarcastique.


  — Elle est même pas censée être là. C’est un gâchis d’oxygène qui est né à cause de votre salope de mère. Et ta sœur (elle crache le mot comme s’il lui salissait la bouche) suit exactement le même chemin qu’elle !


  Les muscles de Bellamy réagissent avant que son cerveau n’ait eu le temps de tout enregistrer. Sans même réfléchir aux conséquences de son geste, il prend la fille à la gorge et la plaque contre le mur.


  — Si je te vois parler à ma sœur, si tu te permets de lui jeter même un seul regard, je te tuerai ! siffle-t-il.


  Il accentue sa pression sur le cou de la fille blonde, submergé par une terrifiante envie de la faire taire à tout jamais.


  De très loin lui parviennent des éclats de voix. Il relâche la fille et titube en reculant avant de sentir des bras le ceinturer par derrière.


  Ce n’est pas la première fois que Bellamy se retrouve dans le bureau de la directrice du Centre, bien qu’il n’ait jamais lâché une telle bordée de jurons en y étant traîné. L’assistant qui l’a attrapé le pousse dans un fauteuil et lui dit d’attendre la directrice.


  — Ne t’approche pas de lui, dit l’homme à une autre fille assise en face de Bellamy.


  Bellamy lui lance un regard de pure haine tandis que l’assistant passe sa main devant le scanner de la porte et sort à reculons. Une voix intérieure lui souffle de s’enfuir maintenant. Est-ce qu’une tentative d’étranglement de petite conne qui martyrisait sa sœur compte comme une infraction ? Il a déjà reçu tant d’avertissements que ce n’est plus qu’une question de temps avant que la directrice ne rédige le rapport qui le condamnera sans appel à l’Isolement. Mais en même temps, il ne tiendrait pas plus de quelques jours en tant que fugitif recherché – et qui veillerait sur Octavia ? Il est encore plus sage de rester ici et de défendre son cas.


  Il regarde la fille en face de lui, assise en tailleur sur sa chaise. Elle est en train de tripoter nerveusement les boutons de son gilet. Elle semble avoir à peu près le même âge que lui, mais il ne l’a jamais vue, elle vient sans doute d’arriver. Ses cheveux blonds sont soigneusement peignés et Bellamy a un petit pincement au cœur en l’imaginant s’habiller une dernière fois dans sa chambre avant d’être envoyée dans ce trou à rats.


  — Alors, qu’est-ce que tu as fait ? lui demande-t-elle, interrompant le fil de ses pensées.


  Elle a une voix légèrement éraillée, comme si ça faisait longtemps qu’elle n’avait pas parlé, ou comme si elle venait juste de pleurer. Bellamy se demande pourquoi elle se retrouve ici à son âge. Ses parents sont-ils morts ? Ont-ils été envoyés dans l’espace suite à des infractions ? Quoi qu’il en soit, il n’a aucun intérêt à mentir.


  — J’ai attaqué une fille, dit-il du ton détaché qu’il emploie d’habitude pour parler de ses divers délits.


  Il voit la fille se raidir sur son siège et ressent le besoin de se justifier.


  — Elle faisait du mal à ma sœur.


  Les yeux de la fille s’étrécissent.


  — Ta sœur ?


  Contrairement à la grande blonde, cette fille prononce ce mot comme quelque chose d’infiniment précieux. Ce qui veut dire qu’elle est bel et bien nouvelle au centre : tous les autres sont au courant que Bellamy et Octavia sont frère et sœur. Du fait des lois drastiques de population en vigueur à bord de la Colonie, ils sont les premiers dans ce cas depuis au moins une génération.


  — Techniquement, c’est juste ma demi-sœur, mais nous sommes l’un pour l’autre la seule famille qui nous reste. Elle s’appelle Octavia, précise-t-il en souriant, comme chaque fois qu’il prononce son prénom. Et toi, tu viens juste d’arriver ?


  Elle hoche la tête.


  — Moi, c’est Lilly.


  — Quel joli nom, remarque Bellamy avant de rougir furieusement – quel idiot de dire ça ! Je m’appelle Bellamy.


  Il se creuse la tête pour trouver quelque chose d’autre à dire, histoire de prouver qu’il n’est pas totalement bête, mais c’est ce moment que choisit la directrice pour entrer dans la pièce.


  — Oh non, pas encore toi ! s’exclame-t-elle en jetant à Bellamy un regard exaspéré avant de se tourner vers la nouvelle venue. Lilly Marsh ? demande-t-elle d’une voix douce que Bellamy ne l’a jamais entendue employer. Je suis ravie de vous rencontrer. Allons dans mon bureau, je vais vous expliquer comment les choses fonctionnent ici.


  Tandis que Lilly se lève, la directrice pivote vers Bellamy.


  — Je te mets un mois à l’épreuve, si jamais tu t’avises de désobéir à la moindre règle, tu seras renvoyé. Pour de bon cette fois.


  Une vague de soulagement mêlée à une certaine confusion s’empare de Bellamy, mais il se promet de ne pas rester assez longtemps pour qu’elle ait le temps de changer d’avis. Il se lève d’un bond et se précipite vers la porte. Le temps qu’elle coulisse, il jette un dernier coup d’œil à Lilly.


  Étonnamment, celle-ci lui sourit.


  CHAPITRE 2/ 6


  Clarke


  Quoi que tu fasses, ne rentre jamais dans le laboratoire.


  Les cris tourmentés atteignent les oreilles de Clarke jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus faire la différence entre ceux qui lui parviennent effectivement de l’autre côté du mur et ceux qui se répercutent entre les parois de son propre cerveau.


  Nos expériences nécessitent l’utilisation de radiations à haute dose, nous ne voulons pas qu’il t’arrive du mal.


  Le laboratoire ne ressemble en rien à ce qu’elle s’était figuré. En lieu et place de postes de travail, la salle est remplie de lits d’hôpital. Et dans chaque lit, un enfant.


  C’est notre mission de déterminer quand la Terre sera à nouveau habitable pour l’homme. Tout le monde compte sur nous.


  Clarke inspecte la pièce, cherchant des yeux son amie Lilly. Elle est terriblement seule. Et effrayée. Tous les patients sont en train de mourir. Leurs petits corps se dessèchent peu à peu jusqu’à n’être plus que des simulacres de corps humains.


  Nous n’avons jamais voulu que tu découvres nos travaux de cette manière.


  Mais où se trouve Lilly ? Clarke lui rend souvent visite, dès que ses parents travaillent à l’extérieur. Elle lui apporte des petits cadeaux, des livres qu’elle vole à la bibliothèque et des sucreries qu’elle pique dans la réserve de l’école. Les jours où Lilly se sent bien, leur rire parvient à couvrir le bip-bip incessant des moniteurs cardiaques.


  Ça n’a jamais été notre idée. C’est le vice-chancelier qui nous a forcés à faire des expériences sur des enfants. Il nous aurait fait exécuter si nous avions refusé.


  Clarke se déplace de lit en lit, chacun d’entre eux contenant un enfant malade. Mais nulle trace de sa meilleure amie.


  Et soudain, la mémoire lui revient. Lilly est morte. C’est elle qui l’a tuée.


  Ils t’auraient tuée aussi.


  Lilly l’avait suppliée de mettre un terme à ses souffrances. Clarke avait refusé dans un premier temps, mais en même temps, elle savait pertinemment qu’elle n’irait jamais mieux. Elle avait donc fini par accepter et lui avait injecté le cocktail médicamenteux qui l’avait libérée pour de bon.


  Je suis désolée, essaie de dire Clarke à son amie. Je suis désolée. Je suis désolée.


  — Tout va bien, Clarke. Chhh, tout va bien, je suis là.


  Les paupières de Clarke s’ouvrent subitement. Elle est allongée sur un lit de camp et son bras droit est couvert d’un pansement. Pourquoi ? Que lui est-il arrivé ?


  Bellamy est assis à son chevet, le visage sale et l’air hagard. Mais il arbore un sourire que Clarke ne lui a jamais vu auparavant, un large sourire lumineux qui découvre ses dents et ne contient pour une fois ni amusement ni moquerie. Il frappe Clarke par sa sincérité, rendant le moment beaucoup plus intime même que lorsqu’ils se sont baignés ensemble avec leurs sous-vêtements.


  — Dieu merci tu vas bien ! Tu te rappelles avoir été mordue par un serpent ?


  Clarke ferme les yeux tandis que des fragments de souvenirs affluent pêle-mêle à son cerveau. La forme noire qui ondule au sol. La douleur fulgurante. Et pourtant, la seule sensation dont elle soit pleinement consciente sur le moment, c’est la chaleur de la main de Bellamy sur la sienne.


  — On t’a injecté le machin d’antidote universel, mais j’étais pas sûr qu’on te l’ait donné à temps.


  Clarke se redresse d’un bond.


  — Quoi ? Tu m’as transportée tout seul jusqu’au campement ?


  Le rouge lui monte aux joues à l’idée d’être restée si longtemps inconsciente dans les bras de Bellamy.


  — Et tu as réussi à trouver le seul médicament qui pouvait me sauver ?


  Le regard de Bellamy se porte sur l’entrée de la cabane.


  — Non, cette partie là, c’est Wells qui s’en est chargé.


  Le nom vient tomber comme un poids sur la poitrine de Clarke. Après que Wells l’avait empêchée de courir dans une tente en feu sauver sa meilleure amie, Thalia, elle s’était enfuie du campement, aveuglée par le chagrin et la rage. Mais en parcourant des yeux cette nouvelle infirmerie, elle ne ressent plus qu’une onde de tristesse. Thalia n’est plus là, pourtant elle ne peut pas vraiment en vouloir à Wells de ce qu’il a fait. Il lui a sauvé la vie. Deux fois, maintenant.


  À l’autre bout de la petite pièce, il y a une fille recroquevillée sur un lit. Clarke se redresse sur les coudes pour mieux voir, mais lorsque Bellamy comprend ce qu’elle cherche à faire, il essaie de lui bloquer la vue en faisant écran de son corps.


  — Bon, à propos de ça, dit-il d’un ton soudain étrangement détaché.


  Et le voilà à raconter l’attaque qui avait coûté la vie à Asher et la capture de la fille par Wells dans les bois.


  — Quoi ? dit Clarke aux abois. Tu es en train de me dire que cette fille est née sur Terre ?


  Bien qu’une partie d’elle s’y attende depuis qu’ils ont découvert le verger, se réveiller à quelques mètres d’une Née-Terre lui fait l’effet d’une décharge électrique. Des milliers de questions se bousculent dans sa tête. Comment ont-ils survécu au Cataclysme ? Combien sont-ils ? Existe-t-il des poches de gens disséminées sur la planète ou uniquement sur ce territoire ?


  — Ne parle pas si fort, s’il te plaît, lui chuchote Bellamy en lui mettant une main sur l’épaule. Je crois qu’elle est en train de dormir et je préférerais qu’elle reste dans cet état le plus longtemps possible. Ça me flanque la chair de poule de la savoir ici.


  Clarke se défait de l’emprise de Bellamy et se lève. Le choc et l’excitation qui parcourent son corps la font trembler de tous ses membres.


  — C’est carrément incroyable, il faut que je lui parle !


  Avant qu’elle n’ait pu faire un pas, Bellamy la saisit par le poignet.


  — C’est pas une bonne idée. Sa tribu a enlevé Octavia et tué Asher. On l’a capturée alors qu’elle nous espionnait. (La bouche de Bellamy se tord en une grimace.) Elle devait sans doute décider lequel d’entre nous ils allaient kidnapper.


  Clarke le dévisage, en proie à la confusion. Pourquoi tenter de deviner les motivations de la fille alors qu’il suffit de les lui demander ?


  — Quelqu’un a essayé de lui parler ?


  Clarke ne voit pas quel risque cela pourrait représenter : elle a les pieds et les mains attachés. Elle leur tourne le dos et n’a pas bougé depuis que Clarke a posé les yeux sur elle.


  Bellamy la fait se rasseoir sur le lit.


  — Je pense qu’elle parle anglais. Elle n’a pas desserré les lèvres, mais j’ai eu l’impression qu’elle comprenait ce qu’on disait. Dès qu’on obtient des informations sur là où ils retiennent Octavia, je fonce la libérer.


  Sa voix a beau être calme, il ne peut empêcher une pointe d’angoisse de transparaître quand il prononce le nom de sa sœur. L’espace d’un instant, Clarke les revoit près du lac où ils ont retrouvé la piste d’Octavia. Elle sent la culpabilité l’envahir, Bellamy a dû abandonner la traque pour la ramener au campement.


  — Bellamy, dit-elle lentement tandis qu’une idée germe dans son esprit. Les débris qu’on a retrouvés. Tu te souviens du logo qu’il y avait dessus ? C’était marqué « TG ».


  Tous les habitants de la Colonie savent parfaitement ce que signifient ces initiales : Trillion Galactic, le nom de l’entreprise qui avait construit le vaisseau à l’origine.


  — Je sais bien, mais ça peut signifier mille choses.


  — Mais si ce ne sont pas des débris de notre capsule, dit-elle, sentant l’excitation la gagner, ça veut peut-être dire que c’est un autre engin envoyé par la Colonie. Ça pourrait être un genre de drone ? Ou bien... (Elle s’interrompt, hésitant soudain à partager l’hypothèse à laquelle elle vient de penser.) En tout cas, je pense qu’il est important de creuser l’affaire, finit-elle par dire maladroitement.


  — Dès qu’on aura récupéré Octavia, je te promets de retourner y jeter un œil, dit Bellamy en lui serrant la main.


  — Merci, murmure Clarke. Pour tout. Je sais que tu as perdu un temps précieux pour me ramener ici.


  — Ouais, ben ça aurait été sacrément dommage de perdre le seul docteur sur Terre, même si t’as pas eu le temps de finir ta formation. Tu peux me rappeler à quelles parties du corps il vaut mieux pas que je me blesse ? sourit-il. C’est les coudes ou les chevilles ?


  Clarke a plaisir à le voir plaisanter à nouveau, mais cela ne suffit pas à faire disparaître totalement la culpabilité qui lui tord le ventre. Elle baisse la voix tout en regardant la silhouette immobile de l’autre fille.


  — C’est juste que... si tu dois repartir, vas-y. Ça me gêne déjà terriblement de t’avoir fait perdre vingt-quatre heures...


  Son sourire malicieux se teinte de tendresse.


  — T’en fais pas, dit-il en attrapant une mèche de cheveux de Clarke et en l’entortillant autour de son doigt. La meilleure chance dont je dispose, c’est que cette fille nous dise ce qu’elle sait. Après, je pourrai partir à la recherche d’Octavia.


  Clarke acquiesce, soulagée qu’il ne lui en veuille pas, mais aussi qu’il ne décide pas de s’en aller sur-le-champ.


  — Octavia a de la chance de t’avoir.


  Elle incline la tête et dévisage Bellamy avant de se fendre d’un sourire.


  — Tu sais quoi ? Ça ne me revient que maintenant, mais je me souviens avoir entendu dire qu’il existait un frère et une sœur sur Walden.


  — Ma réputation m’aurait précédé ? dit Bellamy en haussant un sourcil. Je devrais pas être étonné. Comment pourrait-on ne pas parler d’un aussi beau gosse que moi ?


  Clarke lui donne un petit coup de coude dans les côtes et il fait semblant d’avoir mal avant de s’esclaffer.


  — C’est vrai, reprend-elle. Mon amie Lilly vous avait croisés au Centre. Il me semble que ses mots exacts étaient : « Il y a une fille qui a un grand frère. C’est super cool d’avoir un frère, mais il est tellement attirant que personne ne peut le regarder en face. On risque sinon de devenir aveugle, comme si on regardait le soleil directement. »


  Au lieu de rire, Bellamy devient pâle comme un linge.


  — Lilly ? C’était pas Lilly Marsh, si ?


  Clarke se rend alors compte de la boulette qu’elle a commise. Bien sûr que Bellamy et Lilly se sont connus. Il ne pouvait pas y avoir tant d’enfants que ça au centre d’accueil de Walden, après tout. Lilly ne s’était pas étendue sur le sujet, et Clarke n’avait pas posé de questions. Ce n’avait pas vraiment été une décision consciente de sa part, mais elle comprend maintenant qu’il était plus facile pour elle de faire comme si Lilly n’avait ni passé ni amis pour se soucier de son sort.


  — Comment as-tu connu Lilly ? demande Bellamy, fouillant son regard pour tâcher d’y lire ce qu’elle lui cache.


  — Je l’ai croisée à l’hôpital pendant ma période d’apprentissage, répond Clarke, ne comptant délibérément pas le nombre de mensonges accumulés dans cette courte phrase. Vous étiez amis tous les deux ?


  Elle prie pour qu’il réplique d’un haussement d’épaules et dise l’avoir vaguement vue plusieurs fois au centre.


  — Nous étions..., commence-t-il avant de marquer une pause. Nous étions plus que des amis. C’est la seule fille qui ait vraiment compté pour moi. Jusqu’à ce que je te connaisse.


  Clarke ne peut masquer son effroi. Lilly, son amie, utilisée comme cobaye par ses parents, n’était autre que la petite amie de Bellamy...


  — Tu vas bien ? lui demande Bellamy. Ça te dérange que j’aie eu une petite amie à bord de la Colonie ?


  — Non, bien sûr que non, répond-elle immédiatement. C’est juste que je... suis crevée tout à coup.


  Clarke se retourne sur le lit pour ne plus avoir à regarder Bellamy en face. Mieux vaut encore qu’il la croie maladivement jalouse et possessive plutôt que de lui avouer ne serait-ce qu’un dixième de la vérité.


  — OK, dit-il, manifestement peu convaincu. Pour que tu saches, ça fait déjà un bail, cette histoire entre elle et moi.


  Clarke ne bouge pas. La mort de Lilly a beau sembler lointaine à Bellamy, Clarke la revit quotidiennement dans ses cauchemars. Elle entend encore sa voix la suppliant de mettre un terme à ses souffrances.


  La mort de Lilly hantera toujours les pensées de Clarke. Parce que c’est elle qui l’a tuée.


  CHAPITRE 2/ 7


  Glass


  Glass et Luke franchissent la porte de son appartement pour la toute dernière fois. Alors qu’ils s’engagent dans le couloir étrangement vide, Glass prend la main de Luke, cherchant un peu de réconfort dans ce silence de mort. Le chaos qui s’était emparé de Walden ces derniers jours semble avoir laissé place au désespoir et à la résignation. L’éclairage au plafond crépite et vacille, comme les yeux d’un enfant qui lutte pour ne pas sombrer dans le sommeil.


  Ils empruntent l’escalier central sans un bruit, et finissent par atteindre les niveaux inférieurs, là où se trouvent toute l’électricité et la plomberie. Toujours sans un mot, Glass indique l’emplacement du conduit d’aération et lève les bras pour retirer la grille.


  — Laisse-moi te donner un coup de main, dit Luke en descellant du mur la lourde plaque de métal et en la posant par terre avec une délicatesse exagérée. Et dire que j’ai passé toutes ces heures à me creuser la tête pour trouver où t’emmener en rendez-vous galant, alors qu’il suffit d’une balade romantique dans des tuyaux pour conquérir ton cœur.


  — Tu dois avoir déteint sur moi, réplique Clarke avec un sourire timide, malgré la nervosité qui monte en elle.


  — Quoi ? lui demande-t-il en lui ébouriffant tendrement les cheveux. Le fait de traîner dans les bas-fonds ?


  Elle se met sur la pointe des pieds pour déposer un baiser sur ses lèvres.


  — Non, le goût de l’aventure.


  Luke la prend dans ses bras.


  — Je t’aime, murmure-t-il au creux de son oreille.


  Il la hisse ensuite par la taille à hauteur de la bouche de ventilation, puis replace la grille derrière elle.


  Glass marque une pause à l’entrée du conduit pour essuyer les larmes qui lui troublent la vue.


  — Je t’aime aussi, chuchote-t-elle, sachant que Luke ne l’entend plus. Elle serre alors les mâchoires et commence à avancer à quatre pattes dans l’étroit cylindre de métal.


  Tandis qu’elle progresse dans l’obscurité presque totale, Glass se prend à essayer d’imaginer la tête que fera sa mère en ouvrant la porte. Sera-t-elle submergée de soulagement ? Ou sera-t-elle encore furieuse qu’elle soit partie rejoindre Luke sur Walden au péril de sa vie ? De penser à tout ce qu’elle a fait subir à sa pauvre mère l’année écoulée, Glass sent son cœur se contracter douloureusement. Si ce sont bel et bien les dernières heures de la Colonie, alors il faut qu’elle saisisse cette ultime chance de s’excuser, de lui dire combien elle l’aime.


  Glass grimace en se cognant la hanche contre un coude du conduit. Si quelqu’un lui avait dit il y a deux ans à peine qu’elle ramperait un jour dans une canalisation reliant Walden à Phoenix, elle lui aurait ri au nez. Les choses étaient très différentes à l’époque. Elle était très différente. Elle se prend à sourire dans la pénombre. Bien que sa vie soit en danger maintenant, elle vaut vraiment le coup qu’elle se batte jusqu’au bout.


  — ... lorsque le Cataclysme a frappé, il existait cent quatre-vingt-quinze nations souveraines, bien qu’une grande majorité d’entre elles aient rejoint l’une des quatre grandes alliances.


  Glass étouffe un bâillement en se couvrant vaguement la bouche d’une main. Leur tuteur a mis les lumières en veilleuse pour que les hologrammes soient plus visibles, il y a donc peu de chances pour qu’on la prenne en flagrant délit d’ennui caractérisé.


  — Lors des six premières semaines de la Troisième Guerre mondiale, presque deux millions de personnes ont perdu la vie...


  — Cora, chuchote Glass en se penchant sur sa table. Cora.


  Cora lève la tête de son pupitre et jette un regard ensommeillé à Glass.


  — Quoi ?


  — ... et dans les six mois qui suivirent, plus de cinq millions de gens moururent de faim.


  — T’as reçu mon message ?


  Cora se frotte les paupières puis cligne des yeux pour activer son écran rétinien. Elle louche en lisant ses derniers messages, dont celui de Glass lui proposant d’aller traîner à la Bourse d’échange après les cours.


  Quelques secondes plus tard, un petit flash apparaît en haut à droite du champ de vision de Glass. Elle cligne pour ouvrir le message de Cora.


  Pourquoi pas, mais faudra pas perdre de temps. J’ai RDV avec ma mère à 15 h.


  Pourquoi ? lui renvoie Glass.


  Corvée de potager :-)


  Glass sourit. « Corvée de potager », c’est le nom de code utilisé par la famille de Cora pour désigner leurs visites supplémentaires aux champs solaires. C’est totalement illégal, mais les gardes ferment les yeux : comme le père de Cora est le directeur des Ressources, personne ne veut prendre le risque de se le mettre à dos. Glass n’est pas vraiment choquée que la famille de Cora bénéficie des meilleurs produits, sa famille aussi profite de certains avantages en nature. En plus, Cora lui laisse venir goûter des fraises et autres fruits luxueux de temps à autre.


  — Oui, Clarke ? interroge le tuteur en donnant la parole à une fille du premier rang qui a la main levée.


  Glass et Cora lèvent les yeux au ciel de concert. Clarke a toujours une question à poser, et les tuteurs sont chaque fois tellement ravis de sa « curiosité intellectuelle » qu’ils la laissent bavasser, même après que la sonnerie signalant la fin du cours a retenti.


  — Est-ce que certaines espèces avaient déjà disparu ? Ou est-ce que c’est le Cataclysme qui les a toutes anéanties ?


  — C’est une question tout à fait pertinente, Clarke. Vers le milieu du XXIe siècle, au moins un tiers des...


  — Si seulement son espèce à elle pouvait disparaître ! soupire Glass à voix haute, sans même prendre le soin d’envoyer un message à Cora.


  Cora lâche un petit rire avant de se recoucher sur sa table.


  — Tu me réveilleras quand ce sera fini.


  — Cette fille a vraiment pas de vie, je vais finir par la balancer dans l’espace si elle se la ferme pas illico ! grogne Glass, excédée.


  Quand enfin leur tuteur les laisse ranger leurs affaires, Glass quitte sa place d’un bond et attrape Cora par la main.


  — Magne-toi ! Il faut que je me trouve des boutons pour ma robe !


  — Vous allez à la Bourse d’échange ? demande Clarke en levant les yeux, l’air enthousiaste. Je vais venir avec vous, j’essaye de trouver un oreiller pour une amie.


  Glass examine des pieds à la tête la tenue de Clarke ; elle est tellement démodée qu’elle a dû l’acheter à la Bourse de l’Arcadia.


  — Tu devrais plutôt brûler ton pantalon, fourrer les cendres dans ton T-shirt, et voilà1 : un superbe oreiller pour ton amie, et un truc affreux de moins à regarder pour nous !


  Cora éclate de rire, mais Glass ne ressent pas le petit frisson de la victoire attendu. Les yeux de Clarke s’illuminent de surprise et de douleur, puis elle tourne les talons, et s’en va sans un mot.


  Ça lui apprendra, songe Glass. Comme ça elle arrêtera peut-être de nous pomper l’oxygène à faire sa lèche-bottes !


  Puisqu’ils sont sortis en retard, Cora n’a plus le temps de passer à la Bourse d’échange, si bien que Glass rentre chez elle directement. Elle déteste faire son shopping toute seule. Elle ne supporte pas la manière dont la jaugent les gardes lorsque leur supérieur a le dos tourné. Ou le regard des hommes dès que leur femme ne les surveille pas.


  Pendant son trajet retour, elle repense à comment convaincre son père de lui donner plus de points de rationnement. Le Jour du Souvenir arrive à la vitesse d’une comète et, pour une fois, Glass est déterminée à avoir une plus belle robe que Cora.


  Elle passe sa main au scanner et jette son sac de cours par terre à peine la porte franchie.


  — Maman ? appelle-t-elle. Maman ? Tu sais où est papa ?


  Sa mère sort de sa chambre. Elle a le visage livide, ce que ne masque pas totalement un maquillage habile, et ses yeux brillent d’un éclat étrange, bien que ça soit peut-être dû à l’éclairage.


  — Qu’est-ce qui va pas ? demande Glass en jetant un coup d’œil derrière elle – elle se sent toujours mal à l’aise quand sa mère est dans l’une de ses humeurs. Où est papa ? Il est toujours au boulot ? Je veux lui parler de mon argent de poche.


  — Ton père est parti.


  — Parti ? Qu’est-ce que tu... ?


  — Il nous a quittées. Il emménage avec – elle ferme les yeux un instant – ... avec cette fille du Comité.


  Elle parle sans émotion, comme si elle l’avait rangée au placard avec ses robes soigneusement pliées.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? demande Glass, pétrifiée.


  — Je veux dire que ton argent de poche est bien le cadet de nos soucis, déclare Sonja en se laissant tomber sur le canapé. Nous n’avons plus rien.


  Glass commence à avoir des crampes dans ses pieds et ses paumes à vif lorsqu’elle arrive à hauteur du dernier coude menant à Phoenix. Elle prie pour qu’aucun garde ne l’attende à la sortie et qu’elle puisse faire immédiatement demi-tour pour aller chercher Luke. Avec tout ce qui se passe, elle devrait se débrouiller pour le ramener à l’appartement de sa mère incognito. Ils auront ensuite le temps d’élaborer un stratagème afin d’obtenir des places à l’intérieur des capsules pour le retour sur Terre.


  Glass se remémore le jour où elle a été tirée sans ménagement de sa cellule pour apprendre qu’elle faisait partie des cent envoyés à la surface. L’idée l’avait remplie de terreur, mais aujourd’hui, une image différente de la vie sur Terre commence à prendre forme dans son esprit. Elle se voit se promenant dans les bois, main dans la main avec Luke. Ou bien assise avec lui au sommet d’une colline, dans un parfait silence complice, à observer un vrai coucher de soleil. Peut-être même que certaines villes sont encore debout, et s’ils pouvaient se rendre à Paris comme le couple sur les assiettes de Luke ?


  C’est le sourire aux lèvres qu’elle arrive au bout du tunnel. Elle tend les bras pour dégager la grille d’aération qui la sépare de Phoenix, mais elle ne parvient pas à trouver de prise. Ses doigts ont beau parcourir toute la surface, rien. Lorsqu’elle tâte du bout des doigts le contour de la grille, elle se rend compte que quelque chose est collé de l’autre côté, rendant l’ouverture de la canalisation impossible de l’intérieur.


  Glass se contorsionne pour mettre ses pieds en premier, elle prend une profonde inspiration et décoche un grand coup de talon dans la grille. Celle-ci ne bouge pas d’un poil. Elle recommence et laisse cette fois échapper un « Non ! » de frustration : malgré un petit grincement métallique, la grille n’a toujours pas bougé. Camille a dû sceller la sortie pour que personne ne puisse la suivre. Et dans un sens, Glass la comprend. Un seul réfugié de Walden a de bien meilleures chances de ne pas se faire détecter qu’un filet régulier de clandestins. Sauf qu’en faisant ça, elle a aussi condamné Glass et Luke à une mort certaine.


  Glass plaque ses genoux contre sa poitrine, luttant pour ne pas imaginer la tête de Luke quand elle lui annoncera que le passage est bloqué. Il puisera au plus profond de son self-control pour ne pas accuser le coup, mais une brève étincelle dans ses yeux viendra trahir son désespoir.


  Elle ne verra plus jamais sa mère. Lorsque finalement Phoenix sera aussi à court d’oxygène, Sonja sera toute seule, confinée dans son minuscule appartement, pensant à sa fille qui aura disparu sans même un au revoir.


  Mais alors qu’elle se résigne à rebrousser chemin, une idée germe dans son esprit. Une idée tellement téméraire et si folle qu’elle pourrait bien fonctionner.


  S’il n’y a plus moyen de rejoindre Phoenix de l’intérieur du vaisseau, elle passera donc par l’extérieur.


  1. En français dans le texte. (N.d.T.)


  CHAPITRE 2/ 8


  Wells


  L’état de Molly ne s’est pas amélioré depuis le petit déjeuner. Au contraire, sa fièvre n’a fait que monter et elle est parcourue de tremblements, malgré les couvertures que Wells a empilées sur elle.


  À midi, elle n’a pas bougé du sol de la cabane désormais vide où Wells l’a transportée à l’aube. Il l’observe d’un air inquiet. De la sueur perle sur son front et ses yeux luisent d’une étrange teinte jaunâtre.


  Wells a évité de croiser le chemin de Clarke depuis qu’il l’a laissée aux bons soins de Bellamy, mais il n’a plus le choix. Il se penche et soulève aisément le corps frêle de Molly, puis il sort dans la clairière. La majorité des 100 est en ébullition ; tandis que certains échafaudent des théories plus ou moins saugrenues sur la Née-Terre, d’autres s’entraînent avec les nouvelles lances de Graham à la lisière de la forêt. Ils ne sont donc que quelques uns à regarder Wells d’un air étonné alors qu’il entre dans l’infirmerie avec une Molly tremblante dans les bras.


  La Née-Terre est allongée sur son lit, tournant toujours le dos à la porte, endormie ou feignant de l’être. Clarke, elle, est assise et observe la fille avec une intensité telle que, dans un premier temps, elle ne remarque pas la présence de Wells.


  Il enjambe Bellamy qui s’est apparemment assoupi à même le sol au pied du lit de Clarke, puis dépose Molly tout en délicatesse sur un des lits vacants. Lorsqu’il se relève, Clarke a détaché son regard de la Née-Terre et dévisage Wells, les yeux grands ouverts.


  — Hé, lui dit-il en avançant d’un pas, comment tu te sens ?


  — Mieux, répond Clarke d’une voix rauque avant de s’éclaircir la gorge. Merci... de m’avoir administré l’antidote. Tu m’as sauvé la vie.


  Elle paraît sincère. Il n’y a plus trace de colère dans sa voix, plus de signe qu’elle en veut encore à Wells de son geste durant l’incendie. Mais son ton détaché, poli, est presque pire que sa colère, comme s’il n’était qu’un inconnu qui lui aurait rendu un service. Leurs rapports seront-ils toujours sur ce mode dorénavant, se demande-t-il, ou bien faut-il y lire l’amorce d’un nouveau départ ?


  Tandis que Wells est perdu dans ses pensées, les yeux de Clarke se reportent sur Molly. De neutre, son expression passe alors à une intense concentration, une mine qui lui est beaucoup plus familière.


  — Qu’arrive-t-il à Molly ? demande-t-elle, manifestement inquiète.


  Reconnaissant de pouvoir changer de sujet, Wells raconte à Clarke comment la jeune fille est tombée soudainement malade. Clarke fait mine de se lever de son lit, avant d’être coupée dans son élan par Wells qui lui place une main sur l’épaule.


  — Attends, lui dit-il en retirant vivement sa main. Tu dois te reposer, tu peux la voir d’où tu es, non ?


  — Je vais bien, déclare-t-elle en haussant les épaules et en mettant pied à terre. Elle a les jambes qui flageolent un peu, et Wells doit se retenir pour ne pas lui offrir son bras.


  Clarke se déplace jusqu’au chevet de Molly où elle s’agenouille pour mieux l’examiner.


  — Salut, Molly. C’est moi, Clarke. Tu m’entends ?


  Pour toute réponse, Molly pousse un petit gémissement et gigote dans les couvertures qui l’enserrent. Clarke fronce les sourcils en prenant le pouls de Molly à son poignet.


  — Tu en penses quoi ? demande Wells qui n’ose pas trop s’approcher.


  — Je n’ai aucune certitude à ce stade, répond Clarke en palpant les ganglions enflés en haut du cou de Molly. Au fait, une question. On est sur Terre depuis combien de jours ? J’ai un peu perdu la notion du temps avec cette morsure de serpent et tout le reste...


  — Un tout petit peu plus de trois semaines, dit-il en calculant dans sa tête. Ça a fait pile trois semaines hier.


  — Le vingt et unième jour, murmure Clarke dans un souffle, plus pour elle-même que pour Wells.


  — Comment ? Qu’as-tu dit ?


  Clarke détourne le regard, mais pas assez vite, Wells a eu le temps d’y lire la peur qu’elle ressent. Il connaît cette expression pour l’avoir déjà vue lorsque Clarke lui a révélé la teneur des expériences de ses parents.


  — Tu penses que ça pourrait avoir un lien avec les radiations ? Dans ce cas, ne crois-tu pas que les gens auraient manifesté des symptômes plus tôt ?


  Clarke tord sa bouche, signalant à Wells qu’elle est en train de cogiter à cent à l’heure.


  — S’il reste des radiations dans l’air, oui, nous aurions même tous du mal à respirer. Mais si c’est l’eau qui contient des particules radioactives, les premiers troubles apparaissent environ au terme des trois premières semaines. Néanmoins, je ne pense pas que Molly souffre de ça, ajoute-t-elle rapidement. Ses symptômes ne correspondent pas.


  Un éclair de souffrance traverse les yeux de Clarke et Wells sait que cet épisode lui rappelle douloureusement la mort de son amie.


  — Il est possible qu’elle ait une réaction allergique ou quelque chose dans ce goût-là, reprend Clarke. Tu as remis le reste de l’antidote universel dans la malle à pharmacie ?


  — Le reste ? Il n’y avait qu’un seul flacon...


  — Attends, ne me dis pas que tu m’as injecté la totalité de la fiole ! Elle comprenait au moins une douzaine de doses !


  — Et comment au juste est-ce que j’aurais pu le savoir ? s’emporte Wells, à la fois indigné par l’injustice de la situation et rongé par une culpabilité soudaine.


  — Alors, il n’en reste plus ? grogne Clarke en se retournant vers Molly. C’est pas bon du tout...


  Avant que Wells ne puisse demander à Clarke de préciser sa pensée, la porte s’ouvre avec fracas et Eric entre précipitamment, tenant Felix par la main.


  — Clarke ? Ouf ! Tu es réveillée ! On a besoin de toi, lance-t-il essoufflé.


  Étonné de voir Eric, d’ordinaire si calme, en proie à une telle agitation, Wells s’empresse de libérer un lit de camp et d’y mener Felix en le soutenant.


  — Il s’est évanoui en revenant du ruisseau, explique Eric, son regard oscillant entre Clarke et Felix, et il m’a dit qu’il n’arrivait pas à garder quoi que ce soit quand il mange.


  Le bruit a tiré Bellamy de son sommeil. Il se redresse, se frotte les yeux et lâche un bâillement sonore.


  — C’est quoi tout ce raffut ? Clarke, qu’est-ce que tu fiches debout ?


  Elle l’ignore superbement et, la démarche encore mal assurée, se rend auprès de Felix pour l’examiner. Il a beau avoir les yeux ouverts, il semble avoir du mal à regarder Clarke et ne pas être en état de répondre à ses questions.


  — Qu’est-ce qu’il a ? demande Eric, le regard rivé sur le visage de Clarke pour y détecter la moindre amorce de réponse. Son intensité rappelle à Wells celle des yeux des gardes au centre de contrôle, ceux qui doivent repérer astéroïdes et débris à temps pour ajuster la trajectoire de la Colonie.


  — Je ne sais pas trop, répond-elle sur un ton où il décèle un mélange de confusion et d’irritation – Clarke a toujours détesté ne pas savoir. Ce n’est sans doute rien de grave. Ça peut simplement être une déshydratation liée à une grippe intestinale. On va lui donner à boire en quantité, et on verra comment il réagit. Bellamy, tu peux nous apporter de l’eau, s’il te plaît ?


  Bellamy hésite un instant, regarde Wells, prêt à suggérer que lui y aille avant de se raviser et de sortir de la cabane.


  Wells s’accroupit à côté de Clarke, suffisamment près pour pouvoir lui parler à voix basse, mais suffisamment loin pour ne pas l’effleurer par accident.


  — C’est bizarre, non ? Le fait que Molly et Felix tombent malades en même temps ?


  — Pas vraiment. Avec cent personnes qui s’entassent la nuit dans de petits espaces comme ça, c’est même un miracle qu’il n’y ait pas eu d’épidémie plus tôt.


  Wells jette un coup d’œil à Eric qui caresse les cheveux de Felix et dit à Clarke dans un murmure :


  — Et si ce n’était pas une grippe, mais un effet des ra...


  — Ce n’est pas le cas, le coupe Clarke en plaquant une oreille contre le torse de Felix. À défaut de stéthoscope, elle va écouter ses poumons en direct.


  — Mais si jamais c’était le cas, insiste Wells. Est-ce que la malle à pharmacie contient un traitement adéquat ?


  — Mes parents travaillaient sur un remède, réplique doucement Clarke. Il y a des pilules qui peuvent ralentir l’intoxication due aux radiations.


  — Tu ne penses pas qu’on pourrait leur en donner, à titre de prévention ?


  — Il n’en est pas question, rétorque Clarke du tac au tac.


  — Pourquoi ? la presse Wells.


  Elle tourne la tête pour le regarder les yeux dans les yeux, et Wells y lit autant de frustration que de peur :


  — Parce que s’ils n’ont pas été irradiés, ces pilules les tueront.


  CHAPITRE 2/ 9


  Clarke


  — Tu es sûre que je peux te laisser quelques heures ? demande Bellamy en observant avec circonspection le bras toujours enflé de Clarke. Je ne vais pas m’aventurer trop loin, au cas où...


  — Oui, je suis sûre, le coupe-t-elle. Va chasser. Je vais bien, ne t’inquiète pas !


  Ils commencent à être à court de nourriture et lorsque Wells est repassé dans l’après-midi pour voir comment allaient Molly et Felix, il a ravalé son orgueil et demandé à Bellamy d’aller au ravitaillement.


  Bellamy indique du menton la Née-Terre toujours endormie sur son lit de camp.


  — Promets-moi de ne pas lui adresser la parole. Ça ne me plaît pas trop que tu restes seule avec elle.


  — Je ne suis pas seule, répond Clarke. Il y a Molly et Felix avec moi.


  — Les personnes inconscientes ne comptent pas. Tu gardes tes distances, OK ? Et essaie de te reposer.


  — Oui, c’est promis, dit-elle d’un ton qu’elle s’efforce de garder calme. Il ne faut pas que Bellamy se doute de combien elle a hâte qu’il parte. À peine la porte de la cabane refermée sur lui, Clarke se lève pour aller observer la Née-Terre.


  Elle est tout de noir vêtue, mais Clarke a du mal à identifier la matière de ses vêtements. Le pantalon moulant qu’elle porte est lisse et légèrement brillant – de la peau d’animal peut-être ? –, tandis que le tissu qui lui recouvre le haut du corps semble plus doux. Comment appelle-t-on déjà des poils d’animaux tissés ? De la laine ? En tout cas, l’étole épaisse enroulée autour de ses épaules est sans aucun doute possible en fourrure. Clarke meurt d’envie de savoir de quelle créature elle provient. Jusqu’à maintenant, le seul mammifère qu’elle ait vu de ses yeux est un cerf, mais la fourrure de la fille est beaucoup plus épaisse et plus sombre.


  De l’autre côté de la pièce, Felix laisse échapper un grognement dans son sommeil. Clarke se rend à son chevet et lui pose une main sur le front. Sa fièvre est en train d’empirer. Elle se mord la lèvre en pensant à ce qu’elle a dit à Wells. Elle n’a pas menti en disant que les symptômes d’une irradiation se présentent différemment : après les premiers épisodes de fièvre et de nausée viennent les plaies ouvertes, les saignements de gencives et la perte de cheveux. C’est ce qui avait rendu la lente agonie de Lilly si dure à regarder. Clarke savait exactement ce qu’allait endurer son amie avant même qu’elle n’en présente les signes avant-coureurs.


  Tandis qu’elle retourne s’allonger sur son lit, Clarke pense aux pilules que contient la malle à pharmacie. Si la maladie de Molly et de Felix n’est pas liée aux radiations, leur en donner reviendrait à signer leur arrêt de mort. Mais si le diagnostic de Clarke est erroné, voilà ses patients condamnés à une mort lente et douloureuse. En effet, les pilules doivent être administrées dès les premiers stades de l’irradiation.


  Elle se rassied et se prend la tête à deux mains, se demandant une énième fois pourquoi le Conseil ne l’a pas interrogée un minimum avant d’envoyer les 100 sur Terre. Certes, elle est une criminelle au même titre que les autres, mais elle est aussi la seule personne familière des travaux menés par ses parents.


  — Alors, qui c’est, cette Lilly ? demande une voix qu’elle ne reconnaît pas.


  Clarke manque s’étrangler en découvrant que c’est la Née-Terre qui lui a posé la question. Elle parle donc anglais ! Elle a réussi à se mettre en position assise sur le bord de son lit. Sa longue chevelure noire est un peu emmêlée mais brille toujours, et sa peau rayonne, faisant ressortir le vert étonnant de ses yeux.


  — Qu’est-ce... qu’est-ce que..., bégaye Clarke, puis elle se force à prendre une profonde inspiration pour regagner un semblant d’aplomb. Pourquoi veux-tu savoir qui est Lilly ?


  La fille hausse les épaules.


  — Tu as répété ce nom plusieurs fois dans ton sommeil enfiévré.


  Son accent et le rythme qu’elle imprime à ses phrases sont différents de tous ceux que Clarke a entendus dans la Colonie, ils sont plus chantants. Les entendre pour la première fois la met au comble de l’excitation, comme la première fois qu’elle a entendu un battement de cœur lors de son apprentissage à l’hôpital.


  — Et après, l’autre garçon, Bellamy, s’est comporté bizarrement quand tu as évoqué ce nom.


  — Lilly était une amie à moi, lorsque nous étions à bord du vaisseau, répond Clarke lentement.


  Les Nés-Terre sont-ils seulement au courant de l’existence de la Colonie ? Un million de questions affluent au cerveau de Clarke, et elle décide finalement d’y aller progressivement.


  — Vous êtes combien ici ?


  La fille réfléchit un instant, sourcils froncés.


  — En ce moment, on doit être trois cent cinquante-quatre, peut-être trois cent cinquante-cinq si Delphine a eu son bébé, elle devait accoucher d’un moment à l’autre.


  Un bébé. Naîtra-t-il dans un hôpital ? Serait-il possible qu’ils aient des équipements en état de marche ayant survécu au Cataclysme ? Les Nés-Terre ont-ils reconstruit tout ou partie d’une grande ville ?


  — Vous habitez où ? s’emballe Clarke.


  Le visage de la fille se referme aussitôt et Clarke s’en veut de son manque de tact. Bien sûr que, en tant que prisonnière, elle ne va pas lui révéler où sont sa famille et ses amis.


  — Comment tu t’appelles ? reprend-elle à la place.


  — Sasha.


  — Moi, c’est Clarke, répond-elle, tout en se doutant que la fille connaît déjà son nom. (Elle lui sourit et se lève.) C’est dingue. Je n’arrive pas à croire que je parle à quelqu’un né sur Terre, confesse-t-elle en allant s’asseoir à côté de Sasha. Est-ce que vous saviez qu’il y a des gens qui habitent dans l’espace ? Vous vous êtes dit quoi en nous voyant la première fois ?


  Sasha dévisage Clarke pendant quelques secondes, comme s’il elle n’était pas sûre qu’elle soit vraiment sérieuse.


  — Eh bien, je ne m’attendais pas à ce que vous soyiez si jeunes, finit-elle par répondre. Ceux d’avant étaient beaucoup plus vieux.


  Clarke reçoit ces mots comme un coup dans la poitrine. Ceux d’avant ? Ce n’est pas possible. Elle doit avoir mal compris.


  — Qu’est-ce que tu entends par là ? Tu veux dire que tu as déjà rencontré d’autres personnes de la Colonie ?


  Sasha hoche la tête, menaçant le cœur de Clarke de monter en surrégime à tout instant.


  — Un groupe est descendu, il y a à peu près un an. On a toujours su que des gens vivaient dans l’espace. Ça nous a quand même fait un sacré choc de les voir en face-à-face. Ils ont connu un atterrissage difficile, comme vous. (Sasha marque une pause, se demandant sans doute à quel point elle peut se confier à Clarke.) Comme c’était la première fois, on ne s’est pas méfiés et on a essayé de les aider. On les a amenés à notre... on les a invités à se joindre à nous. On leur a donné un toit, de quoi manger, même si leurs ancêtres ont laissé tomber les nôtres lors du Grand Abandon. Mon peuple était prêt à tirer un trait sur le passé au nom de la paix et de l’amitié.


  Clarke sent une pointe d’aigreur se loger dans la voix de Sasha, comme si elle mettait Clarke au défi de la contredire. Elle résiste donc à l’envie de défendre les Colons, ou de poser d’autres questions. Le meilleur moyen de gagner la confiance de cette fille est sans doute de rester silencieuse. Et de fait, après une courte pause, Sasha poursuit.


  — On a été stupides de leur faire confiance. Il y a eu un... un incident, dit-elle, une grimace venant déformer ses jolis traits.


  — Que s’est-il passé ? la pousse Clarke d’une voix douce.


  — Ça n’a plus d’importance, répond sèchement Sasha. Ils sont tous partis, maintenant.


  Clarke se redresse, ses méninges tournant à cent à l’heure pour digérer ces informations invraisemblables.


  Se pourrait-il qu’il y ait eu une mission vers la Terre l’année précédente ? Elle repense aux débris qu’elle a retrouvés, au logo TG, et ça lui paraît soudain plausible. Mais alors, qui étaient ces Colons plus âgés envoyés en éclaireurs ? Pourquoi avoir envoyé les 100 si une autre mission avait déjà réussi avant la leur ?


  — Est-ce que... est-ce que tu sais quoi que ce soit d’eux ? la questionne Clarke en tâchant de garder une voix neutre. Ils étaient volontaires pour redescendre sur Terre, ou bien on les y a forcés ?


  — Aucune idée. Ce n’est pas comme si on s’était raconté nos vies en long et en large, surtout après ce qu’ils ont fait...


  Clarke fronce les sourcils tandis que ses neurones s’agitent pour lire entre les lignes de ce que lui dit Sasha. Elle n’arrive pas à se figurer ce que les Colons ont pu faire pour offenser les Nés-Terre si gravement, mais Sasha semble déterminée à ne rien lui lâcher de plus à ce sujet – quand bien même, Clarke ne peut pas garder ces nouvelles pour elle une seconde de plus.


  — Je reviens vite, dit-elle en se levant. Ne bouge pas d’ici.


  Sasha arque un sourcil et tend les jambes pour lui montrer ses mollets attachés. Rouge de honte, Clarke se précipite auprès de Sasha et s’agenouille pour la délier. Wells a fait un nœud super compliqué, sans doute quelque chose appris lors de son apprentissage d’officier, mais elle possède suffisamment d’expérience avec les points de suture pour finalement parvenir à comprendre sa logique. Sasha, d’abord réticente à se laisser toucher, observe ses gestes sans broncher.


  Le nœud enfin défait, Clarke jette la corde dans un coin.


  — Viens, dit-elle en tendant la main à Sasha. Viens avec moi, sinon ils ne voudront jamais me croire.


  Sasha considère la main tendue avec méfiance, puis se lève toute seule. Elle secoue un pied puis l’autre, histoire de rétablir sa circulation.


  — Allons-y, lui dit Clarke en la prenant par le coude.


   


  CHAPITRE 2/ 10


  Bellamy


  Ça fait à peine quelques minutes que Bellamy est revenu avec les lapins, et déjà ceux-ci sont en train de rôtir à la broche. Le fumet appétissant qui s’élève a tôt fait d’attirer la plupart des 100 autour du feu de bois, et Bellamy ne peut que constater dans leurs yeux que la faim les tenaille.


  Ces gamins lui rappellent les plus jeunes du Centre, ceux qui venaient immanquablement quémander lorsqu’il revenait de ses expéditions dans les espaces de stockage, dans l’espoir qu’il ait quelque chose à manger pour eux. Mais jamais il n’avait pu en rapporter suffisamment pour tout le monde, tout comme aujourd’hui.


  — Tu n’en as pris que deux ? geint Lila en essayant d’échanger un regard de dédain avec sa copine Eliza, grande blonde mince que Bellamy perçoit comme une version plus introvertie et encore plus stupide de Lila. La semaine dernière, toutes les deux, suivies par quelques autres filles, ont coupé leurs pantalons gris standard en shorts de tailles variables, au mépris des avertissements de Clarke qui les avait prévenues qu’elles regretteraient leur geste une fois le temps devenu plus frais.


  Et voilà qu’elles grelottent toutes les deux, bien que Lila le cache de son mieux. Eliza, elle, n’essaye même pas de masquer sa détresse.


  — C’est bien Lila, tu sais compter, articule lentement Bellamy comme pour féliciter un enfant, bientôt tu sauras aller jusqu’à dix !


  Lila croise les bras sur sa poitrine et le fusille du regard.


  — T’es vraiment qu’un connard, Bellamy !


  — Tu as déjà entendu ce proverbe terrien : « Il est mal avisé de mordre la main qui te nourrit » ? rétorque-t-il le sourire aux lèvres. Ou laisse-moi poser le problème plus simplement encore : il y a deux lapins, comme tu l’as très justement fait remarquer, et nous sommes largement plus que deux.


  Quatre-vingt-seize, pour être exact. Mais inutile de rappeler à tout le monde qu’ils ont déjà perdu quatre des leurs.


  — Il n’y en a donc évidemment pas assez, et tu viens de faciliter ma prise de décision. Pour ça, je te suis reconnaissant, merci du fond du cœur, dit-il en faisant mine de vouloir serrer la main de Lila.


  Elle tape sur la main tendue et pivote sur ses talons en tirant sur l’arrière de son short mal coupé.


  La Waldébile typique ! songe Bellamy en utilisant le terme inventé par Octavia pour désigner ces filles de Walden qui font exprès de prendre des airs de pimbêches pour singer les Phoeniciennes un peu écervelées. Mais le souvenir d’Octavia vient effacer son sourire, libérant à nouveau la peine qu’il tâchait de contenir en lui. Dieu seul sait quelles tortures elle est en train d’endurer, tandis que Lila et les autres pouffiasses de son espèce paradent en minishort autour du campement.


  Deux garçons arcadiens ont pris la cuisson des lapins en charge, après qu’Eric et Priya les ont écorchés. Bellamy est taraudé par l’envie de courir voir Clarke à l’infirmerie, mais il sait que toute la viande aura disparu le temps qu’il revienne. Non pas qu’il en veuille pour lui, il veut juste s’assurer que Clarke en ait un morceau.


  — Il n’y en a pas assez pour tout le monde, annonce Priya à Wells qui revient du cours d’eau. De combien de paquets de protéines dispose-t-on encore ?


  Le visage fermé, Wells secoue la tête avant de se pencher pour chuchoter à l’oreille de Priya. Ils ont beau tenter d’être discrets, une bonne vingtaine de paires d’yeux sont rivées sur eux.


  Bellamy repense aux jours qui ont suivi l’atterrissage, quand le groupe était animé d’une énergie explosive, presque dangereuse. Maintenant la fatigue et le manque de nourriture les rendent beaucoup moins bavards. Même Kendall, la pipelette waldébile, ne décroche pas un mot, regardant Priya et Wells avec un petit sourire qui semble plus amusé que soupçonneux.


  Pendant quelques minutes, on n’entend plus dans la clairière que le craquèlement des bûches et le bruit sourd des lances de bois qui vont frapper des troncs avant de retomber dans l’herbe au pied des arbres. Les gens que Graham a recrutés pour former sa « force de sécurité » s’entraînent depuis tôt ce matin, et même Bellamy doit avouer que certains se débrouillent désormais pas mal du tout. S’ils peuvent mettre la même énergie à chasser du gibier que leurs simulacres de Nés-Terre, les 100 ne mourront peut-être pas de faim.


  Kendall est la première à rompre le silence.


  — Wells, quand est-ce qu’ils envoient la prochaine capsule ?


  Bellamy ne peut s’empêcher de rigoler en entendant sa pathétique tentative d’entraîner Wells dans une conversation. Depuis quelques jours, elles sont de plus en plus nombreuses à s’intéresser de près aux faits et gestes du chancelier junior.


  — Qu’est-ce que t’en as à foutre ? intervient Lila en rejoignant le groupe, avant de s’étirer ostentatoirement. Moi, je suis pas pressée de voir débarquer des gardes ici, faisant comme si c’était chez eux.


  Bellamy est forcé d’avouer qu’il est d’accord sur ce point, mais jamais il ne lui donnera la satisfaction de le montrer. C’est lui qui aurait le plus à perdre de leur arrivée. Même si sa combine insensée de se déguiser en garde pour monter à bord de la capsule avait fonctionné, le chancelier, père de ce cher Wells, avait reçu une balle destinée à Bellamy dans la cohue. Même si tous les autres membres de la mission se voient amnistiés, Bellamy, lui, aura toujours son statut de criminel. Et si ça se trouve, les gardes auront ordre de tirer sur lui à vue.


  — Mais le Conseil doit bien être au courant maintenant qu’il n’y a pas de risque à nous rejoindre, dit Kendall en montrant le bracelet émetteur à son poignet.


  Aucun des 100 ne sait si les processeurs fonctionnent toujours et s’ils transmettent bien les données vitales de chacun jusqu’à la station, ou si le système a été trop endommagé lors de l’atterrissage catastrophe.


  — Pas de risque ? Ah ! répète Lila avec un rire amer. Ouais, sur Terre on court vraiment zéro risque !


  — Je parlais du niveau de radiations, se justifie Kendall en regardant Wells dans l’espoir qu’il prenne sa défense. Mais il a la tête dressée, scrutant les bois comme s’il avait repéré quelque chose.


  Bellamy se lève d’un bond, attrape son arc et son carquois et court rejoindre Wells. Un cri victorieux retentit alors dans la clairière et Bellamy cesse de retenir son souffle. Il ne s’agit pas des Nés-Terre, mais de Graham.


  Celui-ci émerge d’un fourré en lisière des bois, tenant sa lance d’une main et une grosse masse sombre dans l’autre. Une grosse masse sombre, recouverte de fourrure. Ce bâtard a réussi à tuer quelque chose, réalise Bellamy, hésitant entre soulagement et irritation. C’est bien sûr une bonne nouvelle de pouvoir compter sur un chasseur de plus, mais il aurait tellement préféré que ce soit quelqu’un d’autre.


  — Regardez ce que j’ai attrapé ! fanfaronne Graham en jetant sa prise au sol.


  — C’est toujours vivant, lui fait remarquer Priya en s’avançant tandis que le reste du groupe, soit par dégoût, soit par peur, recule de quelques pas.


  Et elle n’a pas tort. La créature est toujours agitée de spasmes. Elle est plus volumineuse que les lapins rapportés par Bellamy, mais moins que le cerf d’il y a quelque temps déjà. Elle possède un museau allongé, des oreilles légèrement arrondies et une longue queue touffue et rayée. Bellamy se penche dessus et découvre que la bête saigne d’une blessure profonde à l’estomac. Elle finira bien par y succomber, mais son agonie serait longue et douloureuse. Wells sort son petit couteau de sa poche.


  — Il faut viser droit dans le cœur, dit Bellamy à Graham. Comme ça, la mort est instantanée. Sinon, tranche-lui la gorge au moins.


  Graham hausse les épaules, comme si Bellamy venait de lui reprocher d’avoir mal fermé la porte de la cabane à provisions.


  — C’est un renard, dit-il en donnant un petit coup de pied à l’animal agonisant.


  — Euh, non, le reprend Bellamy, c’est un raton laveur.


  En tout cas, il en est presque sûr. La ressemblance avec les photos de ratons laveurs qu’il a vues est saisissante, à part pour l’appendice qui surmonte son crâne et qui projette un petit halo lumineux. Un cercle de lumière danse ainsi sur l’herbe sombre tandis que l’animal se débat mollement. On dirait presque qu’il porte une lampe frontale, comme celles qu’utilisent les ingénieurs de la Colonie pour effectuer des réparations sur la coque extérieure du vaisseau. Bellamy se souvient vaguement avoir regardé une vidéo où un poisson disposait d’un appendice similaire, se servant de cette lumière pour attirer ses proies vers le fond des océans.


  — Attends deux secondes, t’es parti chasser tout seul ? demande Lila, l’admiration rivalisant dans son ton avec le reproche. Et si les Nés-Terre traînaient par là ?


  — J’espère bien qu’ils y sont, rétorque-t-il. Je vais leur faire regretter de pas avoir crevé pendant le Cataclysme, rigole Graham en projetant sa lance en l’air pour la rattraper d’une main. C’est nous qui allons être leur Cataclysme !


  — Arrête de raconter des idioties, le réprimande Wells, manifestement à bout de patience. Si ça se trouve, ils sont plusieurs centaines, plusieurs milliers même ! Si ça devait se finir en bataille rangée, nous n’aurions pas la moindre chance !


  — Ah ouais ? le provoque Graham, menton levé. Eh ben moi, je dis que ça dépend du leader qu’on choisit.


  Les deux garçons se dévisagent pendant un long moment, puis Graham rompt le contact visuel, un sourire aux lèvres.


  — Bon, alors qui se charge de dépecer la bête ? Je crève la dalle !


  — Première étape, attendre que l’animal soit vraiment mort, intervient Bellamy en lançant un coup d’œil à Wells qui a toujours son couteau à la main.


  — C’est fait, je l’ai tué ! s’exclame Kendall d’une voix guillerette. Je viens de lui briser le cou.


  Bellamy croit tout d’abord qu’elle plaisante, mais il constate effectivement que la bête ne bouge plus et que son appendice lumineux s’est éteint. Surpris, il se tourne vers Kendall et est sur le point de lui demander où elle a appris à faire ça, lorsqu’il entend des bruits de pas se rapprocher.


  Clarke arrive en courant, traînant la Née-Terre par le bras.


  — Hé, tout le monde ! s’exclame-t-elle à bout de souffle.


  Dans les yeux, elle a cette lueur que Bellamy n’a vue que les rares fois où une nouveauté terrienne a mis son esprit scientifique en ébullition.


  — Vous n’allez pas en revenir !


  Tout le groupe se resserre autour des deux nouvelles arrivées.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demande Bellamy.


  Les yeux de Clarke se posent brièvement sur lui avant de revenir sur la prisonnière.


  — Dis-leur, l’enjoint Clarke. Dis-leur ce que tu m’as raconté.


  Tiens, tiens, songe Bellamy. Elle parle donc bel et bien notre langue !


  La plupart des 100 découvrent la Née-Terre pour la première fois depuis sa capture. Certains l’examinent avec des yeux ronds de fascination, jouant des coudes pour se rapprocher, tandis que d’autres, plus craintifs, cèdent leur place sans se faire prier. Du coin de l’œil, Bellamy remarque que Wells est reparti s’asseoir auprès du feu, sans pour autant perdre une miette du spectacle.


  Muette de frayeur, la jeune fille promène son regard sur la foule dense.


  — Ne crains rien, Sasha, dis-leur.


  Sasha ? Le poil de Bellamy se hérisse. Clarke connaît son prénom ? Que s’est-il donc passé pendant qu’il était à la chasse ?


  La Née-Terre s’éclaircit nerveusement la gorge et tous les murmures qui s’étaient élevés laissent aussitôt place à un silence total.


  — J’ai... j’ai dit à Clarke que vous n’étiez pas le premier groupe à descendre de la Colonie.


  — C’est tout bonnement impossible ! s’exclame Wells en rompant le cercle des spectateurs abasourdis. Et d’abord, comment pourrais-tu savoir ça ?


  Le visage de Sasha se durcit, et elle redresse le menton pour toiser Wells les yeux dans les yeux.


  — Je le sais, répond-elle d’un ton égal, parce que je les ai rencontrés.


  À ces mots, les réactions fusent de toutes parts, chacun y allant de sa petite théorie ou exprimant ses craintes. Wells porte les doigts à ses lèvres et lâche un sifflement strident, un son qui replonge Bellamy dans son passé douloureux : c’est en sifflant que sa mère et lui prévenaient Octavia de l’arrivée imminente de gardes, afin qu’elle retourne se cacher dans son placard. Le groupe s’apaise presque instantanément.


  — Tu affirmes que tu as rencontré d’autres membres de la Colonie ? insiste Wells, toujours sceptique.


  — Oui, je les connaissais. On les a laissés s’installer après que leur capsule s’est écrasée, explique Sasha en désignant d’un geste vague les débris calcinés de celle des 100, au bout de la clairière. En tout cas, vous avez encore des progrès à faire du point de vue de l’atterrissage.


  Bellamy n’en peut plus de se contenir.


  — J’aimerais bien que tu nous épargnes tes petites leçons et que tu nous dises plutôt où vous retenez ma sœur !


  — Je ne sais rien à propos de ta sœur, répond Sasha. Désolée.


  — On n’est pas des crétins, tu sais, rétorque Bellamy malgré l’avertissement que lui envoient les yeux de Clarke. Vous avez tué Asher, et kidnappé Octavia, alors tu ferais mieux de tout cracher, maintenant !


  — Laisse-la finir, intervient Wells, d’un ton sec qui rappelle trop à Bellamy celui du chancelier.


  Wells se retourne vers Sasha.


  — Raconte-nous ce qui s’est passé, reprend-il d’une voix adoucie.


  Sasha consulte Clarke qui l’encourage à poursuivre d’un hochement de tête.


  — Un autre groupe a atterri près d’ici, il y a un peu plus d’un an. La plupart de leur matériel a brûlé à l’atterrissage. On les a recueillis chez nous.


  — Combien étaient-ils ? demande Graham, l’air suspicieux.


  — Dix à la base, mais seuls sept ont survécu au crash.


  — Et vous en avez tué combien avec vos flèches ? ajoute Graham plus bas, mais suffisamment fort pour qu’on l’entende.


  Sasha tressaille mais se reprend immédiatement.


  — Au début, tout se passait bien. Bien sûr, c’était bizarre de côtoyer de nouvelles personnes. Nous n’avions jamais rencontré de gens extérieurs. Mais on a fait de notre mieux pour leur offrir l’hospitalité. (Son visage s’assombrit alors, et sa voix devient plus froide.) Ils n’ont pas fait preuve de la même courtoisie à notre égard, alors ils ont dû partir.


  Quelque chose dans son ton ravive la colère de Bellamy.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Il n’en peut plus de cette fille et de ses réponses vagues.


  — Ils sont partis où ?


  Sasha prend une profonde inspiration avant de répondre.


  — Ils sont morts.


  — Morts ? répète Wells sous le choc, tandis que les murmures reprennent dans la foule. Ils sont tous morts ?


  Sasha confirme d’un hochement de tête.


  Ce sont des assassins, se dit Bellamy. Les Nés-Terre sont des putains de barbares. Ils ont tué Asher sans sommation. Il se met à trembler tandis que monte en lui la question qu’il a refoulée depuis l’enlèvement d’Octavia. Et s’ils l’avaient déjà tuée ? Il serre les poings et enfonce ses ongles dans la chair de ses paumes. S’il ne la récupère pas, il le leur fera payer à tous. De leur vie.


  — Quoi ? Vous les avez tués ! s’emporte Graham. Et après, vous vous êtes dit que ça suffisait pas, alors vous avez tué Asher ?


  — Non, ce n’est pas ce qui s’est passé, répond Sasha, nous...


  Mais Graham la coupe, se tournant vers Wells avec un sourire mauvais.


  — Il est pas trop tard pour la mettre à mort, tu sais.


  — Vous allez un peu l’écouter ! rugit Clarke. Elle nous dit qu’ils n’ont pas tué Asher !


  — Qui c’est, alors ? demande Bellamy qui doit faire appel à tout son sang-froid pour ne pas crier à son tour – pourquoi Clarke s’acharne-t-elle à prendre la défense de cette vermine de Née-Terre ?


  — Aucun d’entre nous ne pensait qu’une autre capsule atterrirait. Mais vous êtes arrivés, dit Sasha en regardant tour à tour Clarke et Wells, comme si c’était eux qui avaient décidé de descendre sur cette satanée planète. Alors on s’est tous mis à se disputer et à s’entre-déchirer jusqu’à ce qu’un petit groupe fasse sécession. Ce sont eux qui ont tué votre ami. (Elle pince les lèvres avant de poursuivre.) Et je mettrai ma main à couper que c’est aussi eux qui ont enlevé ta sœur.


  — Et ils se cachent où ? aboie Bellamy.


  — J’aimerais le savoir autant que vous. Aucun de nous ne les a vus depuis qu’ils ont pris le large. Vous les avez aperçus plus récemment que nous. Mais je vous promets que nous ne sommes pas comme eux.


  — Et pourquoi est-ce qu’on te croirait ? la met au défi Graham, déclenchant un murmure d’approbation de la part de ses supporters. On a les moyens de te faire dire la vérité !


  — Arrête un peu, Graham, lui dit Wells en s’intercalant entre lui et la fille. Clarke, emmène Sasha à l’infirmerie et garde un œil sur elle, le temps qu’on décide de la marche à suivre.


  — Elle est toute trouvée, intervient Bellamy dont le sang bout de plus en plus. On prend nos armes et on va buter les connards qui ont enlevé Octavia.


  — Non ! s’écrie Sasha d’une voix soudain tremblante. Ils vous tueraient, ils sont beaucoup plus nombreux que vous.


  — On n’a qu’à t’amener avec nous, tu serviras de monnaie d’échange, suggère Graham en bousculant Wells pour attraper le bras de Sasha.


  — Lâche-la tout de suite ! s’exclame Clarke.


  Mais Sasha n’a besoin d’aucune aide. D’un seul mouvement fluide, elle flanque un coup de genou dans le ventre de Graham, se libère de son emprise et lui tord le bras dans le dos avant de le pousser violemment vers l’avant.


  — Ne me touche pas ! siffle-t-elle entre ses dents, les jambes flageolantes comme si l’effort l’avait vidée de ses forces.


  — Ça va ? s’enquiert Clarke en la soutenant.


  — Oui, répond faiblement Sasha.


  — À quand remonte ton dernier repas ? lui demande Wells.


  — Un bail.


  Lorsque Bellamy voit le regard de Wells se porter sur le feu où les deux lapins sont déjà en train d’être rôtis, la moutarde lui monte au nez.


  — Y a pas moyen de lui donner de ce que j ’ai chassé !


  — Cent pour cent d’accord, renchérit Graham. Rien à bouffer pour cette petite salope.


  Les trois quarts des 100 manifestent bruyamment leur approbation, il ne reste de toute façon déjà plus grand chose sur les carcasses de lapin.


  Avant que quiconque réagisse, un cri résonne à l’orée de la forêt, de l’autre côté du feu. Bellamy et une dizaine d’autres se précipitent vers l’origine du bruit et ils voient Eliza sortir du bois avant de s’effondrer par terre dans un hurlement de douleur. Son sang coule abondamment d’une blessure à la cuisse, juste en dessous de son short découpé.


  — Putain de merde ! lâche Graham arrivé au niveau de Bellamy, les yeux rivés sur la flèche toujours fichée dans la plaie.


  Tandis que Clarke arrive à son tour, Bellamy jette un regard chargé de haine à la Née-Terre que maintiennent Azuma, le visage grave, et Dmitri, rictus aux lèvres. Les yeux écarquillés d’horreur, Sasha observe de loin la fille blessée, mais Bellamy ne se laisse pas avoir par son jeu d’actrice.


  La prochaine fois que le sang coule dans cette clairière, ce sera le sien.


  CHAPITRE 2/ 11


  Wells


  — Wells – quelqu’un le secoue par le coude. Hé, Wells !


  Les yeux de Wells s’écarquillent, laissant s’effilocher les derniers lambeaux de son rêve. Il était en train de flotter sur un canal de Venise, ou non, il chevauchait à côté de Napoléon, en route pour une bataille.


  Kendall se tient debout au-dessus de lui, mais il ne lui prête aucune attention tandis qu’il se redresse. La Née-Terre – Sasha – n’a pas bougé de là où il l’avait laissée. En même temps, ses chevilles ligotées ne lui auraient pas permis d’aller bien loin. Elle est toujours adossée contre un tronc, le regard perdu au loin, son visage indéchiffrable, comme si elle s’était entraînée à en effacer toute marque d’émotion.


  Au final, la seule solution pour Wells avait été de dormir dehors avec la prisonnière. Les trois cabanes étaient pleines à craquer, abritant une grande majorité des 100 qui s’y étaient réfugiés à la hâte suite à cette deuxième attaque. Il y avait à peine la place pour que tout le monde s’y asseye, alors pour y dormir...


  Wells et Bellamy avaient transporté Eliza, encore sous le choc mais consciente, jusqu’à l’infirmerie, suivis de Clarke, qui avait dû éjecter des gens pour faire de la place à la nouvelle patiente. Heureusement, sa blessure était loin d’être fatale et, même au milieu d’une dizaine de gens apeurés, Clarke avait vite recousu et pansé la plaie.


  Mais lorsque Eric et Graham avaient ramené Sasha à la porte, tous les occupants de la cabine s’étaient déchaînés contre elle.


  — Je dis qu’on doit la tuer maintenant ! avait mugi Graham, transformant les cris de colère en cris de joie.


  — Absolument pas, avait grogné Bellamy. Pas avant qu’elle nous ait dit où ils gardent ma sœur !


  — Ça me fend le cœur d’être celui à devoir te l’annoncer, vieux, mais je pense bien qu’ils ont déjà tué Octavia à l’heure qu’il est. Le seul moyen de rétablir un semblant de justice, c’est de couper la tête de cette petite salope et de la laisser à l’entrée du campement pour saluer ses amis !


  Puisque aucune solution pacifique ne semblait se dessiner, tout le monde étant à moitié ivre de rage et de terreur, Wells s’était porté volontaire pour passer la nuit dehors dans la clairière avec la captive. De cette manière, elle était à la fois à l’écart du groupe et protégée d’eux jusqu’à ce qu’une décision soit prise.


  Certaines voix s’étaient aussi élevées contre ce compromis, déclarant que c’était trop risqué pour Wells de passer la nuit à découvert, mais lorsque tous avaient pris conscience que ce serait soit ça, soit partager avec Sasha le peu d’espace qu’ils avaient, les mécontents s’étaient tus.


  Wells savait qu’il aurait dû être terrifié au vu du sort d’Asher et maintenant d’Eliza, mais, en s’installant au pied du large tronc avec la Née-Terre, la curiosité l’avait vite emporté sur la peur. Il avait encore du mal à croire qu’il avait à portée de main une personne capable d’apporter des réponses à toutes les questions qui l’avaient maintenu éveillé alors qu’il n’était qu’un enfant. Quel effet ça fait, la neige ? A-t-elle déjà vu un ours ? Certaines villes sont-elles toujours debout ? Que reste-t-il de New York ? De Chicago ? Au final, il avait dû s’endormir avec sa liste de questions, son subconscient les intégrant à ses rêves.


  — Euh, Wells ? lui demande à nouveau Kendall. Tu es sûr que ça va ?


  — Oui, bien, finit-il par répondre en se frottant les yeux. Que se passe-t-il ?


  — J’ai dit aux autres que je te consulterais pour le petit déjeuner. On a quoi comme rations aujourd’hui ?


  Wells lâche un soupir.


  — J’ai bien peur qu’on doive sauter le petit déjeuner.


  Les lapins de Bellamy et le raton-laveur de Graham n’ont pas fait long feu la veille, et ils doivent faire extrêmement attention avec leurs paquets de protéines : pas plus d’un par personne et par jour.


  — Oh, quelle poisse ! s’exclame Kendall avant de se reprendre. Je me suis levée à l’aube pour graver le nom d’Asher sur sa croix. Ça rend plutôt pas mal, tu veux venir voir ?


  — Peut-être plus tard, répond Wells. Et, euh... merci.


  Quand il devient clair que Kendall ne partira pas de son propre chef, il se résout à lui demander de l’aider à répandre la mauvaise nouvelle à propos du petit déjeuner. Même si elle semble déçue dans un premier temps que Wells ne vienne pas admirer la gravure qu’elle a faite, l’idée d’être utile à Wells lui redonne le sourire.


  Après son départ, Wells attrape au fond d’une poche son paquet de protéines de la veille qu’il n’a pas terminé. Un coup d’œil rapide à Sasha lui montre qu’elle est plus pâle qu’hier. Est-ce dû au stress ? à la faim ? Wells n’en sait rien, mais il ne peut pas se permettre de la laisser affamée. Elle n’a rien fait de mal, et il est cruel de la traiter comme une prisonnière de guerre.


  — Hé, Sasha, l’appelle-t-il doucement pour ne pas l’effaroucher en lui tendant le paquet entamé. Ça te dit de manger un petit peu ? Tu dois avoir rudement faim à l’heure qu’il est.


  Elle examine la ration avec circonspection avant de reporter les yeux sur Wells.


  — C’est quoi ? demande-t-elle d’une voix enrouée.


  — De la pâte de protéines, tu n’en as jamais vu ?


  Elle secoue la tête.


  — Essaie, insiste Wells. Donne-moi ta main.


  Il extrait le reste de la pâte en appuyant sur le sachet et la dépose dans la paume de Sasha, et sourit lorsqu’elle plonge un doigt dedans et le porte à sa bouche, le nez froncé.


  — C’est pas aussi mauvais que ça en a l’air, admet-elle en en reprenant une petite portion.


  Elle mange rapidement puis s’essuie les mains.


  — Je sais où vous pouvez trouver de la nourriture, de la vraie.


  — Vraiment ? lui demande Wells, l’air sceptique.


  — Je peux t’y emmener, si vous me donnez l’autorisation de sortir du camp, bien sûr.


  Il réfléchit à la proposition. Stratégiquement parlant, ils doivent la garder prisonnière jusqu’à ce qu’ils récupèrent Octavia. Même si Sasha dit la vérité sur le groupe de Nés-Terre qui a fait sécession, elle demeure leur meilleur atout en cas de négociations. Il ne peut pas se permettre de la laisser les mener dans un piège.


  — Et qu’est-ce qui t’empêcherait de t’enfuir ?


  — Tu peux m’attacher les mains si ça te rassure, réplique-t-elle. Écoute, je cherche juste à me rendre utile. Et à manger, ajoute-t-elle, des gargouillis d’estomac venant confirmer la véracité de ses propos.


  — OK, finit par lâcher Wells après avoir scruté son visage en quête d’un quelconque signe de traîtrise. Je vais aller chercher quelques personnes pour nous accompagner.


  — Surtout pas, se récrie Sasha. Il ne faut pas que ça devienne une foire d’empoigne. Je vais te faire confiance, à toi et uniquement à toi, pour que tu prennes le strict nécessaire, et seulement cette fois. Marché conclu ?


  Wells hésite. Les autres seront furieux s’ils apprennent qu’il a laissé Sasha sortir du campement, même si c’est pour la bonne cause. Mais en fin de compte, être leader nécessite de prendre des décisions pour le bien commun, quand bien même elles doivent vous rendre impopulaire. C’est une leçon que son père ne lui a jamais permis d’oublier.


  — Joyeux anniversaire ! entonne la mère de Wells en sortant de la cuisine avec ce qui ressemble étrangement à un gâteau.


  — Comment as-tu fait ça ? demande-t-il, des étoiles dans les yeux, tandis qu’elle dépose le gâteau nappé de sucre glace sur la table. Il y a même des bougies dessus, douze au total, bien qu’elles ne soient pas allumées. Les bougies sont encore plus difficiles à se procurer que le sucre et l’ersatz d’œuf. Si sa mère les allume, ce ne sera que pour un court instant.


  — Par magie ! répond sa mère en souriant. Ne t’inquiète pas, je n’ai rien fait d’illégal. Ça ne causera aucun souci à ton père.


  À la différence de certains membres du Conseil, le père de Wells suit à la lettre le moindre article de la Doctrine Gaia, cet arsenal de lois que la Colonie a mis en place lorsque les Colons ont quitté la Terre. Quelques minutes plus tôt, alors que Wells rentrait en quatrième vitesse de ses cours, il a croisé sur le pont A le conseiller Brisbane transportant deux bouteilles de vin manifestement obtenues au marché noir.


  Wells dévore le gâteau des yeux. Peut-être y en aura-t-il suffisamment pour qu’il en apporte un morceau à Glass.


  — Tu es sûre qu’il ne dira rien ?


  Il ne sait pas ce qui énervera le plus le chancelier : le fait de gaspiller des ressources pour un produit à la valeur nutritionnelle discutable, ou le fait de célébrer une broutille comme un anniversaire. Cette tradition d’un autre âge met beaucoup trop l’accent sur une seule personne, alors que c’est l’espèce qui compte et non l’individu. Une naissance, ça se fête, bien sûr, mais aux yeux du chancelier, il n’existe aucune raison de conférer ainsi à quelqu’un une pseudo-importance une fois l’an.


  — Mais non, le rassure sa mère en s’asseyant à côté de lui. En plus, ce n’est pas forcément un gâteau d’anniversaire. Ça pourrait être un gâteau pour marquer ta troisième année consécutive en tête du classement des apprentis officiers, ou encore pour célébrer le fait que tu as enfin rangé ta chambre.


  Wells sourit à ces mots.


  — Papa rentre bientôt ?


  En général, le chancelier ne comptait pas ses heures, revenant souvent après que Wells se fut couché. Il ne l’a quasiment pas vu cette semaine, et un frisson d’excitation le parcourt à l’idée qu’ils passent la soirée tous les trois ensemble.


  — Normalement, oui, répond-elle avant de déposer un baiser sur son front. Je l’ai prévenu que nous avions un dîner spécial ce soir, en l’honneur de son fils très spécial !


  Sa mère commence à servir la salade dans les bols et lui demande comment s’est passée sa journée de cours. Il lui raconte alors une anecdote sur l’un de ses camarades qui a demandé combien de dinosaures étaient morts lors du Cataclysme.


  — Pourquoi ne commences-tu pas à manger ? s’enquiert-elle en entendant le ventre de Wells gargouiller.


  À travers les vitres, les lumières circadiennes se mettent à baisser d’intensité. Sa mère ne dit plus rien, mais ses sourires deviennent plus forcés. Elle finit par attraper la main de son fils dans la sienne.


  — Ton père a dû être retenu par une urgence. Je te propose qu’on goûte un peu à ce gâteau, qu’en dis-tu ?


  — D’accord, répond Wells en s’efforçant de garder un ton enjoué bien qu’il évite soigneusement le regard de sa mère. Le gâteau s’avère à la fois riche et fondant, mais Wells consacre tellement d’énergie à masquer sa déception qu’il n’y prête que peu d’attention. Il sait bien que ce n’est pas la faute de son père. En tant que chancelier, il n’est pas seulement le garant du bien-être et de la sécurité de chacun des habitants de la Colonie, il est aussi et surtout responsable de l’avenir de l’espèce humaine. Sa mission première consiste à s’assurer que ses représentants survivent suffisamment longtemps pour pouvoir un jour retourner sur Terre. Quel que soit le dossier qui le retienne au travail, c’est forcément plus important que l’anniversaire de son fils.


  La culpabilité envahit Wells lorsqu’il imagine son père assis seul dans son bureau, les traits fatigués tandis qu’il épluche de nouveaux rapports alarmants, trop préoccupé pour laisser son regard vagabonder sur les reliques terriennes qui font de cette pièce la favorite de Wells dans tout le vaisseau. Le chancelier n’accordera aucun regard à l’aigle empaillé, ni au tableau figurant une femme brune au sourire énigmatique. La seule relique susceptible d’attirer un instant son attention serait peut-être son encrier, où est gravée la maxime antique Non nobis solum nati sumus – « nous ne sommes pas nés que pour nous seuls » –, une citation de Cicéron, un auteur romain.


  La porte s’ouvre alors et le père de Wells entre dans l’appartement. Bien qu’il soit manifestement épuisé, il se tient bien droit et marche à grandes enjambées. Il jette un œil à sa femme puis au gâteau entamé et lâche un profond soupir.


  — Je suis vraiment désolé. La réunion du Conseil a duré plus longtemps que prévu. J’ai eu un mal fou à obtenir de Brisbane qu’il signe les nouvelles mesures de sécurité sur Walden.


  — C’est pas grave, dit Wells en se levant si brusquement qu’il en fait trembler la vaisselle. On t’a gardé du gâteau.


  — J’ai encore du travail qui m’attend.


  Le chancelier dépose un baiser sur la joue de son épouse et adresse un signe de tête à Wells.


  — Joyeux anniversaire, mon fils.


  — Merci, répond Wells, se demandant si la tristesse qu’il croit déceler dans les yeux de son père n’est que le fruit de son imagination.


  Le temps que le chancelier disparaisse dans la pièce qui lui est réservée, une autre question plus gênante se présente à l’esprit de Wells : si son père était retenu avec Brisbane, comment se fait-il qu’il ait croisé ce dernier plusieurs heures auparavant sur le pont A ?


  Une douloureuse boule d’angoisse monte alors à la gorge de Wells lorsqu’il réalise ce que cela implique.


  Son père leur a menti.


  — D’accord, concède Wells. Mais si nous n’y allons que tous les deux, je vais être obligé de t’attacher à moi pour que tu ne te fasses pas la belle une fois que nous serons dans la forêt.


  — Ça marche, acquiesce Sasha en tendant les poignets.


  Wells ne peut réprimer une grimace de compassion en voyant comment la corde a déjà laissé la peau de la Née-Terre à vif.


  — Je vais utiliser les menottes en métal cette fois, ça sera moins douloureux pour toi.


  Il part les chercher en trottinant à la cabane des stocks à proximité et en ramène aussi de la gaze qu’il lui enroule autour des plaies. Il referme ensuite un arceau de métal sur le poignet droit de Sasha puis accroche l’autre autour de son propre poignet gauche, avant de ranger la clef bien profondément dans l’une de ses poches.


  — Prête ?


  Elle hoche la tête, et après s’être assurés que personne ne peut les voir, les voilà tous deux partis en ligne droite vers les arbres. Wells raccourcit sa foulée dès qu’il sent le métal lui mordre les chairs.


  Cette marche à deux devient encore plus inconfortable une fois au cœur de la forêt. Alors que Wells doit ralentir chaque fois qu’ils rencontrent un obstacle, que ce soit un entrelacs de racines ou des rochers recouverts de mousse, Sasha accélère, les enjambant tout en souplesse. Là où Wells fait du bruit à chaque pas, Sasha, elle, évolue aussi gracieusement et silencieusement qu’une biche. Elle est manifestement en terrain connu ici.


  Il se demande quel effet ça fait de connaître une section de forêt aussi intimement que de connaître le corps d’une amante, de soulever le pied pour éviter une souche aussi naturellement qu’on trouverait la main de l’aimée.


  C’est bientôt elle qui guide Wells le long d’une pente qui ne lui dit rien, où les arbres poussent moins densément et où les herbes sont plus hautes, leur arrivant à hauteur des genoux. Sa longue tresse s’est défaite et ses soyeux cheveux noirs lui battent le dos.


  — Tu penses qu’ils sont inquiets pour toi ? lâche-t-il.


  Il a d’abord l’impression qu’elle ne l’a pas entendu, étant donné qu’elle ne se retourne pas ni ne ralentit. Mais la chaîne qui relie leurs deux poignets finit par trembler légèrement.


  — Inquiets... et furieux, répond-elle. On nous a donné l’ordre formel de ne pas nous approcher de vous, mais je n’ai pas pu résister. Il fallait que je vous voie de mes propres yeux.


  Wells allonge sa foulée pour rester à son niveau, et voilà qu’ils marchent côte à côte pour la première fois depuis leur départ du camp.


  — J’ai passé toute ma vie à essayer d’imaginer comment c’était dans l’espace, et à quoi vous ressembliez. Je n’ai pas vraiment eu l’opportunité de connaître les membres de l’autre expédition, en fait, j’ai à peine échangé quelques mots avec eux. Alors quand vous êtes tombés du ciel, j’ai décidé de ne pas laisser passer ma chance.


  Wells éclate de rire jusqu’à ce que la tension de la chaîne lui cisaille le poignet : Sasha s’est arrêtée net et le fusille du regard.


  — Je peux savoir ce qu’il y a de marrant dans ce que j’ai dit ?


  — Rien, je trouve simplement ça rigolo que tu aies passé tout ce temps à rêver de l’espace pendant que moi, j’ai rêvé toute mon enfance de ce qui se passait sur Terre.


  Le courroux s’adoucit dans les yeux de Sasha et elle reprend sa marche.


  — Vraiment ? Et qu’est-ce que tu aimerais savoir ?


  Wells lui répond quasi du tac au tac.


  — Combien de gens ont survécu au Cataclysme ? Y a-t-il des villes toujours debout ? Quels genres d’animaux reste-t-il à la surface du globe ? As-tu déjà vu l’océan ? Que se passe-t-il quand... – il interrompt sa batterie de questions en voyant le sourire amusé de Sasha. Quoi ?


  — On va peut-être y aller question par question.


  — OK, répond-il en souriant à son tour. Ma première alors, qui sont les survivants ? Que s’est-il passé après que les bombes sont tombées ?


  — Personne n’est vraiment sûr, admet Sasha. Nos ancêtres ont réussi à se réfugier dans un abri antiatomique totalement autonome enterré en profondeur, l’épaisse couche de calcaire tout autour les a protégés des radiations. Ça ne fait qu’une cinquantaine d’années qu’ils sont revenus à la surface. Nous n’avons trouvé aucun autre signe de présence humaine. À notre connaissance, nous sommes les seuls survivants. Mais qui sait ? Peut-être qu’il y en a d’autres ailleurs à la surface de la Terre.


  — Et où sommes-nous exactement ?


  — Pour de vrai ? s’étrangle Sasha, se demandant s’il plaisante. Nous sommes en Amérique du Nord, dans ce qui s’appelait autrefois la Virginie. Personne ne vous a dit où vous atterririez ? Pourquoi tout ce secret ?


  Wells hésite, ne sachant ce qu’il faut lui révéler de la mission. S’il lui avoue qu’ils ont tous commis des crimes et qu’ils devaient être exécutés le jour de leurs dix-huit ans, ça ne les présentera pas vraiment comme des gens dignes de confiance.


  — Les capsules ne disposent pas d’un système de navigation très sophistiqué, on n’était pas du tout certains d’où elles nous emmèneraient.


  — Et pourtant vous avez atterri à peine à quinze kilomètres de l’autre capsule, réplique-t-elle avec un sourcil arqué. On a bien dû vous envoyer dans cette zone pour une raison. Sans doute pour nous trouver, non ?


  Cette idée donne le frisson à Wells. Personne à bord de la Colonie ne soupçonnait l’existence de Sasha et des siens, ou bien... ?


  — Si nous sommes en Virginie, ça signifie que Washington D.C. n’est pas très loin ? demande-t-il, désireux de changer de sujet. Certains des bâtiments ont-ils résisté ?


  Son cœur bat la chamade rien qu’à s’imaginer parcourant les ruines de la Maison-Blanche, ou encore mieux, d’un musée ! Il se souvient qu’il y en avait plusieurs de réputés à Washington.


  La déception le submerge lorsque Sasha fait un signe de dénégation.


  — Non, la ville a été rasée, il reste à peine quelques bâtiments, et encore, seules certaines parties tiennent à peu près debout. Attention à ta tête, dit-elle en se baissant pour éviter une branche.


  Elle le guide par-delà un petit ruisseau jusqu’à un bosquet où les arbres poussent tellement densément que leurs branches semblent se rejoindre en une canopée au-dessus de leur tête. Wells se sent soudain incroyablement stupide à s’être laissé entraîner dans un endroit que jamais les 100 n’ont foulé. Et si c’était un piège ?


  Quelque chose d’à la fois doux et poisseux lui effleure alors la nuque, et il se retourne en sursaut en donnant un coup dedans. Des fils semblables à de la soie lui restent collés aux doigts.


  — Qu’est-ce que c’est que ce truc ? s’exclame-t-il d’une voix plus aiguë qu’il ne le voudrait.


  — Du calme, lui dit Sasha en riant, c’est juste une toile d’araignée. Tu la vois, là ?


  Conscient d’avoir eu l’air stupide, Wells se fend à son tour d’un sourire et regarde l’arbre qu’indique Sasha. On dirait qu’il est emmailloté dans un cocon de fils extrêmement fins qui brillent entre les branches.


  Sasha le tire pour qu’ils continuent, mais Wells ne parvient pas à détacher ses yeux du spectacle. La toile s’avère captivante avec ses superbes formes géométriques qui viennent contraster avec l’arrière-fond d’écorce et de branches.


  — Je croyais que les araignées étaient minuscules.


  — Parfois, oui. Mais celles qui vivent dans les bois peuvent atteindre une bonne taille, genre leurs pattes peuvent faire ça de longueur, répond-elle en montrant son avant-bras.


  Wells réprime un frisson et se remet en marche au côté de Sasha. Ils s’enfoncent dans le bosquet sans prononcer une parole, le tapis végétal absorbant le bruit de leurs pas. Il y a une certaine qualité dans le silence et les ombres qui pousse Wells à ne pas les perturber. C’était la même chose à bord du vaisseau : les gens baissaient tous d’un ton dès qu’ils mettaient le pied à Eden Hall, la plus grande salle de rassemblement qui abritait ce qu’ils croyaient alors être le dernier arbre de tout l’univers, embarqué sur Phoenix alors même que la Terre était en proie aux flammes. Enfin, ils ont baissé le ton jusqu’à ce que Wells y mette le feu, cherchant le meilleur moyen de se faire arrêter pour être envoyé sur Terre avec Clarke.


  Au bout de dix minutes supplémentaires de marche, il constate que les arbres commencent à s’espacer à nouveau, et Sasha le fait remonter le long d’un coteau abrupt. Lorsque enfin ils atteignent la ligne de crête, elle s’arrête et désigne un bosquet un peu plus loin.


  — C’est là.


  À première vue, Wells ne remarque rien de particulier, mais un examen approfondi lui révèle vite que des choses solides pendent aux ramures. Arrivé au pied de l’arbre le plus proche, il distingue une multitude de longues cosses vertes oblongues qui font ployer les branches. Sasha se hisse sur la pointe des pieds pour en cueillir une, mais ses doigts ne parviennent qu’à l’effleurer.


  — Si je puis me permettre, intervient Wells en joignant le geste à la parole. Il réussit de justesse à détacher la cosse visée par Sasha et la lui tend, fasciné par sa texture bosselée.


  Elle pèle avec dextérité la couche extérieure, révélant des graines rose vif.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Vous n’avez pas de maïs dans l’espace ?


  — On fait pousser des légumes dans nos champs solaires, mais rien qui ressemble à ça. En plus, je croyais que le maïs sortait du sol.


  — Avant peut-être, dit-elle en haussant les épaules, en tout cas, maintenant, le maïs pousse sur les arbres. Fais gaffe aux grains bleus, ils sont épicés. (Elle lève alors sa main menottée.) Si tu me détaches, nous pourrons monter dans l’arbre et en ramasser autant qu’on peut on transporter.


  Wells marque un temps d’hésitation. Il a envie de lui faire confiance, et une sorte d’intuition lui souffle qu’il le peut, mais le risque n’en demeure pas moins énorme. Il finit toutefois par extirper la clé du fond de sa poche.


  — J’accepte de te retirer les menottes, mais tu sais que si tu t’enfuies, on se lancera tous à ta poursuite.


  Sasha ne dit rien pendant un moment, puis présente son poignet à Wells. Sans un mot, il insère la clé dans la serrure et la tourne jusqu’à ouvrir le mécanisme. Elle plie puis déplie les doigts, se secoue la main et lui adresse un sourire.


  — Merci.


  En un éclair, la voilà qui grimpe le long du tronc et se hisse dans les branches. Elle donne l’impression que c’est un jeu d’enfant, mais quand Wells tente de l’imiter, il a du mal à trouver de bonnes prises. L’écorce a beau être rugueuse et craquelée, la mousse qui la recouvre est glissante et il lui faut s’y reprendre à plusieurs fois pour quitter le sol.


  Le temps qu’il atteigne la troisième branche à partir du bas, là où les cosses sont les plus denses, il est déjà essoufflé. Sasha s’est assise dessus à califourchon et arrache les grosses gousses à pleines poignées avant de les lancer au sol, qui, constate-t-il, semble sacrément loin vu d’en haut.


  Wells prend une profonde inspiration et se force à lever les yeux. La vision qui s’offre à lui est d’une beauté à couper le souffle. Il a déjà vu de nombreuses photos de superbes paysages terriens, mais aucune ne vaut la splendeur de ce verger, avec cette prairie ondulante en contrebas qui contraste fortement avec les contours violets un peu troubles des montagnes en arrière-plan. Il ressent un picotement d’excitation en apercevant le bonnet blanc qui coiffe les sommets. De la neige !


  — Il faudra absolument que je montre ça à mon père quand il sera là, lâche Wells sans réfléchir.


  Sasha tourne vivement la tête vers lui.


  — Ton père ? Y en a encore d’autres qui vont venir ?


  Wells ne sait pas trop pourquoi le ton accusateur de Sasha fait monter en lui un sentiment de culpabilité. Les Colons ont passé ces trois derniers siècles à trouver un moyen de ramener l’espèce humaine sur Terre. Ils ont tout autant le droit d’habiter cette planète que les Nés-Terre.


  — Bien sûr que oui. Les vaisseaux n’ont pas été conçus pour être éternels. Tout le monde finira par redescendre un jour.


  Et par « un jour », j’entends dans les semaines à venir, ajoute Wells en son for intérieur. Tout ça grâce à moi. Après l’arrestation de Clarke, il avait tout fait pour s’assurer qu’elle serait expédiée sur Terre et non exécutée. Il savait que le Conseil projetait d’envoyer des jeunes condamnés à l’Isolement, mais aussi que la mission devait impérativement être lancée avant le dix-huitième anniversaire de Clarke. Il avait donc pris des mesures drastiques... et stupides : dans son aveuglement, il avait volontairement agrandi une brèche affectant un sas, accélérant la déperdition d’oxygène au sein du vaisseau. Maintenant, il ne reste que peu de temps aux Colons dans l’espace avant qu’ils ne soient obligés de descendre sur Terre. Ça le rend malade rien que d’y penser, mais en même temps, il a sauvé Clarke.


  — Et ton père ne voulait pas venir avec toi ?


  La poitrine de Wells se serre quand il se rappelle la dernière fois qu’il l’a vu, la tache de sang sur sa poitrine tandis que la porte de la capsule se refermait. Il a passé ces dernières semaines à se répéter que la blessure par balle n’était que superficielle et que son père serait rétabli à temps pour accompagner la prochaine vague de Colons. En fait, il n’a aucun moyen de savoir ce qui s’est réellement passé et si son père a bel et bien survécu.


  — Il a beaucoup de responsabilités à bord, dit-il à la place. C’est le chancelier.


  Sasha ouvre de grands yeux ronds.


  — Tu veux dire que c’est lui le chef ? C’est pour ça que tu es le leader du groupe qui est descendu ?


  — Je ne suis pas le leader, proteste faiblement Wells.


  — Ils ont tous l’air de t’écouter.


  — Peut-être, soupire-t-il. J’ai toujours l’impression de décevoir quelqu’un, quoi que je fasse.


  — Je sais ce que c’est, acquiesce Sasha. Mon père... eh bien, c’est aussi notre chef.


  — Vraiment ? s’étonne Wells. C’est ton père qui est chancelier ?


  — On n’utilise pas ce terme-là, mais je pense que ça revient à peu près au même.


  — Alors tu sais ce que c’est de..., commence Wells avant de froncer les sourcils. Ça lui fait tout bizarre d’essayer de mettre des mots sur des sentiments qu’il refoule depuis bientôt dix-huit ans.


  — De quoi ? Qu’on attende de toi toujours plus que des autres ? Qu’on soit persuadé que tu as toutes les réponses alors que tu n’es même pas sûr des questions à poser ?


  La formulation de Sasha lui arrache un sourire.


  — Oui, quelque chose comme ça.


  Sasha jette au sol quelques autres cosses de maïs en se mordant la lèvre.


  — Je compatis pour mon père, bien sûr, mais honnêtement, j’en ai ma claque aussi. Tout le monde analyse le moindre de mes faits et gestes et l’interprète comme si c’était politique, s’énerve-t-elle.


  — Qu’est-ce que tu as fait ?


  Sasha se fend d’un sourire malicieux.


  — Oh, des trucs que je n’aurais pas dû faire. Comme venir vous espionner.


  Elle braque son regard dans celui de Wells et son visage devient grave.


  — Et toi, alors ? Ton père doit vraiment te faire confiance pour t’envoyer tout seul sur Terre comme ça.


  Wells a un instant d’hésitation. Mieux vaut lui laisser croire ça. Elle agira avec davantage de circonspection avec les 100 si elle pense qu’ils ont été rigoureusement sélectionnés pour cette mission, plutôt que si elle savait qu’ils sont des criminels envoyés à titre de cobayes, potentiellement pour mourir.


  Une bourrasque fait voler les cheveux noirs de jais de Sasha devant son visage.


  — Tu parles, dit Wells, se demandant si ce sont les yeux verts de Sasha qui le rendent si audacieux. Tu ne me croirais pas si je te disais la vérité.


  — Essaie toujours, réplique-t-elle en arquant un sourcil.


  — J’ai été arrêté il y a quelques semaines. Pour avoir mis le feu au seul arbre de la Colonie.


  Sasha le dévisage pendant un long moment, puis, à sa grande surprise, elle éclate de rire en passant une jambe par-dessus la branche.


  — Bon, ben je vais me dépêcher de descendre de celui-là, au cas où tu décides de lui faire subir le même sort.


  Elle glisse jusqu’à être suspendue à la branche des deux mains et se laisse tomber au sol tout en souplesse.


  — Allez, descends, on a assez de maïs, l’appelle-t-elle. Ou peut-être que tu as la trouille ?


  Wells secoue la tête. Il a beau n’avoir aucune idée de comment il va redescendre de cet arbre, pour la première fois depuis qu’il a atterri, plus rien ne lui fait peur.


  CHAPITRE 2/ 12


  Glass


  — Tu ne peux pas faire ça, finit par lâcher Luke, rompant le silence qui pesait dans le minuscule local technique.


  Glass et lui ont pénétré le poste de garde de Walden, désormais à l’abandon, où sont entreposés les scaphandres que lui et ses collègues utilisaient pour leurs sorties de travail dans l’espace.


  — C’est au-delà du risqué : c’est suicidaire ! Si jamais quelqu’un doit le faire, c’est moi. Je suis quand même entraîné pour ce genre de missions !


  Glass pose une main sur le biceps de Luke et s’étonne de constater qu’il tremble.


  — Non, lui dit-elle d’une voix ferme. Ce qui serait de la folie, ce serait que tu risques ta vie en faisant une sortie dans l’espace, pour te faire ensuite tirer dessus une fois arrivé sur Phoenix.


  — C’est pas comme s’il allait y avoir un comité d’accueil au niveau du sas. Ils doivent se dire que personne n’est assez dingue pour tenter de s’introduire par l’extérieur du vaisseau.


  Non seulement les sorties étaient exclusivement réservées à Luke et à son équipe ultra-entraînée, mais encore n’en effectuaient-ils qu’en cas d’impérieuse nécessité, auquel cas plusieurs personnes suivaient de près leur progression, vérifiant constamment les niveaux d’oxygène et de pression, à l’affût de potentiels débris qui auraient pu les heurter et prêts à intervenir à tout moment. Glass se force à oublier qu’elle ne bénéficiera, elle, d’aucune de ces aides.


  — L’ouverture du sas déclenchera sans doute une alarme. Mais au pire, ils m’arrêteront, jamais ils ne m’abattront à vue, insiste-t-elle.


  — Glass, plaide-t-il d’une voix rauque. Je ne peux pas te laisser faire ça.


  — Je ne le fais pas que pour nous, dit-elle en croisant son regard. En fermant la passerelle, Phoenix a délibérément condamné à mort tous ceux qui se trouvent sur Walden et Arcadia. Je ne permettrai pas que des innocents souffrent, surtout si j’ai les moyens d’agir. Je vais rouvrir la passerelle.


  Luke ferme les yeux et soupire.


  — OK, concède-t-il. Alors allons-y.


  Il passe méthodiquement en revue toutes les pièces de l’équipement, expliquant à quoi chacune sert – les combinaisons pressurisées, les mousquetons et le filin qui sera sa ligne de vie, la seule chose qui la rattachera au vaisseau. Il adopte un ton calme et très pédagogue, comme s’il s’était convaincu qu’il briefait un nouveau garde et non la seule personne qu’il aime qui soit encore en vie dans l’univers.


  Il conduit Glass jusqu’à la grande fenêtre à côté du sas et lui montre les poignées scellées au vaisseau qui courent tout du long de sa surface.


  — Le sas côté Phoenix peut s’ouvrir de l’extérieur, il suffit de tourner la grande roue, ça te mènera dans la chambre de dépressurisation. Ensuite, une fois que tu seras à l’intérieur, j’irai à la passerelle. On se retrouvera là-bas.


  — Rendez-vous est pris, dit Glass avec un sourire fragile.


  Luke sort une combinaison thermique de garde d’une penderie et la tend à Glass.


  — Désolé, il n’y a pas plus petit.


  Elle est en effet taillée pour quelqu’un de beaucoup plus corpulent, mais peu importe, elle fera avec. Glass retire son T-shirt et son pantalon, frissonnant dans le froid ambiant qui lui couvre les bras de chair de poule. Alors qu’elle enfile comme elle peut la combinaison thermique, elle voit Luke la fixer d’un regard d’une intensité extrême, comme s’il tâchait de mémoriser le moindre de ses traits, la moindre courbe de son corps.


  — Attends, tu fais des plis partout, dit-il la voix lourde. Elle ne gardera pas la chaleur si elle n’épouse pas parfaitement ta peau. Regarde.


  Glass ne bouge pas d’un poil tandis que les mains de Luke parcourent ses épaules, son dos, ses hanches, lissant expertement les petites poches d’air. Un frisson la saisit. À chaque nouvelle partie de son corps que Luke explore, c’est une nouvelle déchirure. Et si c’était la toute dernière fois qu’il la touchait ?


  Une fois qu’il a terminé, Luke va procéder aux dernières vérifications sur le scaphandre avant de lui en apporter les éléments.


  Ni l’un ni l’autre ne parle à mesure que Luke l’aide à enfiler le bas du scaphandre qu’il serre bien à la ceinture. Il lui fait ensuite signe de lever les bras pour lui mettre la partie supérieure. Le visage pâle, il emboîte les deux ensemble, jusqu’à ce que résonne un clic sonore. Glass prend une inspiration soudaine.


  — Ça va ? lui demande Luke en lui prenant la main.


  Elle hoche la tête. Il ouvre la bouche pour ajouter quelque chose, puis se ravise et attrape les gants qu’il lui enfile l’un après l’autre.


  Ne reste plus que le casque.


  — J’aurais dû m’attacher les cheveux avant, dit Glass en levant ses mains gantées.


  — Je vais te le faire.


  Il attrape le bandeau à cheveux dans sa poche, puis passe derrière elle pour ramener sa chevelure en queue-de-cheval, replaçant avec douceur une mèche par-dessus son oreille, avant de lui mettre le bandeau sur le front.


  Il se recule de quelques pas pour admirer son œuvre et offre à Glass un petit sourire.


  — Eh bien, j’ai l’impression que le moment est venu.


  Il la serre dans ses bras, et bien qu’elle ne sente pas grand-chose du fait de l’épaisseur du scaphandre, le geste réchauffe Glass au plus profond d’elle-même.


  — Tu me promets de faire très très attention dehors, OK ? dit-il, la voix étouffée. S’il se passe quoi que ce soit, tu fais demi-tour. Ne prends aucun risque !


  Glass hoche la tête.


  — Je t’aime.


  Elle n’a pas tenu le compte du nombre de fois qu’elle a prononcé ces mots, mais ils sonnent différemment en cet instant. Elle entend dedans l’écho de tous les je t’aime jamais dits, mais aussi la promesse d’un avenir qui en sera rempli.


  Luke baisse la tête et l’embrasse. Glass ferme les yeux, se permettant pendant quelques secondes d’imaginer que c’est un baiser normal, qu’elle n’est qu’une fille de dix-sept ans qui embrasse le garçon qu’elle aime. Elle se perd dans le baiser jusqu’à ce que le poids de son scaphandre la ramène à la réalité.


  Luke se détache et ramasse le casque.


  — Bonne chance.


  Il lui dépose un dernier baiser sur le front, puis met le casque sur la tête de Glass et l’emboîte. Glass ne peut retenir un petit cri tandis que le monde devient sombre et suffocant. Elle est de retour à l’Isolement. Elle ne voit plus rien, elle n’entend plus rien, elle ne peut plus respirer. C’est alors qu’elle sent Luke lui serrer la main à travers le gant, et enfin elle se relaxe, prenant une grande bouffée de l’oxygène que le réservoir lui fournit automatiquement.


  Après plusieurs jours à respirer un air appauvri, l’oxygène frais a un effet euphorisant. Elle se sent réveillée, capable de tout entreprendre. Elle lève le pouce pour montrer à Luke qu’elle est fin prête, et elle le voit traverser la pièce jusqu’au tableau de contrôle.


  Un crachotement résonne dans son casque, bientôt suivi de la voix de Luke.


  — Alors, mademoiselle la spationaute, comment ça se passe là-dedans ?


  — Ça va, répond-elle sans être sûre du côté duquel elle doit porter sa voix. Tu m’entends ?


  — Cinq sur cinq, la radio marche parfaitement. Bon, prête pour la balade ?


  Glass opine du chef, et Luke l’accompagne jusqu’au sas. La combinaison est plus légère qu’elle ne s’y attendait, mais marcher avec n’en demeure pas moins malaisé. Comme un bébé qui fait ses premiers pas, elle expérimente chaque membre avant de réfléchir à comment le déplacer. Luke entre un code sur le boîtier digital situé à côté de la porte et celle-ci coulisse, dévoilant le minuscule sas de décompression. En face d’eux, la porte qui mène dehors, dans ce vide glacé à – 270 degrés.


  Luke attache un câble à l’avant de la combinaison puis vérifie à deux reprises qu’il est bien accroché. Il montre à Glass comment le câble la relie au vaisseau, et comment il va se contracter et s’étirer au gré de ses déplacements.


  — OK, dit-il de quelque part derrière son oreille droite. Je vais rentrer fermer la première porte, et ensuite, tu attends mon signal avant d’ouvrir la deuxième. Tu auras alors dix secondes pour la franchir avant qu’elle ne se ferme automatiquement. Il te suffira d’attraper la première poignée et de te hisser au dehors.


  — Ça m’a l’air plutôt simple.


  Luke vérifie une dernière fois la combinaison et le filin, puis lui serre la main.


  — Tu vas te débrouiller comme une pro, à très bientôt, dit-il en toquant sur son casque.


  — À très bientôt.


  Il disparaît, la laissant seule, avec rien entre elle et l’infinitude du vide intersidéral à part une porte de métal et une combinaison spatiale vieille de trois cents ans.


  — OK, annonce la voix de Luke via la radio. Prépare-toi, je vais ouvrir la seconde porte.


  Glass sent que ses jambes sont aussi lourdes que du plomb, et les six pas qui la séparent de la porte sont les plus longs de sa vie.


  — Je suis en position.


  — Parfait. J’entre le code maintenant.


  Un bip sonore retentit, suivi d’un chuintement lorsque la porte coulisse.


  Pendant quelques secondes, elle ne peut que se tenir là et contempler l’espace comme jamais elle n’a pu le faire auparavant. Elle comprend enfin ce que Luke voulait dire quand il parlait d’un spectacle époustouflant. L’obscurité semble posséder une texture tant elle est riche, comme la pièce de velours dont sa mère lui avait fait une jupe, et les étoiles scintillent en son sein, d’une brillance tellement plus intense que ce qu’on voit à travers le filtre des hublots. Pour une fois, l’étendue brumeuse et grisâtre qu’est la Terre lui paraît plus mystérieuse qu’effrayante. Et dire que Wells est en bas, qu’il se promène dessus, qu’il y respire... s’il est toujours en vie, lui souffle la part cynique de son cerveau.


  — Vas-y, chuchote Luke de derrière son oreille.


  Elle prend une profonde inspiration, attrape la première poignée en forçant ses doigts à bien se refermer autour, puis se propulse à l’extérieur du vaisseau.


  Et voilà qu’elle flotte dans l’espace, se tenant à une unique prise, tandis que son regard se perd dans cette étourdissante mer d’étoiles et de nébuleuses qui ne demande qu’à l’engloutir. Derrière elle, la porte se ferme avec un clac.


  Glass se balance, profitant un court instant des joies de l’apesanteur, mais en voyant le chemin à parcourir pour atteindre Phoenix, sa gorge s’assèche immédiatement. Ça ne lui a jamais paru long les fois où elle allait rendre visite à Luke sur Walden, mais vu sous ce nouvel angle, la route semble sans fin. Il lui faut déjà progresser le long d’une bonne partie de Walden avant même de pouvoir apercevoir la passerelle.


  Tu peux le faire, s’encourage-t-elle les mâchoires serrées, tu dois le faire. Mètre par mètre. De sa main gauche, elle attrape la poignée suivante, ramène son corps et lâche la précédente. En l’absence de gravité, cela ne requiert qu’un effort minimal, mais son cœur bat pourtant à une cadence effrénée.


  — Comment ça se passe, alors ? résonne la voix de Luke dans son casque.


  — C’est d’une beauté incroyable, répond-elle doucement. Je comprends mieux pourquoi tu te portais volontaire à chaque mission extérieure.


  — Et toi, tu es d’une beauté encore plus incroyable.


  Glass passe désormais de poignée en poignée, ayant trouvé son rythme.


  — Je parie que tu dis ça à toutes les filles du centre de contrôle.


  — En fait, si je me souviens bien, je t’ai déjà sorti cette réplique.


  Les mots de Luke la font sourire. À l’époque où ils se donnaient rendez-vous en secret aux champs solaires, ils contemplaient l’espace à travers l’immense baie vitrée et Luke avait l’habitude de lui dire qu’elle était plus belle encore que la vue.


  — Ouais, il va falloir que tu te renouvelles un peu, mon bonhomme.


  Elle attrape la poignée suivante et hasarde un coup d’œil derrière elle : le sas par lequel elle est sortie n’est plus visible.


  — Il me reste combien de distance à couvrir ?


  — Tu arrives bientôt au niveau de la passerelle, ce qui veut dire que tu vas devoir faire gaffe à ne pas être vue. Il y a une deuxième rangée de poignées en dessous de la passerelle. Mieux vaut que tu utilises celles-là, histoire de pas prendre de risque inutile.


  — Pigé.


  Elle continue de progresser de façon fluide d’échelon en échelon en s’efforçant de ne pas réfléchir à ce qui se passerait si sa combinaison venait à montrer une défaillance. Elle a l’air si fragile tout à coup, une protection si mince vis-à-vis du vide cosmique qui l’entoure.


  La passerelle apparaît alors, toujours fermée par une imposante vitre étanche qui sépare Walden de Phoenix. Du côté de Walden, une foule encore nombreuse assaille la barrière de verre, frappant dessus dans l’espoir vain de la briser. En se rapprochant, Glass distingue la deuxième rangée de poignées dont parlait Luke. Le seul problème, c’est que le fossé qui sépare les deux échelles fixes dépasse largement l’envergure de Glass.


  Glass marque une pause. Si elle prend une impulsion contre la coque de Walden et se jette dans la bonne direction, elle devrait pouvoir l’atteindre. Et au pire, si elle se loupe, elle flottera pendant quelques secondes sans attaches, jusqu’à ce que Luke rembobine le filin et la ramène jusqu’au vaisseau.


  — OK, il faut que je saute, là, sinon je peux pas atteindre la première poignée sous la passerelle.


  Elle tord son corps de manière à positionner ses deux pieds contre la coque, puis tend le bras gauche en préparation. Après une profonde inspiration, elle bande ses muscles, pousse des deux pieds – et la voilà qui sourit béatement de voler ainsi dans l’espace.


  Mais elle a apparemment surévalué la puissance nécessaire, filant bien au-delà de la poignée tandis que sa main se referme sur du vide.


  — Luke, je l’ai loupée. Tu peux me tirer jusqu’au vaisseau ?


  Elle commence à tourner sur elle-même et perd tout sens de l’orientation.


  — Luke ?


  Aucune réponse ne lui parvient. Glass n’entend que sa propre respiration, résonnant à ses oreilles. Elle continue de tournoyer sur elle-même en s’éloignant du vaisseau, le filin se déroulant désormais à vitesse grand V.


  — Luke, s’écrie-t-elle en battant vainement des bras. Luke ! répète-t-elle d’une voix sifflante, comme si l’oxygène venait déjà à lui manquer.


  Elle en a trop inspiré d’un coup et doit attendre que le système se réajuste. Ne panique pas, se sermonne-t-elle intérieurement. Mais à cet instant précis, Glass aperçoit la Colonie brièvement dans son champ de vision : elle voit à la fois Phoenix, Walden et Arcadia qui rapetissent tandis qu’elle s’en éloigne. Le filin n’a-t-il donc pas de fin ? N’aurait-il pas déjà dû arriver au bout et le claquement sec la ramener vers la Colonie ? C’est alors qu’une pensée, acérée comme un poignard, vient lui glacer le sang : et si le câble s’était rompu ? Glass sait comment fonctionne l’élan dans l’espace ; en effet, à moins qu’elle ne rencontre un obstacle sur lequel elle puisse se repousser, elle continuera indéfiniment à tournoyer dans la même direction. Et d’ici une dizaine de minutes, sa réserve d’oxygène arrivera à son terme ; elle mourra alors asphyxiée, son corps sans vie dérivant dans l’espace à une vitesse constante jusqu’aux confins de la galaxie.


  Elle sent des larmes ruisseler le long de ses joues et se mord la lèvre.


  — Luke ? tente-t-elle à nouveau en tâchant de respirer normalement. Son mouvement incontrôlable lui donne un mal de tête épouvantable, et chaque fois que sa rotation lui permet d’entrapercevoir la Colonie, celle-ci est de plus en plus petite. C’est la fin pour elle.


  Glass sent soudain un coup sec tirer sur l’avant de sa combinaison et le câble se tendre comme un arc.


  — Glass ? Tu m’entends ? Tout va bien ?


  — Luke !


  Jamais elle n’a été aussi heureuse d’entendre le son de sa voix.


  — J’ai essayé de sauter, j’ai manqué l’échelon, et après tu n’étais plus là, j’ai pas compris ce qui s’est passé...


  Le filin commence à se rétracter lentement, la ramenant jusqu’au vaisseau.


  — J’ai dû régler un petit problème, des gens venus piller la salle de contrôle, mais ne t’inquiète pas, il n’y a plus rien à craindre.


  — Qu’est-ce que tu entends par là ?


  — J’ai dû les assommer, soupire Luke. Ils étaient quatre et ils voulaient... (Il marque une pause.) Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ils n’étaient pas très amicaux. Tu étais en danger et je n’avais pas vraiment le temps de leur expliquer le pourquoi du comment.


  — Ne va pas te sentir coupable, Luke, le rassure Glass.


  Elle aperçoit alors la passerelle droit devant elle et la série de poignées qui courent en dessous. Elle serre et desserre les poings pour se préparer, elle ne peut pas se permettre de les rater cette fois.


  — Je suis en approche rapide, prévient-elle.


  Sa trajectoire est bonne et, bras tendus, elle ne quitte pas la poignée des yeux jusqu’à ce que...


  — Je l’ai eue ! s’exclame-t-elle dès que ses doigts se sont fermement accrochés à la barre métallique.


  — Ça, c’est ma Glass ! Bien joué !


  Elle entend le sourire qui pointe dans la voix de Luke et cela lui fait chaud au cœur. Elle peut enfin lâcher un grand soupir de soulagement et s’accroche de l’autre main à l’échelon suivant. Une fois son rythme retrouvé, il lui faut peu de temps pour parcourir la passerelle et remonter jusqu’au sas de Phoenix.


  Lorsqu’elle finit par atteindre l’entrée, elle plaque ses pieds fermement contre la coque du vaisseau et utilise toute sa force pour manœuvrer l’imposante poignée circulaire. La porte coulisse dans un chuintement satisfaisant. Elle agrippe le rebord et se hisse à l’intérieur d’un sas de décompression presque identique à celui de Walden.


  — Ça y est, j’y suis !


  Luke laisse échapper un cri de victoire.


  — Génial ! Je me mets en route alors, à tout bientôt sur la passerelle !


  — À tout à l’heure, sois prudent.


  Glass attend que la porte se soit refermée puis décroche le filin du mousqueton et se présente devant la deuxième porte qui s’ouvre automatiquement. Sans perdre de temps, elle retire son casque et lutte pour s’extraire de sa combinaison. Cela lui prend plus de temps de s’en dépêtrer qu’il n’en a fallu à Luke pour la lui enfiler, mais elle finit par y parvenir. À première vue, il ne semble y avoir aucun garde en patrouille dans les couloirs. À vrai dire, il semble même n’y avoir personne du tout. L’euphorie du devoir accompli laisse bientôt place à une inquiétude sourde quand elle se prend à imaginer ce que fait sa mère en cet instant précis. Est-elle seule en train de se ronger les sangs ? Ou bien les Phoeniciens font-ils semblant que tout est normal, comme si les deux tiers de la Colonie n’avaient pas été abandonnés à leur triste sort ? Où sont-ils donc tous passés ?


  Seuls deux gardes sont postés sur la passerelle, ni l’un ni l’autre ne prêtant la moindre attention à la console de contrôle. Ils se tiennent debout au milieu de la passerelle côté Phœnix, une main sur la crosse de leur arme, à regarder la paroi de verre derrière laquelle tant de Waldénites sont agglutinés qu’on dirait une paroi de chair.


  Des hommes et des femmes ont le visage écrasé contre, tenant à bout de bras des enfants aux traits bleuis pour les montrer aux gardes impassibles. Aucun son ne franchit la barrière de verre, mais cela n’empêche pas Glass d’entendre leur désespoir résonner dans sa tête. Elle voit des poings rougis à force de tambouriner, le visage livide d’un vieil homme pressé contre le verre et dont le corps glisse progressivement vers le sol.


  Glass n’a pas de choix. Elle doit leur ouvrir. Même si cela signifie moins d’oxygène pour elle, pour sa mère et pour Luke. Elle se faufile dans la cabine de contrôle puis parcourt la console des yeux. La technologie est plutôt simple et elle repère vite l’interrupteur qui actionne la barrière : il n’a que deux fonctions, fermé... et ouvert. Elle prend une profonde inspiration et bascule l’interrupteur.


  Le temps que l’alarme se mette à hurler, il est déjà trop tard. Les gardes font volte-face et Glass lit le choc et la terreur sur leur visage tandis que la barrière disparaît progressivement dans le plafond.


  Le premier à passer en-dessous est un vieil homme, sous la pression frénétique des Waldénites derrière lui. Il est bientôt suivi par plusieurs femmes menues qui rampent sur le ventre. En quelques secondes, la paroi de verre s’est totalement rétractée et la passerelle s’emplit de gens qui pleurent des larmes de gratitude et se félicitent en respirant l’air frais à pleins poumons.


  Glass se met sur la pointe des pieds, s’efforçant d’apercevoir dans la marée humaine le seul visage qu’il lui tarde de revoir. Et le voilà bientôt qui apparaît au bout de la passerelle. À mesure que Luke s’avance vers elle en jouant des coudes, elle distingue le sourire fier qu’il arbore, et elle se dit qu’elle a fait ce qu’il fallait faire.


  Elle vient de sauver des centaines de vies, même si, dans le même temps, elle vient d’en raccourcir drastiquement des centaines d’autres. Y compris la leur.


  CHAPITRE 2/ 13


  Clarke


  Vers le milieu de la matinée, la cabane s’est enfin presque totalement vidée de ses occupants. Après douze heures passées à jouer des coudes pour se faire sa place dans un espace bondé qui pue la sueur et la peur, tout le monde semble avoir décidé que les Nés-Terre ne sont pas une si grosse menace que cela après tout.


  L’atmosphère au campement n’en est pas moins toujours un peu tendue. Un groupe considérable est déjà en plein travail, posant les fondations d’une quatrième cabane à même de résoudre leur problème de place. Wells étant introuvable, c’est Bellamy qui a pris le commandement. Clarke l’entend répartir les tâches de droite et de gauche, certains devant se charger de creuser le sol, d’autres de récupérer et tailler des poutres de soutènement.


  Le spectacle lui arrache un sourire, mais celui-ci disparaît rapidement lorsqu’elle va vérifier l’état de santé de Molly et de Felix. Aucun des deux ne semble aller mieux. Pire encore, un garçon arcadien et une Waldénite affichent les mêmes symptômes de fatigue, de perte d’équilibre et de nausées.


  Priya est restée dans l’infirmerie, donnant quelques gorgées d’eau à boire à une Molly à moitié endormie. Elle adresse un signe de tête à Clarke avant d’aider Molly à se rallonger. Gobelet en métal à la main, elle vient ensuite la voir.


  — Je me suis dit qu’on pourrait utiliser ce récipient pour les gens malades, au cas où ils s’avèrent contagieux.


  — Excellente idée, lui dit Clarke. Même si apparemment, toi, tu n’as pas peur d’attraper quoi que ce soit.


  Priya hausse les épaules, puis se remet une mèche de cheveux noirs derrière l’oreille.


  — Si on n’est pas là à veiller les uns sur les autres, ça voudra dire qu’ils ne se sont pas trompés sur notre compte.


  — Ils ?


  — Ceux qui nous ont condamnés à mourir aussitôt que nous aurions dix-huit ans. Ils sont venus me chercher dans la salle d’exécution, tu sais. Le docteur était à deux doigts de procéder à l’injection. Il s’apprêtait à me plonger l’aiguille dans la veine lorsqu’un message est apparu sur son écran rétinien, lui disant qu’en fait je participais à la mission sur Terre.


  — Et tu t’es retrouvée à l’Isolement à cause de quoi ? lui demande doucement Clarke, sentant que Priya ne se formalisera pas de cette question pourtant taboue chez les 100.


  Mais avant qu’elle ait eu le temps de répondre, la porte de la cabane s’ouvre et Eric apparaît sur le seuil, son visage reflétant l’épuisement et sa profonde anxiété.


  — Je pense qu’on devrait leur donner les pilules, lâche-t-il sans préambule.


  Clarke ouvre la bouche pour lui demander de quoi il parle, mais il enchaîne sans lui en laisser le temps.


  — Je suis au courant pour les pilules « antiradiations », et je suis convaincu qu’il faut les donner aux malades. Maintenant.


  Clarke s’efforce de prendre un air aussi compétent et rassurant que possible avant de lui répondre.


  — Ils ne sont pas victimes d’une intoxication radioactive, dit-elle en déployant des trésors de patience malgré la nuit horrible qu’elle vient de passer. Et les pilules dont tu parles vont les tuer à coup sûr s’ils souffrent de quoi que ce soit d’autre.


  — Comment peux-tu être aussi affirmative ? T’as même pas fini ta formation de médecin, qu’est-ce que t’y connais en matière d’irradiation ?


  Clarke blanchit visiblement, non pas de l’insulte voilée – elle a bien conscience qu’Eric veut juste sauver Felix –, mais plutôt de ce secret qui pourrit au plus profond d’elle, beaucoup plus toxique que n’importe quelle blessure. Seules deux personnes sur cette planète savent pourquoi Clarke a été condamnée à l’Isolement. Personne d’autre n’a eu vent des expériences de ses parents, ni des enfants-cobayes qui ont péri au nom de la science.


  Elle décide de changer d’approche.


  — Si le niveau des radiations était réellement toxique, tous les Nés-Terre seraient déjà morts et enterrés.


  — Pas si leur corps a évolué et développé une immunité contre, réplique-t-il du tac au tac.


  Clarke ne sait pas quoi répondre. Elle meurt d’envie d’en demander plus à Sasha concernant les Colons descendus l’année précédente. Depuis qu’elle a trouvé les débris de l’autre épave, une théorie a germé dans son esprit. Les morceaux de métal constituent à coup sûr le chaînon manquant, elle en donnerait sa main à couper. Il faut simplement qu’elle en sache davantage.


  — Ne t’inquiète pas, dit-elle en posant une main sur l’épaule d’Eric. On va trouver ce qu’ils ont, et ensuite de quoi les guérir. Est-ce que tu peux rester avec Priya à leur chevet quelques instants ? J’ai quelque chose à faire et je reviens de suite.


  Eric acquiesce puis, dans un soupir, il se laisse glisser au sol à côté du lit de Felix. Priya l’observe un moment avant de venir s’asseoir à ses côtés et de lui serrer le bras en guise de soutien.


  — Vas-y Clarke, on va se débrouiller.


  Clarke cligne des yeux en sortant de la cabane. Elle n’a presque plus mal au bras et elle a de nouveau l’esprit clair après plusieurs jours cotonneux. Mais elle a beau se sentir mieux physiquement, elle ne peut réprimer un nœud d’anxiété à l’estomac tandis qu’elle cherche Sasha dans le campement. Aurait-elle réussi à déjouer la surveillance de Wells ? Ou pire encore, Graham et ses sbires l’auraient-ils emmenée quelque part ?


  Elle balaie la clairière du regard, enregistrant au passage que presque tous les 100 sont en train de s’y affairer. La plupart sont impliqués de près ou de loin dans la construction de la nouvelle cabane. Un groupe est en train de traîner d’énormes morceaux de bois vers le site choisi, tandis que d’autres creusent des entailles dans des bûches plus petites afin de pouvoir les encastrer. Les garçons les plus âgés du groupe se chargent eux de faire rouler les plus massifs des rondins jusqu’aux fossés qu’ils ont creusés pour les fondations. Bellamy fait partie de cette équipe.


  Il a retiré son T-shirt et son torse est luisant de sueur. Même de loin, Clarke aperçoit les muscles de son dos qui se contractent tandis qu’il utilise toute sa force pour mettre le rondin en position.


  Une fille aux jambes interminables s’approche de lui, suivie de près par deux de ses amies qui pouffent de rire. Le trio fait partie de celles qui ont coupé leur pantalon le plus haut possible, et chacune d’entre elles tire sur les bords effilochés qui recouvrent à peine le haut de leurs cuisses.


  — Hé, lance la grande fille, on aurait besoin de quelqu’un de grand pour nous aider à réparer le toit de la cabane du nord, il est déjà en train de s’effondrer.


  Bellamy ne lui accorde qu’un coup d’œil furtif.


  — Construisez une échelle.


  Clarke se retient d’éclater de rire lorsqu’elle voit un éclair d’irritation passer dans les yeux de la fille avant qu’elle ne se compose à nouveau un sourire aguicheur.


  — Tu peux nous montrer comment on fait ?


  Bellamy se tourne et fait un signe à un autre garçon.


  — Antonio, viens voir par ici !


  Un garçon petit et trapu au visage rongé par l’acné accourt en souriant de toutes ses dents.


  — Ces demoiselles ont besoin d’un coup de main pour réparer une cabane, ça te dérange pas de les aider ?


  — Au contraire, ce sera un plaisir, répond Antonio en regardant tour à tour Bellamy et les trois filles qui tentent sans grand succès de masquer leur déception.


  Dans son coin Clarke sourit, ravie du peu d’intérêt que Bellamy porte à ces pourtant très jolies filles. Il sait être tellement sûr de lui et charmant par moments que cela l’étonne qu’il n’ait eu qu’une seule petite amie.


  Il lui est encore plus difficile de croire que cette unique petite amie soit la fille dont Clarke voit le visage tous les soirs avant de s’endormir, celle dont la voix revient la hanter chaque fois que le silence est trop complet.


  Elle secoue la tête pour dissiper ces pensées et se dirige vers Bellamy.


  — Quel gentleman ! le taquine-t-elle en regardant le trio de filles suivre d’un pas lourd un Antonio manifestement aux anges.


  — Salut toi, lui dit Bellamy en la prenant dans ses bras. Comment tu te sens ?


  — Toute poisseuse, réplique-t-elle dans un sourire en repoussant Bellamy. Il va falloir que j’aille me laver, avec toute la sueur dont tu viens de me gratifier !


  — Considère ça comme une compensation pour t’avoir portée sur six kilomètres lorsque tu étais inconsciente. Je ne savais pas qu’il était humainement possible de baver à ce point sans se déshydrater complètement.


  — Je ne t’ai pas bavé dessus, proteste Clarke.


  — Et comment tu sais ça ? Tu étais dans les vapes. À moins que... – il plisse les yeux, l’air songeur. À moins que tu aies simulé la morsure de serpent pour ne plus avoir à marcher ? Malin !


  Clarke répond par un sourire.


  — Et tu sais où est passée Sasha ?


  Le visage de Bellamy se ferme immédiatement.


  — Je pense que Wells l’a emmenée quelque part. Ça fait des heures que personne ne les a vus. Quel idiot ! ajoute-t-il en secouant la tête d’un air désabusé.


  — Ah, dit Clarke en s’efforçant de garder un ton neutre.


  Après tout, elle n’a aucune raison de se formaliser du fait que Wells soit parti avec Sasha. Il a tout autant le droit qu’elle de parler à la Née-Terre. Et pourtant, l’idée qu’ils se retrouvent tous les deux dans les bois la met mal à l’aise.


  — Je sais, ouais, commente Bellamy, interprétant sa surprise comme de la désapprobation. Je comprends pas trop ce qui lui est passé par la tête. J’ai pas le droit de la forcer à me dire où ils retiennent ma sœur, par contre, monsieur Wells, lui, est autorisé à aller pique-niquer avec elle. Comme par hasard...


  — Écoute Bellamy, tu veux bien m’accompagner à l’endroit où on a retrouvé les débris de capsule ?


  — Je suis pas sûr que ce soit une très bonne idée.


  — On restera à l’affût d’éventuels Nés-Terre, ne t’inquiète pas, tout se passera bien.


  — C’est juste que... j’ai pas envie de trop m’éloigner du camp au cas où Octavia revienne. Je manquerais ça pour rien au monde.


  Se sentant coupable, Clarke ne peut qu’acquiescer. Obnubilée qu’elle est par sa théorie ridicule, elle en a oublié la détresse de Bellamy qui ne sait même pas si sa sœur est toujours vivante ou non. Sans compter les malades à l’infirmerie qui sont peut-être en train de mourir, alors même qu’elle possède des médicaments qui pourraient les sauver.


  — Tu as raison, je vais y aller toute seule.


  — Quoi ? Non, y a pas moyen, proteste Bellamy. Je préférerais être recouvert de la bave de Graham plutôt que de t’y laisser repartir seule.


  — Me laisser ? répète Clarke. Tu m’excuseras, mais la dernière fois que j’ai vérifié, personne n’était responsable de moi.


  — C’est pas ce que je voulais dire, c’est juste que je me fais du souci pour toi.


  — Tout ira parfaitement.


  — Ouais, je sais que tout se passera bien, parce que je vais t’accompagner.


  — OK, concède Clarke en se forçant à avoir l’air plus agacée qu’elle ne l’est réellement.


  Elle a bien conscience que Bellamy n’essaye pas de la contrôler. Il tient à elle, et cette pensée lui fait monter le rouge aux joues.


  Ils quittent le campement sans informer personne de leur départ et se retrouvent dans le silence des bois après quelques minutes à peine de marche. Ils poursuivent leur progression pendant une bonne heure sans prononcer un mot.


  — T’es sûr qu’on est dans la bonne direction ? finit par demander Clarke.


  Il lui semble être déjà passée une fois à côté de ce gros rocher recouvert de mousse.


  — Affirmatif. J’ai failli te lâcher dans le coin là-bas, dit-il en faisant un geste vague de la main. Et là, c’est l’endroit où je me suis arrêté pour m’assurer que tu ne t’étouffais pas dans ton propre vomi. Ah, et tiens ! là, tu as repris connaissance quelques secondes et tu m’as dit que j’avais la plus grosse...


  Clarke l’interrompt d’un coup de coude dans les côtes.


  Bellamy éclate de rire avant de reprendre un air sérieux en apercevant quelque chose au loin qui capte son attention.


  — On est tout proches maintenant, me semble-t-il.


  Clarke hoche la tête et se met à balayer le sol du regard à la recherche du moindre bout de métal. Elle est déterminée à découvrir l’origine de l’épave. Est-ce vraiment la carcasse d’une capsule ? Les restes d’un abri construit par les premiers Colons ?


  Mais en lieu et place d’un scintillement métallique, les yeux de Clarke vont se poser sur un agencement de formes qui lui fait monter le cœur au bord des lèvres.


  Trois imposantes dalles de pierre sortent de terre. Elles étaient sans doute droites un jour, mais maintenant, deux sont inclinées l’une vers l’autre tandis que la troisième penche légèrement vers l’extérieur. Elles sont de formes et de tailles à peu près similaires et il est clair qu’elles ont été placées comme cela intentionnellement. Même de loin, Clarke distingue une inscription grossière sur la pierre, des lettres, apparemment gravées à la va-vite avec un outil inadapté. Ou bien, se dit Clarke en examinant l’inscription de plus près, elles ont plutôt été gravées par quelqu’un tremblant de peur et de chagrin.


  REPOSE EN PAIX


  Clarke a beau ne jamais avoir entendu ces mots prononcés à voix haute, elle les sent venir lui serrer la poitrine, comme si leur souvenir était stocké quelque part dans ses os. Elle tend la main pour prendre celle de Bellamy, mais ses doigts se referment sur du vide.


  Elle se retourne et voit Bellamy accroupi devant l’une des pierres. Elle va le rejoindre et pose une main sur son épaule.


  — Ce sont des tombes, dit-il sans la regarder.


  — Il y a donc vraiment eu une autre mission. Sasha disait la vérité.


  Bellamy hoche la tête en caressant l’arête de la pierre du bout du doigt.


  — C’est réconfortant, tu sais, d’avoir un endroit où on peut rendre visite à ceux qui nous ont quittés. J’aurais aimé qu’on ait quelque chose dans ce genre dans la Colonie, quelque chose de plus intime que le Mur du souvenir.


  — À qui aurais-tu voulu rendre visite ? lui demande Clarke d’une voix douce.


  Était-il au courant de la mort de Lilly ? Quand l’avait-il vue pour la dernière fois ?


  — Juste... des amis. Des gens à qui je n’ai pas eu le temps de faire mes adieux.


  Bellamy se lève en poussant un soupir, puis enroule son bras autour des épaules de Clarke.


  Elle pose la tête sur son épaule avant de se retourner vers les tombes.


  — Tu crois qu’ils sont morts durant l’atterrissage ? Ou plus tard, après l’incident qui les a opposés aux Nés-Terre ?


  — J’en sais rien, pourquoi ?


  — J’aurais aimé qu’on soit envoyés sur Terre plus tôt : on aurait peut-être pu faire quelque chose pour les aider.


  Bellamy lui imprime une petite pression sur l’épaule.


  — Tu ne peux pas sauver tout le monde, Clarke, tente-t-il de la rassurer.


  Si seulement tu savais, songe-t-elle.


  CHAPITRE 2/ 14


  Wells


  — Attention, dit Wells à l’un des plus jeunes garçons qui s’approche trop près du feu. Utilise ton bâton.


  — Je l’ai, c’est bon, répond celui-ci en retirant précautionneusement le maïs des pierres chauffées à blanc.


  C’est Sasha qui a montré à Wells comment les empiler sur le foyer. Le maïs qu’ils ont rapporté a littéralement sauvé la vie à plus d’une personne parmi les 100. Maintenant, au lieu des chuchotements furtifs et des plaintes, le campement s’est empli du crépitement des flammes et de conversations animées. Tout le monde est réuni autour du feu, rongeant cette nourriture aussi bienvenue qu’étrange.


  Après être revenus chargés au maximum, Wells et Sasha se sont munis de deux bidons vides et sont repartis au verger faire des provisions. Le temps qu’ils reviennent, titubant de fatigue mais souriants, Wells en avait presque oublié que Sasha était leur prisonnière. Il s’est donc senti particulièrement embarrassé lorsque, l’ayant remerciée chaleureusement de son aide, il a dû la faire rentrer en douce dans la cabane de l’infirmerie. Par chance, Clarke n’y était pas et les malades dormaient, si bien que personne ne l’a vu se répandre en excuses tandis qu’il rattachait les mains de Sasha derrière son dos.


  Je l’ai attrapée en flagrant délit d’espionnage, se force-t-il à se rappeler tout en regardant un groupe de filles défier de jeunes Waldénites au lancer d’épis de maïs. Il est sur le point de protester, Sasha l’ayant prévenu de ne pas laisser les déchets dans la clairière sous peine d’attirer des bêtes sauvages, mais il décide de se raviser. Il lui sera plus facile d’apporter discrètement de quoi manger à Sasha s’il ne cause pas d’esclandre.


  Wells attrape quelques épis qui finissent de griller sur le feu et les met dans son T-shirt tendu pour ne pas se brûler les doigts. Il prend ensuite le chemin de l’infirmerie.


  — Hé, chuchote-t-il en s’approchant du lit de camp où est couchée Sasha. Je t’ai apporté du maïs.


  Il lui tend l’un des épis, qui a suffisamment refroidi pour qu’elle puisse s’en saisir à mains nues. Il en place ensuite un au chevet de Molly, de Felix et d’Eliza afin qu’ils aient quelque chose à manger une fois réveillés. Il devient de plus en plus dur de trouver des volontaires pour apporter de la nourriture et à boire aux malades. Les rumeurs les concernant vont bon train, et presque plus personne n’ose entrer dans la cabane, mis à part Clarke, Bellamy, Priya et Eric.


  — Merci, lui dit Sasha en lançant un regard plein d’appréhension vers la porte avant d’oser en grignoter un morceau.


  — Alors, c’est comment ? s’enquiert Wells en s’asseyant à côté d’elle. Meilleur que la pâte de protéines, j’espère ?


  Sasha lui sourit.


  — Largement meilleur, oui. En même temps, il n’a pas trop de goût. Pourquoi tu n’as pas ajouté les feuilles de poivrier comme je te l’avais indiqué ?


  — Je me suis dit que le maïs soulèverait suffisamment d’interrogations comme ça. Alors si en plus je m’étais mis à faire de la grande cuisine...


  Wells s’attend à ce qu’elle le taquine sur ses talents de cordon bleu, mais au lieu de ça, le visage de Sasha se fait grave.


  — Ils ne me font vraiment pas confiance, hein ? dit-elle d’un ton où perce l’amertume. Qu’est-ce que je peux dire pour tous vous convaincre que je n’ai rien à voir avec ces attaques ?


  — Il faut laisser le temps au temps, tâche de la consoler Wells, bien que lui-même ne soit pas encore totalement persuadé de sa bonne foi.


  Il a beau savoir que c’est une fille gentille et raisonnable, cela ne garantit en aucun cas que son peuple – que son père – ne soit pas capable de violence. Si la Colonie devait se retrouver sous la menace d’un ennemi jusqu’ici méconnu, le père de Wells n’hésiterait pas une seconde avant de lancer une attaque.


  La porte s’ouvre et Kendall franchit le seuil de la cabane. Wells se lève d’un bond tandis qu’elle les dévisage l’un après l’autre, une expression indéchiffrable sur les traits.


  — Désolée de vous déranger, je venais juste faire une petite sieste. J’ai à peine fermé l’œil la nuit dernière.


  — Pas de problème, dit Wells en désignant les lits vacants. Il reste plein de place.


  Apparemment, Kendall n’a pas peur du tout d’attraper la mystérieuse maladie.


  — Non, c’est bon, je vais aller voir dans les autres cabanes, réplique-t-elle en jetant un dernier regard à Wells avant de ressortir dans la clairière.


  — Tu vois bien, personne ne veut se trouver dans la même pièce que moi. Ils pensent tous que je suis une meurtrière !


  Wells, qui regarde Eliza, ne peut s’empêcher de considérer sa jambe lourdement bandée comme un avertissement contre la dangerosité des Nés-Terre. Et c’est sans parler de la tombe fraîchement creusée. Jusqu’à ce que Sasha puisse prouver qu’il existe bel et bien une branche de Nés-Terre rebelles, les membres des 100 qui ne l’ont pas côtoyée la considéreront forcément comme une menace.


  — Tu veux aller faire une promenade ? bredouille-t-il, se sentant coupable vis-à-vis d’elle. C’est stupide de te garder enfermée ici toute la journée.


  Sasha scrute longuement les traits de Wells, puis lève ses mains menottées à hauteur de son visage.


  — OK, mais tu me retires ça. Tu sais que je ne vais partir nulle part.


  Wells acquiesce et lui détache les poignets. Pendant qu’elle réajuste son châle de fourrure, il va se pencher sur Molly.


  — Hé, chuchote-t-il en s’accroupissant à côté d’elle. Comment te sens-tu ?


  Elle marmonne quelque chose sans ouvrir les paupières.


  — Molly ? (Wells soupire et remonte la couverture sur les frêles épaules de la jeune fille, lui remettant ensuite une mèche trempée de sueur derrière l’oreille.) Je serai bientôt de retour.


  Wells passe la tête à travers la porte entrebâillée : la plupart des 100 sont encore regroupés autour du feu, quelques autres s’affairant toujours à réparer la toiture endommagée. S’ils se dépêchent, Sasha et lui devraient pouvoir filer sans être vus. Wells ne s’arrête pas sur le fait que, pour la deuxième fois de la journée, il s’apprête à faire quelque chose en douce, à l’insu du reste du groupe. Il fait un signe de la main à Sasha et tous les deux piquent un sprint pour rejoindre le couvert des arbres.


  Sasha l’entraîne cette fois dans une direction qu’il n’a jamais empruntée. À la différence de Bellamy, il n’a pas passé beaucoup de temps dans les bois et ne connaît bien que le chemin qui mène au cours d’eau.


  — Fais attention, le prévient Sasha, la pente est assez raide ici.


  Wells se rend vite compte que c’est peu de le dire : il a l’impression que le sol disparaît pour laisser la place à un à-pic, l’obligeant à se mettre à quatre pattes de côté et à s’accrocher aux lianes et racines flexibles pour ne pas rouler au bas de la pente. Son inclinaison est si forte que certaines des racines poussent hors de terre au lieu de s’y enfoncer.


  Sasha, elle, n’a pas l’air gênée du tout, elle a à peine ralenti et se trouve déjà à quelques mètres devant Wells. Elle avance les bras écartés, se servant de ses doigts tendus pour conserver l’équilibre, ce qui rappelle à Wells les oiseaux qu’il voit parfois descendre en piqué sur la clairière.


  Un craquement sonore retentit alors et Wells, surpris, tourne immédiatement la tête. Ce mouvement suffit à le faire déraper et le voilà glissant sur les fesses le long de la pente herbeuse. Il essaye d’agripper le sol du bout des doigts, mais il se sent prendre de la vitesse jusqu’à ce quelque chose l’arrête soudainement.


  Hors d’haleine, il lève la tête et découvre Sasha, tout sourire, qui le retient par le col de la veste.


  — Il va te falloir patienter quelques mois encore avant de pouvoir faire de la luge, lui dit-elle en l’aidant à se relever.


  — De la luge ? répète Wells en se frottant l’arrière du pantalon et en tâchant de ne pas songer à combien il a dû se ridiculiser. Tu veux dire qu’il va y avoir de la neige ?


  — Si tu survis assez longtemps pour la voir, le taquine-t-elle en le retenant par le coude alors qu’il manque glisser à nouveau.


  — Si je meurs avant de voir la neige, ce sera sans doute à cause d’une flèche d’un de tes amis dans le dos plutôt qu’à force de tomber sur les fesses !


  — Combien de fois va-t-il falloir que je te le répète ? Ce groupe est tout sauf de mes amis.


  — Oui, mais tu les connais suffisamment pour leur demander d’arrêter de nous tuer, non ? rétorque-t-il en scrutant son visage dans l’espoir d’apercevoir ce qu’elle peut encore lui cacher.


  — C’est un peu plus compliqué que ça, dit-elle en le tirant sans ménagement le long de la pente.


  — Les complications n’ont pourtant pas l’air de te gêner plus que ça, dit Wells en désignant le terrain sur lequel ils évoluent.


  Sasha lève les yeux au ciel avant de lui répondre.


  — Fais-moi confiance, jeune homme de l’espace, le jeu en vaut largement la chandelle, tu verras.


  Lorsqu’ils arrivent à quelques mètres du bas de la pente, Wells se propulse de la colline pour sauter la distance qu’il reste. Mais au lieu d’atterrir sur un tapis d’herbe moelleux, ses pieds frappent une surface dure. L’impact brutal lui fait remonter une onde de douleur le long des mollets, il parvient néanmoins à conserver l’équilibre cette fois. Il fait la grimace, mais celle-ci disparaît lorsqu’il étudie le sol.


  Ce n’est ni de l’herbe ni de la terre. C’est de la roche. Il se baisse et caresse la surface grise du bout des doigts. Non, pas de la roche, une route ! Wells fait instinctivement un bond en arrière, tournant la tête de droite et de gauche, s’attendant à moitié à entendre le ronronnement d’un moteur.


  — Ça va ? lui demande Sasha en venant à son côté.


  Wells hoche la tête, ne sachant pas trop comment expliquer sa réaction. Lorsqu’il a trouvé Clarke dans les ruines de l’église, il était trop effrayé pour se concentrer sur autre chose que son sauvetage. Maintenant, il prend le temps d’étudier le ciment, la manière dont les fissures s’embranchent et se ramifient, laissant jaillir des touffes d’herbes folles dans les interstices.


  À bord de la Colonie, il lui était facile de se représenter le Cataclysme comme une abstraction. Il savait combien de gens avaient perdu la vie lorsqu’il s’était produit, combien de tonnes de gaz toxiques avaient été libérées dans l’atmosphère, etc. Mais maintenant, il pense à ces personnes qui ont conduit, couru, voire peut-être rampé sur ce serpent d’asphalte, dans une tentative désespérée d’échapper aux bombes. Combien d’êtres humains sont morts à cet endroit précis tandis que la terre tremblait et que le ciel se remplissait de fumée ?


  — On n’est plus très loin, c’est par là-bas, dit Sasha en plaçant une main sur l’épaule de Wells. Suis-moi.


  — Qu’est-ce qu’il y a par là-bas ? demande-t-il en regardant autour de lui. L’air semble avoir une qualité différente ici, lourd de souvenirs qui font frissonner Wells malgré lui.


  — Tu vas voir.


  Ils continuent de marcher en silence pendant quelques minutes, et à chaque pas, le cœur de Wells bat un peu plus fort.


  — Tu dois me promettre de ne parler à personne de ce que je vais te montrer, dit Sasha, une certaine inquiétude perçant dans sa voix.


  Wells hésite. Il a appris à ses dépens ce qui se passe lorsqu’on fait des promesses qu’on ne peut pas tenir.


  — Tu peux me faire confiance, finit-il par lâcher.


  Sasha l’observe un instant avant de hocher lentement la tête. Ils abordent alors un virage sur la route et Wells sent sa peau qui le picote, l’adrénaline se répandant dans ses veines à l’idée de ce qui les attend.


  Mais une fois le tournant passé, le ruban d’asphalte continue indéfiniment, présentant les mêmes fissures et les mêmes touffes de mauvaises herbes.


  — Là-bas, lui dit Sasha en pointant du doigt un bosquet au bord de la route. Tu la vois ?


  Wells commence à secouer la tête avant de se figer sur place tandis qu’un contour géométrique surgi de l’entrelacs de branches lui saute aux yeux.


  Une maison.


  — Oh, mon Dieu, murmure Wells en s’approchant de quelques pas. Ce n’est pas possible, j’étais convaincu qu’il ne restait plus rien.


  — Il ne reste pas grand-chose en effet, mais les montagnes ont protégé certaines structures du souffle des bombes. La plupart des habitants du coin ont survécu aux bombes, mais la faim et les radiations ont fini par les tuer rapidement.


  À mesure qu’ils approchent, Wells découvre que la maison est en pierre, un matériau sans doute plus apte à résister à la destruction, se dit-il. Tout le pan droit de l’édifice s’est néanmoins écroulé.


  Il ne reste aucune vitre aux fenêtres et les murs qui tiennent encore debout sont couverts d’un épais tapis de vigne vierge. Il y a presque quelque chose de prédateur dans la manière dont la végétation s’attaque à la pierre, serpentant le long des murs et à travers les fenêtres, et allant jusqu’à coloniser ce qui devait autrefois être un conduit de cheminée, comme si la Terre s’efforçait d’effacer toute trace de présence humaine.


  — On peut y entrer ? finit par demander Wells après un long moment passé à détailler la façade.


  — Non, je pense que c’est beaucoup plus marrant de rester plantée là toute la journée à regarder tes yeux ronds et ta mâchoire pendante.


  — Ne sois pas trop dure avec moi, c’est la chose la plus incroyable qu’il m’ait jamais été donné de voir !


  Sasha le dévisage d’un air incrédule.


  — Quoi ? Mais tu as vécu dans l’espace ! Tu as vu Mars !


  Wells ne peut s’empêcher de sourire en entendant cette remarque.


  — Il faut utiliser un télescope pour voir Mars, et même avec, on ne voit pas grand-chose de plus qu’une petite tache rouge. Allez, on y va ou quoi ?


  Ils longent la maison à l’opposé du pan effondré, jusqu’à une fenêtre à environ deux mètres du sol, avec une balustrade en pierre courant en dessous. Wells regarde Sasha s’y hisser avec grande facilité avant de disparaître à l’intérieur de la bâtisse.


  — Tu me suis ?


  Wells sourit et escalade à son tour la façade. Une fois arrivé dans la pièce plongée dans l’obscurité, il marque une pause solennelle. Le voilà debout dans une maison, une véritable maison où vivaient de vrais gens avant le Cataclysme.


  Il balaie la pièce du regard et déduit qu’ils se trouvent dans ce qui était une cuisine. Le sol est recouvert d’un carrelage craquelé jaune et blanc en damier, et au mur pendent des placards légèrement de guingois au-dessus d’un évier ébréché, le plus grand que Wells ait jamais vu. Seuls quelques rais de lumière les éclairent, frayant leur chemin à travers la fenêtre sans vitre et la végétation dense qui confère à la pièce une teinte verdâtre, comme s’ils contemplaient une vieille photographie. Le spectacle est pourtant indubitablement réel. Wells avance de quelques pas et pose avec précaution le doigt sur le plan de travail, recouvert de plusieurs siècles de poussière accumulée. Tout en douceur, il décide ensuite d’ouvrir l’un des placards au-dessus.


  À l’intérieur se trouvent des piles d’assiettes et de bols. Bien qu’ils aient glissé sur un côté lorsqu’une des vis a dû céder, il est évident qu’ils ont été rangés avec soin. Les décorations différentes sur la vaisselle indiquent à Wells que deux services ont été mélangés. Il attrape l’assiette du haut de la pile, elle est illustrée d’un dessin, manifestement l’œuvre d’un jeune enfant. En effet, quatre bonshommes en bâtons y apparaissent avec des têtes disproportionnées et ornées de gigantesques sourires, leurs mains crochues se chevauchant maladroitement. « JADOR NOT FAMILE », peut-on lire au-dessus en caractères tremblotants. Wells repose en douceur l’assiette sur la pile et se retourne vers Sasha qui l’observe dans la semi-pénombre.


  — Tout ça remonte à bien longtemps, souffle-t-elle à mi-voix.


  Wells opine du chef, les mots Je sais qui se sont formés dans son cerveau ne parvenant pas à franchir ses lèvres. Ses yeux commencent à le piquer et il se détourne de Sasha. Huit milliards. C’est le nombre d’humains qui ont péri durant le Cataclysme. Ce chiffre lui a toujours paru abstrait, comme l’âge de la Terre ou le nombre d’étoiles dans la galaxie. Et pourtant, en cet instant, il donnerait n’importe quoi pour être sûr que la famille qui a dîné dans cette pièce, dans ces assiettes, a réussi à s’enfuir de la planète en proie aux flammes.


  — Wells, viens voir ça, lui dit Sasha en le tirant de ses pensées.


  Elle est agenouillée dans l’autre coin de la cuisine, à un endroit où le mur est partiellement éventré, à épousseter un objet qu’il ne distingue pas bien.


  Il va la rejoindre et s’accroupit à côté d’elle.


  — Qu’est-ce que c’est ? demande-t-il tandis que Sasha tire doucement sur ce qui ressemble à un fermoir. Fais gaffe, prévient-il en se remémorant l’épisode du serpent qui a mordu Clarke.


  — C’est une valise, répond-elle dans un souffle où Wells distingue de la surprise et une autre émotion. De l’appréhension ? De la peur ?


  La valise s’ouvre alors dans un nuage de poussière et tous les deux se penchent pour mieux voir ce qu’elle contient. Il n’y a guère qu’une poignée d’affaires dedans. Trois petites chemises aux couleurs passées que Wells examine une à une avant de les reposer avec mille précautions. Il y a un livre aussi. La majorité des pages est rongée par la moisissure, mais Wells parvient à comprendre que c’est l’histoire d’un garçon qui s’appelle Charlie. Il hésite un instant avant de le remettre à sa place. Il adorerait le regarder de plus près à la lumière du soleil, mais il sent confusément que ce serait mal de sortir quoi que ce soit de cette maison.


  Le seul autre objet reconnaissable est un petit ours en peluche. Son pelage a dû être jaune autrefois, mais la poussière qui le recouvre ne permet pas vraiment de le dire. Sasha le ramasse et le regarde pendant de longues secondes avant d’appuyer d’un doigt sur sa truffe noire.


  — Pauvre ourson, dit-elle en affichant un sourire qui ne masque pas complètement les sanglots qui affleurent dans sa voix.


  — C’est tellement triste, acquiesce Wells en passant un doigt sur le col d’une des petites chemises. S’ils étaient partis plus tôt, ils auraient peut-être pu s’en tirer.


  — Où voudrais-tu qu’ils soient allés ? lui demande Sasha en frottant machinalement l’une des pattes de l’ours en peluche. Tu n’as vraiment pas idée du prix que ça coûtait de se rendre sur l’un des pas de tir pendant le Grand Abandon ? Les gens qui vivaient par ici étaient bien trop pauvres pour se le permettre !


  — Ça ne s’est pas du tout passé comme ça, rétorque Wells, qui sent la moutarde lui monter au nez. (Il respire un grand coup pour calmer l’indignation qui le gagne, ce serait vraiment déplacé de se mettre à crier dans un sanctuaire comme celui-ci.) Les gens n’avaient pas à payer pour embarquer à bord des navettes.


  — Ah bon ? Dans ce cas, tu veux bien m’expliquer comment les Colons ont été sélectionnés ?


  — Ils étaient issus des nations neutres, dit Wells avec la soudaine impression de réciter sa leçon d’histoire à l’école primaire. Ces pays qui n’étaient ni trop gourmands ni trop stupides pour aller se lancer dans une guerre nucléaire.


  Il n’a jamais lu sur le visage de ses tuteurs un regard tel que celui que lui lance Sasha, même quand il donnait une mauvaise réponse. Ils ne l’ont jamais regardé avec un tel mélange de pitié et de mépris. Seul peut-être son père l’a déjà dévisagé ainsi.


  — Et alors, comment se fait-il que tous les membres de la Colonie parlent anglais ?


  Il ne sait pas quoi répondre à cela. Il a passé toute sa vie à s’imaginer ce que cela ferait de voir de véritables ruines terriennes, et maintenant que son rêve se réalise, il ne peut que songer à toutes ces vies qui ont été fauchées durant le Cataclysme, le laissant le cœur lourd.


  — On ferait mieux d’y retourner, dit-il en se relevant.


  Il tend la main à Sasha et celle-ci jette un dernier regard à la valise, glisse la peluche sous son bras et attrape la main de Wells.


   


  CHAPITRE 2/ 15


  Bellamy


  Il lui a fallu un bon moment pour convaincre Clarke de rebrousser chemin. Elle insistait pour continuer de chercher des morceaux d’épave, n’importe quel indice qui pourrait lui permettre de glaner d’autres informations sur les Colons. Mais à mesure que les ombres s’allongent, la chair de poule qui envahit la peau de Bellamy n’a pas grand-chose à voir avec la baisse de la température. Rester dans les bois alors que des Nés-Terre rôdent dans les parages est de la pure folie. Une fois que la petite espionne leur aura révélé où trouver Octavia, Bellamy partira à la chasse à l’homme, avec arc en bandoulière et lance au poing. Mais il n’a aucune envie de se confronter à eux avant d’être fin prêt, et sûrement pas en compagnie de Clarke.


  Après une heure de vaines recherches, Clarke finit par accepter de repartir.


  — Attends juste une petite seconde, dit-elle avant de se précipiter vers la lisière de la clairière.


  Elle s’arrête devant un arbre recouvert de bourgeons blancs. Il semble trop fragile, trop petit presque pour cette cascade de fleurs qui ruisselle le long de son tronc. Il rappelle à Bellamy les fois où Octavia enfilait tous les vêtements de sa mère, mettant les couches les unes sur les autres avant de venir parader devant son grand frère.


  Il regarde Clarke se mettre sur la pointe des pieds pour cueillir quelques bourgeons fraîchement éclos qu’elle va ensuite disposer au pied des tombes. Elle reste quelques secondes devant chacune, tête baissée, puis vient retrouver Bellamy et lui prend la main, l’entraînant loin de ce cimetière solitaire que le reste du monde a oublié.


  Clarke est encore moins bavarde que d’habitude tandis qu’ils s’en retournent au campement. Au bout d’un moment, n’y tenant plus, Bellamy brise le silence.


  — Tu vas bien ?


  Il tend la main pour l’aider à franchir un tronc tombé au sol, mais elle ne la voit même pas.


  — Ça va, répond-elle d’un ton neutre en grimpant sur le tronc avant de sauter de l’autre côté.


  Bellamy n’insiste pas, il connaît suffisamment Clarke pour savoir qu’elle n’est pas de ces filles qui jouent un rôle en permanence. Elle parlera quand elle en ressentira le besoin. Mais en l’observant à la dérobée, ce qu’il lit sur son visage affaiblit sa résolution. Elle n’a pas simplement la mine grave ou même triste, elle a l’air hantée.


  Il s’arrête net et la prend dans ses bras. Le dos raide, elle ne lui retourne pas son geste. Bellamy hésite une seconde à desserrer son étreinte puis se ravise.


  — Qu’est-ce qui va pas, Clarke ? lui glisse-t-il à l’oreille.


  Lorsque enfin elle prend la parole, c’est d’une voix à peine audible.


  — Je n’arrive pas à m’enlever ces tombes de la tête. Je voudrais savoir qui est enterré là, comment ils sont morts...


  Elle laisse sa phrase en suspens, mais Bellamy sait bien qu’elle pense aussi aux malades qui l’attendent à l’infirmerie.


  — Je sais, dit Bellamy. Mais qui que soient ces gens, ça fait au moins un an qu’ils sont morts. Tu n’aurais jamais pu les aider. (Il se tait quelques secondes, puis reprend.) Et essaye de te dire que même s’ils ont passé peu de temps sur Terre, ils ont quand même eu la chance d’en fouler le sol, vraiment pas de quoi avoir le blues !


  À sa surprise, et à son plaisir, ses mots arrachent un petit sourire à Clarke, repoussant un peu les ombres qui hantent ses pupilles.


  — Avoir le blues ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Être mélancolique parce qu’on écoute de la musique blues ?


  — Ouais, un truc dans ce goût-là, c’est beaucoup moins joyeux que le jazz !


  — Genre tu connais le jazz ! rétorque Clarke, toujours souriante, qui n’y croit pas une seconde. Toutes ces musiques se sont perdues il y a des siècles.


  C’est au tour de Bellamy de rigoler.


  — Peut-être que sur Phoenix, elles ont disparu, mais j’ai dégotté un vieux lecteur MP3 qui contenait des morceaux de jazz. En tout cas, il me semble que c’était du jazz.


  Ça sonnait exactement de la manière dont il s’attendait à ce que sonne le jazz : une musique entraînante, émouvante, enjouée et surtout libre.


  — Et alors, ça donne quoi un thème de jazz ?


  — L’important, c’est plutôt l’émotion que ça provoque, dit Bellamy en prenant la main de Clarke et en tapotant du bout des doigts un rythme sur son bras.


  Elle frissonne légèrement lorsque les doigts de Bellamy viennent pianoter au creux de son coude.


  — Donc, si je résume, le jazz, ça fait la même sensation qu’un mec bizarre qui te chatouille le bras ?


  — Pas que le bras, mais tout le corps ! Tu le ressens dans ta gorge..., dit-il en alliant le geste à la parole et en faisant courir ses doigts du cou à la clavicule de Clarke, dans tes pieds... Il s’agenouille pour tapoter en rythme le bout de ses bottes, ce qui la fait éclater de rire. Dans ta poitrine aussi..., dit-il en se relevant et en posant doucement la main sur le cœur de Clarke.


  Elle ferme alors les yeux et son pouls s’accélère.


  — Je crois que je commence à le sentir, maintenant.


  Bellamy s’arrête pour la regarder, frappé qu’il est par sa beauté. Avec ses paupières closes et ses lèvres légèrement entrouvertes, et avec le soleil de la fin d’après-midi qui crée comme un halo autour de ses cheveux blond vénitien, elle ressemble à une de ces fées dont il contait les histoires à Octavia quand elle était petite.


  Il penche la tête et dépose un baiser sur les lèvres de Clarke. Elle le lui retourne avec fougue avant de se décoller de lui.


  — Tu ne voulais pas qu’on rentre au campement, au fait ? Ça fait déjà un bon moment qu’on est partis.


  — Il y a un sacré bout de chemin à parcourir, on peut s’accorder un peu de repos avant.


  Sans attendre sa réponse, Bellamy l’attrape dans ses bras et la soulève de terre, de la même manière qu’il l’a transportée la dernière fois. Sauf qu’à présent elle a les yeux qui brillent et plongés dans les siens, les mains autour de son cou. Lentement, Bellamy se baisse pour la déposer sur un tapis de mousse et de feuilles humides.


  — T’es à l’aise ?


  En guise de réponse, Clarke attire son visage contre le sien et l’embrasse. Bellamy ferme les yeux et colle son corps au sien, se perdant dans l’instant.


  — Tu n’as pas froid ? lui demande-t-elle en se rendant compte qu’à un moment donné elle lui a retiré son T-shirt.


  — Non, répond-il.


  Il a beau savoir qu’objectivement, il fait plutôt frais, il ne le ressent pas. Il se penche à nouveau sur elle pour la contempler, avec ses cheveux détachés qui se répandent sur l’herbe en cascade.


  — Et toi ?


  Il lui caresse la peau au-dessus de sa ceinture et la sent tout d’un coup se raidir.


  — Bellamy, chuchote-t-elle, tu as déjà... ?


  Elle ne finit pas sa phrase, ce n’est pas nécessaire. Bellamy prend son temps avant de répondre, il lui embrasse le front, le bout du nez, puis ses délicates lèvres roses.


  — Oui, finit-il par dire.


  À voir la manière dont les joues de Clarke s’empourprent, elle pas, apparemment, ce qui ne manque pas de le surprendre.


  — Mais juste avec une personne, ajoute-t-il. Quelqu’un à qui je tenais énormément.


  Il voudrait en dire plus, mais sa voix se brise. Tous ces souvenirs de Lilly sont encore très douloureux à évoquer pour lui, et la seule chose qu’il désire en ce moment, c’est cette fille superbe allongée à ses côtés : une fille qu’il ne laisserait jamais tomber, quoi qu’il arrive.


  — Sérieux ? T’as tout pris ? s’étonne Bellamy, impressionné.


  Ils sont cachés dans l’escalier de secours derrière le Centre d’accueil. Techniquement, le couvre-feu est déjà entré en vigueur, mais personne ne fait trop attention aux adolescents, ce qui facilite grandement les rendez-vous de Bellamy et Lilly.


  Lilly tient fièrement le plateau de gâteaux qu’elle a volé au Centre de distribution. Ils étaient réservés à une cérémonie d’engagement qui devait se dérouler le soir-même sur Phoenix. Les voilà désormais réservés aux estomacs de Bellamy et de Lilly.


  — J’ai vraiment une mauvaise influence sur toi, hein ? demande Bellamy avec un large sourire.


  — Va pas t’accorder trop de mérite non plus, réplique Lilly en s’enfournant une tartelette aux pommes dans la bouche.


  Elle ramasse ensuite un petit-four à la vanille, le péché mignon de Bellamy, et le lui tend.


  — J’ai toujours eu un certain talent pour ce genre de choses.


  Elle conclut sa tirade en arquant un sourcil de manière tellement adorable que Bellamy n’a qu’une seule envie : l’embrasser. Mais il sait qu’il vaut mieux s’abstenir. Il a déjà embrassé plusieurs filles, et chaque fois, ça leur avait chamboulé la tête, elles ne savaient plus que pouffer et voulaient qu’ils se tiennent la main toute la journée. Lilly est sa meilleure amie et l’embrasser serait sans doute une grave erreur.


  — Garde celui-ci pour Octavia, dit Lilly en lui tendant un gâteau garni de baies de Vénus.


  Il le dépose précautionneusement sur la marche au-dessus de lui, puis croque à belles dents dans sa pâtisserie. Il sait d’expérience qu’il faut toujours faire disparaître toute trace de son larcin le plus vite possible.


  Lilly éclate de rire et il lève le nez de son gâteau en souriant.


  — Quoi ? demande-t-il en s’essuyant la bouche d’un revers de main. Va pas commencer à critiquer mes manières à table, parce que de toute façon, on n’est pas à table !


  — En fait, je suis très curieuse, dit-elle sur un ton faussement sérieux. Comment as-tu réussi à te mettre autant de gâteau sur le visage ?


  Bellamy lui met une petite tape et elle rit à nouveau.


  — Même si j’essayais, je suis sûre que j’arriverais pas à m’en mettre autant !


  — Défi accepté ! rétorque Bellamy en raclant d’un doigt le glaçage d’une pâtisserie dont il lui barbouille alors consciencieusement le menton et la bouche. Lilly lâche un petit cri et le repousse, mais pas avant qu’il ne lui ait étalé du glaçage sur le bout du nez.


  — Bellamy ! Tu sais combien on aurait pu gagner en vendant ça ?


  Cela ne lui fait ni chaud ni froid. Il est difficile de prendre au sérieux quelqu’un dont le visage est recouvert de glaçage.


  — Oh, fais-moi confiance, le spectacle que j’ai sous les yeux n’a pas de prix !


  — Vraiment ? susurre Lilly à mi-voix, son expression changeant du tout au tout sans que Bellamy sache comment l’interpréter.


  Il ferme les yeux, s’attendant à recevoir la monnaie de sa pièce, et sent les lèvres de Lilly se poser sur les siennes. Il reste un instant figé de surprise avant de lui rendre son baiser. Elle a les lèvres douces... et sucrées.


  Quand finalement elle se détache, il scrute son visage en se demandant ce qui vient au juste de se passer.


  — Oh, dit-elle, je crois que j’ai oublié quelque chose.


  — Quoi ? demande Bellamy, mal à l’aise. Il savait bien que ce n’était pas une bonne idée d’embrasser sa meilleure amie, il n’aurait jamais dû...


  — J’ai oublié un endroit, dit Lilly en l’attirant de nouveau à elle pour l’embrasser de plus belle.


  Clarke se redresse si vite qu’elle se cogne la tête contre le menton de Bellamy.


  — Holà ! s’exclame Bellamy en la prenant par les épaules. Pas de panique, Clarke, on est rien obligés de faire tout de suite !


  Il lui frotte le dos avec de grands mouvements circulaires, elle a la peau froide sous son T-shirt fin.


  — C’est pas ça, s’empresse-t-elle de répondre. C’est juste que... il faut que je te dise quelque chose.


  Bellamy lui prend la main et entrelace ses doigts avec les siens.


  — Tu peux tout me dire, la rassure-t-il.


  Elle retire sa main et ramène ses genoux contre sa poitrine.


  — Je sais pas trop comment te raconter ça, commence-t-elle, se parlant plus à elle-même qu’à lui ; elle a le regard fixé droit devant elle, comme si elle voulait éviter à tout prix d’affronter celui de Bellamy. Je n’ai parlé de cette histoire qu’à une seule personne, et ça s’est très mal terminé.


  Il sait d’instinct qu’elle fait référence à Wells.


  — T’en fais pas, dit-il en enroulant son bras autour des épaules de Clarke. Quoi que ce soit, on pourra en parler la tête froide.


  Elle se décide enfin à se tourner vers lui, l’air dévastée.


  — Ne va pas faire des promesses en l’air, souffle-t-elle.


  Elle prend une profonde inspiration, puis se lance avec une voix mal assurée.


  Au début, Bellamy pense que toutes ces histoires de tests sur des humains ne sont qu’une blague. Il ne parvient pas à croire que les parents de Clarke aient mené une étude sur les radiations, et encore moins que le vice-chancelier les ait forcés à faire des expériences sur des enfants non enregistrés. Mais un coup d’œil aux pupilles de Clarke dilatées par la douleur et l’effroi suffit à lui montrer que tout ce qu’elle dit est la stricte vérité.


  — Mais... mais, c’est monstrueux ! la coupe-t-il finalement, priant pour qu’elle lui dise quelque chose qui puisse un tant soit peu justifier de tels agissements, mais également le fait qu’elle s’en ouvre maintenant à lui.


  Soudain, une autre idée le frappe.


  — Octavia faisait partie des non-enregistrés, énonce-t-il lentement. C’était donc une des prochaines sur la liste pour vos petites expériences !


  Cette seule pensée le fait frissonner de tous les membres ; il imagine sa petite sœur enfermée dans un laboratoire secret où personne n’entendrait jamais ses pleurs, où personne ne saurait jamais qu’on l’empoisonnait à petit feu jusqu’à ce qu’elle s’éteignît.


  — Je n’en sais rien, soupire Clarke. J’ignore tout de la manière dont ils étaient sélectionnés. Mais c’était atroce, j’ai détesté ça, j’ai détesté mes parents...


  — Et alors pourquoi tu n’as pas mis fin à tout ça ? Pourquoi tes parents ont-ils tué tous ces gamins innocents ? À quel point est-ce qu’ils y prenaient du plaisir ?


  — Tu débloques, hoquète Clarke, au bord des larmes. Ils avaient honte de le faire, mais ils n’avaient pas d’autre choix !


  Bellamy ne prête aucune attention aux yeux embués de Clarke.


  — Bien sûr que si, ils avaient le choix ! vocifère-t-il. Moi, j’ai fait le choix de tout sacrifier pour protéger Octavia. Tandis que toi, t’as choisi de ne rien faire à part de regarder ces enfants mourir !


  — Je n’ai pas que rien fait... Avec Lilly, j’ai agi, réplique-t-elle en fermant les yeux.


  Il faut quelques instants à Bellamy pour enregistrer ce que vient de dire Clarke.


  — Lilly ? C’est donc comme ça que tu l’as connue ? Lilly était l’une de vos... cobayes ?


  Clarke hoche faiblement la tête, et la colère de Bellamy monte encore d’un cran.


  — Elle est donc pas morte d’une « maladie mystérieuse » ? Elle est morte des expériences abominables de tes assassins de parents !


  Lilly. La seule personne à bord du vaisseau qui l’ait aimé, Octavia exceptée. La seule personne qu’il ait jamais aimée.


  Il marque une pause tandis que son cerveau revient sur les paroles de Clarke.


  — Qu’est-ce que tu veux dire par « j’ai agi » ?


  Voyant qu’elle ne lui répond pas, il poursuit.


  — Tu l’as aidée à s’échapper ? Elle est toujours en vie ?


  — Lilly était mon amie, souffle Clarke, les larmes coulant librement le long de ses joues. C’est elle qui m’a appris comment parler aux garçons, et elle m’a fait promettre de détacher mes cheveux au moins un jour par semaine. Je lui apportais des livres et elle les lisait à haute voix, en prenant des voix différentes pour chaque personnage... et quand elle est devenue trop malade, c’est moi qui les lui ai lus. Et le jour où elle m’a demandé de l’aider, j’ai accepté. J’ai dû le faire, elle ne m’a pas laissé le choix...


  — L’aider comment ? la questionne Bellamy, sa fureur à peine contenue.


  — Je... elle m’a demandé de faire partir la douleur. Elle m’a demandé de... – Clarke renifle et s’essuie le nez du revers de sa manche. De l’aider à mourir.


  — Tu mens ! dit Bellamy, le cœur au bord des lèvres. Non pas qu’il mette en doute le fait qu’elle ait tué Lilly. Il y a une heure à peine, il aurait défendu l’honneur de Clarke jusqu’à la mort, juré qu’elle était incapable de commettre de tels actes ; mais désormais, il a l’impression de faire face à une inconnue. Lilly en revanche, il la connaissait sur le bout des doigts.


  — Jamais elle ne t’aurait demandé ça ! aboie-t-il en se relevant. Elle aurait tout fait pour survivre à vos jeux inhumains !


  — Bellamy, tente faiblement de le raisonner Clarke, la gorge enrouée de sanglots, tu ne comprends pas...


  — Ne me dis pas ce que je comprends ou pas ! l’interrompt-il. Je ne veux plus jamais te revoir. T’as qu’à aller offrir tes services aux Nés-Terre. Ça serait marrant, non ? T’aurais plein de nouveaux gamins à disposition pour tes petites expériences !


  Sur ces mots, il pivote sur ses talons et s’éloigne à grandes enjambées, laissant Clarke seule et en pleurs au beau milieu des bois.


  Il fonce aveuglément à travers les arbres en s’efforçant de ravaler ses larmes. Il n’aurait jamais dû faire confiance à Clarke, et encore moins se rapprocher d’elle. Ça fait pourtant bien longtemps qu’il sait qu’il ne peut compter que sur lui-même. Et que la seule personne qui puisse compter à ses yeux n’est autre que sa sœur.


  Il a déjà perdu trop de temps, il faut qu’il aille délivrer Octavia. Il a été gentil avec la Née-Terre ? Eh bien, c’est fini désormais, il n’aura plus aucune pitié !


  CHAPITRE 2/ 16


  Wells


  Bien que Sasha et lui ne rapportent pas de nourriture cette fois, il prend bien garde à ce qu’ils ne se fassent pas repérer, mais l’essentiel de ses pensées est toujours tourné vers la maison et ses reliques poussiéreuses d’un autre temps.


  Il pousse un soupir de soulagement en voyant Clarke sortir de derrière un arbre : ils sont assez proches de la clairière pour qu’il lui confie Sasha et qu’elle fasse semblant de l’avoir accompagnée aux toilettes. Il sait qu’elle acceptera facilement de mentir pour lui. Elle aussi trouve ça stupide de garder Sasha enfermée toute la journée.


  Wells lève la main pour attirer son attention, mais il se rend vite compte que quelque chose cloche. Clarke marche d’ordinaire d’un pas alerte, que ce soit pour aller prendre un livre dans sa bibliothèque ou pour aller observer une plante de plus près. C’est donc un choc pour Wells de la voir se traîner comme une âme en peine, comme si elle portait toute la misère du monde sur le dos.


  — Clarke, l’appelle-t-il.


  Il échange un regard avec Sasha, qui lui fait comprendre qu’elle ne bougera pas, puis il part au petit trot rattraper Clarke. En arrivant à proximité d’elle, il s’aperçoit qu’elle a les yeux rouges. Elle qui avait assisté au procès de ses parents sans verser une larme, elle venait de pleurer ?


  — Tu vas bien ?


  — Ça va, répond-elle sans oser le regarder en face.


  Même s’il n’y avait pas ses larmes, Wells saurait qu’elle ment.


  — Ne dis pas de bêtises, Clarke, lui dit-il en s’assurant d’un coup d’œil rapide que Sasha ne peut pas les entendre. Après tout ce qu’on a vécu ensemble – après toute la souffrance qu’on s’est infligée l’un à l’autre, se retient-il d’ajouter –, tu ne crois pas que je sais quand tu ne vas pas bien ?


  Elle hoche la tête, renifle, mais garde le silence. Une pensée effleure alors Wells.


  — Se serait-il passé quelque chose avec Bellamy ?


  Il s’attend à ce qu’elle l’envoie paître, mais à sa grande surprise, Clarke lève ses yeux voilés de larmes sur lui.


  — Je suis désolée, Wells, dit-elle, je suis tellement désolée. Je t’ai puni pendant si longtemps, j’aurais dû te pardonner avant...


  — Ça va, lui dit-il, désarçonné, en enroulant un bras autour de ses épaules.


  D’une certaine manière, il sait que les excuses de Clarke ont plus à voir avec Bellamy qu’avec lui.


  — Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi ? Tu veux que j’aille lui casser la figure de ta part ?


  — Non, ça ira, renifle-t-elle, un léger sourire ourlant le bord de ses lèvres.


  Avant qu’il puisse ajouter quoi que ce soit, il voit les yeux de Clarke s’étrécir tandis qu’elle fixe un point derrière son épaule. Il croit l’espace d’un instant qu’elle regarde Sasha, mais lorsqu’il se retourne, son appréhension se transforme en horreur.


  Une masse sombre pend d’une branche d’un arbre énorme, tournant lentement sur elle-même et rebondissant mollement contre le tronc noueux.


  C’est quelqu’un, se dit Wells avant de se rendre compte que ce n’est pas possible. Personne n’a la tête qui peut pencher à un tel angle. Personne ne peut avoir le visage bleu à ce point.


  Derrière lui, il entend Clarke émettre un son qu’il n’a jamais entendu auparavant, à mi-chemin entre le cri de terreur et le gémissement.


  Wells fait quelques pas vers l’avant, attendant que son cerveau lui fournisse une explication crédible, mais rien ne vient.


  — Non, dit-il à voix haute, clignant des paupières pour faire disparaître cette image épouvantable, comme il le faisait lorsqu’il portait son écran rétinien.


  Mais lorsqu’il les rouvre, la silhouette macabre continue de tourner sur elle-même.


  C’est le corps d’une fille, et bien que son visage soit boursouflé au point d’être méconnaissable, Wells sait à qui ces longs cheveux noirs appartiennent. Il reconnaît ces petites mains et ces poignets délicats qui l’avaient toujours surpris par leur force.


  — Priya, coasse Clarke derrière lui. Elle le rejoint sur des jambes chancelantes et se retient à son bras. Pour la première fois depuis leur arrivée sur Terre, l’ampleur de l’horreur la laisse sans voix.


  La corde qui enserre le cou de Priya est presque incrustée dans sa peau, une peau qui était d’un brun doré il y a quelques heures à peine, et qui maintenant a viré au bleu marbré.


  — Il faut la descendre de là, déclare Wells, bien qu’il sache que plus rien ne pourra la sauver.


  Le temps qu’il fasse un pas en avant, il s’aperçoit que Sasha a déjà grimpé dans l’arbre.


  — Passe-moi ton couteau, lui dit-elle tout en avançant le long de la branche. Maintenant ! insiste-t-elle en voyant que Wells ne bouge pas.


  Il s’avance tout en farfouillant dans sa poche d’une main tremblante, puis lance le couteau à Sasha qui l’attrape d’une main.


  Elle coupe sans dire un mot la corde au niveau de la branche, puis fait descendre le corps de Priya tout en douceur jusqu’à ce que Wells la couche sur le sol.


  — Tu... tu penses qu’elle a fait ça toute seule ? demande-t-il en se détournant de Clarke qui cherche un pouls que tous les trois savent pertinemment qu’elle ne trouvera pas.


  Priya, toujours la première à se porter volontaire, toujours fiable. Pourquoi aurait-elle commis l’irréparable ? Sa famille lui manquait-elle tant que cela ? Ou avait-elle pressenti que les 100 allaient tous y passer, les uns après les autres ? Une pointe de culpabilité vient s’insinuer dans l’horreur de la situation. Aurait-il dû en faire davantage pour la faire se sentir en sécurité ?


  — Non, répond Sasha d’une voix qui tremble. Elle est redescendue de l’arbre et se tient à quelques mètres de Wells.


  — Je n’ai encore aucune certitude, dit Clarke sans quitter Priya des yeux. Il faut que j’examine de plus près les marques sur le cou, la position de la corde...


  Wells sait bien que Clarke déteste jouer le rôle de médecin légiste.


  — Elle ne s’est pas suicidée, répète Sasha avec plus de force.


  — Et comment sais-tu ça ? lui demande Clarke en se tournant vers elle cette fois.


  Wells a du mal à déterminer si Clarke est irritée de voir ses connaissances médicales mises en doute ou si elle en veut à Sasha de s’immiscer dans ce moment de douleur intense qui leur est propre.


  — Ses pieds, dit sobrement Sasha en les montrant d’un doigt.


  Wells n’avait pas jusque-là remarqué que Priya était pieds nus. Il va voir de plus près ce dont Sasha veut parler. Au premier abord, il ne distingue que des traînées de terre, mais en arrivant à proximité, il se rend compte que ce sont des coupures, des coupures qui forment des lettres.


  — Mon Dieu, s’étrangle Clarke.


  Un message est gravé dans la chair tendre de Priya, un mot sur la plante de chaque pied.


  TIREZ VOUS


  Ramener Sasha à l’infirmerie est désormais le cadet des soucis de Wells. Le cri de Clarke n’a pas tardé à faire accourir du monde, à en croire les bruits de pas et les appels qui se rapprochent. Il lui dit de se cacher dans les bois et de retourner seule à la cabane de l’infirmerie dès que la voie sera libre. À la vitesse où la nouvelle de la mort de Priya se répand, Sasha n’aura aucun mal à rentrer en passant inaperçue.


  Dix minutes plus tard, Eric et une fille arcadienne se chargent de redescendre le corps de Priya de la colline, tandis qu’Antonio raccompagne une Clarke au bord de la crise de nerfs. Wells aimerait bien pouvoir être celui qui veille sur elle, surtout sachant combien elle est bouleversée par son apparente dispute avec Bellamy, mais il fallait bien que quelqu’un reste examiner la scène du crime en l’état avant le coucher du soleil.


  Il observe un moment la procession des 100 derrière Eric et l’Arcadienne, jusqu’à ce qu’ils disparaissent de sa vue. Il commence alors par inspecter méthodiquement le sol, pour tâcher de déterminer si Priya a été capturée dans la forêt ou amenée ici d’un autre lieu. Wells essaye de ne pas imaginer sa terreur, ni les moyens employés par les Nés-Terre pour qu’on n’entende pas ses cris. Il essaye de ne pas se demander si elle était toujours vivante lorsqu’ils lui ont tailladé la plante des pieds, ou s’ils ont quand même attendu qu’elle exhale son dernier souffle.


  Il se hisse sur la branche où la corde était attachée pour en examiner les restes. Il ne tarde pas à reconnaître les fines cordes de nylon utilisées dans la capsule pour sécuriser les caisses. Ce qui signifie que les Nés-Terre se sont introduits au sein même de leur campement.


  Tandis que les idées noires fleurissent dans son esprit, menaçant de l’emporter sur sa résolution de tirer cette affaire au clair, un cri vient percer le silence de la forêt, provoquant un haut-le-corps chez Wells.


  Sasha.


  Sans même prendre le temps de réfléchir, Wells se laisse tomber de la branche et part en sprintant vers l’origine de l’appel de détresse.


  Le hurlement retentit à nouveau, plus proche, et Wells accélère encore, jurant lorsqu’il glisse sur une plaque de boue ou qu’il se prend les pieds dans une racine. Il rejoint le chemin creusé par les multiples allers-retours jusqu’au cours d’eau et s’enfonce dans les bois en direction du cri.


  Lorsque finalement il émerge d’un bosquet et découvre Sasha en compagnie de Bellamy, il pousse un soupir de soulagement : Bellamy aussi a entendu la clameur et est venu porter secours à la Née-Terre. Mais Wells s’aperçoit vite que deux détails viennent contredire ce scénario. En effet, Sasha a les traits déformés par la peur, et un éclat de métal scintille contre sa gorge.


  Bellamy la ceinture par derrière et appuie une lame argentée sur son cou.


  — Dis-moi où ils ont emmené ma sœur, aboie-t-il, une lueur de folie dans les yeux. Où habite ton clan ? Qu’est-ce qu’ils sont en train de lui faire ?


  Dans un souffle, Sasha chuchote quelque chose que Wells ne parvient pas à entendre. Il pousse un cri de guerre et se jette sur Bellamy, l’envoyant rouler au sol.


  — Tu es complètement dingue ! lui lance Wells en donnant un coup de pied dans la main de Bellamy qui tient la pièce de métal acérée, un morceau récupéré sur l’épave de la capsule, envoyant l’arme valdinguer.


  Il se tourne ensuite vers Sasha qui s’est prostrée au sol.


  — Ça va ? s’enquiert-il d’une voix plus douce.


  Elle hoche la tête, mais lorsqu’elle porte une main à son cou, celle-ci revient maculée de sang.


  — Fais-moi voir ça, dit Wells en lui dégageant ses cheveux derrière l’épaule pour évaluer les dégâts.


  Une incision lui barre la gorge, superficielle heureusement. Elle s’en remettra, mais Wells frissonne à l’idée de ce qui aurait pu se passer s’il était arrivé plus tard.


  — Bon Dieu, qu’est-ce qui t’a pris ? crache-t-il à Bellamy qui se relève en tremblant toujours de colère. Lorsque celui-ci aperçoit le sang qui macule la gorge de Sasha, il semble pâlir un peu, mais son indignation reste entière.


  — Je faisais ce que je devais faire pour retrouver Octavia. Apparemment, il n’y a que moi qui me soucie encore de son sort ! Je n’allais pas la blesser de toute façon, je voulais juste lui montrer que je ne jouais plus, la vie de ma sœur est en jeu !


  — Calme-toi, Bellamy, dit Wells en s’interposant entre Sasha et lui.


  La bouche de Bellamy se tord en un rictus mauvais.


  — T’es sérieux ? J’aimerais bien savoir dans quel camp tu es, Wells. À chaque jour qui passe, mes chances de retrouver Octavia vivante s’amenuisent. Qu’est-ce que tu penses qu’elle fait en ce moment ? Qu’elle prend du thé et des gâteaux secs avec les Nés-Terre ? Si ça se trouve, ils sont en train de la torturer !


  La douleur qui perce dans sa voix déverrouille quelque chose à l’intérieur de Wells. Il sait parfaitement ce que Bellamy éprouve, la terreur et le désespoir menacent de le faire basculer d’un moment à l’autre. Wells le comprend, parce qu’il a ressenti exactement la même chose sur Phoenix lorsqu’il a appris que Clarke allait être exécutée.


  — Je sais, dit-il en tâchant de contrôler sa voix. Mais ce n’est pas une raison pour verser le sang, OK ? Ce n’est pas comme ça qu’on procède ici.


  — Épargne-moi tes leçons, s’il te plaît, rétorque Bellamy. Si j’avais vraiment voulu lui faire du mal, elle baignerait dans son sang de Née-Terre à l’heure qu’il est.


  — Ça suffit ! rugit Wells d’une voix éraillée. Je ramène Sasha au campement, et je te suggère de rester ici un moment, jusqu’à ce que tu sois en mesure de tenir des propos raisonnables.


  Wells attrape le poignet de Sasha et la tire vers la clairière. Il entend Bellamy le traiter de traître à mi-voix. Il décide de l’ignorer tout en se demandant si Bellamy pourrait malgré tout avoir raison. Est-il stupide de faire confiance à Sasha ? Il regarde son visage fermé, les yeux braqués droit devant et le souvenir tout frais du corps de Priya pendue lui revient comme un flash. Les Nés-Terre se sont introduits dans le camp. Ils ont été jusqu’à utiliser la propre corde des 100 pour la pendre.


  — Je suis désolé pour ce qui vient de se passer, ça va mieux maintenant ?


  — Oui, merci, répond Sasha, mais sa voix tremble encore. Elle se dégage ensuite de son emprise avant de glisser sa main dans celle de Wells, les yeux toujours rivés droit devant elle, et tous les deux rentrent en silence jusqu’au campement, main dans la main.
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  Glass


  — Ne regarde pas ça, dit Luke en attirant Glass contre lui pour qu’elle ne voie pas le cadavre allongé sur le sol.


  Elle lui obéit instinctivement, fermant les yeux pour ne pas savoir s’il s’agit d’un garde ou d’un civil. À vrai dire, elle ne sait même pas si c’est un homme ou une femme.


  Rétrospectivement, Glass ne saurait dire à quoi elle s’attendait exactement. Pensait-elle réellement que, une fois la passerelle ouverte, Waldénites et Arcadiens la traverseraient sagement en file indienne, disant poliment bonjour à ceux-là même qui les avaient condamnés à une mort atroce ?


  Non, elle se doutait bien que ce ne serait ni simple ni pacifique. Mais elle ne s’attendait pas à cette clameur qui résonne des entrailles du vaisseau, emplissant la passerelle de cris, de sanglots et de pleurs.


  Elle ne s’attendait pas à entendre une voix d’homme sortir des haut-parleurs. Pendant les dix-sept ans qu’elle a vécus à bord de la station, les seuls sons qui soient sortis du système de sonorisation de Phoenix ont été des annonces préenregistrées, toujours prononcées par la même voix de femme plus ou moins de synthèse. Ce n’était alors que de vagues avertissements, du genre « N’oubliez pas de vous conformer aux règles du couvre-feu en vigueur » ou « Tout symptôme de maladie doit immédiatement être signalé aux autorités compétentes ».


  Mais tandis que la première vague de Colons submerge la passerelle, c’est une voix bien différente qui vient recouvrir le brouhaha ambiant.


  — Tous les résidents de Walden et d’Arcadia doivent regagner leurs vaisseaux respectifs sur-le-champ. Ceci sera le seul avertissement. Les gardes tireront sans sommation sur tout contrevenant.


  Entendre une voix masculine sortir des haut-parleurs surprend autant Glass que lorsqu’elle avait vu la passerelle se fermer sous ses yeux ; c’est comme si le vaisseau était possédé. Mais ce qu’elle voit ensuite lui fait l’effet d’un coup de poing dans l’estomac : une douzaine de gardes est en train d’avancer sur la passerelle en rang serré, les armes prêtes à faire feu.


  Pourtant, même à cet instant-là, Glass ne peut pas croire qu’ils vont réellement tirer.


  Elle a tort.


  Les gardes ouvrent le feu sur le flot de Waldénites qui continue de se déverser, cependant même cette démonstration de force ne peut pas l’endiguer et la foule a tôt fait de les engloutir et de s’emparer de leurs armes. En l’espace de quelques minutes, Phoenix se remplit de Waldénites. Au début, la plupart semblent se satisfaire de pouvoir respirer à pleins poumons, mais rapidement, ils s’aventurent plus loin dans les couloirs de Phoenix, chacun armé de ce qu’il a pu trouver, défonçant les portes et pillant à qui mieux mieux. La violence se propage comme une traînée de poudre et la situation devient vite incontrôlable.


  Deux hommes chargés d’un énorme carton de sachets de protéines déboulent alors, et Luke tire Glass à temps pour qu’ils ne la percutent pas. C’est ensuite au tour de deux autres Waldénites d’arriver, traînant cette fois non pas des vivres, mais un garde de Phoenix inconscient.


  Glass se plaque une main sur la bouche pour ne pas pousser un cri d’horreur en voyant la tête du jeune garde se balancer mollement au gré des mouvements brusques de ses ravisseurs, et l’entaille profonde qu’il porte à l’épaule et qui laisse une funeste traînée rouge sur son passage. Elle sent Luke bouillir derrière elle, et elle lui attrape fermement le bras pour l’empêcher d’intervenir.


  — Non, lui chuchote-t-elle, ne va pas t’en mêler !


  Luke regarde les deux Waldénites s’éloigner jusqu’à ce qu’ils disparaissent dans un couloir transversal, frémissant d’entendre leurs rires gras qui résonnent jusqu’à lui.


  — J’aurais pu leur régler leur compte, dit-il amèrement.


  Dans une autre situation, l’indignation de Luke l’aurait fait sourire, mais tout ce qu’elle ressent en ce moment, c’est cette panique qui monte en elle. Elle n’a qu’une idée en tête, retrouver sa mère au plus vite et se rendre sans plus attendre au hall d’embarquement. Elle espère qu’elle est en sécurité à la maison, qu’elle n’a pas été s’aventurer dans ce terrible chaos. Glass adore sa mère, mais celle-ci n’a jamais su gérer les crises. Ces dernières années, elle a bien vu qu’il y avait des combats que Sonja avait renoncé à mener.


  Glass a donc dû apprendre à se battre pour elles deux.


  Ça lui fait bizarre de rentrer toute seule de la Bourse d’échange, sans Cora ni Huxley pour lui raconter tous les détails de leurs récents achats, ou la dernière combine qu’elles ont échafaudée pour que leurs parents ne découvrent pas la disparition des points de rationnement sur leur compte. Leur absence lui fait d’autant plus penser à la légèreté de sa propre poche. Il y a quelques minutes encore, elle contenait le dernier collier de sa mère.


  La mère d’Huxley était arrivée sur le stand de la bijouterie alors même que Glass marchandait la valeur en points du collier avec le commerçant.


  — C’est un collier magnifique, ma chérie, avait-elle commenté avec un sourire compatissant, avant de se pencher à l’oreille d’une femme que Glass ne reconnut pas. Glass avait rougi, mais avait repris la négociation. Pour sa mère et elle, le moindre point de rationnement avait son importance.


  En retraversant la Bourse, Glass sent tous les regards braqués sur elle. Phoenix est en pleine ébullition à propos du parfum de scandale qui flotte autour de sa famille. Les aventures extraconjugales ne sont pas si rares que ça, mais le fait de déménager de chez soi, avec la pénurie de logements qui sévit à bord ! Et selon le règlement en vigueur, deux personnes n’ont pas le droit d’habiter une unité prévue pour trois, ce qui signifie que Glass et Sonja ont été forcées d’emménager dans une plus petite unité, située au bout d’un pont moins pratique d’accès. Maintenant qu’ils ne bénéficient plus du stock apparemment infini de points de rationnement de son père, ils ont dû vendre presque tout ce qu’ils possédaient à la Bourse d’échange, rien que pour subvenir à leurs frais d’eau et de pâte protéinée.


  Glass emprunte le coude qui mène à leur couloir et pousse un soupir de soulagement en constatant qu’il est totalement vide. Le seul point positif d’habiter dans une unité si mal située, c’est qu’au moins elle est sûre de n’y croiser personne qu’elle connaisse. Ou plutôt, qu’elle ait connu avant. Ça fait maintenant plus de deux semaines que Cora lui a adressé un vague signe de tête dans un couloir, allant jusqu’à pincer Huxley en voyant qu’elle souriait à Glass. Parmi ses amis, seul Wells fait comme si rien n’avait changé. En même temps, il vient juste de commencer son stage d’officier qui ne lui laisse déjà qu’à peine le temps d’aller visiter sa mère à l’hôpital, alors pour ce qui est de traîner avec Glass...


  Elle pose sa main sur le lecteur digital et franchit la porte en fronçant le nez. Leur ancien appartement sentait une combinaison de fruits frais tout droit sortis de la serre et du parfum capiteux de Sonja, et Glass ne s’est toujours pas faite à l’odeur de renfermé qui règne dans cette plus petite unité.


  Il fait sombre à l’intérieur, signe que sa mère n’est pas là. Les lumières sont en effet reliées à des capteurs de mouvement. Mais les lumières ne s’allument pas non plus pour Glass. Étrange. Elle a beau gesticuler des deux bras, rien ne se passe. Elle pousse un grognement d’exaspération : il va lui falloir remplir une requête formelle auprès des services de maintenance, lesquels prennent toujours des siècles pour intervenir. Avant, son père aurait juste envoyé un message à son ami Jessamyn, le chef des réparateurs, et le problème aurait été résolu en moins de deux. Mais Glass préfère encore crever que de demander une faveur à son père.


  — Glass ? C’est toi ? dit Sonja en se redressant sur le canapé, une silhouette informe dans la pénombre ambiante. Elle se lève et avance à tâtons vers Glass jusqu’à ce qu’elle se cogne dans quelque chose et pousse un petit cri.


  — Qu’est-ce-que tu fabriques dans le noir ? lui demande Glass. T’as appelé la maintenance ? Voyant que sa mère ne répond pas, elle reprend, énervée : D’accord, je vais m’en charger alors.


  — Ne te casse pas la tête, ça ne servira à rien.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? rétorque Glass d’un ton sec.


  Elle a beau savoir qu’elle devrait être plus patiente avec sa mère, celle-ci a tendance à vraiment lui taper sur les nerfs ces derniers temps.


  — Les capteurs ne sont pas cassés, on a simplement dépassé notre quota mensuel d’électricité, et il ne nous reste plus assez de points pour qu’ils nous la remettent.


  — Quoi ? C’est ridicule ! Ils ne peuvent pas nous faire ça !


  — Nous n’avons pas le choix, Glass. Il va falloir attendre que...


  — On ne va rien attendre du tout ! s’indigne Glass.


  Sur ces mots, elle pivote sur ses talons et sort de l’appartement plongé dans l’obscurité.


  Le bureau du père de Cora est situé au bout du long couloir où travaillent la plupart des chefs de secteur. Il n’y a pas tant de monde que ça – d’après ce que Glass en sait, beaucoup de ces chefs nommés par le Conseil ne passent que très peu de temps dans leur bureau – mais cela ne l’empêche pas d’avoir des nœuds à l’estomac à l’idée de tomber sur un des amis de son père.


  L’assistant de M. Drake, un jeune homme que Glass ne reconnaît pas, est assis à une table en train de tripatouiller des séquences de chiffres sur son écran holographique. Il lève les yeux et arque un sourcil.


  — Je peux vous aider ?


  — Il faut que je parle à M. Drake.


  — Je crains que le chef de l’équipement ne soit très occupé en ce moment. En revanche, je peux lui laisser un message si...


  — C’est bon, je vais lui transmettre le message moi-même, dit Glass en lui adressant un sourire condescendant avant de rentrer dans le bureau sans y être invitée.


  Le père de Cora est installé à son bureau et lève la tête lorsqu’il entend entrer Glass. L’espace d’une seconde, il la dévisage avec de grands yeux ronds avant de plaquer un sourire hypocrite sur ses lèvres.


  — Glass ! Quelle bonne surprise ! Que puis-je faire pour toi, ma chère ?


  — Vous pouvez commencer par remettre le courant chez nous, dit-elle sans se démonter, je suis sûre qu’il a été coupé par erreur. Jamais vous ne laisseriez ma mère et moi vivre tout un mois dans le noir, n’est-ce pas ?


  M. Drake fronce les sourcils tandis qu’il ouvre une fenêtre holographique du bout de son stylo.


  — Eh bien, dit-il après avoir consulté un document, il apparaîtrait que vous avez dépassé le quota de ce mois-ci, et à moins que vous ne réalimentiez votre compte, il n’y a hélas rien que je puisse faire pour vous.


  — Nous savons tous deux que vous mentez. En tant que chef de l’équipement, vous pouvez faire ce que bon vous semble.


  Il examine longuement Glass d’un regard froid et calculateur.


  — Je dois veiller au bien-être de la Colonie tout entière. Si jamais quelqu’un prend plus que la part qui lui est allouée, ce serait totalement irresponsable de ma part de commencer à faire des exceptions.


  — Ah ? Et corrompre les gardes des champs solaires pour ensuite revendre des fruits au marché noir ne constitue pas une « exception » ? demande-t-elle d’un air innocent.


  — Je n’ai aucune idée de ce dont tu veux parler, s’insurge M. Drake, les joues écarlates.


  — Excusez-moi, j’ai dû mal comprendre ce que m’a dit Cora. Il faudra plutôt que je demande à mon ami Wells. Il en sait beaucoup plus long que moi sur ces choses-là, en tant que fils du chancelier et tout et tout.


  Le père de Cora demeure muet un instant avant de se racler la gorge.


  — Je suppose que je peux bien faire un petit geste, mais pour cette fois uniquement. Je vais maintenant te prier de sortir de mon bureau, je dois me rendre à une réunion.


  — Merci encore pour votre aide précieuse, dit Glass en souriant de toutes ses dents.


  Elle sort ensuite sans demander son reste, ne saluant au passage l’assistant qui la fusille du regard que d’un vague hochement de tête.


  Le temps qu’elle arrive chez elle, la lumière y est déjà revenue.


  — C’est toi qui as réussi à faire ça ? lui demande Sonja, incrédule, en désignant l’ampoule de la pièce principale.


  — C’était trois fois rien, juste un petit malentendu qu’il a fallu dissiper, répond Glass en allant dans la cuisine voir ce qu’il leur reste à manger.


  — Merci, Glass, je suis vraiment fière de toi, tu sais.


  Ces paroles font naître un petit frisson de plaisir chez Glass, mais lorsqu’elle se retourne, elle constate que sa mère est déjà repartie s’allonger dans sa chambre. Son sourire se fige tandis qu’elle garde les yeux rivés sur l’endroit où Sonja se tenait quelques secondes auparavant. Glass a passé toute sa vie à se dire qu’elle ne serait jamais aussi belle que sa mère, ni aussi charmante. Mais peut-être réussira-t-elle là où sa mère a échoué. Elle se débrouillera pour obtenir ce qu’elle veut – ce dont elle a besoin – lorsque son corps ne sera plus aussi jeune et souple, quand bien même ses longs cils ne suffiraient plus.


  Elle sera plus que belle. Elle sera forte.


  Lorsque Luke et Glass arrivent dans le couloir qui abrite son unité résidentielle, l’atmosphère qui y règne est étrangement calme. Glass ne sait guère si elle doit prendre ça pour un signe positif ou non. Le cœur battant la chamade, elle s’avance jusqu’à la porte et appuie son pouce contre le scanner digital, la main de Luke sur son épaule lui insufflant le courage dont elle a besoin. Mais avant même que la machine ait fini d’identifier l’empreinte de Glass, la porte coulisse.


  — Oh, mon Dieu, Glass ! s’écrie Sonja en la prenant dans ses bras. Comment as-tu fait pour revenir ? La passerelle est fermée...


  Elle ne finit pas sa phrase, ayant aperçu Luke derrière sa fille.


  Glass s’attend à voir le sourire de sa mère se transformer en une grimace de dédain à la vue de Luke, ce garçon qu’elle considère comme responsable d’avoir ruiné la vie de sa fille. Mais à sa surprise, Sonja s’avance vers lui et lui serre énergiquement la main.


  — Merci, déclare-t-elle d’un ton solennel, merci de me l’avoir ramenée saine et sauve.


  Incertain de la réponse à apporter, Luke hoche la tête, mais ses bonnes manières et son sang-froid ont tôt fait de revenir au galop.


  — En fait, madame Sorenson, c’est Glass qui m’a amené sain et sauf. Vous avez une fille d’un courage remarquable.


  Sonja sourit en relâchant la main de Luke et met son bras autour des épaules de Glass.


  — Je sais.


  Elle les fait entrer dans le salon minuscule mais impeccablement tenu. Les yeux de Glass furètent de droite et de gauche. Rien. Pas de valise ou de pile de linge, rien qui révèle une intention de partir.


  — Comment ça se passe ici ? demande-t-elle. Est-ce qu’ils savent combien de temps les réserves d’oxygène vont durer ? Y a-t-il des plans pour évacuer le vaisseau ?


  Sonja secoue la tête.


  — Personne ne sait. Le chancelier n’est toujours pas sorti du coma, ce qui laisse Rhodes au pouvoir.


  Glass ressent un pincement au cœur pour Wells, cela fait déjà trois semaines... Son père pourrait ne plus jamais émerger de son état végétatif. En tout cas, sans doute pas assez tôt pour quitter la Colonie à temps.


  — Et alors, qu’est-ce qu’ils racontent aux gens ? insiste Glass en jetant un regard noir à sa mère la veille du jour où elle était partie rejoindre Luke sur Walden, elle avait vu sa mère en compagnie de Rhodes, et leur langage corporel semblait être beaucoup trop intime pour qu’ils ne soient que de simples amis.


  Sonja secoue la tête.


  — Rien. Nous n’avons eu aucune communication récemment, aucun point sur la situation, aucune consigne... (Elle lâche un profond soupir et son visage s’assombrit.) Mais en revanche, les rumeurs circulent, bien sûr. Une fois qu’ils ont pris la décision de fermer la passerelle, il est devenu clair que les choses n’allaient pas en s’améliorant.


  — Et les capsules ? demande Glass. Les gens en ont parlé ?


  — Pas officiellement. L’entrée de l’aire de lancement est toujours fermée, à ce qu’il paraît. Mais il y a déjà plusieurs familles qui campent à proximité, au cas où.


  Elle n’a pas besoin d’ajouter un mot. Tout le monde sait que le vaisseau a été conçu avec suffisamment de capsules pour l’intégralité de la population originelle de la Colonie. Après trois siècles passés en orbite, ce nombre a plus que quadruplé. Même les mesures draconiennes de contrôle de la population entrées en vigueur plus d’un siècle auparavant n’avaient qu’à peine inversé la tendance.


  Pour les enfants de Phoenix, le nombre limité de capsules a toujours été matière à plaisanteries. Quand quelqu’un donnait une réponse stupide lors des cours avec les tuteurs, ou ratait une action durant un match en apesanteur, il y avait forcément l’un de ses camarades pour le chambrer avec une phrase du genre « Dommage, tu viens de perdre ton siège à bord de la capsule ! ». On pouvait se permettre d’en rire à l’époque, il était prévu que les humains restent au moins encore un siècle à bord de la Colonie. Et le jour où il faudrait retourner sur Terre, il y aurait largement le temps de faire des allers-retours avec les capsules. Personne n’a donc songé aux conséquences d’une évacuation massive en urgence. Les perspectives sont trop horribles à imaginer.


  — Il faut qu’on y aille dès maintenant, nous aussi, déclare Glass d’un ton ferme. Ça ne sert à rien d’attendre une annonce qui n’arrivera jamais ; ou si elle arrive, il sera déjà trop tard et toutes les places seront prises.


  — Je vais aller rassembler quelques affaires, dit Sonja en balayant la pièce du regard, faisant mentalement l’inventaire de ses maigres possessions.


  — On n’a pas le temps pour ça, intervient Luke. Il prend le poignet de la mère de Glass et la tire vers la porte. Aucun objet ne mérite qu’on perde notre seule chance de retourner sur Terre.


  Effrayée, Sonja opine docilement du chef et le suit dans le couloir, Glass fermant la marche.


  Plus ils se rapprochent de l’aire de lancement, et plus ils croisent de gens sur leur passage, une foule de Phoeniciens angoissés, certains les bras chargés de sacs et d’enfants, d’autres avec leurs vêtements sur le dos pour seul bagage.


  Luke prend la main de Glass puis celle de Sonja et les guide à travers la foule en direction de la cage d’escalier. Glass tâche de ne croiser le regard de personne et marche les yeux baissés. Elle n’a pas envie que leurs visages viennent la hanter quand elle pensera à tous ceux qui seront morts.


  CHAPITRE 2/ 18


  Clarke


  — Ce n’est rien de grave, dit Clarke à Sasha tandis qu’elle finit de désinfecter sa coupure au cou. Elle se tourne pour fouiller dans le stock de pansements déjà largement entamé. En voyant le peu qu’il en reste, elle hésite même à panser la blessure de Sasha. D’un côté, ce n’est guère plus qu’une égratignure et la cicatrisation devrait être rapide, de l’autre, ça fait du bien à Clarke de se sentir utile et elle finit par lui mettre un pansement.


  — Ça va guérir en un clin d’œil, renchérit-elle.


  Elle aimerait pouvoir en dire autant à la fille allongée à l’autre bout de la cabane, son visage défiguré masqué par une couverture que personne n’ose retirer. Clarke a demandé à examiner le corps de Priya une dernière fois avant qu’ils ne l’enterrent au cas où, sous le choc, Wells et elle aient manqué des indices importants.


  Wells hoche la tête du pas de la porte d’où il surveille les environs, et Clarke vient le rejoindre.


  — Bellamy est devenu complètement fou, chuchote-t-il à Clarke avant de lui expliquer qu’il venait d’essayer de soutirer à Sasha par la force des informations qu’elle ne possédait pas. Il faudrait que tu lui parles.


  Clarke ne peut s’empêcher de grimacer. Elle est persuadée que ce sont ses révélations qui l’ont poussé à agir de la sorte ; d’entendre qu’elle était liée à la mort de Lilly lui avait fait péter les plombs. En même temps, elle s’imagine mal aller raconter à Wells ce qui s’est passé entre elle et Bellamy dans les bois.


  — Il ne m’écoutera pas, dit-elle en balayant la clairière du regard, à la fois soulagée et déçue de ne pas l’apercevoir.


  — Je vais partir à sa recherche, lâche Wells d’un ton las. Tu veux bien rester ici et garder un œil sur Sasha ? Si Bellamy revient et qu’il découvre qu’elle a disparu, il va tous nous massacrer.


  Il regrette aussitôt son choix de vocabulaire, ferme les yeux et se masse les tempes. Clarke a le réflexe de tendre la main pour lui ébouriffer les cheveux, un geste qu’elle avait l’habitude de faire chaque fois que le stress déclenchait chez lui ce tic, qui le faisait étrangement ressembler à son père, le chancelier. Elle arrête sa main juste à temps et, à la place, la pose sur son épaule.


  — Tu sais que rien de tout ça n’est de ta faute, hein ?


  — Oui, je sais, dit-il plus sèchement que lui-même ne s’y attendait. (Il soupire et secoue la tête.) Désolé. Je veux dire, merci.


  Clarke lui montre qu’elle ne lui en veut pas, puis jette un regard à l’infirmerie derrière elle.


  — On doit vraiment la laisser enfermée là-dedans ? Je trouve ça super dur de l’obliger à côtoyer un... (Elle ravale le mot cadavre à la dernière seconde.) À côtoyer Priya, finit-elle maladroitement.


  Wells est bien d’accord, mais il sait que Graham et sa bande, en cercle plus loin dans la clairière, ne l’entendent pas de cette oreille. Ils sont trop loin pour qu’il capte les échos de leur discussion, il a toutefois bien vu que leurs têtes oscillent entre la tombe qu’est en train de creuser Eric et la cabane de l’infirmerie derrière Clarke et lui.


  — Je pense qu’il est plus sage de la garder hors de vue des autres pour le moment. On ne peut pas prendre le risque de mettre les Nés-Terre en colère. Regarde ce qu’ils ont déjà fait sans même qu’on les provoque...


  Il parle sur un ton posé, apporte des arguments logiques, de la même manière qu’il parlerait de la répartition des corvées de bois et d’eau. Pourtant, Clarke discerne quelque chose dans l’expression de Wells qui lui dit qu’il a peut-être une autre raison de vouloir protéger Sasha.


  — OK, accepte Clarke.


  Après le départ de Wells, elle prend une profonde inspiration et retourne à l’intérieur de la cabane. Sasha est assise en tailleur sur l’un des lits de camp et tripote son pansement au cou.


  — Essaie de ne pas y toucher, lui dit Clarke en s’asseyant sur le lit d’en face. Le pansement est stérile, mais pas ta main.


  Sasha laisse retomber sa main sur le lit et jette un regard nerveux sur le corps sans vie de Priya.


  — Je suis tellement désolée, souffle-t-elle. Je n’arrive pas à croire qu’ils aient pu lui faire ça.


  — Merci, réplique Clarke un peu durement, ne sachant pas trop comment répondre.


  Mais lorsqu’elle voit que la peine de Sasha n’est pas feinte, elle se radoucit.


  — Je suis désolée que tu doives partager la même cabane, ça ne durera pas trop longtemps.


  — Ça ira. Prenez votre temps. C’est important de passer du temps avec les morts. Nous, on attend toujours le troisième coucher de soleil pour enterrer nos défunts.


  Clarke la dévisage, incrédule.


  — Tu veux dire que vous laissez le corps à l’air libre ?


  — Oui. Les gens ont des manières différentes de faire leur deuil. Il est capital de permettre à chacun de dire adieu comme il l’entend. (Sasha marque une pause et observe Clarke d’un air pensif.) Je suppose que vous procédez différemment à bord de la Colonie. La mort y est plus rare, non ? Vous avez des médicaments pour toutes les maladies...


  Dans sa voix se mêlent le désir et l’émerveillement, ce qui pousse Clarke à s’interroger sur les moyens médicaux dont disposent les Nés-Terre et sur combien des leurs sont morts à cause d’un manque de traitement approprié.


  — On peut soigner pas mal de choses, mais pas tout. Un de mes amis proches a perdu sa mère il y a quelques années. Elle a passé plusieurs mois à l’hôpital, mais en fin de compte, rien n’a pu la sauver.


  Sasha ramène ses genoux contre sa poitrine. Elle a retiré ses bottes de cuir noir, laissant apparaître d’épaisses chaussettes qui lui couvrent tout le mollet.


  — C’était la mère de Wells, n’est-ce pas ? demande-t-elle dans un murmure.


  Clarke ne peut masquer sa surprise.


  — Il... il t’a raconté ?


  Sasha baisse les yeux et commence à tirer sur une fibre de son grossier pull de laine noire.


  — Non, c’est juste que sa souffrance est visible. Je l’ai lue dans son regard.


  — Eh bien, lui aussi a causé sa part de souffrance ! rétorque Clarke, étonnée de sa propre véhémence.


  Sasha relève la tête et considère Clarke avec une expression plus curieuse que blessée.


  — En même temps, qui n’en a pas causé ? C’est marrant, tu sais. J’ai toujours imaginé que les enfants de la Colonie vivaient dans une parfaite insouciance. Après tout, de quoi pouviez-vous bien vous inquiéter ? Vous aviez des robots serviteurs, des médicaments qui vous permettaient de vivre jusqu’à cent cinquante ans, et vous passiez votre vie au milieu des étoiles.


  — Des robots serviteurs ? répète Clarke en fronçant les sourcils. Où est-ce que vous avez entendu ça ?


  — C’est juste les histoires que les gens racontaient. On savait bien que la plupart n’étaient probablement pas vraies, mais c’était rigolo à imaginer.


  Sasha se tait un instant, l’air un peu embarrassée, puis glisse les pieds dans ses bottes.


  — Viens, il faut que je te montre quelque chose.


  — C’est sans doute pas très prudent, dit Clarke en se levant lentement. J’ai promis à Wells que je resterais ici avec toi.


  — C’est donc lui le chef ?


  La question a beau être innocente, elle déstabilise Clarke. C’est vrai que Wells a consacré toute son énergie à éviter que les 100 ne sombrent dans le chaos et l’anarchie, mais cela ne lui donne pas pour autant le droit de donner des ordres à droite et à gauche.


  — Ce n’est pas mon chef en tout cas, déclare-t-elle. Alors, on va où ?


  — Je ne te dis pas, c’est une surprise. (Voyant l’hésitation de Clarke, Sasha soupire.) Tu ne me fais toujours pas confiance ?


  Clarke retourne la question un instant dans sa tête.


  — Je suppose que je te fais autant confiance qu’à n’importe qui ici. Après tout, tu n’es pas sur Terre à cause d’un crime que tu as commis.


  Sasha la regarde sans comprendre, mais avant qu’elle ait le temps d’interroger Clarke, celle-ci se tourne vers ses patients pour un rapide examen. Molly et Felix sont dans un état stable, mais la Waldénite a quelque chose de bizarre sur la lèvre inférieure. On dirait qu’elle est tachée de... serait-ce du sang ? Clarke manque s’étrangler en repensant aux derniers jours de Lilly, lorsque ses gencives saignaient tellement qu’elle avait du mal à parler. Mais lorsque Clarke l’essuie avec un coin de serviette, ça part instantanément comme si c’était...


  — Tu es prête ? lui demande Sasha.


  Clarke lâche un petit soupir puis hoche la tête. Peut-être la Née-Terre pourra-t-elle lui montrer des plantes médicinales qu’elle et les siens utilisent. Au point où elle en est, elle est prête à tout essayer.


  Elle ouvre la porte et sort dans la clairière, suivie de Sasha.


  — C’est bon, déclare-t-elle d’une voix autoritaire au garçon et à la fille auxquels Wells a confié la garde de la cabane. J’emmène la prisonnière pour une pause-pipi.


  La fille les considère d’un œil méfiant, mais le garçon hoche la tête.


  — C’est bon, dit-il à voix basse à la fille qui demeure malgré tout sceptique.


  Clarke ne peut pas lui en vouloir. Il n’y a toujours aucune preuve pour étayer la scission des Nés-Terre en deux groupes. Au moment où ils franchissent la lisière de la forêt, Clarke ne peut réprimer un frisson et elle se demande si c’est une bonne idée de s’aventurer seule avec Sasha dans les bois. Une pensée vient même lui glacer le sang : et si c’était elle qui avait abattu les membres des 100 ?


  Elles progressent en silence et lorsque Sasha s’arrête pour examiner une plante poussant le long d’un tronc couché, Clarke a du mal à penser à autre chose qu’à la distance parcourue, se demandant si quelqu’un du camp peut l’entendre crier de là où elles sont. Le visage bleui et boursouflé de Priya ne cesse de la hanter, ainsi que les mots terribles imprimés dans sa chair.


  Elle lève les yeux et voit que Sasha la regarde.


  — Pardon, tu disais quoi ?


  — Simplement que tu ferais mieux d’arracher ce plant de belladone, elle pousse beaucoup trop près de votre camp.


  Clarke pose les yeux sur la plante et ses baies d’un rouge luisant.


  — Elles sont comestibles ? demande-t-elle, soudain incapable de se rappeler la dernière fois où elle a mangé.


  — Non ! C’est un terrible poison ! réagit vivement Sasha en l’empêchant de toucher les baies alors même que Clarke ne s’en est pas approchée.


  Une pensée traverse alors l’esprit de Clarke.


  — Quels sont les symptômes de l’empoisonnement ?


  — Je ne sais pas trop. Il ne me semble connaître personne qui en ait consommé. Même les enfants les plus jeunes savent qu’il faut les éviter.


  Clarke lui détaille la liste des maux dont souffrent les malades de l’infirmerie : nausées, fièvre et fatigue généralisée.


  — Oh mon Dieu, murmure-t-elle en repensant à la tache rouge sur les lèvres de Molly. Ça doit être ça, ils ont certainement mangé de ces baies.


  Les yeux de Sasha s’étrécissent, puis elle sourit à Clarke.


  — Ils vont s’en remettre, alors. On a beau nous dire de les éviter à tout prix, il faut vraiment en manger un buisson entier pour qu’elles soient fatales.


  Clarke pousse un long soupir de soulagement.


  — Et tu sais s’il existe un antidote ?


  — Pas à ma connaissance, répond Sasha tout en réfléchissant. Maintenant qu’on en parle, je me souviens que, enfant, un de mes amis en avait mangé suite à un pari. Tu aurais dû voir la tête de ses parents quand ils ont appris ça ! Il est resté une bonne semaine au lit. Mais après, il est complètement revenu à la normale, ce qui pour lui voulait dire faire les quatre cents coups. Enfin bref, je crois que la seule chose à faire, c’est d’attendre que ça passe.


  Le visage de Clarke s’éclaircit tout d’un coup et elle prend instinctivement Sasha dans ses bras.


  — Alors, où est-ce que tu m’emmènes ? demande-t-elle joyeusement, désormais ravie de cette promenade dans les bois. Elle se rend compte à présent qu’elle n’a qu’à peine quitté l’infirmerie ces derniers temps, mis à part pour le sombre épisode avec Bellamy.


  — Continue de marcher, on est bientôt arrivées.


  Au bout de dix minutes en effet, Sasha lui fait signe de s’arrêter, vérifie que personne d’autre ne se trouve dans les parages, puis soulève un rideau végétal qui dissimule l’entrée d’une sorte de tunnel creusé dans le flanc de la colline.


  — Suis-moi, il n’y a aucun risque, l’enjoint Sasha.


  Clarke sent à nouveau son échine la picoter à l’idée d’être si loin du campement. Mais en voyant le sourire authentique qui illumine le visage de la jeune fille, tous ses soupçons s’évanouissent. Après tout, ce sont les 100 qui ont capturé Sasha, l’ont ligotée, l’ont privée de nourriture et maintenue éloignée de sa famille. Si elle fait confiance à Clarke, celle-ci n’a pas d’autre choix que de lui rendre la pareille.


  Elle la voit se pencher et disparaître dans le tunnel. Elle inspire à fond puis entre à son tour.


  La poitrine de Clarke se serre tandis qu’elle plonge dans cette obscurité. Elle écarte les bras pour se faire une idée de l’espace disponible. Ses yeux s’acclimatent progressivement et elle finit par distinguer une grotte à peu près de la taille de sa chambre sur la Colonie. Elle est bien ventilée et suffisamment haute pour qu’on s’y tienne debout.


  Le sol de terre battue est jonché de piles d’objets ; elle en reconnaît certains, comme des sièges récupérés dans la capsule et une vieille tablette électronique, comme celles qu’on donnait aux enfants pour jouer dans le vaisseau. Mais il y en a beaucoup qu’elle ne parvient pas à identifier, dont beaucoup de morceaux de métal qui ressemblent à ceux que Clarke a trouvés dans les bois, mais pas tout à fait.


  — Qu’est-ce que c’est que tous ces trucs ? s’enquiert-elle en s’agenouillant à côté d’un jerrycan fendu.


  — J’ai trouvé ça sur le site du premier crash, dit Sasha. Les Colons ont laissé la majorité de leur matériel derrière eux, et je ne pouvais pas me résoudre à abandonner tout ça dans les bois. J’ai passé ma vie à me demander comment vous viviez là-haut, et voilà que j’avais tout à coup accès à de vrais objets de l’espace... Il fallait bien que j’aille y regarder de plus près. (Elle se baisse et ramasse la tablette avec un sourire ironique.) D’après ta réaction, ceci n’est donc pas une télécommande à robots serviteurs.


  Clarke est sur le point de faire une blague en suggérant que son robot serviteur leur prépare quelque chose à manger lorsqu’un éclat d’argent poli lui attire l’œil.


  Sasha suit son regard avant de s’exclamer.


  — Ça, c’est une de mes pièces favorites, dit-elle en la ramassant. Je crois bien que c’est...


  — Une montre, complète Clarke, l’air soudain hébétée.


  — Tu vas bien ? lui demande Sasha un peu inquiète en lui donnant l’objet.


  Clarke ne répond pas, elle ne peut pas répondre. Elle fait courir ses doigts sur le cadran, puis, gagnée par des frissons, sur le bracelet en argent.


  — Clarke ! l’interpelle Sasha d’une voix qui lui parvient comme à travers une nappe de brouillard, qu’est-ce qui ne va pas ?


  Clarke retourne lentement la montre, sachant sans l’ombre d’un doute ce qu’elle va y trouver. Et en effet, elles y sont. Trois lettres gravées dans le métal.


  D. B. G.


  C’est la montre de son père, celle qui s’était transmise de génération en génération depuis que son ancêtre David Bailey Griffin l’avait apportée à son poignet sur Phoenix au moment de l’exode.


  Clarke cligne des yeux. Ça ne peut pas être réel. Elle doit être en train d’halluciner. Comment cette montre se serait-elle retrouvée sur Terre ? Son père la portait encore la dernière fois qu’elle l’a vu, quelques minutes avant qu’il ne soit exécuté. Quelques minutes avant l’injection létale et que son cadavre soit expulsé dans le vide intersidéral.


  Elle caresse le bracelet-montre tandis qu’un frisson parcourt tout son corps, comme si elle venait de serrer la main d’un fantôme.


  En fin de compte, ils l’autorisent à faire ses adieux à son père. Puisque Clarke est accusée mais que le verdict n’a pas encore été rendu, le chancelier a consenti à ce que des gardes l’escortent de sa cellule jusqu’au centre médical.


  Hélas, la permission du chancelier vient trop tard pour qu’elle puisse revoir sa mère une dernière fois. Elle devine qu’elle est partie avant même que les gardes ne disent quoi que ce soit – elle le voit à leur visage. Elle a du mal à savoir si l’empêcher de lui dire au revoir est un geste cruel ou plutôt de clémence : la mère de Clarke se serait sans aucun doute mise à pleurer et l’aurait serrée fort dans ses bras, et cela aurait rendu les adieux encore plus pénibles. Au moins, Clarke peut compter sur son père pour qu’il ne craque pas devant elle.


  Les gardes emmènent Clarke dans une partie du centre médical où elle n’a jamais mis les pieds auparavant. Les apprentis médecins ne participent habituellement pas aux exécutions.


  Elle trouve son père assis sur une chaise au milieu une salle d’examen qui paraît tout à fait normale à première vue. Mais il y manque les armoires à médicaments et à matériel divers, il n’y a pas non plus de scanner ou d’équipement électronique. En fait, la salle est dénuée de tout ce qui pourrait sauver des vies. Elle ne contient que ce qu’il faut pour y mettre fin.


  — Clarke, la salue son père avec un air paisible qui n’atteint pas ses grands yeux hantés. Tout va bien se passer, ajoute-t-il d’une voix mal assurée mais sans se départir de son sourire.


  Elle se libère de l’étreinte des gardes et se jette dans ses bras. Elle a beau s’être juré de ne pas pleurer, rien n’y fait. Dès qu’elle sent ses bras l’enserrer, les sanglots montent en elle tel un flot irrépressible et les larmes roulent bientôt le long de ses joues avant de se déverser sur l’épaule de son père.


  — Il faut que tu te montres forte, pour moi, finit-il par dire, sa voix se brisant à mi-phrase. Tout va bien se passer pour toi, il suffit juste que tu restes forte. Ton dix-huitième anniversaire est tout proche, tu seras jugée à nouveau et tu seras graciée. Il le faut. (Il reprend en murmurant.) Je sais que tu t’en sortiras, ma fille, tu es si courageuse.


  — Papa, sanglote Clarke. Je suis tellement, tellement désolée. Jamais je n’ai voulu que...


  — La visite est terminée, annonce brutalement l’un des gardes.


  — Non ! s’écrie Clarke en plantant ses ongles dans les épaules de son père. Papa, tu ne peux pas les laisser faire ça, non !


  Il lui dépose un baiser sur le sommet du crâne.


  — Ce ne sont pas des adieux, ma chérie, maman et moi te donnons rendez-vous au paradis.


  Au paradis ? s’étonne intérieurement Clarke. Mais bientôt les paroles de la chanson s’invitent dans son esprit. Heaven is a place on Earth, « le paradis se trouve quelque part sur Terre ». Pourquoi va-t-elle penser à cette vieille chanson débile dans un instant aussi critique ?


  Son père lui prend les mains. Il a toujours sa montre au poignet, ils ne l’ont pas encore confisquée. Devrait-elle la lui demander, pour avoir un souvenir tangible de lui ? Non, elle imagine son père la défaire, les mains tremblantes, et la nudité de son poignet après qu’il l’aura enlevée et qu’ils l’attacheront sur la table d’opération.


  Elle sent un garde l’attraper par le bras.


  — Il est temps d’y aller.


  — Non, proteste Clarke en se débattant comme si elle venait d’être brûlée. Lâchez-moi !


  — Je t’aime, Clarke, lui dit son père, les yeux luisants de larmes contenues.


  Clarke a beau s’arc-bouter, les deux gardes la traînent vers l’arrière sans ménagement.


  — Je t’aime, papa, hoquète-t-elle entre deux sanglots, je t’aime.


  Clarke serre la montre si fermement qu’elle n’en sent plus sa paume. Elle garde les yeux rivés sur l’aiguille des minutes, mais celle-ci, bien sûr, ne bouge pas. La pile ne fonctionne plus depuis de longues années déjà. Lorsque Clarke avait demandé à son père pourquoi il la portait, il lui avait dit : « Sa fonction n’est plus de donner l’heure. Elle sert à nous rappeler notre passé et toutes les choses qui nous sont sacrées. Elle a beau ne plus faire tic tac, elle porte néanmoins en elle la mémoire de toutes ces vies qu’elle a rythmées. Elle vibre de l’écho de millions de battements de cœur. »


  Cette montre contient désormais également celui de son père.


  — Tu vas bien ? lui demande Sasha en plaçant une main sur son épaule.


  Sortie brusquement de sa rêverie, Clarke pivote sur ses talons.


  — Où as-tu trouvé ça ? demande-t-elle, l’urgence perçant dans sa voix. Elle s’est tellement égarée dans les méandres de sa propre mémoire qu’elle est surprise d’en entendre les échos dans cette grotte.


  — Dans les bois, répond Sasha. Comme le reste de ces affaires. L’un des Colons a dû la perdre lors de l’atterrissage. Je l’aurais bien rendue à son propriétaire, mais ils étaient déjà partis lorsque je l’ai trouvée.


  Serait-ce possible ? Le père de Clarke aurait été envoyé sur Terre ce jour-là et non exécuté ? Et qu’en est-il alors de sa mère ? Elle sait bien que c’est fou de penser ça, mais elle ne trouve aucune autre explication à la présence de cette montre ici. En toute logique, elle aurait dû en hériter à la mort de son père, mais comme elle-même était condamnée à l’Isolement, la montre aurait été archivée avec les autres artefacts historiques, rejoignant ainsi les rayons de l’Héritage de la Colonie. Sauf qu’elle ne moisit pas là-haut dans une boîte de métal oubliée... elle se trouve dans sa main.


  Elle repense aux adieux de son père, au fait qu’il lui dise qu’ils se retrouveraient au paradis. Elle n’avait jamais réussi à faire sens de ces paroles étranges, son père n’étant pas du genre à croire à un au-delà quelconque. Et si c’était en fait un message codé ? Peut-être voulait-il lui faire penser aux paroles de cette fameuse chanson pour qu’elle fasse le lien, puisqu’il ne pouvait rien lui dire en présence des gardes.


  Clarke doit faire appel à tout son self-control pour ne pas se confier sur-le-champ à Sasha. Elle brûle d’envie de partager sa théorie, d’entendre quelqu’un lui confirmer qu’elle n’est pas en train de devenir folle. Pour autant qu’elle sache, Sasha a sans doute rencontré ses parents.


  En voyant que Sasha l’observe avec un mélange de confusion et de pitié, Clarke bredouille quelques mots en guise de réponse :


  — Cette montre... elle ressemble à celle que portait mon père.


  Clarke sent l’espoir monter en elle telle la sève au printemps, il vient colmater les fissures de son cœur brisé, et elle sait qu’elle ne pourra pas supporter que quoi que ce soit vienne le balayer. Pas encore. Pas jusqu’à ce qu’elle découvre pour de bon ce qu’il est arrivé aux Colons qui ont atterri avant les 100.


  Plus elle retourne ses pensées dans sa tête et plus son hypothèse lui semble fondée. Ses parents faisaient peut-être bel et bien partie de l’expédition qui les a précédés. Ils ont été condamnés à mort, mais le père de Wells pourrait les avoir pris en pitié. Ne pouvant se permettre de leur accorder publiquement la grâce, il a tout à fait pu les envoyer en mission secrète sur Terre. Après tout, quels meilleurs candidats trouver qu’un couple qui a passé sa vie à étudier la planète Terre ?


  — Sasha, dit Clarke en tâchant de garder le ton le plus neutre possible malgré son excitation, il faut que je rencontre ton père. Il y a des choses que je dois impérativement savoir sur la première expédition.


  Sasha la dévisage sans rien dire, son visage ne laisse transparaître aucune émotion. Elle finit par hocher la tête.


  — Bon, OK. Mais en revanche, je ne t’emmènerai pas jusqu’au camp directement. Il faudra que tu attendes dans les bois pendant que j’irai le chercher. Ils ne me le pardonneraient jamais si je te faisais entrer à l’intérieur de l’enceinte.


  — C’est normal, je comprends bien, acquiesce Clarke.


  — Alors, tu veux y aller maintenant ?


  Clarke fait oui de la tête, la poitrine serrée par l’angoisse. Elle a l’impression de ne plus pouvoir parler, le simple fait de respirer lui demande déjà un tel effort.


  — Dans ce cas, ne perdons pas de temps, dit Sasha.


  Clarke la suit hors de la grotte, et dès que leurs yeux se sont réhabitués à la luminosité extérieure, les deux filles se mettent en marche. Sasha commence à lui expliquer l’itinéraire, mais Clarke ne l’écoute que d’une oreille. Elle ne peut pas s’empêcher de caresser du bout des doigts l’argent poli du bracelet-montre tout en retournant sa théorie dans sa tête.


  Elle en devient tellement distraite que lorsque Sasha s’arrête brusquement, Clarke lui rentre dedans.


  — Qu’est ce qui se passe ? On est déjà arrivées ?


  Sasha se retourne, un doigt posé sur les lèvres pour lui faire signe de se taire. Trop tard. En l’espace de quelques secondes, cinq silhouettes émergent des fourrés juste devant elles. Wells, Graham, et trois autres garçons que Clarke a déjà vus aux côtés de Graham. Tous les cinq étaient partis en quête de bouts de bois adéquats pour en faire des lances, et Clarke doit bien avouer que celles-ci sont loin d’être rassurantes une fois pointées sur elle.


  — C’est quoi ce bordel ? rugit Graham tandis que l’un de ses sbires attrape Sasha par le bras ; ses yeux se posent ensuite sur Clarke. Tu serais tout de même pas en train de l’aider à s’enfuir ?


  — Graham ! l’interpelle Wells d’une voix forte. Ça suffit !


  Mais Graham s’est approché de Clarke et l’immobilise d’une clé de bras, ses deux autres acolytes venant se poster auprès de lui. Le cœur de Clarke bat à tout rompre.


  — Tu as poussé le bouchon un peu loin cette fois, docteur. Tu vas gentiment venir avec nous, gronde Graham.


  Clarke tâche de se calmer pour évaluer sa situation et soupeser ses options. Elle ne peut pas les combattre, la fuite n’est guère plus envisageable puisqu’ils l’encerclent.


  — Écoutez, commence-t-elle en s’efforçant de trouver une explication valable pour justifier qu’elle et la prisonnière se trouvent ainsi ensemble à une telle distance de la clairière. Mais avant qu’elle n’ait eu le temps d’ajouter quoi que ce soit, elle sent Graham lui relâcher le bras et se plier en deux.


  Clarke ne comprend tout d’abord pas ce qui vient de se passer. Toutefois, dès qu’elle aperçoit Sasha qui lutte avec le garçon qui la retient, elle devine que c’est elle qui a donné un coup de pied à Graham pour donner à Clarke l’opportunité de s’échapper. Les yeux verts de Sasha et son infime hochement de tête le lui confirment.


  Clarke hoche la tête à son tour et s’élance dans les bois, les laissant tous plantés là.


  CHAPITRE 2/ 19


  Bellamy


  Et le voilà qui prépare à nouveau son baluchon. Il l’a déjà fait deux fois auparavant, mais chaque fois, un événement de dernière minute l’a empêché de partir. Lorsque Octavia a disparu durant l’incendie, et à l’occasion de la morsure de serpent qu’a subie Clarke.


  Cette fois, il s’en va pour de bon. Il a eu son compte des entourloupes de Wells et des trahisons de Clarke. Tandis qu’il glisse des rations protéinées dans ses poches, une nouvelle vague de colère monte en lui en repensant à tout le temps qu’il a perdu en ramenant Clarke au campement. Ça lui a fait perdre la trace d’Octavia, et ensuite il a gaspillé plusieurs journées entières à attendre que la Née-Terre veuille bien cracher le morceau. Il aurait dû abandonner Clarke à son sort dans les bois, laisser enfler ses membres et ses voies respiratoires jusqu’à ce qu’elle étouffe, l’empêchant à tout jamais de proférer d’autres mensonges. Elle a torturé Lilly et s’est en plus permis de raconter des bobards à ce sujet, osant prétendre que c’est Lilly qui voulait mourir.


  Il n’a finalement pas grand-chose à emmener. Une couverture. Son arc. Quelques cachets purificateurs d’eau. Octavia et lui se débrouilleront pour le reste. Avant que Wells le plaque au sol, la Née-Terre lui avait chuchoté : « Quatre kilomètres au nord-ouest. À mi-hauteur de la montagne. »


  Bellamy ne sait pas ce qu’il trouvera là-bas. Sasha voulait peut-être lui indiquer que son groupe vit dans cette zone, ou que le groupe de Nés-Terre qui se sont rebellés a été aperçu dans les parages. Peut-être que c’est un piège. Mais à l’heure actuelle, c’est la seule piste dont il dispose et il n’a plus de temps à perdre.


  Bellamy quitte le camp sans dire au revoir à personne. Ils n’ont qu’à croire qu’il repart à la chasse. Wells n’est apparemment pas dans la clairière, et, Dieu merci, Clarke non plus. Il ne croit pas pouvoir un jour à nouveau poser les yeux sur elle. Et dire qu’il a failli coucher avec la fille qui a tué Lilly ! Cette pensée le rend malade.


  À mesure que s’accroît la distance entre la clairière et lui, il parvient progressivement à mieux respirer. L’air n’a pas la même odeur ici. Peut-être est-ce dû à des essences d’arbres différentes, ou à la composition du sol. Mais il y autre chose aussi. La senteur des feuilles, de la terre et de la pluie qui se mélangent depuis des siècles semble n’avoir jamais été polluée par une présence humaine. On dirait que l’air est plus propre ici, plus pur, comme s’il avait pénétré un sanctuaire où jamais personne n’a parlé, où jamais personne n’a pleuré.


  Le soleil commence à se coucher, et même si Bellamy accélère le pas, il sait qu’il n’atteindra pas la montagne avant la tombée de la nuit. Il ferait mieux de trouver un endroit où bivouaquer et de repartir le lendemain matin. Il est à la fois stupide et dangereux de s’aventurer en terrain inconnu de nuit, surtout une fois qu’il aura mis le pied en territoire Né-Terre.


  Il entend au loin un léger glougloutement annonciateur d’un cours d’eau et décide de s’en approcher. Il arrive finalement sur la berge d’un ruisseau si étroit que les arbres des deux rives se croisent parfois au dessus, entremêlant leurs branches en une arche végétale de feuillages vert et jaune.


  Bellamy détache sa gourde et s’agenouille pour la remplir. L’eau glaciale le fait frissonner quand elle vient lécher sa main. S’il n’est déjà pas très réchauffé, qu’est-ce que ça donnera une fois l’hiver venu ? Ils n’avaient retrouvé à bord de la capsule aucun matériel pour affronter le froid. Soit ça avait brûlé lors du crash, soit – hypothèse plus plausible – le Conseil n’avait pas jugé nécessaire de fournir des vêtements adéquats aux 100, ne s’attendant guère à ce qu’ils survivent jusque-là.


  Bellamy s’assied sur la berge, et il est en train de se demander si ça vaut la peine d’utiliser un de ses cachets purificateurs d’eau, lorsqu’un mouvement furtif attire subitement son attention. Ses yeux se fixent sur un petit animal au long pelage brun-roux qui, le museau dans l’eau, est en train de s’abreuver un peu plus loin sur la berge. Sentant la présence de Bellamy, la bête tourne la tête pour l’observer.


  L’animal a de grands yeux noirs cerclés de fourrure blanche, et des oreilles surdimensionnées qui oscillent d’avant en arrière tandis qu’il regarde Bellamy. Des gouttes d’eau sont suspendues à ses longues moustaches, et malgré son expression intense, la bête ressemble plus à un enfant en bas âge au visage barbouillé de pâte protéinée qu’à un redoutable prédateur. Bellamy sourit. Il a déjà croisé pas mal d’animaux différents durant ses parties de chasse, mais jamais aucun avec qui il ait pu communiquer d’une quelconque manière. Sans même prendre le temps de réfléchir, il tend la main vers la grosse boule de poils.


  — Salut, toi, lui dit-il.


  Le museau noir de la créature se fronce, et elle s’ébroue pour faire voler les gouttes d’eau qui perlent à ses moustaches. Bellamy s’attend à ce qu’elle fasse demi-tour et décampe sans demander son reste, mais, à sa surprise, elle s’avance de quelques petits pas timides, sa queue rousse touffue se balançant en cadence.


  — Hé, dit doucement Bellamy. Tout va bien, je vais pas te faire de mal.


  Il est presque sûr qu’il s’agit d’un renard, mais ne se souvient pas d’avoir lu qu’ils peuvent interagir avec des humains. En même temps, il est bien possible que ce soit la première fois qu’il croise un être humain.


  Le renard renifle l’air, puis vient rejoindre Bellamy au petit trot avant de donner un léger coup de museau à sa main tendue. Bellamy ne peut s’empêcher de sourire à pleines dents lorsqu’il sent la petite truffe humide et les moustaches soyeuses contre sa peau.


  — Bellamy ?


  Il se retourne brusquement en entendant son nom, ce qui fait détaler le renard. Clarke se tient à quelques mètres de lui, un sac en bandoulière, la surprise peinte sur ses traits.


  — Oh, dit-elle en suivant des yeux le renard qui s’enfuit. Je n’avais pas l’intention de le faire déguerpir.


  — Qu’est-ce que tu fais à me suivre ? lâche Bellamy d’un ton sec en se levant d’un bond.


  Il n’arrive pas à croire qu’elle l’ait retrouvé, alors même qu’il pensait avoir mis suffisamment de distance entre le camp et lui. Entre les 100 et lui.


  — Peu importe, reprend-il. Je ne veux même pas le savoir.


  — Je ne suis pas en train de te suivre, dit-elle d’une voix douce. Je vais à la rencontre des Nés-Terre.


  Bellamy reste silencieux pendant quelques secondes, ébranlé par ses paroles.


  — Pourquoi ? finit-il par demander.


  Elle ne répond pas tout de suite. Il n’y a pas si longtemps encore, il se croyait capable de lire dans ses pensées, de voir au-delà des barrières mentales qu’elle élevait. Il avait tellement envie de trouver une personne de confiance ici sur Terre, quelqu’un qu’il pourrait aimer, après Lilly. Mais il ne sait rien d’elle. Rien du tout.


  — Je... je pense que mes parents faisaient partie du premier groupe de Colons. Il faut que je sache ce qui leur est arrivé.


  Bellamy la fixe des yeux. Il ne s’attendait pas du tout à ça. Il se force néanmoins à ravaler sa curiosité. Hors de question de laisser Clarke l’embarquer dans une autre de ses folies.


  — Sasha m’a expliqué comment me rendre chez les siens. Elle m’a dit que c’était à moins d’une journée de marche.


  — Eh bien, je ne te retiens pas plus longtemps, rétorque-t-il sèchement.


  Il s’éloigne de quelques pas pour ramasser du petit bois. Sans dire un mot à Clarke, il les rassemble en tas, craque une allumette et allume un feu. Qu’elle parte la première, ça lui fera les pieds.


  Lorsqu’il finit par relever la tête, il découvre qu’elle n’a pas bougé. La lueur des flammes qui vacillent se reflète dans ses yeux, la faisant paraître plus jeune, plus innocente. Il ressent parmi les braises de sa colère percer une pointe d’affection, non pas envers la fille qui se tient devant lui, mais envers celle qu’elle fait semblant d’être. Où se trouve la véritable Clarke dans tout ça ? Est-ce la Clarke qui a la mine sombre une seconde puis éclate de rire la suivante ? Celle qui trouve la moindre chose sur Terre miraculeuse, et l’embrasse comme s’il était la meilleure chose qui lui soit jamais arrivé ?


  — Tu vas finir par me faire flipper à rester immobile comme ça, alors soit tu viens t’asseoir, soit tu traces ta route, dit-il d’un ton bourru.


  Clarke le rejoint près du feu et pose son sac à terre avant de s’asseoir avec précaution. Un vent frais siffle à travers les arbres et elle ramène ses genoux contre sa poitrine tandis qu’un frisson lui parcourt l’échine. Hier encore, il l’aurait prise dans ses bras pour la réchauffer, mais maintenant, ils pendent le long de son corps comme s’ils étaient de plomb. Il n’est pas sûr de vouloir qu’elle reste. Mais il n’a pas envie qu’elle parte non plus.


  Ils passent l’heure qui suit à regarder les flammes qui dansent, le silence seulement troublé par les crépitements occasionnels et le vent qui souffle au-dessus de leur tête.


   


  CHAPITRE 2/ 20


  Glass


  La situation est cauchemardesque. Même à ses heures les plus sombres, Glass ne s’est jamais imaginé devoir à ce point jouer des coudes contre ses propres voisins, les gens parmi lesquels elle a grandi, pour espérer se garantir une place à bord de la capsule avant eux. Lorsqu’elle dépasse une de ses anciennes tutrices qui tire avec difficulté un gros sac, elle lui crie de l’abandonner et de se dépêcher, mais ses paroles sont noyées dans le chaos de bruits de pas, de sanglots et de vociférations.


  Plus loin dans le couloir, le père de Cora se dresse contre la marée humaine, scrutant la foule avec un regard paniqué pour y repérer sa femme et sa fille. Glass le voit les appeler de toute sa puissance vocale, tout en clignant frénétiquement des yeux pour les contacter via son écran rétinien. Mais ses efforts restent vains. Le réseau a planté, rendant leurs équipements inutiles.


  Le temps qu’ils descendent les escaliers et parcourent le corridor qui mène à l’aire d’embarquement, la foule devient si compacte qu’ils ne peuvent presque plus bouger. Luke fait de son mieux pour ouvrir la voie le long du mur en tirant Glass et Sonja à sa suite. Glass grimace en heurtant un homme qui tient quelque chose entre les bras. À le voir s’y accrocher avec tant de précautions, Glass pense tout d’abord que c’est un bébé, mais en se retournant, elle s’aperçoit qu’il s’agit d’un violon. Elle se demande si l’homme est l’un des rares musiciens à bord, ou simplement un amateur de musique qui a été chercher cette relique dans son caisson sous vide, le seul objet qu’apparemment il ne peut se résoudre à abandonner derrière lui.


  Une bonne partie des gens massés là ne sont pas originaires de Phoenix, mais au vu de la situation, cela n’a plus aucune importance. Ces gens ne sont plus ni Phoeniciens, ni Arcadiens, ni Waldénites. Ce sont des êtres humains terrifiés et désespérés qui font tout ce qu’il est en leur pouvoir pour s’échapper du vaisseau en perdition.


  Jusqu’à récemment, l’idée que la Colonie puisse connaître une défaillance majeure préoccupait Glass autant que la perspective de l’explosion du Soleil, quelque chose dont elle savait que ça allait se produire, mais longtemps après qu’elle aurait rendu l’âme. Elle se souvient que quand elle avait onze ans, le tuteur leur avait fait étudier le fonctionnement interne du vaisseau. Un membre du corps des ingénieurs les avait guidés au cœur de la salle des machines, leur montrant avec une fierté apparente le système de ventilation et la série de sas qui le sécurise. Tous ces générateurs et ces tuyauteries lui avaient paru tellement solides, tellement reluisants, tellement invincibles... Que s’était-il donc passé entre ce jour-là et aujourd’hui ?


  Une clameur se fait entendre au bout du couloir devant eux, relayée en cris joyeux par la foule jusqu’à leur parvenir.


  — Quelqu’un a dû réussir à ouvrir la porte d’accès à l’aire d’embarquement, dit Luke.


  — Tu crois que c’est le vice-chancelier ? lui demande Glass.


  Personne ne sait trop qui assume les responsabilités en ce moment et de qui les gardes reçoivent leurs ordres. Certains d’entre eux, toujours en uniforme, ont déserté leur poste et sont venus se mêler à la longue file des candidats au départ. La tension est à son comble et il ne manque pas grand-chose pour que ça tourne à l’hystérie.


  Une soudaine poussée par derrière surprend Sonja qui trébuche et se tord la cheville.


  — Oh, non ! gémit-elle en traînant la jambe derrière elle, les yeux remplis de douleur et de panique.


  — Luke ! s’exclame Glass en le tirant par la manche, je crois que maman s’est blessée.


  — Ça ira, insiste Sonja, les mâchoires serrées. Continuez, je vous rattraperai.


  — Non ! dit Glass, soudain gagnée par une inquiétante impression de déjà-vu. Alors qu’elle avait neuf ou dix ans, il y avait eu un exercice d’évacuation sur Phoenix. Tout avait été soigneusement planifié. Ainsi, lorsque l’alarme avait retenti, les enfants étaient sortis de leur classe en file indienne pour se rendre à l’aire de décollage. La plupart des enfants étaient surexcités à l’idée de pouvoir sauter une bonne heure de tutorat, mais Glass, elle, trouvait toute cette opération terrifiante. Le Conseil était-il vraiment prêt à envoyer des enfants sur Terre sans leurs parents ? Qu’est-ce que ça ferait de partir sans même pouvoir dire au revoir ? Ces pensées avaient suffi à la faire fondre en larmes ; heureusement, seul Wells l’avait vu pleurer et, ignorant les gloussements et les moqueries, il lui avait pris la main et l’avait tenue jusqu’à la fin de l’exercice.


  Luke parvient à ménager un petit espace dans un renfoncement du couloir et y fait asseoir Sonja.


  — Tout va bien se passer, la rassure-t-il, montrez-moi où ça vous fait mal.


  Elle désigne d’un doigt l’endroit précis et Luke esquisse une grimace.


  — Bon, le mieux, c’est que je vous porte.


  — Mon Dieu, murmure Glass en s’efforçant de ne pas céder à la panique.


  Leur brève pause leur a déjà fait perdre beaucoup de places dans la ruée anarchique vers les capsules et ils ne peuvent plus se permettre de traîner.


  — Luke ? appelle une autre voix à proximité.


  Glass se retourne et découvre Camille qui les regarde. Elle a le visage rouge de l’effort fourni et les cheveux plaqués par la sueur.


  — Tu es là ? Tu as réussi à sortir de Walden ! s’exclame-t-elle.


  Sans accorder un regard de plus à Glass, Camille prend Luke dans ses bras avant d’essayer de prendre sa main.


  — Les capsules sont en train de se remplir à vitesse grand V. Il faut qu’on accélère, viens avec moi ! l’enjoint-elle.


  Les traits de Luke se détendent tandis qu’il adresse un sourire de soulagement à son ex-petite-amie, cette amie d’enfance qu’il connaît depuis aussi longtemps que Glass connaît Wells.


  — Camille, tu es saine et sauve ! s’exclame-t-il. Quand Glass m’a dit ce que tu avais fait, j’ai... et puis non, laisse tomber, on n’a pas le temps pour ces histoires. Vas-y, on te rejoindra dans quelques minutes.


  Camille regarde successivement Luke, Glass puis Sonja, et son visage s’assombrit.


  — Il faut que tu y ailles maintenant, dit-elle à Luke, tu n’y arriveras jamais à temps si tu dois t’occuper de ces deux-là !


  — Je ne les abandonnerai pas ! rétorque-t-il d’un ton qui s’est soudain durci.


  Camille reporte brièvement le regard sur Glass, mais avant de pouvoir ajouter quoi que ce soit, elle se fait bousculer par un homme large d’épaules. Luke la retient in extremis. Dès qu’elle est remise d’aplomb, elle pose une main sur son bras, et, les yeux dans les yeux, lui dit :


  — Attends, Luke, sérieusement ? Cette fille ne mérite vraiment pas que tu meures pour elle !


  Malgré le niveau sonore de la foule, Glass ne perçoit que trop bien le venin qui enrobe ces mots.


  Luke secoue la tête comme s’il voulait expulser ces paroles de sa tête, mais alors qu’il lance un regard d’incompréhension vers Camille, Glass sent la peur l’envahir. Camille veut que Luke l’accompagne, et Camille ne recule devant rien pour obtenir ce qu’elle souhaite.


  — Tu ne la connais pas, tu ne sais pas ce qu’elle a fait, poursuit Camille.


  Glass la fusille du regard. Elle ne va tout de même pas oser révéler le secret de Glass, si ? Pas ici, pas maintenant ! Pas après que Glass l’a aidée à se réfugier sur Phoenix ! Toutes deux ont conclu un marché. Les petits yeux noirs de Camille ne trahissent rien de ce qu’elle s’apprête à dire ou à faire.


  — Je ne sais pas de quoi tu veux parler exactement, mais je l’aime. Je n’irai nulle part sans elle.


  Sur ces mots, Luke prend la main de Glass et lui donne une petite pression pour la rassurer avant de se retourner vers Camille.


  — Je suis désolé de te voir bouleversée comme ça, tu sais, je n’ai jamais voulu te faire souffrir, mais je pense que le moment est mal choisi pour...


  Camille le coupe en lâchant un petit rire amer.


  — Quoi ? Tu crois que c’est parce que tu m’as plaquée pour te remettre avec elle ?


  Dans la courte pause qui suit les paroles de Camille, Glass sent son cœur se contracter de manière douloureuse dans sa poitrine.


  — Tu ne t’es jamais posé de questions sur ce qui était arrivé à Carter ? Tu ne t’es jamais demandé quelle Infraction sortie de nulle part il avait commise ? reprend Camille.


  — Qu’est-ce que tu peux bien savoir à ce sujet ? lui demande Luke avec une expression indéchiffrable.


  — Il s’est fait arrêter pour violation des lois de population. Apparemment, une certaine fille de Phoenix l’aurait accusé d’être le père de son enfant non enregistré.


  À côté d’eux, une femme qui tient un nourrisson dans les bras jette un regard à Camille avant de poursuivre son chemin.


  — Non, souffle Luke.


  Son étreinte se resserre sur le bras de Glass. Tout autour d’eux, la foule continue de se hâter vers les capsules, ignorante du drame qui se joue à quelques pas. Glass, elle, est paralysée.


  — Ils ne se sont même pas embêtés à faire un test de paternité, à ce que j’ai entendu. Ils ont pris la petite pute au mot. J’imagine qu’elle voulait protéger le vrai père. Mais sincèrement, quel genre de personne irait faire un truc dégueulasse comme ça ?


  Luke se tourne alors vers Glass, le choc le disputant à la douleur dans ses yeux.


  — C’est pas vrai, hein ? Glass, dis-moi que ce n’est pas vrai !


  Glass garde le silence. Elle n’a pas besoin de parler. La vérité se lit sur ses traits.


  — Oh, mon Dieu, chuchote-t-il avec un mouvement de recul avant de fermer les paupières. Tu n’as pas... tu leur as dit que c’était Carter ?


  Ses yeux se rouvrent, empreints d’une fureur froide pire que tout ce que Glass aurait pu s’imaginer.


  — Luke... Je..., commence-t-elle, mais les mots restent bloqués dans sa gorge.


  — Tu as fait tuer mon meilleur ami, dit Luke d’une voix qui sonne terriblement creux, comme s’il avait déjà dépensé toutes ses réserves d’émotion. C’est à cause de toi qu’il est mort !


  — Je n’avais pas le choix. Je l’ai fait pour te sauver la vie ! se défend Glass, sachant, à peine les mots sortis de sa bouche, que ce n’était pas la chose à dire.


  — J’aurais préféré mourir, dit-il d’une voix trop calme. Plutôt mourir à sa place que de laisser un innocent porter le chapeau pour moi.


  — Luke, s’étrangle Glass en tendant le bras vers lui.


  Mais il est déjà hors de portée, parti d’un pas décidé vers l’aire de décollage, laissant les doigts de Glass se refermer sur du vide.


  CHAPITRE 2/ 21


  Wells


  — Désolé pour ce qui vient de se passer, dit Wells à Sasha dans un soupir.


  Il n’a pas été tant surpris que ça lorsque lui et les autres sont tombés sur Clarke et elle dans les bois, toutes deux très probablement en route vers le campement des Nés-Terre. Il n’arrive même pas à en vouloir à Clarke. Elle ne faisait que ce que lui-même aurait dû faire. Il lui a fallu faire appel à toute sa volonté pour toiser Graham d’un regard condescendant et lui ordonner ainsi qu’à ses acolytes de rejoindre le camp.


  — Je me charge d’elle. Graham, ça pourrait te faire du bien d’aller faire un peu trempette. Tu as dû le sentir passer, lui a-t-il dit en jetant un coup d’œil appuyé à son entrejambe, sciemment visé par Sasha.


  L’un des autres garçons avait ricané, puis la petite bande avait échangé des regards hésitants avant de se diriger vers le cours d’eau. Sans rien ajouter, Wells avait reconduit Sasha vers la clairière, attendant d’avoir lâché les autres.


  — Je suis désolé pour tout, poursuit-il. (Il sait que ses mots ne suffisent pas, mais cela le soulage tout de même de les prononcer.) Nous aurions dû te libérer depuis longtemps.


  Garder Sasha prisonnière avait fait sens au début, mais à présent, la vue des marques aux poignets de Sasha l’emplit de culpabilité et de regret. Si la capsule suivante devait atterrir maintenant et que son père en sortait, qu’en penserait-il ? Que dirait-il à Wells en découvrant qu’il a purement et simplement kidnappé la première Née-Terre qu’il a croisée ? Prendrait-il son fils pour un fou ou pour un héros ? Pour un lâche ? Un criminel ?


  — T’en fais pas, répond Sasha en dévisageant Wells d’un regard interrogateur. En même temps, reprend-elle, j’ai bien cru pendant un moment que tu étais fou furieux pour de bon. (Sa voix descend dans les graves pour l’imiter – sans grande ressemblance.) Je me charge d’elle.


  — Pourquoi serais-je furieux ?


  Sasha marque un temps d’arrêt avant de répondre. Le ciel crépusculaire les enveloppe d’une chaude lueur orangée et les derniers rayons qui filtrent à travers les frondaisons font ressortir le vert de ses yeux.


  — Parce que je suis censée être ta prisonnière.


  Embarrassé, Wells détourne le regard.


  — Je suis désolé. Je me suis laissé emporter. On a tous eu tellement peur après ce qu’il est arrivé à Asher et à Octavia, je n’ai pas su quoi faire d’autre sur le moment.


  — Je comprends, dit-elle doucement.


  Tous deux se sont arrêtés, et bien que la lumière décline rapidement, Wells n’est pas du tout pressé de retourner à la clairière.


  — Tu veux faire une petite pause ? propose-t-il en indiquant un tronc recouvert de mousse à quelques pas d’eux.


  — Avec plaisir.


  Ils s’asseyent et, pendant un long moment, aucun des deux ne brise le silence. Wells regarde droit devant lui, contemplant les arbres jusqu’à ce que leurs contours se brouillent dans la pénombre. Il tourne alors la tête vers Sasha et s’aperçoit qu’elle l’observe avec une expression qu’il n’a pas vue depuis longtemps. En tout cas pas depuis que Clarke et lui se retrouvaient sur le pont d’observation pour se raconter les détails de leur journée respective, sachant qu’ils n’avaient personne d’autre au monde avec qui ils souhaitaient les partager.


  — Ce n’est pas ta faute, dit Sasha. Tu as pris la décision qui te semblait la meilleure pour protéger le reste du groupe. Ce n’est jamais facile de trancher dans ce genre de situations. J’en sais quelque chose. Et je sais aussi faire la différence entre Wells le leader, et Wells le garçon.


  — C’est marrant que tu dises ça, réagit Wells, surpris.


  — Que je dise quoi ?


  — Que tu voies la différence entre moi en tant que chef et en tant que personne.


  — J’ai utilisé le mot garçon, me semble-t-il, le corrige Sasha, mais Wells entend bien le sourire dans sa voix.


  Au-dessus d’eux, les bourgeons de l’un des étranges arbres émettent une lueur rosée, comme si les pétales naissants s’accrochaient aux derniers rayons de soleil.


  — Eh bien, je me suis accordé une promotion.


  — Une personne, c’est en effet largement mieux qu’un simple garçon, acquiesce-t-elle, faussement sérieuse. Mais je ne suis pas sûre que les deux appartiennent vraiment à la même espèce.


  Il tend la main et tire malicieusement sur l’une des mèches noires qui descendent en cascade sur ses épaules.


  — Je n’ai moi-même pas encore décidé si nous faisions partie de la même espèce.


  Elle sourit et lui donne un petit coup de poing sur l’épaule avant de se rapprocher de lui sur le tronc.


  — Et tu ne m’as pas dit ce qu’il y avait de marrant, lui rappelle-t-elle.


  Wells a en effet déjà presque oublié le point de départ de leur discussion, tant il est perdu dans sa contemplation, hypnotisé par les yeux de la jeune fille qui semblent luire dans la faible lumière.


  — Ah, c’est juste que je pensais toujours à mon père en ces termes-là. Il y avait le chancelier, et il y avait mon père. J’avais parfois l’impression que c’était deux entités totalement séparées.


  — Je vois très bien ce que tu veux dire, dit Sasha. Ton père sera très fier de toi quand il descendra à son tour.


  Si il descend, se dit Wells intérieurement tandis qu’une douleur familière se réveille dans son estomac.


  — Regarde, s’exclame soudain Sasha, le coupant dans sa réflexion et montrant du doigt la première étoile intrépide qui vient de faire son apparition dans le ciel crépusculaire. Il faut que tu fasses un vœu !


  — Un vœu ? répète Wells, se demandant s’il a correctement entendu.


  — Tu es censé faire un vœu quand tu vois apparaître la première étoile.


  Wells la regarde pour voir si elle plaisante, mais il n’y a aucune trace de moquerie sur ses traits. Cela doit être une coutume de Née-Terre. Si les étoiles pouvaient accorder des vœux aux Colons dans l’espace, sa vie aujourd’hui serait bien différente. Sa mère serait toujours de ce monde et son père n’aurait jamais été touché par une balle.


  N’ayant rien à perdre, il ferme les yeux. Il commence à formuler le vœu de voir son père le rejoindre sur Terre, avant de réaliser ce que le chancelier en penserait. Non nobis solum nati sumus. Il se reprend donc et énonce mentalement : Je souhaite que Bellamy retrouve Octavia et que nous puissions vivre en paix avec les Nés-Terre.


  Il rouvre les yeux et voit que Sasha arbore un petit sourire.


  — Tu veux savoir le vœu que j’ai fait ? lui demande-t-il d’un ton taquin. Mais Sasha secoue vigoureusement la tête.


  — Oh, non ! Il ne faut jamais révéler la teneur de ses vœux, ils doivent rester secrets !


  Wells en connaît un rayon en matière de secrets, après tout, il a appris auprès des meilleurs.


  Wells n’arrive pas à se sortir de la tête le mensonge de son père. Il a passé toute la semaine suivant son anniversaire à espionner les moindres faits et gestes du chancelier en espérant qu’un petit détail lui fasse comprendre pourquoi il avait menti le soir de son anniversaire, qu’il avait raté sous le faux prétexte d’une réunion du Conseil. Mais rien ne vient le trahir. Le père de Wells part toujours au bureau à la même heure, avant même que les lumières circadiennes ne se mettent en marche pour chasser les ombres des couloirs déserts. De même, il revient toujours à temps pour déposer un baiser sur la joue de sa femme avant qu’elle n’aille se coucher – elle est très fatiguée ces derniers temps –, questionnant ensuite Wells sur ses devoirs d’école. Sa mère aime dire en plaisantant que « Comment as-tu réussi ton contrôle de maths ? » équivaut dans le langage du chancelier à « Je t’aime, mon fils, et je suis fier de ce que tu accomplis ». Wells sait en plus que son père travaille vraiment tard dans son bureau, parce qu’à plusieurs reprises il est allé discrètement poser l’oreille contre la porte. Et chaque fois, ses battements de cœur erratiques se sont calmés lorsqu’il entendait les membres du Conseil débattre d’une voix plus ou moins lasse, ou le bruit caractéristique de la tasse de thé de son père reposée dans sa soucoupe.


  Alors pourquoi ne parvient-il pas à chasser de son cerveau l’impression que son père leur cache quelque chose, quelque chose de grave ?


  Le temps que revienne le Jour de l’Unité, Wells ne réussit plus à regarder son père dans les yeux sans ressentir un malaise grandissant. Wells a toujours détesté cette cérémonie : il est obligé de rester debout entre ses parents toute la matinée en faisant semblant de ne pas s’ennuyer tandis que défilent devant lui des enfants de Walden et d’Arcadia.


  Aussi longtemps qu’il s’en souvienne, Wells a toujours passé ces matinées à discrètement contempler les bourgeons qui ornent les branches de l’Arbre d’Éden. En se mettant juste dans le bon angle, il parvenait à s’imaginer en explorateur dans une forêt remplie de dangers. Il devait parfois se battre contre un tigre affamé ; d’autres fois, il lui fallait construire un radeau pour naviguer sur un fleuve déchaîné.


  Mais cette année, il n’arrive pas à décrocher ses yeux de son père. Le chancelier qui normalement arbore le même sourire neutre tout du long de la cérémonie a cette fois les yeux rivés sur l’un des orphelins du Centre d’accueil de Walden. Ça lui ressemble tellement peu que Wells se surprend à lui adresser la parole.


  — Alors, tu me dis ce qui se passe ?


  — De quoi parles-tu donc ? lui demande son père en lui accordant un bref regard dédaigneux avant de le reporter sur les orphelins qui commencent à réciter le poème appris pour l’occasion.


  Wells sent la colère monter en lui.


  — Qu’est-ce que tu nous caches ? siffle-t-il entre ses dents.


  Cette fois, le chancelier pose longuement les yeux sur son fils.


  — Je n’ai aucune idée de ce dont tu veux parler, dit-il en détachant bien toutes les syllabes. Maintenant tiens-toi bien et tais-toi avant de nous mettre ta mère et moi dans l’embarras.


  Son ton a beau être brusque comme à l’habitude, Wells décèle quelque chose de différent dans le regard de son père. Quelque chose qui ressemble à de la peur.


  — Tu pourras me le révéler si jamais il se réalise, chuchote Sasha. Elle est si proche de lui que Wells sent son souffle lui caresser la joue.


  — Comment ? demande Wells, abasourdi.


  — Ton vœu ! Il s’est déjà réalisé ?


  — Oh ! s’exclame-t-il, confus. Il est censé se réaliser immédiatement ? Parce que le mien risque de prendre un petit bout de temps avant de devenir réalité.


  — Je vois, répond-elle avec un soupçon d’amertume dans la voix, ce qui ne fait que le rendre encore plus confus.


  — Qu’est-ce que tu as souhaité, toi ?


  Sasha se penche alors sur lui et l’embrasse.


  Wells hésite un instant, un million de pensées entrant en collision dans son cerveau, mais lorsque les mains de Sasha viennent se poser sur sa taille, toutes ses pensées s’évaporent comme par enchantement. Il l’attire contre lui et se perd dans le baiser. Elle finit par détacher ses lèvres et pose sa bouche contre son oreille.


  — C’était ça, mon vœu, susurre-t-elle.


  Il lui écarte délicatement une mèche tombée devant ses yeux.


  — Eh bien, je suis ravi qu’il se soit réalisé.


  Il a l’impression qu’il pourrait rester des siècles dans ces bois avec Sasha. Il ne désire rien aussi ardemment que de passer la nuit à regarder les étoiles éclore les unes après les autres afin d’utiliser chaque scintillement argenté comme prétexte pour l’embrasser à nouveau.


  Mais bien entendu, ce n’est pas une véritable option. Nous ne sommes pas nés que pour nous seuls. Wells ne peut pas abandonner les autres après les horreurs de cette journée. Il faut qu’il rentre au campement pour aider à enterrer Priya, pour réconforter tous ceux qui ne réussiront pas à trouver le sommeil. Mais aussi pour refréner les instincts de vengeance que certains ne manqueront pas de ressentir.


  — Tu dois y aller, dit Wells d’une voix chargée d’émotion.


  — Y aller ?


  — Oui, reprend-il, d’un ton plus ferme. Rentre chez toi, comme tu voulais le faire avec Clarke. Tu n’es pas en sécurité avec nous. Tu as vu de quoi Bellamy était capable et je sais que Graham est loin d’avoir dit son dernier mot. (Wells attrape la main de Sasha.) Tu peux rentrer seule d’ici sans problème ?


  — Chez moi, répète-t-elle d’un air songeur avant d’adresser à Wells un sourire empreint de tristesse. Ça ira, je te remercie.


  Elle se penche à nouveau sur lui, déposant cette fois un rapide baiser sur ses lèvres. Elle se lève ensuite et disparaît rapidement dans l’obscurité.


  Si ses lèvres ne le picotaient pas encore, Wells pourrait bien croire avoir rêvé cet épisode.


  CHAPITRE 2/ 22


  Bellamy


  Malgré le crépitement des flammes, Bellamy trouve vite le silence insupportable.


  Il est démangé par l’envie de lui demander pourquoi elle a fait ça. Pourquoi avoir menti au sujet de Lilly ? Mais chaque fois qu’il tente le passage des idées aux mots, ceux-ci meurent avant d’avoir franchi ses lèvres.


  N’en pouvant plus, il ramasse son arc, quelques flèches, et part en quête de gibier pour leur dîner. Le temps qu’il revienne avec un lapin sur l’épaule, il voit que Clarke a déroulé leurs sacs de couchage. C’est avec un mélange de déception et de soulagement qu’il remarque qu’elle les a placés à bonne distance l’un de l’autre.


  Le crépuscule a progressivement laissé place à la nuit et la vue du feu lui réchauffe le cœur. Clarke est assise par terre, tournant et retournant une montre entre ses mains. Il se demande où elle l’a trouvée, et si cette montre a quelque chose à voir avec ce qu’elle lui a dit au sujet de ses parents et de la première expédition sur Terre. La lueur des flammes danse sur son visage, faisant entrapercevoir à Bellamy ce qui lui semble être une larme perlant sur la joue de Clarke. Toutefois, lorsqu’elle prend la parole, son ton ne laisse rien transparaître.


  — Merci, dit-elle en désignant le lapin du menton et en s’essuyant furtivement les yeux du revers de la manche.


  Bellamy hoche la tête sans rien dire et se met en devoir de dépecer l’animal. Il a le coup de main maintenant et il ne tarde pas à embrocher les morceaux de chair sur une branche taillée au préalable.


  — Tu veux que je fasse griller la viande ? propose Clarke.


  — C’est bon, je sais faire, répond Bellamy en faisant la grimace tandis que des gouttelettes de graisse lui sautent au visage.


  — Et dire que pendant tout ce temps, j’ai cru que ton job était uniquement d’être le beau gosse de service.


  — Quoi ? demande Bellamy en relevant vivement la tête sans se rendre compte qu’une des cuisses vient de tomber sur le feu.


  — Désolée, s’excuse immédiatement Clarke. Je blaguais. Tout le monde sait parfaitement que sans toi, on serait tous morts de faim à l’heure qu’il est.


  — Non, je parlais pas de ça, dit Bellamy en ramassant la cuisse de lapin presque calcinée du bout de son bâton. J’ai cru que ton job était uniquement d’être le beau gosse de service. Tu m’as juste fait penser à... à un truc.


  Il parle tellement bas que Clarke n’a probablement même pas entendu la fin de sa phrase, mais peu importe. Il préfère se souvenir en paix.


  — Allez, halète Bellamy en tirant Lilly derrière lui au détour d’un couloir.


  Ils s’arrêtent pour reprendre leur souffle.


  — Tu tiens le choc ?


  Elle fait oui de la tête, trop hors d’haleine pour parler.


  — Il... faut... qu’on... reparte, anhèle Bellamy.


  C’était stupide de sa part de vouloir amener Lilly sur Phoenix. Mais il sera largement pire que stupide s’il ne parvient pas à l’en faire sortir.


  Il sera un meurtrier.


  Il aurait dû planifier. Il aurait dû penser aux aspects pratiques. Mais l’envie teintée de nostalgie qu’il décèle dans son regard chaque fois qu’ils parlent de livres lui a fait oublier le bon sens le plus élémentaire. Elle désire plus que tout au monde retourner à la bibliothèque de Phoenix depuis qu’elle l’a visitée lors d’une excursion quand elle était à l’école élémentaire.


  Le bruit cadencé de bottes en approche les fait sursauter. Qu’est-ce qu’il lui a pris d’infiltrer Lilly en douce sur Phoenix ?


  — Vaut mieux qu’on laisse le bouquin et qu’on se tire en courant, dit Bellamy en reprenant un pas rapide. C’est ce qui compte pour eux, s’ils le récupèrent, ils nous laisseront sans doute tranquilles après.


  Lilly serre le gros volume plus fort contre sa poitrine. Il est relié avec du cuir vert, une couleur qui s’accorde si bien avec sa chevelure rousse flamboyante.


  — Jamais de la vie ! s’insurge-t-elle. Ça fait des années que je cherche ce livre. Il faut à tout prix que je sache si elle finit avec le garçon qui l’a surnommée « Carotte ».


  — Si ce type a un peu de jugeote, il ira se trouver une blonde. Les rousses sont une telle source d’emmerdes, rigole Bellamy en tendant une main vers le livre. Donne-le-moi, ce bouquin pèse la moitié de ton poids... Carotte.


  Elle s’exécute en lui jetant un regard malicieux.


  — C’est pas trop tôt ! Je commençais à croire que ton job était uniquement d’être le beau gosse de service !


  Bellamy lui répond par un large sourire, mais avant qu’il ouvre la bouche, des cris leur parviennent.


  — Par ici ! Je les ai vus emprunter ce couloir !


  Bellamy et Lilly se remettent à sprinter comme des dératés.


  — Là, droit devant ! crie un de leurs poursuivants.


  — Oh, mon Dieu ! halète Lilly, ils vont nous rattraper !


  — Tu parles, rétorque Bellamy en lui prenant la main et en accélérant encore.


  Ils tournent à nouveau et Bellamy avise une alcôve sous la cage d’escalier vers laquelle il tire Lilly. Il dépose le livre et enveloppe son amie tremblante dans ses bras, se serrant au maximum contre le mur, dans l’espoir que les gardes passent sans les voir. Lilly ferme les yeux tandis que cris et bruits de bottes se rapprochent.


  Mais ils finissent par s’éloigner au bout d’une minute. Bellamy laisse passer encore un peu de temps pour ne prendre aucun risque, puis exhale longuement.


  — C’est bon, chuchote-t-il à l’oreille de Lilly en caressant ses longs cheveux roux. On va s’en sortir.


  — Je ne peux pas être condamnée à l’Isolement, dit-elle d’une voix blanche. Elle tremble toujours comme une feuille.


  — Je te promets que tu n’iras pas, la rassure-t-il en la serrant encore plus fort. Je ne les laisserai pas.


  — Mieux vaut encore mourir plutôt qu’être prisonnière !


  — Ne raconte pas des trucs comme ça, la gronde doucement Bellamy. Je te promets que je ne les laisserai pas toucher à un seul de tes cheveux.


  Lilly lève sur lui des yeux embués de larmes et hoche la tête. Bellamy se penche et dépose un baiser sur son front brûlant avant de répéter son serment une nouvelle fois.


  — Je te le promets.


  Il se tourne vers Clarke. Les genoux ramenés contre la poitrine, elle est toujours en train de tripoter son bracelet-montre.


  — Elle t’a fait promettre, c’est ça ?


  Clarke lève les yeux, surprise d’entendre le son de sa voix. Il lui faut un peu de temps pour comprendre à qui elle fait référence, et elle finit par hocher lentement la tête.


  — Elle t’a fait promettre de... mettre fin à ses souffrances.


  — Oui, souffle Clarke – elle prend une profonde inspiration avant de poursuivre. Elle était au bout du rouleau. Non seulement elle ne supportait plus de souffrir, mais elle détestait encore plus le fait de ne plus être maîtresse de son corps. Elle ne voulait plus être retenue prisonnière dans ce laboratoire.


  La note de douleur qui perce dans la voix de Clarke résonne étrangement avec celle qui pulse dans son propre corps.


  Clarke n’est pas en train de mentir, réalise-t-il soudain. La Lilly qu’il a toujours connue était forte, bien sûr, mais supplier Clarke de mettre un terme à ses souffrances était en soi un acte de courage et de force. La Lilly qu’il a toujours connue aurait en effet préféré la mort à son état de cobaye impuissant.


  Et Bellamy n’a pas pris le temps d’envisager combien ça a dû être dur pour Clarke, qu’une amie lui demande un service comme ça. Jamais il ne pardonnera au vice-chancelier, ni à tous les autres responsables de ces expériences atroces qui ont eu raison de la vie de Lilly. Mais il se rend compte maintenant que ce n’est pas la faute de Clarke. Elle a aimé Lilly autant qu’il l’a aimée, lui. Elle l’a suffisamment aimée pour accéder à sa terrible requête.


  Bellamy se lève et va s’asseoir à côté de Clarke.


  — Je m’excuse pour toutes les horreurs que je t’ai dites, soupire-t-il, les yeux rivés sur le feu.


  — Ce n’est pas la peine, réplique-t-elle, j’en ai mérité une bonne partie.


  — Non, tu n’en méritais pas un seul mot, souffle-t-il en entrelaçant ses doigts à ceux de Clarke. Et moi je ne mérite pas ton pardon.


  — Bellamy, dit-elle d’un ton qui le fait la regarder. On a tous fait des choses dont nous ne sommes pas fiers...


  Ses sourcils se froncent et Bellamy se demande si elle est en train de penser à Wells.


  — Je sais, mais...


  — À partir de maintenant, je ne veux plus t’entendre parler, décrète-t-elle en plaquant ses lèvres contre les siennes.


  Bellamy ferme les yeux et délègue à ses lèvres la lourde tâche de transmettre tout ce qu’il est trop stupide – ou têtu – pour mettre en mots.


  Il mordille délicatement la lèvre inférieure de Clarke. Je suis désolé.


  Il fait courir ses lèvres sur la peau douce de son cou. J’ai été stupide.


  Il dépose des petits baisers le long de sa clavicule. Je te désire.


  La respiration de Clarke devient plus rauque, et elle frémit à chaque nouveau baiser.


  Il mordille le lobe de son oreille puis va explorer sa nuque. Je t’aime.


  Mais cela ne suffit pas. Il veut qu’elle l’entende le dire à voix haute. Il veut prononcer ces mots à voix haute. Bellamy recule et prend le visage de Clarke entre ses mains.


  — Je t’aime, chuchote-t-il, ses yeux perdus dans le regard ardent de Clarke où se reflètent les flammes, mais autre chose aussi.


  — Moi aussi, je t’aime.


  Bellamy l’embrasse à nouveau, avec plus de vigueur cette fois, répétant mentalement ces mêmes mots chaque fois que ses lèvres parcourent un nouveau centimètre carré de peau vierge. Au son des crépitements du feu, il place une main derrière sa nuque et la couche sur le sol.


  CHAPITRE 2/ 23


  Clarke


  Clarke a la tête posée sur la poitrine de Bellamy et se demande comment elle peut se sentir si bien, allongée à même le sol au milieu de la nuit. En temps normal, elle serait en train de grelotter sous sa mince couverture, mais la chaleur qui l’a envahie lorsque Bellamy l’a prise dans ses bras ne s’est pas dissipée.


  Les paupières de Bellamy sont closes, mais toutes les deux ou trois minutes, il resserre son étreinte, lui embrasse la joue ou passe sa main dans sa chevelure. Le feu s’est éteint et la seule lumière qui leur parvient est celle de la poignée d’étoiles qui transpercent les frondaisons touffues.


  Clarke se tourne de l’autre côté, son dos contre la poitrine de Bellamy. Il la serre de plus belle dans ses bras, mais son mouvement semble davantage tenir du réflexe cette fois. Elle comprend à la régularité de sa respiration qu’il s’est endormi.


  Une lueur vacillante lui fait des clins d’œil dans les ténèbres. Le feu ne serait-il pas totalement éteint ? Mais cette lueur semble provenir de plusieurs centaines de mètres, non loin de la formation rocheuse qui fait saillie sur le flanc de la colline.


  Le cœur battant, Clarke se retourne vers Bellamy.


  — Hé, lui chuchote-t-elle à l’oreille, réveille-toi. (Voyant que ça ne fonctionne pas, elle lui secoue doucement l’épaule.) Bellamy.


  Sa tête bascule et il laisse échapper un ronflement sonore.


  — Bellamy ! dit-elle en se libérant du poids de son bras pour se redresser.


  Ses yeux s’ouvrent d’un coup.


  — Quoi ? demande-t-il, groggy de sommeil. Qu’est-ce qui se passe ?


  Lorsqu’il voit l’expression de Clarke, il sort de sa torpeur et s’assied à son tour.


  — Ça va ?


  Clarke pointe le doigt vers la source de lumière.


  — C’est quoi à ton avis ?


  — J’en ai aucune idée, dit-il, les yeux plissés.


  Il ramasse son arc, qu’il avait pris soin de laisser à portée de main et se met debout.


  — Allons voir ce que c’est.


  Clarke saisit la main qu’il lui tend et se lève.


  — Attends un peu, on n’a même pas de plan !


  — Un plan ? Mais si : notre plan c’est d’aller voir ce que c’est, réplique-t-il en souriant. Allez, fais pas ta trouillarde.


  Ils se faufilent entre les arbres sans perdre la lumière des yeux, celle-ci gagnant en intensité à mesure qu’ils s’en rapprochent. C’est de la lumière électrique, réalise Clarke en voyant le halo parfaitement sphérique qui projette une chaude lumière jaune sur les rochers et les arbres environnants.


  — Clarke, l’appelle doucement Bellamy, la gorge nouée par l’angoisse. Je suis plus trop sûr que ce soit une bonne idée. On ferait peut-être mieux de revenir sur nos pas. Ou au moins attendre le lever du soleil.


  — Hors de question, réplique Clarke.


  Maintenant qu’ils sont à deux doigts de lever le mystère, il lui faut à tout prix savoir de quoi il s’agit. Elle serre la main de Bellamy dans la sienne et l’entraîne.


  La source de cette lumière chaude a une certaine qualité métallique, et, en se mettant sur la pointe des pieds, Clarke distingue en effet une ampoule enfermée dans une sorte de cage à barreaux, comme si la lumière était une créature susceptible de s’échapper.


  — Qu’est-ce que c’est que ce truc ! chuchote Bellamy à côté d’elle. Elle peut tout de même pas être en marche depuis l’Exode, si ?


  — Impossible, le filament aurait brûlé depuis belle lurette, répond-elle avant de lâcher un petit cri étranglé.


  — Qu’y a-t-il ? demande-t-il aux aguets.


  La formation rocheuse s’avère en fait bien plus que cela : il y a des marches taillées dans la roche et qui s’enfoncent à l’intérieur même de la colline. Clarke n’hésite pas une seule seconde et s’y dirige d’un pas décidé.


  Malgré l’aura jaunâtre de l’ampoule, elle remarque que Bellamy a pâli d’un coup.


  — Clarke ! Je t’interdis d’aller là-dedans avant qu’on ait une idée de ce qui s’y cache.


  Elle l’ignore superbement et se penche sur ce qu’elle a tout d’abord pris pour une ombre à la surface d’une des marches. Il s’agit en fait d’une plaque de métal avec une inscription dessus. Bien que les lettres soient à moitié effacées par l’usure et le temps, elles sont encore lisibles.


  — Mont Weather, prononce-t-elle à voix haute.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  Un souvenir se ravive en elle telle une décharge électrique et elle se redresse d’un coup.


  — Je sais où nous sommes ! s’exclame-t-elle. Ils m’ont parlé de cet endroit !


  — Qui ? la questionne Bellamy avec une impatience croissante. Qui t’a parlé de ça, Clarke ?


  — Mes parents, répond-elle tout bas.


  Les yeux écarquillés, Bellamy écoute Clarke lui raconter ce dont elle se souvient à propos du mont Weather, de la base souterraine conçue comme abri pour le gouvernement américain en temps de crise.


  — Mais mes parents m’ont dit que personne n’avait pu s’y rendre à temps.


  — Eh bien, peut-être que si, finalement, commente Bellamy. Peut-être que des gens ont survécu au Cataclysme en s’y réfugiant ?


  Clarke opine du chef.


  — J’ai même l’intuition qu’ils n’en sont jamais partis. Je pense que c’est ici que vivent les Nés-Terre, dit-elle.


  Bellamy regarde les marches qui s’enfoncent dans la colline, puis se tourne vers Clarke.


  — Ben alors, qu’est-ce que tu attends ? lui demande-t-il en la voyant immobile. Allons parler aux Nés-Terre.


  Clarke lui prend la main, et, ensemble, ils entament leur descente dans les entrailles de la Terre.


  CHAPITRE 2/ 24


  Wells


  Wells cherche une meilleure position contre le tronc auquel il est adossé, grimaçant tandis que ses muscles perclus de crampes protestent de douleur. L’aube est en train de poindre et il n’est pas parvenu à fermer l’œil de la nuit. Il a fini par renoncer et s’est porté volontaire pour monter la garde, ce que l’Arcadien en poste a accepté avec gratitude.


  Ses yeux atterrissent sur le cimetière où un nouveau monticule de terre fraîche vient défigurer l’herbe telle une cicatrice. Wells a passé une partie de la nuit assis à côté de la tombe de Priya, qu’il a parsemée de fleurs, bien qu’il n’ait pas été aussi artiste que Molly. Mais au moins, se dit-il avec soulagement, la fièvre de Molly est bien retombée. Avant leur séparation forcée, Clarke avait demandé à Sasha d’expliquer à Wells ce qu’elles avaient découvert sur la belladone, et le seul point positif de sa journée avait été d’annoncer aux résidents de l’infirmerie qu’ils guériront dès que leur système aura expulsé le poison.


  Il jette un nouveau regard à la pierre tombale de fortune qu’ils ont érigée, et la simple gravure du prénom de Priya qui l’orne. Il ne connaît même pas son nom de famille, ni ne sait pourquoi elle avait été condamnée à l’Isolement. A-t-elle eu le temps de tomber amoureuse ? Ses parents découvriront-ils un jour qu’elle est décédée ? Si les bracelets fonctionnent encore, il y a une chance pour qu’ils l’aient déjà appris. Sinon, il faudra attendre leur arrivée sur Terre. Wells imagine une femme ressemblant à Priya descendre de la capsule et balayer le comité d’accueil de ses grands yeux marron, à la recherche de la fille qui lui a été enlevée. Et tandis que d’autres parents tomberaient dans les bras de leur enfant retrouvé, Wells mènerait cette femme sur la tombe de Priya.


  Une branche craque et Wells se redresse d’un bond, scrutant la lisière des bois pour y détecter un quelconque mouvement, mais ce n’est apparemment qu’un écureuil maladroit. Bien qu’il ne puisse pas l’admettre, il s’est pris un instant à espérer que ce soit Sasha.


  Il sait bien que c’est idiot de sa part. Elle ne va pas apparaître par magie juste parce qu’il n’arrête pas de penser à elle. Il est en plus persuadé d’avoir pris la bonne décision. Il fallait la laisser rentrer chez elle. Il aurait quand même dû lui demander de lui indiquer où habitaient les siens, et si elle reviendrait un jour. Il frissonne à l’idée de ne plus jamais la revoir.


  Une autre pensée tourne avec insistance dans les méandres de son cerveau et refuse d’être ignorée : et si Sasha n’avait pas vraiment été sincère avec lui ? Et si leur baiser n’avait été qu’une stratégie pour qu’il la laisse partir ?


  Des cris s’élèvent de la clairière, le tirant de sa réflexion. Ce ne sont pas les habituels cris matinaux du genre « touche pas à mon petit déj » ou « si t’essayes d’esquiver ta corvée d’eau, je te tue ». Wells se lève et va voir ce qui se passe, mais il pressent déjà la cause de cette agitation.


  Un groupe d’une vingtaine de personnes s’est agglutiné autour de l’infirmerie, et lorsque Wells approche, ils se tournent tous à l’unisson. Si la plupart affichent de la confusion, certains sont manifestement animés par la colère.


  — Elle est partie !? crache Graham en avançant sur Wells.


  L’espace d’un instant, celui-ci envisage de jouer l’imbécile et de prétendre que Sasha s’est échappée par ses propres moyens. Mais il sait ce que son père penserait de cette attitude : un véritable chef reconnaît toujours ses erreurs, il ne rejette pas la faute sur les autres. Non pas que Wells considère que relâcher Sasha ait été une erreur...


  — Tu as dit que tu la ramènerais, et en fait, tu l’as laissée partir ? fulmine Graham en dévisageant ses troupes pour voir si ses mots provoquent bien l’indignation escomptée.


  — Qu’est-ce qui t’a pris, Wells ? lui demande Antonio, les yeux ronds d’incompréhension. Elle constituait notre seule monnaie d’échange avec les Nés-Terre. Ils ont déjà tué Asher et Priya. Qu’est-ce qui les retient maintenant de tous nous massacrer ?


  — On ne sait même pas où habite le peuple de Sasha, ni même s’ils s’étaient rendu compte qu’on la retenait prisonnière ! Qui plus est, ce ne sont pas eux qui ont tué Asher et Priya, proteste Wells. C’est l’autre faction de Nés-Terre, ceux qui ont recours à la violence.


  — C’est ce qu’elle t’a raconté, intervient une voix féminine.


  Wells se tourne et voit Kendall qui l’observe avec un mélange de peine et de compassion.


  — On a jamais eu la preuve de ce qu’elle avançait, si ?


  Son expression montre clairement qu’elle pense que Wells s’est fait rouler dans la farine.


  — Vas-y, aie les couilles de l’admettre ! C’est toi qui l’a libérée, siffle Graham.


  — Oui, répond Wells d’un ton calme. C’est bien ce que j’ai fait. Il était juste de procéder ainsi. Elle ne savait rien à propos d’Octavia et nous n’avions rien à gagner en la gardant ici. On ne peut pas enfermer des gens sans raison valable.


  — Tu veux rire ? dit Antonio, incrédule. Son visage habituellement placide est déformé par la rage tandis qu’il englobe la foule d’un large geste du bras. Ton père nous a tous enfermés pour trois fois rien !


  — Et alors ? demande Wells, envahi par la frustration. Vous voulez continuer à répéter les mêmes erreurs ? Nous avons la chance de pouvoir faire quelque chose de différent. Quelque chose de mieux.


  — Arrête tes conneries, Wells, l’interrompt Graham en reniflant de mépris. On sait tous que la seule chose que tu fasses, c’est de te faire une petite pétasse mutante de Née-Terre !


  La fureur que Wells réussissait tant bien que mal à contenir sature sa poitrine et il se jette sauvagement sur Graham, les poings en avant. Mais avant qu’il ait pu effacer le sourire narquois du visage de ce trou du cul, Eric et un autre Arcadien lui attrapent les bras.


  — Laisse tomber, Wells, lui crie Eric.


  — Vous voyez ? demande Graham, visiblement ravi, en prenant le groupe à témoin. Je crois qu’il a bien montré dans quel camp il était.


  Ce ne sont pas les mots de Graham qui le blessent le plus, ce sont les expressions qui ornent les visages : la majorité du groupe semble convaincue du bien-fondé des propos de Graham et affiche un air dégoûté.


  La lèvre inférieure de Kendall tremble de manière incontrôlable. Le visage d’Eric est rouge de dépit. Antonio jette sur lui un regard assassin. Wells cherche désespérément Clarke dans l’assemblée, avant de se souvenir qu’elle n’est plus là. Il a pourtant pris la bonne décision. Pourquoi ne peuvent-ils pas le comprendre ?


  Mais peut-être n’était-ce pas la meilleure décision, lui chuchote une petite voix intérieure. Après tout, Wells est bien placé pour savoir que même les meilleurs chefs ne sont pas à l’abri d’une défaillance.


  Après que le colonel a passé en revue l’unité de Wells, celui-ci lâche un soupir et défait le bouton du col de sa veste. Il ne lui a pas fallu longtemps pour se rendre compte que les uniformes qu’il admirait tant enfant sont ridicules dans la pratique. Ce n’est pas parce que, sur Terre, les soldats étaient habillés comme ça qu’il fallait les imiter dans l’espace.


  — Ouaouh ! Regardez-moi ça ! Jaha se la joue rebelle ! le chambre un des cadets de son unité. Tu sais pas ce qui arrive aux officiers qui enfreignent le code vestimentaire ?


  Wells décide de l’ignorer. Là où les autres cadets semblent revigorés par leurs séances d’entraînement sur Walden, Wells en ressort toujours épuisé. Ce n’est pas le côté physique – il aime enchaîner les tours sur la piste gravitationnelle, il aime aussi le combat au corps-à-corps. C’est le reste qui sape ses forces et le laisse nauséeux : les raids d’entraînement qu’ils mènent dans les unités résidentielles, l’arrestation arbitraire de clients à la Bourse d’échange pour interrogatoire impromptu. Pourquoi faut-il toujours considérer les gens comme des criminels en puissance ?


  — Garde à vous ! beugle le colonel.


  Instinctivement, Wells bombe le torse, lève le menton et pivote pour s’aligner parfaitement avec les autres cadets.


  — Repos, colonel, résonne la voix du chancelier. Je ne suis pas venu inspecter les cadets. (Les yeux de Wells ont beau être fixés droit devant lui, il sent le regard de son père peser sur lui.) Ce qui vaut mieux pour vous, étant donné l’état de certains !


  Wells se hérisse, sachant pertinemment de qui son père veut parler.


  — Monsieur, dit le colonel en baissant la voix, qui s’occupe de votre sécurité aujourd’hui ?


  — Je ne suis pas ici à titre officiel, je suis donc venu sans mon escorte.


  Wells risque un regard de côté et s’aperçoit en effet que son père est venu seul, une situation fort rare pour un haut dignitaire en visite à Walden. Les autres membres du Conseil refusent de franchir la passerelle sans être accompagnés d’au moins deux gardes.


  — Puis-je au moins vous faire escorter par quelques-uns des cadets ? reprend le colonel toujours à voix basse. Il y a eu un autre incident ce matin sur Arcadia et je pense que...


  — Je vous remercie, mais ça ira, réplique le chancelier d’un ton qui coupe court à toute discussion. Bon après-midi, colonel.


  — Bon après-midi, monsieur.


  Lorsque les bruits de pas du chancelier se sont évanouis au détour d’un couloir, le colonel congédie les cadets et leur dit de rentrer sur Phoenix fissa. Ils s’élancent tous au petit trot en direction de la passerelle, hormis Wells qui reste en retrait sous le prétexte de refaire son lacet. Une fois qu’il s’est assuré que personne ne le voit, il se met à courir dans la direction que le chancelier a empruntée.


  Son père lui cache quelque chose, et il est déterminé à découvrir de quoi il s’agit. Aujourd’hui même.


  Wells ralentit lorsqu’il l’aperçoit à une dizaine de mètres devant lui.


  Son père s’est arrêté devant le Mur du souvenir, une portion de couloir située dans la partie la plus ancienne de Walden. Au fil des siècles, ce mur est devenu un mémorial où chacun est venu graver le nom de ses défunts. Les inscriptions les plus vieilles ont été gravées au couteau en gros caractères par les familles endeuillées. Mais, au fur et à mesure, la place est venue à manquer et les nouveaux noms sont venus se superposer aux plus anciens jusqu’à ce que la plupart deviennent totalement illisibles.


  Wells n’arrive pas à comprendre ce qui amène son père ici. Les seules fois où il s’est rendu devant le Mur, c’est durant les cérémonies officielles honorant la mémoire des membres du Conseil décédés. Pour autant que Wells sache, il ne vient jamais ici tout seul.


  Le chancelier lève alors un bras et retrace du bout du doigt l’un des noms gravés dans le métal. Ses épaules s’affaissent soudain, lui donnant un air vulnérable que Wells ne lui a jamais vu.


  Les joues de Wells s’empourprent : il n’a rien à faire ici, il est clairement en train de faire intrusion dans un moment privé. Mais alors qu’il est sur le point de tourner les talons, prenant soin de faire le moins de bruit possible, son père prend la parole.


  — Je sais que tu es là, Wells.


  Il se fige sur place, la gorge sèche.


  — Je suis désolé, bredouille-t-il. Je n’aurais jamais dû te suivre.


  Le chancelier se tourne vers lui, et Wells est surpris de ne lire sur ses traits ni colère ni même déception.


  — C’est bon, soupire le chancelier. Il est de toute façon grand temps que je te dise la vérité.


  — La vérité sur quoi ? l’interroge Wells, glacé par les mots de son père.


  — Ce n’est pas quelque chose de facile à raconter, commence son père avec un léger trémolo dans la voix. (Il s’éclaircit la gorge et reprend.) Il y a bien longtemps, avant que tu ne sois né, avant même que je ne rencontre ta mère, je suis tombé amoureux... d’une fille de Walden.


  Wells le dévisage comme s’il avait un extraterrestre en face de lui. Il n’est même pas sûr d’avoir entendu son père employer le mot amoureux. Il est tellement dépourvu d’émotions, tellement dévoué à son travail. Ça n’a pas de sens. Et pourtant, la douleur bien réelle qu’il lit dans ses yeux suffit à convaincre Wells qu’il est on ne peut plus sincère.


  D’une voix hésitante, le chancelier lui explique qu’il a rencontré cette fille alors qu’il patrouillait en tant que jeune garde. Il avait commencé à la voir en secret, ne disant pas un mot de sa relation, ni à ses amis ni à sa famille. Celle-ci aurait été horrifiée d’apprendre qu’il avait des sentiments pour une Waldénite.


  — En fin de compte, je me suis aperçu que c’était une folie, poursuit son père. Si nous nous étions mariés, nous n’aurions fait que causer de la peine à nos familles. Et à ce moment-là, j’étais pressenti pour être élu au sein du Conseil. J’avais des responsabilités qui dépassaient largement le cadre de ma petite personne, j’ai donc décidé de mettre un terme à notre relation. (Il pousse un long soupir avant de reprendre.) Elle aurait détesté cette vie, être l’épouse du chancelier. J’ai pris la décision qui s’imposait.


  Wells ne dit rien, attendant que son père lui en dise plus.


  — Ensuite, au bout de quelques mois, j’ai fait la connaissance de ta mère et je me suis rendu compte qu’elle était la partenaire idéale pour moi. Quelqu’un qui m’aiderait à devenir le leader dont la Colonie avait besoin.


  — Tu as continué à la voir ? demande Wells, surpris par le ton accusateur qu’il prend malgré lui. Cette... cette femme de Walden ?


  — Non, nie farouchement son père en secouant la tête. Absolument pas. Ta mère est tout pour moi. (Il se racle la gorge et se corrige.) Ta mère et toi êtes tout pour moi.


  — Qu’est-il arrivé à cette femme ? Tu sais si elle a trouvé quelqu’un d’autre ?


  — Elle est morte, se contente de répondre le chancelier. À l’occasion, je viens me recueillir ici. Point. Maintenant, tu sais tout.


  — Pourquoi dans ce cas garder cette histoire secrète ? insiste Wells. Pourquoi agir comme si tu voulais que personne ne te voie ?


  Le visage de son père se durcit.


  — Il y a certains devoirs inhérents au rôle de chancelier que tu es trop jeune pour comprendre.


  Sur ces mots, il fait demi-tour et se met en route vers Phoenix.


  — Cette discussion est close, lance-t-il par-dessus son épaule.


  Wells regarde en silence son père s’éloigner, conscient que, ce soir à la table du dîner, tous deux feront comme si rien ne s’était passé.


  Il reporte son attention sur le Mur pour regarder le nom que son père a caressé avec tant de tendresse. Melinda. Il tente de lire le nom de famille qui y est accolé, mais il a disparu sous plusieurs couches de nouvelles inscriptions. D’après ce qu’il parvient à discerner, ce nom devait commencer par B.


  Melinda B. La femme morte que son père avait aimée jadis et dont le souvenir le ramène à ce Mur encore et encore. La femme qui, si les choses avaient été différentes, aurait pu être la mère de Wells.


  Il reboutonne sa veste et met à son tour le cap vers Phoenix, abandonnant derrière lui les fantômes du passé de son père.


  — Chancelier junior a carrément dépassé les bornes, dit Graham. Et qui peut prévoir de quelles conneries il est encore capable ?


  — Je sais pas, réplique Lila, on peut pas juste...


  — C’est bon, la coupe Wells. Je vais vous épargner des discussions sans fin. Je vais partir.


  — Quoi ? s’exclame Kendall, stupéfaite. Mais non, Wells, c’est pas du tout ça qu’on veut.


  — Parle pour toi, la rembarre Graham. C’est tout à fait ce que je veux. Moi, je dis qu’on sera beaucoup mieux sans lui.


  Wells se demande si Graham n’a pas raison. Aurait-il agi comme son père toutes ces années auparavant et commis une erreur de jugement à cause d’une fille ? Que dirait le chancelier s’il était sur place ?


  — Je vous le souhaite en effet, dit Wells, étonné d’entendre sa voix aussi sincère et dénuée de tout ressentiment.


  Puis, sans croiser le regard de qui que ce soit, il tourne les talons et va rassembler ses maigres affaires pour la dernière fois.


   


  CHAPITRE 2/ 25


  Bellamy


  Les marches débouchent en bas sur une énorme porte de métal scellée dans la roche. Elle est munie d’un cadenas circulaire surdimensionné, mais un des ventaux est légèrement entrouvert.


  — C’est vraiment utile d’avoir mis un cadenas géant, tu trouves pas ? ironise Bellamy en montrant l’entrebâillure.


  — En même temps, jusqu’à récemment, ils étaient les seuls êtres humains de la planète entière, ce n’est pas comme s’ils avaient besoin de s’enfermer à double tour, réplique Clarke en se glissant devant lui pour mieux voir.


  — Tu aperçois quelque chose ? demande-t-il en s’efforçant de garder un ton le plus léger possible.


  Il aurait préféré se confronter aux ravisseurs d’Octavia à l’extérieur. Aussi désespéré soit-il de retrouver sa petite sœur, Bellamy est assez lucide pour ne pas vouloir prendre d’assaut la forteresse ennemie en pleine nuit. Mais une fois que Clarke a une idée en tête, pas moyen de l’en dissuader, et il n’a aucunement l’intention de la laisser se jeter seule dans la gueule du loup.


  — Non, rien pour le moment.


  Elle se retourne et son visage s’adoucit lorsqu’elle lit l’inquiétude dans les yeux de Bellamy.


  — Merci, lui dit-elle à voix basse. Merci de faire ça. D’être là avec moi.


  Bellamy se contente de hocher la tête.


  — Tu vas bien ?


  — Ça roule, ma poule.


  Clarke se penche sur lui et lui presse la main.


  — Tu n’es pas tout excité ? Tu vas enfin rencontrer des gens qui comprennent ton argot bizarroïde de vieux Terrien !


  Il parvient à esquisser un sourire, mais c’est d’un ton grave qu’il reprend la parole.


  — Tu penses qu’ils nous attendent ?


  — Non, pas tout à fait. Mais Sasha m’a dit qu’ils nous aideraient avec plaisir.


  Bellamy acquiesce, masquant son appréhension. Il a conscience que s’il leur arrive quelque chose ce soir, personne ne les reverra jamais.


  — Allons-y alors.


  Clarke tire la porte et grimace en entendant résonner le grincement des gonds rouillés à travers le silence de la nuit. Elle se faufile ensuite dans l’ouverture, vite imitée par Bellamy.


  À l’intérieur, il fait sombre, mais pas complètement noir. Bellamy n’arrive pas à déterminer d’où provient la faible lumière ambiante.


  Clarke lui prend la main et ils se mettent à avancer prudemment le long de ce qui semble être un tunnel creusé à même la roche. Après quelques pas à peine, ils sentent le sol se mettre à descendre en pente raide, et ils ralentissent encore l’allure pour ne pas risquer de dégringoler jusqu’en bas. L’air est beaucoup plus frais ici qu’il ne l’était à l’extérieur, et son odeur a changé aussi. Elle est plus humide et minérale, loin de la fraîcheur boisée du dehors.


  Bellamy se force à respirer à fond et à avancer en souplesse. Les semaines qu’il a passées à chasser ont transformé sa manière de se déplacer et ses pieds paraissent flotter sans bruit sur le sol inégal. Clarke, elle, semble avoir le pas naturellement léger.


  Au moment où il s’en fait la réflexion, elle trébuche et étouffe un petit cri. Bellamy a la présence d’esprit de la tirer contre lui.


  — Tout va bien ? s’inquiète Bellamy. Son cœur bat tellement fort qu’il craint que les Nés-Terre ne l’entendent.


  — Oui, oui, murmure Clarke sans pour autant le lâcher. C’est juste que... ça tombe à pic, là, devant nous !


  Et en effet, le sol de pierre laisse place à des escaliers de fer aux marches étroites.


  Ils entament la descente avec mille précautions, suivant cette spirale infernale qui s’enfonce dans la Terre sans que la lumière diffuse ne leur permette de distinguer quoi que ce soit à plus d’un mètre. Les murs suintent d’humidité, et plus ils descendent, plus l’air se rafraîchit.


  À mesure qu’ils progressent, Bellamy repense à ce que Clarke lui a dit à propos du mont Weather. Il essaie de s’imaginer comment ça s’est passé, la fuite effrénée pour se réfugier dans le bunker souterrain, les adieux au soleil, au ciel, et à ce monde si familier pour s’enterrer dans l’obscurité. À quoi pensaient tous ces gens lorsqu’ils ont descendu ces marches pour la première fois ? Étaient-ils ivres de soulagement d’avoir cette bonne étoile, ou bien de chagrin à l’idée de tous ceux qu’ils ont laissés derrière eux ?


  — Tu crois qu’ils doivent monter et descendre ces escaliers à chacun de leurs allers et venues ? chuchote Clarke.


  — Il doit sans doute y avoir une autre entrée, répond Bellamy. Sinon, comment ça se fait qu’on n’ait encore croisé personne ?


  Ils gardent le silence en franchissant les dernières marches qui les séparent du sol, l’écho de leurs pas sur le métal plus éloquent que n’importe quel discours.


  Leurs yeux, maintenant davantage acclimatés à l’obscurité, distinguent un vaste espace vide qui ressemble plus à une caverne qu’à un lieu où ont pu vivre des humains pendant plusieurs siècles. Bellamy se fige et attrape le bras de Clarke lorsqu’un écho soudain se réverbère contre les parois de pierre.


  — Qu’est-ce que c’était que ça ? chuchote-t-il en tournant la tête de droite et de gauche. Tu crois que quelqu’un arrive ?


  — Non..., dit Clarke en lui lâchant la main et en avançant d’un pas. Sa voix est plus empreinte d’émerveillement que de peur. C’est de l’eau. Regarde ces stalactites, dit-elle en désignant les pics calcaires au-dessus d’eux. La condensation se concentre sur la roche et goutte ensuite dans cette sorte de réservoir. J’imagine que c’est ce système qui leur permettait de s’approvisionner en eau potable pendant la durée de l’hiver nucléaire.


  — Ne nous attardons pas ici, la presse Bellamy en lui reprenant la main.


  Il l’entraîne vers une large ouverture dans la roche, qui s’avère être un tunnel aux murs tapissés de plaques de métal terne. Cela lui rappelle étrangement les corridors de Walden. De longs tubes au plafond dispensent une lumière blafarde, illuminant des câbles qui dégorgent de leurs coffrages en plastique.


  — Bellamy, l’appelle Clarke, de l’émotion dans la voix. Regarde !


  Sur le mur, un boîtier en plastique, similaire aux casiers qui renfermaient les panneaux de contrôle sur la Colonie. Mais en lieu et place d’un écran ou d’un clavier, il y a un signe. En haut du boîtier apparaît un aigle dans un cercle ; il tient un rameau dans une serre et des flèches dans l’autre. En dessous, les mots « ORDRE DE SUCCESSION » surmontent deux colonnes parallèles. Celle de gauche consiste en une longue liste de titres : président des États-Unis, vice-président des États-Unis, président du Congrès, etc.


  En regard, dans l’autre colonne, figurent des statuts : EN SÉCURITÉ, DISPARU et... MORT.


  Quelqu’un a entouré le mot MORT à l’encre noire en face des six premiers titres. Le secrétaire de l’Intérieur, d’abord indiqué comme EN SÉCURITÉ, a vu cette mention rayée au profit de celle de MORT inscrite à l’encre bleue.


  — Ils auraient peut-être pu décrocher ça, depuis le temps, commente Bellamy.


  — Tu l’aurais décroché, toi ? lui demande Clarke quelques secondes après.


  — Non, avoue-t-il, sans doute pas.


  Ils reprennent leur progression en silence jusqu’à atteindre une intersection. Une large pancarte est suspendue à l’embranchement, indiquant différentes directions.


   HÔPITAL


   ÉVACUATION DES EAUX USÉES


   CENTRE DE COMMUNICATION


   SALLE DE RÉUNION


   GÉNÉRATEURS


   CRÉMATORIUM


  — Crématorium ? lit Bellamy à voix haute en réprimant un frisson.


  — C’est pas si étonnant, quand on y réfléchit. Sur Terre, on ne peut bien sûr pas faire dériver les corps dans l’espace, et pour creuser des tombes dans cette épaisseur de roche, c’est pas très pratique non plus.


  — Mais où est-ce qu’ils habitent ? s’impatiente Bellamy. Comment se fait-il qu’on ait toujours croisé personne ?


  — Peut-être qu’ils dorment tous ? hasarde Clarke.


  — Où ça ? Au crématorium ?


  — Allons voir plus loin, dit Clarke sans relever sa remarque sarcastique.


  Une lumière se met soudain à clignoter sur leur droite.


  — Oh oh, fait Bellamy en serrant la main de Clarke, ça me dit rien qui vaille.


  — Mais non, relativise Clarke, qui a néanmoins déjà esquissé un geste de fuite. Ça doit être sur minuteur ou quelque chose dans ce goût-là.


  Des bruits de pas résonnent soudain dans le tunnel, les pétrifiant sur place.


  — Je crois que quelqu’un arrive, dit Clarke, son regard navigant de Bellamy à l’extrémité du couloir.


  Bellamy fait passer Clarke derrière lui, laisse glisser l’arc de son épaule et attrape une flèche dans le carquois.


  — Arrête ça ! siffle Clarke en revenant à son niveau. Il faut à tout prix qu’on leur montre qu’on est venus pacifiquement.


  L’écho des bruits de pas se rapproche.


  — Je ne veux prendre aucun risque, rétorque Bellamy en faisant à nouveau bouclier de son corps.


  Quatre silhouettes apparaissent alors au bout du couloir. Deux hommes et deux femmes. Ils sont habillés de la même manière que Sasha, tout en gris et noir, sauf qu’eux ne portent pas de fourrure.


  En revanche, ils ont des pistolets au poing.


  Pendant quelques secondes qui semblent durer des heures, les Nés-Terre considèrent Bellamy et Clarke d’un air perplexe. Puis tout à coup, ils crient quelque chose et se mettent à courir vers eux.


  — Clarke, va-t’en ! lui ordonne Bellamy en bandant son arc. Je vais les retenir !


  — Non ! s’étrangle Clarke. Tu ne peux pas faire ça ! Ne tire pas sur eux !


  — Bordel, Clarke ! barre-toi ! crie-t-il en essayant de la pousser de l’épaule.


  — Bellamy, lâche cet arc tout de suite ! le supplie-t-elle. S’il te plaît, fais-moi confiance !


  Un moment d’hésitation permet à Clarke de se glisser sous le bras de Bellamy et de s’interposer entre lui et les Nés-Terre, les bras levés.


  — Nous avons un message de la part de Sasha, annonce Clarke d’une voix qui tremble, mais forte. C’est elle qui nous a envoyés ici.


  Mais ils n’ont pas le temps de lire sur le visage des Nés-Terre une quelconque réaction au nom de Sasha, car un étrange chuintement se fait entendre et Bellamy sent quelque chose lui piquer le haut du bras.


  Un voile noir lui tombe alors sur les yeux.


  CHAPITRE 2/ 26


  Glass


  Des centaines de personnes s’entassent sur l’aire d’embarquement, des centaines d’autres viennent les comprimer par l’arrière, serrés les uns contre les autres sur la rampe qui y mène. Au total, il y a plus d’un millier de Colons réunis à l’étage inférieur de Phoenix, emplissant l’air d’un mélange étouffant de sueur, de sang et de peur.


  Glass et Sonja sont parvenues d’extrême justesse à rallier l’aire d’embarquement. Elles se trouvent tout à l’arrière, au pied de la rampe. Sonja ne pouvant pas mettre de poids sur sa cheville, Glass la soutient par la taille. Mais c’est à peine nécessaire vu la densité de la foule : même si elle venait à perdre l’équilibre, elle n’aurait pas la place de tomber.


  À intervalles fréquents, le flot de corps entassés est traversé par des courants contraires, tant et si bien que la masse bigarrée de Phoeniciens, de Waldénites et d’Arcadiens semble agitée d’un mouvement de marée.


  En se mettant sur la pointe des pieds, Glass arrive à voir des gens tenter de prendre d’assaut l’une des six capsules restantes, mais celles-ci sont déjà remplies jusqu’à la gueule, au point de devoir recracher les corps en trop.


  Elle cligne des yeux pour en chasser les larmes et recompter le nombre de capsules. Six. Il est censé y en avoir sept. Celle de laquelle elle s’est échappée et qui a emmené Wells et les autres sur Terre n’est bien sûr plus là, mais qu’en est-il de la septième ?


  Même s’il y avait une dizaine de capsules, Glass et sa mère ne réussiraient à quitter la Colonie qu’en continuant de pousser vers l’avant. Mais Glass ne s’en sent plus la force. À chacun de ses mouvements, la douleur l’envahit en revoyant mentalement l’air dégoûté de Luke. Et c’est avec une difficulté croissante qu’elle tente d’empêcher son cœur de voler en éclats.


  En se tournant vers sa mère, Glass sait qu’elle n’a de toute façon pas le choix. Elle ne peut pas se permettre de penser à ce qui vient de se passer avec Luke, pas maintenant. Le cœur de Sonja, lui, a déjà explosé en mille morceaux depuis longtemps, la seule différence, c’est qu’elle n’a jamais essayé d’en recoller les fragments. Glass s’en est chargée pour elle. Sans Glass, jamais Sonja ne se battrait pour obtenir une place à bord des capsules, et Glass n’a pas l’intention de la laisser abandonner.


  Elle resserre son étreinte sur la taille de sa mère.


  — Allons-y, il faut qu’on continue à avancer. Un pas après l’autre.


  Il y a beau ne plus avoir de place pour circuler, Glass et Sonja parviennent en jouant des coudes et des épaules à progresser.


  Glass retient un petit cri lorsqu’elle sent qu’elle marche sur ce qui lui semble être un corps. Elle garde les yeux rivés droit devant elle sur l’objectif, entraînant sa mère à travers la marée humaine.


  Elles se faufilent en se frottant contre une femme qui a le bras ensanglanté. À la manière dont celle-ci se tient le bras, Glass devine qu’elle a été touchée par une balle d’un garde. Elle est blanche comme un linge et semble tituber sur place, oscillant au gré des mouvements de foule.


  Continue d’avancer.


  Glass réprime un cri en sentant l’humidité du sang de la femme lui traverser la manche.


  Continue d’avancer.


  Un homme tient une petite fille sous un bras, portant de l’autre un baluchon volumineux. Son chargement l’empêche d’avancer et Glass a envie de lui crier de lâcher son sac. Mais elle se retient. Son unique mission consiste à trouver une place pour sa mère à bord d’une capsule. Elle ne peut pas se permettre de penser à quoi que ce soit d’autre.


  Ni à qui que ce soit.


  Continue d’avancer.


  Un jeune garçon, à peine plus âgé qu’un nourrisson, est assis par terre, trop choqué et effrayé pour faire plus que pleurnicher et agiter en l’air ses petits bras potelés. A-t-il été arraché aux bras de ses parents dans la foire d’empoigne ? Ou l’ont-ils abandonné dans un moment de panique ?


  Glass sent une douleur aiguë lui vriller la poitrine, au niveau de cette petite poche de vide derrière son cœur que rien ne pourra jamais combler. Tenant fermement sa mère d’un bras, elle tend l’autre vers le petit garçon. Mais à l’instant où ses doigts viennent effleurer la manche du garçonnet, un flux contraire la pousse dans l’autre sens.


  Le temps qu’elle retrouve l’équilibre, le petit garçon a été englouti par la mer de Colons.


  Continue d’avancer.


  Lorsque mère et fille arrivent au centre de l’aire d’embarquement, Glass ne peut que constater que la capsule la plus proche a déjà largement dépassé sa capacité d’accueil. Les gens y sont agglutinés, occupant tant bien que mal le moindre centimètre carré d’espace disponible autour des fauteuils fixés à la carlingue. Glass est parfaitement consciente du danger extrême que vont courir ces gens : tous ceux qui ne seront pas sanglés à leur siège vont être violemment projetés à travers l’habitacle lors de la descente dans l’atmosphère. Ils mourront très certainement. Mais personne ne les en empêche, ni ne force les passagers en surnombre à sortir des capsules. Il n’y a personne pour organiser le chaos.


  Un nouveau son vient alors se joindre au chœur des gémissements et des cris. Au début, il semble à Clarke que son imagination lui joue des tours, mais lorsqu’elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule, elle repère en haut de la rampe le musicien qu’elles ont dépassé plus tôt. Il s’est calé le violon sous le menton et fait jouer l’archet sur les cordes. Avec presque mille personnes qui le séparent de la capsule la plus proche, il a dû réaliser que jamais il n’embarquera. Et au lieu de succomber à la panique, il a choisi de terminer sa vie en faisant ce qui lui plaît le plus.


  Les yeux de l’homme sont fermés, ce qui lui permet d’ignorer les regards interloqués et les remarques acerbes de ses voisins. Mais à mesure que la mélodie gagne en vigueur, les visages s’adoucissent. Les trilles aigres-douces viennent extérioriser les peurs et les souffrances de chacun pour les matérialiser dans l’air. La terreur qui les paralysait devient un fardeau partagé, et, l’espace d’un instant, il semble qu’ils puissent supporter ce poids tous ensemble.


  Glass se tourne de droite et de gauche, cherchant frénétiquement Luke des yeux. Ayant grandi sur Walden, il n’a jamais assisté à un concert du Jour du Souvenir, et elle souhaite de tout son cœur qu’il puisse entendre ce concert improvisé. S’il doit mourir ce soir, il est capital pour elle de savoir que ses derniers instants seront marqués par autre chose que son chagrin dévastateur.


  Un bip strident se met alors à retentir à travers la vaste salle, rompant le charme de la musique : la porte de l’une des capsules est en train de se refermer. La grappe de gens qui tente d’entrer dedans est rendue encore plus hystérique et pousse de plus belle.


  — Attendez ! hurle une femme en se dégageant de la foule avec l’énergie du désespoir. Mon fils se trouve à l’intérieur.


  — Arrêtez-la ! mugit une autre voix.


  Quelques personnes se ruent pour attraper la femme, mais trop tard. Elle réussit à franchir le sas, mais pas la porte de la capsule, déjà close. Dès qu’elle s’en rend compte, elle fait volte-face et tambourine comme une folle contre la porte du sas de décompression. Un autre bip assourdissant résonne, puis c’est le silence.


  Derrière la femme, la capsule se détache de la Colonie et part vers l’orbe bleu-gris qu’est la Terre. Une onde de murmures horrifiés se propage alors à travers toute la salle.


  La femme flotte derrière la vitre, le visage déformé par un cri que personne ne peut entendre. Elle bat frénétiquement l’air des bras et des jambes, comme si elle pouvait se raccrocher au vaisseau et remonter à bord. Pourtant, au bout de quelques secondes, elle s’immobilise et sa peau vire au violacé. Glass détourne le regard, mais pas assez vite. Du coin de l’œil, elle aperçoit un énorme pied violet boursouflé avant que le corps ne dérive hors de vue.


  Un nouveau bip se fait entendre, signalant le début du processus de mise à feu de la capsule suivante. Ce qui signifie qu’il n’en reste plus que quatre. L’hystérie de la foule atteint un nouveau sommet tandis que des hurlements de douleur et de mort s’élèvent de centaines de gorges éplorées.


  Serrant les dents, Glass agrippe sa mère et la tire vers l’avant, le flot humain menaçant de les ramener vers la rampe. La troisième capsule est désormais parée à décoller. Une tête rousse les dépasse alors, et ce n’est que quelques secondes plus tard que Glass réalise que c’était Camille. Cela veut-il dire que Luke est à proximité ? Elle s’apprête à dire son nom, mais le cri ne passe pas ses lèvres.


  — Glass, l’appelle sa mère par derrière. (Il lui semble que ça fait une éternité que Sonja n’a pas ouvert la bouche.) On ne va pas y arriver. En tout cas, pas toutes les deux. Il faut que tu...


  — Non ! la coupe farouchement Glass.


  Elle a avisé une brèche dans la foule, et s’y engouffre en tirant Sonja.


  Mais au même moment, elle voit Camille extirper manu militari un jeune garçon de la capsule pour prendre sa place. Les lamentations de la mère éplorée font écho dans toute la salle jusqu’à être noyées par le bip strident indiquant la fermeture de la porte.


  — Poussez-vous ! tonne une voix autoritaire.


  Glass se retourne et découvre un groupe de gardes qui descend la rampe au pas de course, leurs bottes frappant le sol de manière parfaitement synchronisée. Elle distingue une poignée de civils escortés par la troupe. Parmi eux, le vice-chancelier.


  Personne ne fait le moindre mouvement pour s’écarter de leur chemin, la foule pressant plus que jamais pour atteindre les capsules restantes. Mais les gardes ne l’entendent pas de cette oreille et distribuent généreusement des coups de crosse pour s’ouvrir le passage.


  — Poussez-vous !


  Ils passent à un mètre à peine de Glass et de Sonja, protégeant les dignitaires qu’ils accompagnent. Lorsque le vice-chancelier Rhodes les dépasse, Glass voit ses yeux se poser sur sa mère, faisant naître en lui une émotion qu’elle ne parvient pas à identifier. Il s’arrête et parle à l’oreille du garde qui l’escorte avant de désigner Sonja d’un geste appuyé.


  La foule s’écarte en voyant les trois gardes qui fondent aveuglément sur eux, et, avant que Glass ait eu le temps de réagir, voilà qu’elle et sa mère sont traînées par le bras en direction de la dernière capsule.


  Les cris furieux et les menaces qui s’ensuivent lui semblent vite très lointains. Glass n’enregistre que le tambourinement de son cœur et la sensation de la main de sa mère dans la sienne. Vont-elles s’en sortir pour de vrai ? Le vice-chancelier vient-il de leur sauver la vie ?


  Les gardes mènent Glass et Sonja jusqu’à la dernière capsule avec le vice-chancelier. Les cent sièges à l’intérieur sont occupés, à l’exception de trois à l’avant. Rhodes leur fait signe de le rejoindre et c’est comme dans un rêve que Glass s’assied dans le dernier fauteuil disponible.


  Son soulagement est toutefois altéré par la douleur à l’idée qu’elle ne retrouvera sans doute pas Luke sur Terre. Elle ne sait pas s’il a pu embarquer à bord d’une capsule précédente, mais elle a bien peur que non. Luke n’est pas du genre à bousculer quelqu’un pour lui prendre son siège, pas plus qu’il n’aurait laissé mourir un ami à sa place.


  Tandis que le décompte final s’enclenche, Sonja prend sa main et la lui serre fort. Tout autour d’eux, les gens pleurent, marmonnent des prières, chuchotent des adieux et des excuses à tous ceux qu’ils laissent derrière. Rhodes aide Sonja à attacher son harnais de sécurité pendant que Glass tâche de fixer le sien.


  Mais avant que ses mains tremblantes ne parviennent à boucler les sangles, un garde apparaît à la porte de la capsule, pistolet au poing. Il y a une lueur de folie dans ses yeux écarquillés.


  — Qu’est-ce que vous faites ? rugit le vice-chancelier. Descendez immédiatement, vous allez tous nous tuer !


  Le garde tire une fois en l’air et le silence se fait.


  — Écoutez-moi bien, dit-il en dévisageant l’assemblée. L’un d’entre vous va descendre de cette capsule, sinon nous mourrons tous.


  Son regard empli de terreur et de détermination se fixe sur Glass, qui n’a toujours pas réussi à fixer son harnais. Il s’avance vers elle et plaque le revolver contre sa tempe.


  — Toi, crache-t-il. Tu descends.


  Son bras tremble si violemment que son arme frotte durement contre le visage de Glass.


  Une voix désincarnée résonne alors dans l’habitacle. Une minute avant le décollage.


  Rhodes essaye de détacher son propre harnais.


  — Soldat ! fulmine-t-il en prenant sa voix d’autorité. Au garde-à-vous !


  Mais l’homme l’ignore et saisit le bras de Glass.


  — Lève-toi ou je te bute ! Je te jure que j’hésiterai pas une seconde !


  Cinquante-huit... cinquante-sept...


  Glass est pétrifiée sur son siège.


  — Non, s’il vous plaît !


  Cinquante-trois... cinquante-deux...


  Le garde presse le canon plus fort contre la tempe de Glass.


  — Debout ou je tire sur tout le monde !


  Elle ne peut plus respirer, elle ne voit plus rien, et pourtant Glass arrive à se lever.


  — Adieu, maman, chuchote-t-elle avant de se tourner vers la porte du vaisseau.


  Quarante-neuf... quarante-huit...


  — Noooon ! s’écrie alors Sonja en se défaisant de son harnais et en bondissant au côté de sa fille. Prenez mon siège à la place.


  — Fais pas ça, sanglote Glass en essayant de la faire se rasseoir.


  L’homme ne sait plus où donner du pistolet, le braquant alternativement sur Glass et sur sa mère.


  — L’une d’entre vous a intérêt à descendre du vaisseau illico, sinon je vous bute toutes les deux !


  — J’y vais, ne tirez pas, s’il vous plaît, sanglote Glass en repoussant sa mère avant de se diriger vers la porte.


  — Stop ! hurle une voix familière. La silhouette qui l’accompagne vient de bondir à bord de la capsule. Luke.


  Trente-cinq... trente-quatre...


  — Lâche ton arme ! rugit Luke. Laisse-les partir.


  — Jamais ! rétorque le garde en essayant de déséquilibrer Luke. En un tournemain, celui-ci a renversé la situation, il l’immobilise d’une clé de bras et le met à terre.


  Au même moment, une détonation assourdissante retentit dans la capsule.


  Tous les passagers se mettent à crier, tous sauf une personne.


  Trente... vingt...


  La mère de Glass gît au sol, une rosace rouge sombre fleurissant sur son torse.


  CHAPITRE 2/ 27


  Clarke


  L’espace d’un instant, elle ne se souvient plus où elle se trouve. Clarke s’est réveillée dans tellement d’endroits différents ces dernières semaines – sa cellule lorsqu’elle était à l’Isolement, la tente bondée de l’infirmerie où Thalia a exhalé son dernier souffle, aux côtés de Bellamy sous le ciel étoilé. Elle cligne des yeux et écoute attentivement, attendant un indice qui lui permette de se situer. Le contour fantomatique de troncs d’arbres. La respiration paisible de Bellamy.


  Mais non, rien ne lui parvient. Il n’y a que le silence et l’obscurité.


  Elle tente de se mettre en position assise, mais une douleur aiguë lui vrille immédiatement le crâne et la force à se rallonger. Où peut-elle bien être ?


  Puis tout lui revient en cascade. Bellamy et elle sont descendus dans les entrailles du mont Weather. Des gardes s’en sont pris à eux. Et ensuite...


  — Bellamy, dit-elle d’une voix rauque, tâchant d’ignorer les coups de marteau qui résonnent à l’intérieur de sa tête.


  Ses yeux commencent à se faire à la pénombre ambiante et elle distingue maintenant une petite pièce aux murs dépouillés. Une cellule.


  — Bellamy ! reprend-elle avec plus de force cette fois.


  Il a failli décocher une flèche aux gardes. En ont-ils déduit qu’il constitue une menace ? Clarke sent son estomac se nouer en repensant aux pistolets dont ils étaient armés.


  Un grognement lui parvient alors de quelques mètres plus loin. Clarke se met péniblement à quatre pattes pour s’avancer vers la source du bruit. Une grande silhouette efflanquée est allongée à même le sol de pierre.


  — Bellamy, répète-t-elle, le soulagement clairement perceptible dans sa voix. Elle se rallonge en posant la tête de Bellamy sur son ventre.


  Il gémit à nouveau puis bat des paupières.


  — Tu vas bien ? s’enquiert-elle en lui caressant les cheveux. Tu te souviens de ce qui s’est passé ?


  Il la dévisage, l’air hagard, puis il se lève d’un bond, manquant envoyer bouler Clarke.


  — Où sont-ils ? s’écrie-t-il en tournant la tête dans tous les sens.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? demande-t-elle.


  Serait-il encore en proie à un cauchemar ?


  — Je parle de ces connards de Nés-Terre qui nous ont attaqués ! Ils nous ont assommés avec des flèches tranquillisantes ou un truc dans le genre.


  Clarke porte une main à son cou. Elle se sent tout d’abord idiote de ne pas avoir compris ce qui s’est passé, puis la honte se mue en terreur en réalisant ce que cela signifie : ces Nés-Terre, le clan de Sasha, prétendument pacifistes et civilisés, les ont mis hors d’état de nuire avant de les enfermer dans une cellule.


  — Et toi, tu vas bien ? lui demande Bellamy, la fureur laissant place au souci sur ses traits. (Il l’attire à lui et lui dépose un baiser sur le front.) Ne t’inquiète pas, murmure-t-il. On va sortir d’ici.


  Clarke ne répond rien. Tout est sa faute. C’est elle qui a insisté pour qu’ils s’infiltrent dans la base des Nés-Terre, c’est elle qui a supplié Bellamy de l’accompagner. Elle n’arrive pas à croire qu’elle ait été si stupide !


  Sasha a menti au sujet d’Asher. Au sujet d’Octavia. Pire que tout, elle était même peut-être au courant de ce qui allait arriver à Priya. La « faction rebelle » des Nés-Terre n’existe pas. Elle a dû inventer cette histoire pour gagner la confiance des 100, pour attirer Clarke et le reste d’entre eux dans un traquenard. Clarke se rend désormais compte que Sasha est restée très vague lorsqu’elle a parlé des premiers Colons et du prétendu « incident » qui avait forcé les Nés-Terre à les bannir. Cela aurait dû lui mettre la puce à l’oreille.


  Elle ferme les yeux et repense aux sépultures qu’elle a trouvées. Bellamy et elle finiront-ils dans des tombes similaires une fois que les Nés-Terre les auront tués ? Ou bien les laissera-t-on tout simplement pourrir dans cette sordide cellule souterraine ?


  Pendant un long moment, elle n’entend plus que la respiration régulière de Bellamy, qui vient contraster avec ses propres battements de cœur frénétiques. Mais un autre rythme s’y mêle soudain : celui d’un pas en approche rapide.


  Elle entend un bruit métallique, puis la porte de la cellule s’ouvre, les inondant d’une lumière aveuglante. Clarke met une main en visière et voit se dessiner une silhouette dans l’encadrement de la porte.


  La silhouette s’approche d’elle et s’accroupit à son niveau. Les contours de son visage se précisent. Sasha.


  La peur de Clarke se mue immédiatement en une colère teintée de dégoût.


  — Menteuse ! lui crache-t-elle au visage. Et moi qui t’ai fait confiance ! Qu’est-ce que tu attends de nous, hein ?


  — Quoi ? Non, Clarke !


  Sasha a l’audace de prendre une mine blessée.


  — Wells m’a laissée partir et je suis venue aussi vite que j’ai pu. Je voulais arriver avant vous pour prévenir mon père de votre arrivée.


  — C’est ça, ouais, intervient Bellamy. Le prévenir pour qu’il puisse nous faire tranquilliser et nous foutre en taule ?


  Sasha hausse les épaules, l’air penaude.


  — Je m’excuse pour l’accueil. Mais il valait mieux ne pas les tenir en joue avec ton arc. (Elle fait un pas en direction de Clarke pour lui poser une main sur l’épaule, mais Clarke a un mouvement de recul.) Les gardes ont juste fait leur boulot, reprend-elle. Dès que j’ai appris ce qui s’était passé, je suis descendue vous voir. Tout va bien maintenant.


  — Si c’est ça que tu considères bien, j’aimerais pas voir ce que tu considères mauvais, rétorque Bellamy sur un ton encore plus glacial que l’air ambiant.


  Sasha soupire et ouvre la porte de la cellule en grand.


  — Venez avec moi. Je vous emmène voir mon père. Tout sera plus clair pour vous une fois que vous aurez parlé avec lui.


  Clarke et Bellamy se consultent du regard. Elle sait qu’il n’accorde plus aucun crédit à Sasha, mais de toute façon, ils auront forcément de meilleures chances de s’échapper en sortant de cette cellule.


  — D’accord, lâche Clarke en prenant Bellamy par la main. On t’accompagne, mais après, il faudra nous laisser repartir.


  — Bien sûr, acquiesce Sasha en hochant vigoureusement la tête. Je vous le promets.


  Clarke et Bellamy la suivent dans un couloir faiblement éclairé. La plupart des portes sont fermées sur leur passage, et lorsque Clarke en aperçoit enfin une ouverte, elle ne peut s’empêcher de s’arrêter pour regarder à l’intérieur.


  C’est une infirmerie ou quelque chose dans ce goût-là. L’équipement y est similaire à celui dont ils disposaient sur Phoenix : elle reconnaît un électrocardiographe, des respirateurs artificiels et un appareil de radiographie. En revanche, les lits étroits font davantage couleur locale, avec, en guise de couvertures, des fourrures et autres peaux en plus ou moins bon état.


  Ce qui frappe le plus Clarke, c’est que la pièce est vide : ni docteurs, ni infirmières, ni même patients. À vrai dire, ils ne croisent personne tandis que Sasha les guide à travers un labyrinthe de couloirs.


  — Tu m’as dit que vous étiez plusieurs centaines, où se cachent les autres ? demande-t-elle, la curiosité l’emportant momentanément sur la méfiance.


  — Oh, j’imagine qu’ils sont dehors à kidnapper et à tuer d’autres membres des 100, répond Bellamy d’un ton amer.


  Sasha s’arrête et se tourne vers Clarke.


  — Ça fait plus de cinquante ans que plus personne n’habite ici. Le bunker est surtout utilisé maintenant comme espace de stockage pour les générateurs et le matériel médical, toutes les machines trop volumineuses pour qu’on les ramène à la surface.


  — Vous habitez où, dans ce cas ?


  — Je vais vous montrer, suivez-moi.


  Sasha leur fait emprunter un tournant et ils dépassent une salle où sont empilées des cages métalliques vides. Clarke espère qu’elles renfermaient bien des animaux. Puis ils arrivent au pied d’une échelle qui monte à travers une trouée dans le plafond.


  — Après vous, dit Sasha en s’effaçant.


  — Tu parles qu’on va y aller en premier ! grogne Bellamy en plaçant une main protectrice sur l’épaule de Clarke.


  Le regard de Sasha navigue de l’un à l’autre. Elle pince les lèvres et attrape les barreaux d’une main sûre. Elle l’escalade avec une vitesse déconcertante et a tôt fait de disparaître par l’ouverture. Elle se retourne alors pour leur dire de la suivre.


  — Vas-y en premier, dit Bellamy à Clarke. Je serai juste derrière toi.


  La montée est beaucoup moins facile que ne l’a laissé croire l’ascension de Sasha. Ou peut-être est-ce dû aux tremblements qui agitent le corps de Clarke ? Toujours est-il qu’elle doit s’agripper de toutes ses forces pour empêcher ses mains de glisser.


  L’échelle monte ensuite à travers une sorte de conduit d’aération vertical, si étroit que Clarke sent son dos frotter contre la pierre. Elle ferme les yeux et s’imagine grimper quelque part dans la Colonie, ou tout du moins dans un grand espace, et non pas sous ces milliers de tonnes de roche qui lui donnent l’impression d’étouffer. Elle a les mains moites et fait une pause pour les essuyer, paniquée à l’idée de tomber sur Bellamy et de l’entraîner dans sa chute. Elle se force à respirer calmement.


  Finalement, après ce qui lui semble une éternité, Clarke aperçoit la lumière du jour au-dessus d’elle.


  Lorsqu’elle agrippe le dernier barreau, Sasha lui tend la main. Clarke est tellement fatiguée qu’elle l’attrape sans hésitation. Elle se laisse tirer et s’allonge avec bonheur dans l’herbe fraîche.


  Pendant qu’elle tente de reprendre son souffle, Sasha aide Bellamy à sortir à son tour.


  — Tu grimpes ça tous les jours ? lui demande-t-il entre deux halètements.


  — Oh non, il y a un moyen beaucoup plus pratique pour monter et descendre, répond Sasha en souriant. Mais je me suis dit que vous apprécieriez la vue.


  Ils ont en effet débouché au sommet d’un colline surplombant une vallée remplie de structures en bois. Il y a au moins une vingtaine de petites maisons dont les cheminées étroites fument paresseusement dans l’air du matin, un grand bâtiment qui pourrait bien être un genre de salle communale et quelques enclos où paît tranquillement du bétail.


  Clarke ne peut détacher ses yeux des gens. Partout ils s’affairent, certains portent des paniers débordant de légumes, d’autres poussent des brouettes remplies de bois de chauffage ou discutent de manière animée au milieu de la rue. Les rires d’enfants fusent tandis qu’ils se livrent à un jeu sur le chemin de terre qui serpente entre les habitations.


  En se tournant vers Bellamy, Clarke remarque qu’il a l’air tout aussi fasciné qu’elle. Pour une fois, il est à court de mots.


  — Allons-y, leur dit Sasha en s’engageant dans la pente. Mon père nous attend.


  Aucun des deux ne proteste plus. Main dans la main, Bellamy et Clarke descendent la colline à sa suite.


  Avant même qu’ils aient atteint le pied de la butte, des douzaines de paires d’yeux se sont levées sur eux. Et lorsqu’ils arrivent sur le chemin de terre, on dirait que le village entier s’est rassemblé pour les apercevoir de plus près.


  La plupart des Nés-Terre semblent surpris ou au minimum curieux, mais certains arborent un air défiant, voire franchement hostile.


  — Ne faites pas attention à eux, les enjoint joyeusement Sasha. Ils finiront bien par changer d’opinion.


  Droit devant eux, un homme de grande stature se tient debout au milieu de deux femmes, celles-ci gesticulent en parlant fort, manifestement en désaccord. Il les écoute attentivement, hochant solennellement la tête et parlant peu. Les cheveux coupés à ras et la barbe grise, il a des pommettes haut perchées qui surmontent des joues creuses. Mais malgré ses traits émaciés, il irradie une force impressionnante. Lorsqu’il pose les yeux sur Sasha, Clarke et Bellamy, il s’excuse auprès des femmes et s’approche d’eux d’un pas décidé.


  — Papa, dit Sasha en s’arrêtant en face de lui. Voilà les Colons dont je te parlais.


  — Je m’appelle Clarke, se présente-t-elle en tendant spontanément la main droite. (Elle n’est toujours pas sûre de pouvoir faire confiance à ces gens, mais le charisme que dégage l’homme l’incite à être polie.) Et voici Bellamy.


  — Max Walgrove, se présente l’homme en serrant fermement la main de Clarke avant de faire de même avec Bellamy.


  — Je cherche ma sœur, lance-t-il de but en blanc. Vous savez où elle se trouve ?


  Max hoche la tête, le sourcil froncé.


  — Il y a un peu plus d’un an, certains membres de notre communauté ont fait sécession, croyant qu’ils vivraient mieux s’ils suivaient leurs propres règles. Ce sont eux qui ont enlevé votre sœur, et qui ont, hélas, également tué deux de vos camarades.


  Clarke sent Bellamy bouillir à ses côtés. Il serre et desserre les poings convulsivement, et lorsqu’il reprend la parole, son visage trahit un effort manifeste pour contrôler sa frustration.


  — Ouais, Sasha a pas arrêté de nous parler de cette « faction rebelle » qui se balade dans la nature. Par contre, j’ai encore trouvé personne qui soit fichu de me dire où je peux trouver ma sœur. (Il croise les bras et observe un instant le chef des Nés-Terre à travers des yeux étrécis.) Et qu’est-ce qui me prouve que c’est pas vous qui l’avez kidnappée ?


  Clarke se raidit à ces mots et essaie de mettre Bellamy en garde en le foudroyant du regard, mais le père de Sasha semble plus amusé qu’insulté par sa petite tirade. Il jette un œil par-dessus son épaule en direction d’un champ entouré d’une palissade. Tout à droite du champ, des enfants sont en train de jouer à chat. Max lève une main en l’air et ils accourent tous vers lui instantanément.


  Clarke réalise à mesure qu’ils approchent que tous ne sont pas des enfants. Il y a une fille plus âgée parmi eux, sa longue chevelure noire volant au vent derrière elle tandis qu’elle court en riant.


  — Octavia ! s’écrie Bellamy. Il se rue à sa rencontre, l’attrape dans ses bras et la fait tournoyer.


  Il est trop loin de Clarke, mais d’après la manière dont ses épaules se soulèvent spasmodiquement, elle en conclut qu’il est soit en train de pleurer, soit en train de rire, ou peut-être même les deux à la fois.


  Un mélange étrange de sentiments monte en Clarke tandis qu’elle observe ces retrouvailles. Elle est bien sûr ravie du fait qu’Octavia soit saine et sauve, mais une petite parcelle d’elle est triste à l’idée de retrouvailles qu’elle n’aura jamais le bonheur d’avoir. Chassant les larmes du coin de ses yeux, elle se retourne vers Max et Sasha.


  — Merci, dit-elle. Comment l’avez-vous retrouvée ?


  Max lui explique alors qu’il a envoyé une équipe pour le tenir au courant des faits et gestes des rebelles. Lorsqu’il a appris qu’ils avaient enlevé l’un des nouveaux Colons, ils ont lancé une offensive pour la délivrer.


  — Nous l’avons secourue hier soir. Je comptais l’escorter jusqu’à votre campement aujourd’hui, mais vous nous avez trouvés avant.


  Le coin gauche de ses lèvres se relève imperceptiblement, comme s’il devait refréner une envie de sourire.


  — Je sais pas comment je vais pouvoir vous remercier, dit Bellamy en arrivant avec Octavia. Vous lui avez sauvé la vie !


  — Le meilleur moyen de nous remercier, ce sera de vous assurer que votre groupe se tient bien et que vous restiez entre vous. Sasha me dit que vous êtes des gens corrects et que vous l’avez bien traitée, mais je ne peux pas me permettre de risquer un nouvel incident.


  — Que s’est-il passé au juste la dernière fois ? demande Clarke. Elle meurt d’envie de savoir si ses parents faisaient partie du groupe, mais il lui faut d’abord connaître toute l’histoire.


  — Il y a environ un an de cela, une de vos capsules s’est écrasée dans la forêt à quelques dix kilomètres d’ici. Nous connaissons l’existence de la Colonie depuis toujours, mais comme nous n’avons jamais eu de moyen de communiquer, la rencontre avec des étrangers qui débarquent de l’espace a été pour le moins... saisissante. Mais comme ils étaient plutôt en piteux état, nous avons fait au mieux pour aider les survivants. On leur a donné de quoi manger, où dormir, des soins médicaux, en gros, tout ce dont ils pouvaient avoir besoin. Ils avaient été envoyés à cet endroit précis parce qu’ils étaient au courant de l’existence de la base du mont Weather. Ils espéraient pouvoir s’y réfugier et y trouver des vivres. En revanche, ils ne pensaient trouver personne sur place.


  — Savez-vous ce qui les a amenés sur Terre ? demande Clarke. Leur mission était secrète. Aucun d’entre nous n’en avait connaissance avant que Sasha nous en parle.


  Max opine du chef.


  — Ils ont été envoyés pour tester le niveau de radioactivité, afin de savoir si la surface était à nouveau habitable. Pour cette partie, nous leur avons bien sûr facilité la tâche.


  — Qui étaient-ils ? l’interrompt Clarke. Des volontaires, des scientifiques, ou bien des prisonniers comme nous ?


  Max ne peut s’empêcher de froncer les sourcils en entendant que les 100 sont tous des criminels, mais, à son crédit, il se retient de chercher à en savoir plus et répond à la question de Clarke.


  — La plupart étaient réticents à évoquer leur passé, mais j’ai crû comprendre qu’ils étaient loin d’être des citoyens modèles. Non qu’ils soient des criminels à proprement parler, sans quoi ils auraient été exécutés... ou expulsés dans l’espace comme j’ai entendu dire que vous le faisiez. (Il réprime un frisson à l’idée de cette mort atroce, puis reprend.) Ils m’ont plutôt fait l’effet de personnes qu’on pouvait faire disparaître sans que cela suscite vraiment des réactions.


  Clarke hoche la tête en enregistrant cette précieuse information.


  — Et une fois qu’ils sont arrivés ici ? le relance-t-elle.


  — Du fait de leur atterrissage pour le moins violent, ils ont perdu tout moyen de communiquer avec la Colonie. Aucun d’entre eux n’avait envisagé de se retrouver complètement coupé du vaisseau. Je pense que c’est pour cette raison que les tensions ont commencé à s’exacerber. Nous n’avions pas prévu de les intégrer au sein de notre communauté de manière durable, et ils n’avaient pas non plus l’intention de rester ici indéfiniment. (Max marque une pause durant laquelle ses traits se durcissent.) Je persiste à croire que ce qui s’est passé avec l’enfant n’a été qu’un accident. Mais tout le monde ne l’a pas vu de cet œil. Tout ce dont on est sûrs, c’est qu’un de nos enfants, un jeune garçon, a emmené plusieurs Colons à la pêche. Il s’était porté volontaire pour leur montrer l’endroit le plus poissonneux qu’il connût, tout fier de pouvoir être utile. Lorsqu’ils sont revenus à la nuit tombante... (Max fait la grimace en évoquant ce souvenir douloureux.) Ils portaient son petit corps sans vie. Le pauvre garçon s’était noyé. (Il soupire.) Je n’oublierai jamais les cris de sa mère quand elle l’a vu...


  — C’était un accident, dit Sasha d’une voix sourde. J’en donnerais ma main à couper. Tommy a glissé sur la roche humide, mais aucun des Colons ne savait nager. Ils ont bien tenté de le sauver. Tu te souviens comment ils étaient tous trempés ? Ils ont même dit que la femme blonde avait failli se noyer en essayant de le secourir.


  — C’est possible, reprend Max. Mais il y avait quand même quelque chose d’étrange dans leur attitude. Ils semblaient plus sur la défensive que vraiment désolés. Et c’est à ce moment-là que la bagarre a démarré. Une partie de la communauté – la famille du garçonnet et le groupe qui vous a harcelés depuis votre atterrissage – a refusé de leur donner quoi que ce soit à manger, leur disant de se débrouiller par eux-mêmes. J’imagine que les Colons ont pris peur, mais cela n’excuse pas la manière dont ils ont commencé à se comporter : ils se sont mis à voler, à cacher des provisions, voire à proférer des menaces contre des gens de notre clan. Au bout du compte, je n’ai pas eu le choix. J’ai dû les bannir. Ce n’est pas une décision que j’ai prise de gaieté de cœur. J’étais bien conscient que c’étaient pour la plupart de bonnes gens. Et aussi qu’ils auraient du mal à s’en tirer une fois livrés à eux-mêmes. Ce que je n’avais jamais envisagé, c’est que, une fois ma sentence rendue, ils se permettraient de nous attaquer ! Après ça, bien sûr, en tant que chef du clan, il m’a fallu riposter... Ils ne m’ont pas laissé d’alternative.


  — Vous voulez dire qu’ils sont tous morts ? demande Clarke dans un murmure.


  — À l’exception du couple, les deux médecins. Ils sont partis avant que les choses dégénèrent, montrant clairement qu’ils n’approuvaient pas l’attitude des autres Colons. Ils voulaient partir tous deux le plus tôt possible pour voir un maximum de pays.


  — Des médecins ? répète Clarke en manquant s’étrangler sur le mot. Elle tend instinctivement le bras pour se retenir à Bellamy au cas où ses jambes se déroberaient sous elle.


  — Tu te sens bien, Clarke ? lui demande Bellamy en la prenant entre ses bras puissants.


  — Étaient-ils... Vous souvenez-vous de leur nom ? chuchote-t-elle. (Elle ferme les yeux, de peur de lire la réaction du père de Sasha dans son regard.) Était-ce Griffin ?


  Elle rouvre presque aussitôt les paupières, ne supportant pas davantage de ne pas savoir. Max est en train de hocher la tête.


  — Oui, David et Mary Griffin si je me souviens bien.


  Clarke laisse échapper un petit rire au moment même où elle se rend compte que de grosses larmes lui dégoulinent le long des joues. Elle n’est plus toute seule sur Terre. Ses parents sont vivants.


  CHAPITRE 2/ 28


  Glass


  Elle n’entend pas le compte à rebours.


  Elle n’entend pas les cris.


  Elle n’entend plus que les inspirations saccadées de sa mère.


  Glass est par terre, tenant la tête de sa mère dans son giron tandis que la fleur de sang continue de s’épanouir sur la poitrine de Sonja, une nuance d’un rouge profond que Glass n’est jamais parvenue à reproduire avec ses pigments de teinture.


  Le garde forcené crie quelque chose à Glass, mais elle ne perçoit que ses lèvres qui articulent des mots inintelligibles. S’ensuit une lutte acharnée au terme de laquelle Luke le ceinture et l’expulse hors de la capsule parée à décoller.


  — Ça va aller, chuchote Glass tandis qu’un torrent de larmes vient baigner son visage. On va te soigner, maman. Nous allons arriver sur Terre et tout ira mieux en bas.


  — Nous sommes à court de temps ! crie l’un des passagers.


  Dans un recoin de son esprit, Clarke sait bien que la porte est sur le point de se fermer, qu’il ne reste plus qu’une poignée de secondes au décompte, sans toutefois réussir à comprendre tout ce que cela implique. Le temps, pour elle, semble presque être suspendu.


  — Glass, murmure Sonja d’une voix à l’agonie, je suis si fière de toi.


  Elle a un mal fou à respirer. À parler.


  — Je t’aime, maman, finit-elle par répondre en lui serrant la main à lui briser les os, je t’aime tellement fort !


  Sonja lui rend un instant sa pression, puis elle exhale un faible soupir et sa tête retombe mollement en arrière.


  — Maman ! s’étrangle Glass, déchirée par les sanglots, non ! S’il te plaît !


  Luke réapparaît à son côté et tout ce qui se déroule ensuite laisse un grand blanc dans l’esprit dévasté de Glass. Les dernières paroles de sa mère résonnent en boucle dans sa tête. Plus fortes que les cris de frayeur et de douleur qui leur parviennent de l’extérieur de la capsule. Plus fortes que toutes les alarmes qui vagissent autour d’eux. Plus fortes encore que les battements erratiques de son cœur en miettes.


  Tu es si courageuse, si forte.


  Je suis si fière de toi.


  — Tu veux que je te raccompagne ? demande Wells en jetant un regard inquiet à l’horloge. Je ne me suis pas rendu compte de l’heure qu’il était.


  Glass lève les yeux à son tour. Presque minuit. Même si elle part maintenant en courant, elle ne réussira jamais à rentrer avant l’heure du couvre-feu. Non pas qu’elle se mette vraiment à courir, ce serait le moyen le plus sûr d’attirer l’attention des gardes.


  — Ne te fais pas de bile, je vais me débrouiller toute seule comme une grande, le rassure Glass. Les gardes se fichent pas mal des retardataires à condition qu’ils n’aient pas l’air de vouloir faire un mauvais coup.


  — Tu es toujours en train de préparer un mauvais coup, la taquine affectueusement Wells.


  — Pas cette fois, le corrige Glass en glissant sa tablette dans son sac. Je ne suis qu’une pauvre étudiante débordée qui a perdu toute notion du temps à force de travailler ses maths.


  Il y a quelques années à peine, avant que son père ne parte, personne n’aurait pu se vanter de l’avoir surprise en train de faire ses devoirs. Mais elle ne peut pas nier que ces séances avec Wells sont des moments plutôt sympas.


  — Tu veux plutôt dire que tu as perdu toute notion du temps à force de me regarder faire tes exercices, non ?


  — Tu vois ! C’est bien pour ça que j’ai besoin de ton aide, tu es beaucoup plus logique que moi comme garçon.


  Ils sont assis dans le salon de Wells, lequel est encore mieux rangé que d’habitude. Sa mère est à nouveau hospitalisée et Glass sait que Wells tient à ce que l’appartement soit impeccable pour le jour où elle reviendra.


  Il raccompagne Glass à la porte et marque une pause avant de l’ouvrir avec son pass.


  — Tu es sûre que tu ne veux pas que je vienne avec toi ?


  Elle refuse d’un signe de tête. Si jamais elle se fait attraper en violation du couvre-feu, elle risque au pire de prendre un avertissement sans importance. En revanche, si lui se fait attraper, son père ne lui adressera pas la parole pendant des semaines, et ce n’est vraiment pas ce dont il a besoin.


  Elle lui dit au revoir et se glisse dans la pénombre du corridor désert. Glass est heureuse d’avoir pu passer du temps avec son meilleur ami, même s’ils ont surtout travaillé. Elle ne le voit presque plus : lorsqu’il n’est pas à l’école, Wells est au chevet de sa mère à l’hôpital ou à l’une de ses sessions d’entraînement d’officier. Elle le verra encore moins lorsqu’il aura son diplôme et deviendra un cadet de la garde à plein temps.


  Glass marche à bonne allure, descendant les escaliers sans faire de bruit. Elle s’engage sur le pont B, un passage désormais obligé pour rejoindre son unité résidentielle. Elle s’arrête un instant en passant à côté de l’entrée d’Eden Hall. Le Jour du Souvenir arrive à grands pas. Elle a passé ces dernières semaines à désespérer de ne rien avoir à se mettre sur le dos et elle a accumulé les heures supplémentaires maintenant qu’elle et sa mère ont vu leurs points rationnés. En revanche, côté cavalier, ça n’a pas avancé. Tout le monde s’attend à ce qu’elle y aille avec Wells. Si ni l’un ni l’autre ne trouve de partenaire avant le jour J, ils finiront sans doute par y aller ensemble. Mais juste en tant qu’amis – elle ne s’imagine pas plus l’embrasser que déménager sur Walden !


  En même temps, Glass n’a jamais trop consacré de temps à s’imaginer embrasser qui que ce soit. Tout le plaisir vient de donner envie aux garçons de l’embrasser, pas de l’acte lui-même. Se choisir une robe dans le seul but de faire palpiter le cœur d’un garçon est largement plus amusant que de le laisser vous baver sur le visage, comme le jour où Graham l’avait acculée dans un coin à la fête d’anniversaire d’Huxley.


  Glass est tellement absorbée dans ses réflexions qu’elle ne voit les gardes devant elle qu’au dernier moment. Ils sont deux, un homme d’âge moyen au crâne rasé, et un homme plus jeune – un garçon, même – qui n’a sans doute que quelques années de plus qu’elle.


  — Tout va bien, mademoiselle ? demande le plus âgé.


  — Oui, merci, répond Glass sur un ton où se mêlent politesse et indifférence – un ton préalablement travaillé devant son miroir, comme si elle n’avait aucune idée de pourquoi ils l’ont arrêté et aucune envie de le savoir.


  — L’heure du couvre-feu est dépassée, remarque-t-il en la jaugeant des pieds à la tête.


  Ses yeux de fouine la mettent mal à l’aise, mais elle se garde bien de le lui montrer.


  — Vraiment ? s’exclame-t-elle en décochant son sourire le plus candide. Je suis affreusement désolée, j’étais chez un ami à réviser, mais là, je rentre directement chez moi.


  — Réviser ? s’esclaffe le garde. Et tu étudiais quoi au juste ? L’anatomie, sans doute, avec l’un de tes petits copains !


  — Drake, intervient le plus jeune. Fais attention à ce que tu dis.


  Son partenaire l’ignore.


  — T’es l’une de ces filles qui croient que les règles ne s’appliquent pas à leur petite personne, hein ? Eh bien, tu as tort. Il me suffit d’envoyer un rapport de cet incident, tu vois, et tu vas te retrouver dans une situation très pénible.


  — Je ne pense pas du tout cela, je m’excuse, vraiment, se hâte de dire Glass. Je vous promets que je ferai beaucoup plus attention dorénavant, peu importe la pile de travail que j’aurai à faire.


  — J’aimerais bien te croire, mais j’ai bien vu que t’étais de ces filles qui perd la notion du temps aussi souvent qu’elle enlève sa...


  — Ça suffit, le coupe le jeune garde sur un ton qui n’admet pas la réplique.


  À la surprise de Glass, le garde au crâne rasé se tait. Il étrécit les yeux et se tourne vers son collègue.


  — Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, c’est bien pour cela que les membres du corps des ingénieurs ne sont jamais affectés aux patrouilles. Vous êtes parfaits pour les sorties dans l’espace, mais en matière de maintien de l’ordre...


  — Eh bien, tu te débrouilleras pour ne plus patrouiller avec moi, dans ce cas. (La voix du jeune garde a beau rester légère, l’intensité de son regard fait clairement passer le message.) Je pense qu’on peut se contenter de lui mettre un avertissement ce coup-ci, non ?


  — C’est vous qui décidez, lieutenant, crache le garde chauve avec un mépris à peine déguisé, frustré de devoir obéir à un garçon plus jeune que lui.


  Le jeune officier se tourne vers Glass.


  — Je vais vous escorter jusqu’à chez vous.


  — C’est gentil, ça ira, répond-elle en rougissant sans bien savoir pourquoi.


  — Je pense que c’est plus sage pour vous, cela vous évitera de vous retrouver dans une situation similaire d’ici cinq minutes.


  Sur ces mots, il adresse un bref signe de tête à son collègue et part avec Glass. Peut-être est-ce parce qu’il s’agit d’un garde, mais Glass se surprend à prêter attention au moindre de ses mouvements à son côté. La manière qu’il a de raccourcir sa foulée pour qu’elle n’ait pas à trottiner. La manière dont sa manche vient frotter sa peau lorsqu’ils empruntent le tournant.


  — Vous faites vraiment des sorties dans l’espace ? l’interroge Glass, qui ne supporte plus ce silence.


  Il hoche la tête.


  — De temps à autre, oui. Ce type de réparations n’arrive pas aussi souvent qu’on le croie. Chaque mission demande énormément de préparation.


  — Et ça ressemble à quoi au dehors ?


  Glass a toujours adoré contempler l’espace à travers les hublots du vaisseau, se demandant quel effet cela fait de se retrouver au cœur des étoiles.


  Le garde s’arrête pour regarder Glass. Il la regarde vraiment, pas juste le coup d’œil de la tête aux pieds que lui réservent la plupart des garçons : avec lui, c’est comme si ses pensées étaient tout à coup mises à nu.


  — C’est tellement paisible, et terrifiant à la fois, finit-il par lâcher. Comme si on connaissait soudain les réponses à des questions qu’on ne s’était jamais posées.


  Ils atteignent enfin la porte de l’unité de Glass, mais rentrer chez elle est bien la dernière chose qu’elle ait envie de faire à cet instant. La preuve en est sa maladresse avec le scanner digital.


  — Et tu t’appelles comment ? ose-t-elle finalement demander, réalisant que ce n’est pas son uniforme de garde qui lui donne ces papillons dans le ventre.


  — Moi, c’est Luke, dit-il avec un large sourire.


  Luke ne lui lâche pas la main une seule seconde. Pas lorsque la capsule se détache du vaisseau dans une violente secousse qui déclenche une vague de cris de panique. Pas non plus lorsque l’alarme stridente et les modules de propulsion se taisent soudain pour être remplacés par un silence tout aussi inquiétant. Il ne la lâche toujours pas tandis que la capsule pénètre dans l’atmosphère terrestre et que de gros nuages gris font leur apparition à la fenêtre.


  — Je suis désolé, dit-il à Glass en levant leurs mains entrelacées pour déposer un baiser sur ses doigts. Je sais combien tu l’aimais. Et combien elle te rendait cet amour.


  Glass se contente de hocher la tête, de peur de fondre en larmes si elle essaie d’ouvrir la bouche. Cette douleur est si nouvelle, si intense, Glass ne sait pas quelle forme elle va prendre ni quelles cicatrices indélébiles elle lui laissera. Sa poitrine la brûlera-t-elle ainsi pour le restant de sa vie ?


  Au moins, elle va en avoir une, de vie. Une vie remplie d’arbres et de fleurs, de couchers de soleil et d’orages, et mieux encore, une vie dans laquelle figurera Luke. Elle ne sait guère ce qu’il va leur arriver une fois sur Terre, mais quoi qu’il advienne, ils pourront l’affronter du moment qu’ils sont ensemble.


  La capsule se met alors à gronder et Luke serre la main de Glass un peu plus fort. Puis l’engin fait une brusque embardée sur le côté, déclenchant une nouvelle salve de cris horrifiés.


  — Je t’aime, dit Glass.


  Peu importe que Luke ne puisse pas l’entendre. Il le sait. Quoi qu’il se passe, il le saura toujours.


  CHAPITRE 2/ 29


  Wells


  Une fois son baluchon préparé, Wells se dirige à pas lents vers le cimetière pour rendre un dernier hommage. La nuit est tombée et les fleurs drapant les pierres tombales émettent une douce phosphorescence. Wells remercie mentalement Priya d’avoir utilisé des plantes vivantes. Ayant grandi à bord de la Colonie, aucun des 100 n’a vraiment connu l’obscurité totale, et avec ces fleurs, leurs morts auront toujours une lumière pour veiller sur eux.


  Mais alors qu’il s’agenouille auprès de la tombe de Priya, Wells est pris d’un frisson. Avait-elle pressenti qu’elle serait bientôt enterrée au côté des autres ?


  Il se relève et va se recueillir sur la sépulture d’Asher, faisant courir ses doigts sur l’inscription en lettres capitales maladroitement gravées dans le bois. Il s’arrête, se demandant pourquoi elles lui paraissent soudain si familières. L’écriture a beau varier d’un épitaphe à l’autre, Wells est pourtant sûr d’avoir vu des lettres capitales semblables auparavant.


  — Au revoir, chuchote-t-il avant de mettre son sac sur son épaule et de pénétrer dans les bois.


  Il prend une profonde inspiration de l’air chargé des parfums du soir. Il se sent étonnamment calme pour quelqu’un qui s’en va seul dans la forêt, beaucoup plus calme que ce matin au campement. Le souffle du vent dans les feuilles le change agréablement des rumeurs mesquines d’habitude murmurées sur son passage.


  Il avait déjà songé à partir bien que, dans ses scénarios fantasmés, Clarke l’accompagne chaque fois. Remplacée par Sasha, il est vrai, ces derniers jours. Son cœur fait un bond dans sa poitrine en l’imaginant revenir au camp pour découvrir qu’il n’est plus là. Qu’ira-t-elle penser lorsque les autres lui diront qu’il est parti ? La reverra-t-il un jour ? Et que se passera-t-il si son père arrive sur Terre ? Essaiera-t-il de trouver Wells, ou le considérera-t-il comme une tache à son honneur ?


  — Wells ! l’appelle une voix à travers la pénombre. (Il se retourne et voit la menue silhouette de Kendall se dessiner dans l’obscurité.) Où est-ce que tu pars comme ça ?


  — Je ne sais pas trop encore. Je m’en vais, c’est tout.


  — Je peux venir avec toi ? lui demande-t-elle. L’enthousiasme qu’il détecte dans sa voix est tempéré par l’inéluctabilité de la réponse qu’elle pressent.


  — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, répond-il en pesant ses mots. Tu seras beaucoup plus en sécurité au sein du groupe.


  Kendall s’approche de quelques pas. Les frondaisons denses ne laissent filtrer que de rares rayons de lune, et pourtant, elle se reflète dans ses grands yeux qui fixent Wells avec une telle supplique muette qu’il en a la chair de poule.


  — Tu vas retrouver Sasha ?


  — Non... Je n’ai aucune idée d’où elle est partie.


  Kendall hoche brièvement la tête.


  — Tant mieux. Elle est dangereuse, tu sais. Pense à ce que ces Nés-Terre ont fait à Priya.


  — Ça n’avait rien à voir avec Sasha, rétorque-t-il sans trop savoir pourquoi il s’acharne à la défendre.


  — Quel genre de personne est capable de faire des trucs comme ça ? poursuit Kendall comme si elle ne l’avait pas entendu. Pendre quelqu’un à un arbre ? Lui taillader un message sur la plante des pieds ? Faut vraiment avoir un problème !


  Sa voix est devenue étrangement chantante, accentuant le malaise de Wells.


  — Tu ne peux pas faire confiance aux Nés-Terre, dit-elle en avançant encore vers lui jusqu’à presque le toucher. Je sais bien que c’est une jolie fille. Mais elle n’est pas comme nous. Elle ne te comprendra jamais. Elle ne saura jamais te protéger comme il le faut.


  Wells a soudain l’impression que son sang se fige dans ses veines tandis qu’une atroce prise de conscience se fait jour dans son cerveau. Il sait maintenant pourquoi l’inscription sur la tombe d’Asher lui est si familière. Les lettres capitales sont étrangement similaires à celles qui meurtrissaient les chairs de Priya. Et si ce n’étaient pas les Nés-Terre qui l’avaient tuée ? Et si...


  — Bon, à plus alors, conclut abruptement Kendall avec un sourire avant de repartir en sautillant vers la clairière.


  Wells est cloué sur place. Doit-il la poursuivre ? Prévenir les autres ? La boule d’effroi qui lui noue les boyaux constitue-t-elle un réel avertissement ou n’est-elle qu’une manifestation de sa paranoïa ?


  Un craquement de branches à quelques mètres devant lui le fait sortir de son indécision. Ce n’est sans doute qu’un animal, se rassure-t-il tout en se maudissant intérieurement de ne pas avoir ravalé son orgueil et demandé à Bellamy de lui apprendre à tirer à l’arc. Il n’a même pas songé à emporter une lance avec lui.


  C’est alors que trois silhouettes distinctement humaines font leur apparition entre les arbres. Wells se crispe, balayant le sol des yeux en quête de quelque chose qui pourrait lui servir d’arme. Un bâton peut-être, ou une grosse pierre ? Dans le pire des cas, il sait se battre au corps à corps – il était tout de même le meilleur de sa promotion à la lutte ; mais de là à affronter trois adversaires à la fois...


  Il ramasse une pierre à l’arête tranchante et se met à couvert derrière un tronc, prêt à la lancer de toutes ses forces. Les étrangers continuent leur chemin dans sa direction et des éclats de rire lui parviennent soudain.


  — Clarke ? s’exclame-t-il.


  Abasourdi, il laisse tomber la pierre qu’il tenait. Son visage lui apparaît alors, auréolé du clair de lune qui prête une qualité presque surnaturelle à ses cheveux et à son large sourire. Bellamy se tient à son côté, et la troisième personne serait... Octavia ?


  Lorsqu’ils aperçoivent Wells, les trois s’empressent de le rejoindre, souriant de toutes leurs dents. Ils se mettent immédiatement à lui raconter l’histoire par le menu, se coupant la parole à qui mieux mieux. Wells reconstruit pièce à pièce le puzzle des événements : la capture d’Octavia, la visite de Bellamy et Clarke dans les entrailles du mont Weather et l’intégralité de leur conversation avec le père de Sasha.


  Le cœur de Wells bondit dans sa poitrine à la mention de son nom.


  — Alors, vous avez vu Sasha ? Comment va-t-elle ?


  Le regard de Clarke fixe le sien et Wells y lit qu’elle a tout compris. Elle a toujours été douée pour remarquer les petits détails avant les autres, c’est sans doute ça qui fait d’elle un bon médecin, note-t-il en son for intérieur. Elle lui décoche un sourire qui vaut un long discours : elle sait ce que représente Sasha à ses yeux, et cela ne lui pose aucun problème.


  — Sasha va bien, lui dit-elle doucement. Elle viendra bientôt nous rendre visite, dès qu’elle aura convaincu la poignée de Nés-Terre réticents qu’on ne leur veut aucun mal. (Clarke marque une pause, comme si elle décidait de ce qu’elle avait le droit de dire ou non.) Je crois qu’elle a notamment envie de te voir.


  — Tu pars en expédition ? lui demande Octavia en voyant le baluchon à ses pieds.


  Bellamy et Clarke échangent un regard tandis que Wells leur explique ce qui s’est passé le matin même, comment tout le monde lui en veut d’avoir relâché Sasha, et comment il a décidé de partir de son propre chef avant qu’on ne le bannisse.


  — C’est ridicule ! s’exclame Bellamy avec une indignation dont Wells ne l’aurait jamais crû capable à son égard. Tu peux pas t’en aller comme ça, juste parce que Graham et quelques-uns de ses lèche-bottes ont fait un caca nerveux ! Ils ont besoin de toi. On a tous besoin de toi.


  — Wells, s’il te plaît, intervient Clarke à son tour. Tout va bien se passer maintenant. Surtout une fois qu’on leur dira que Sasha est totalement innocente. Si tu ne l’avais pas laissée partir, on n’aurait jamais pu récupérer Octavia.


  Elle suit la jeune fille des yeux. Octavia trottine déjà quelques mètres devant, impatiente de faire son grand retour sur scène.


  — Probablement, oui, concède-t-il en triturant la bandoulière de son sac. (Il se tourne ensuite vers Bellamy.) Félicitations. Je suis vraiment ravi que tu aies retrouvé ta sœur. Tu ne l’as pas abandonnée un seul instant, et ta persévérance a fini par payer. (Wells regarde tour à tour Clarke et Bellamy.) On a tous beaucoup à apprendre de vous deux.


  Bellamy hausse les épaules, manifestement embarrassé par le compliment.


  — Je ne sais pas vivre autrement, tu sais. J’ai toujours veillé sur elle. C’est comme si... on ne naissait pas que pour nous seuls, on vit pour prendre soin des autres.


  Wells le dévisage soudain avec stupeur.


  — Tu peux répéter ce que tu viens de dire ?


  Bellamy a prononcé cette phrase comme si c’était un lieu commun, mais c’est la première fois que Wells l’entend prononcée sur Terre. En fait, ça fait même de nombreuses années qu’il ne l’a pas entendue, bien qu’elle lui revienne quotidiennement en tête.


  Il est des choses que l’on n’oublie jamais.


   


  CHAPITRE 2/ 30


  Bellamy


  Bellamy regarde Wells avec de grands yeux ronds. Aurait-il fini par péter les plombs ? Pourquoi est-ce qu’il le mate comme ça ? Il hausse les épaules avant de répondre.


  — Oh, c’est juste quelque chose que notre mère nous disait, à Octavia et à moi. Combien on avait de la chance d’être là l’un pour l’autre, et comment le bien-être d’Octavia était ma responsabilité.


  Il laisse échapper un petit rire désabusé à mesure que les souvenirs aigres-doux lui remontent en mémoire.


  — Ma responsabilité – il était bien sûr hors de question qu’elle s’en charge. (Il reprend après une brève pause.) Je crois que c’est une phrase que mon père utilisait. C’était sa manière d’expliquer pourquoi il nous a jamais rendu visite.


  À ces mots, le visage de Wells devient livide.


  — Euh... tout va bien ? lui demande Bellamy en jetant un regard à Clarke pour voir si elle aussi a remarqué le comportement bizarre de Wells. Mais avant qu’elle ait le temps de réagir, Wells prend la parole.


  — Le prénom de ta mère serait-il Melinda... à tout hasard ?


  C’est au tour de Bellamy d’accuser le coup. Voilà des années qu’il n’a pas entendu le nom de sa mère prononcé à voix haute. Depuis le jour où les gardes ont fait irruption dans leur unité résidentielle et l’ont trouvée, gisant inanimée sur le sol.


  — Comment... comment se fait-il que tu connaisses son nom ? demande-t-il, trop estomaqué pour que son ton comporte une quelconque note de soupçon ou d’hostilité.


  D’une voix étonnamment calme, Wells raconte à Bellamy le passé secret de son père, sa liaison avec une Waldénite et son dévouement clandestin à cette deuxième femme.


  — Nous ne sommes pas nés que pour nous seuls... c’est ce que mon père disait toujours pour justifier les sacrifices qu’il devait faire, comme de passer trop peu de temps avec ma mère et moi... ou de ne pas avoir épousé la femme dont il était amoureux. En revanche, je ne m’étais jamais douté qu’ils avaient eu un enfant ensemble.


  Le monde se met à tourner autour de Bellamy, il ne distingue plus que vaguement des formes et des couleurs tandis que son cerveau cogite à cent à l’heure. Seul le contact de la main de Clarke sur son bras le rattache encore à la terre. Le chancelier – l’homme qui s’est fait tirer dessus par sa faute – serait son père ? Il ne parvient pas à articuler la moindre parole, il n’arrive plus à respirer. Ce n’est que lorsque Clarke enroule un bras autour de sa taille qu’il réussit enfin à avaler à nouveau une goulée d’air. Le temps qu’il expire, les environs ont repris des contours nets. Les silhouettes noires des troncs se détachent sous le clair de lune, les étoiles reprennent leur place dans la voûte céleste, l’expression stupéfaite de Clarke, le faciès nerveux de ce type que Bellamy croyait haïr il n’y a pas si longtemps, ce type qui...


  — Ce qui veux dire que tu es...


  — Ton demi-frère, complète Wells, laissant le dernier mot en suspens dans l’air, comme pour leur laisser le temps d’examiner cette notion de l’extérieur avant qu’ils se l’approprient. Ce qui fait qu’Octavia et toi n’êtes plus les seuls frère et sœur de la Colonie.


  Un rire guttural s’échappe des lèvres de Bellamy sans qu’il ait le temps de le contrôler.


  — Demi-frères, répète-t-il en secouant la tête. C’est complètement dingue !


  Un sourire aux lèvres, il tend le bras et attrape la main de Wells.


  — Mon frère.


  CHAPITRE 2/ 31


  Clarke


  — Demi-frères, répète Clarke pour ce qui doit être la vingt-neuvième fois de la soirée. Elle lève la main pour caresser d’un doigt la joue de Bellamy, comme si d’un coup elle allait trouver une ressemblance entre les deux garçons qu’elle n’aurait jamais détectée auparavant.


  Bellamy lui sourit et attrape sa main pour y déposer un baiser.


  — Difficile à croire, hein ? Je suis tellement plus beau gosse que lui, plaisante-t-il avant qu’une ombre vienne voiler son visage. Ça te fait pas trop bizarre ?


  Clarke tourne la tête pour observer Wells et Sasha. La Née-Terre est revenue au campement beaucoup plus vite que prévu. Les deux se sont assis de l’autre côté du feu, un peu à l’écart du reste du groupe. À travers les hautes flammes qui dansent au gré du vent, elle aperçoit Wells qui sourit à Sasha, laquelle semble rougir. Certains membres des 100 leur lancent encore des regards méfiants, mais avec Octavia de retour, il a été facile de convaincre la majorité que les attaques ont bien été l’œuvre d’une faction rebelle. Ils ont presque tous aussitôt pardonné à Wells de l’avoir laissée partir.


  Clarke lâche un soupir et renverse la tête sur l’épaule de Bellamy.


  — En réalité, le fait que tu sois de la même famille que mon ex est loin d’être le plus bizarre chez toi.


  Bellamy enroule son bras autour de la taille de Clarke et lui chatouille le ventre. Elle éclate de rire et fait mine de se retourner pour contre-attaquer, mais Bellamy se redresse tout à coup, l’attention captée par quelque chose de l’autre côté du feu.


  — C’est la vérité ! entendent-ils Octavia s’écrier en faisant passer sa chevelure de jais derrière son épaule d’un mouvement de tête. Cela fait maintenant plusieurs heures qu’elle régale tout le groupe de ses aventures en détention et de sa libération.


  — Et qu’est-ce qui nous dit que t’es pas revenue pour nous espionner à leur compte ? s’élève une autre voix.


  Tout les muscles de Clarke se contractent lorsqu’elle voit Graham arriver dans son champ de vision, à quelques pas d’Octavia.


  Elle décèle un mélange de condescendance amusée et d’hostilité à peine voilée dans son ton, mais il en faut plus pour intimider Octavia. Elle penche la tête sur le côté et examine longuement Graham par-dessous ses cils noirs.


  — Tu vas peut-être avoir du mal à y croire, Graham, mais il y a des choses mille fois plus intéressantes à voir sur Terre que ta petite collection de lances. S’il fallait vraiment que je t’espionne, j’aurais vite fait de m’endormir !


  Les gens assis en cercle aux pieds d’Octavia se mettent à rire, et, à la surprise de Clarke, les lèvres de Graham s’ourlent également en un sourire, même si celui-ci ne monte pas jusqu’à ses yeux.


  — Oh, crois-moi, j’ai une lance très spéciale et j’en connais plus d’une qui rêverait de mettre la main dessus, réplique-t-il.


  Sa repartie fait glousser Octavia.


  — Est-ce je vais foutre mon poing dans la tronche de ce bouffon maintenant, ou j’attends un peu ? grogne Bellamy.


  — Attends un peu, dit Clarke. Je suis si bien là, tout contre toi.


  Cela ne fait qu’une dizaine de minutes qu’elle est venue s’installer près du feu. Elle a passé l’heure précédente à l’infirmerie, s’assurant que Molly, Felix et les autres sont bien en voie de guérison à mesure que leur corps évacue la belladone. La mine soulagée d’Eric lorsque Felix a enfin pu se tenir debout – une première depuis qu’il est tombé malade – a presque réussi à faire oublier à Clarke qu’elle a parcouru une bonne vingtaine de kilomètres dans la journée.


  Clarke se blottit contre Bellamy et il l’enveloppe dans ses bras. Ils renversent la tête de concert pour observer le ciel nocturne totalement dégagé. Le rugissement du feu suffit à noyer les conversations autour d’eux, et, les yeux perdus dans les étoiles, c’est presque comme s’ils étaient les deux seules personnes au monde.


  Elle se demande si son père et sa mère pensent à la même chose qu’elle en contemplant ce même ciel. Plus tôt dans la journée, Bellamy lui a dit que, dès qu’Octavia se serait remise de son calvaire, ils accompagneraient Clarke à la recherche de ses parents. Les Griffin ont certes quasiment une année d’avance, mais cela ne pose aucun problème, lui a promis Bellamy. Ils ne s’arrêteront qu’une fois ses parents retrouvés.


  Cette idée l’excite et l’effraie à la fois, et elle n’ose pas trop y réfléchir pour l’instant. Elle se contente de jouir de la chaleur de Bellamy, laissant les battements réguliers de son cœur assourdir toute autre pensée.


  — Regarde ça, lui chuchote Bellamy à l’oreille.


  — Quoi ?


  Il lui prend la main et pointe délicatement un de ses doigts jusqu’à désigner un point minuscule qui se déplace dans l’espace en laissant une traînée lumineuse derrière lui.


  — Tu faisais un vœu sur Phoenix quand tu voyais passer un météore ? demande-t-il, son souffle chaud contre sa peau. Ou bien tu avais déjà tout ce que tu voulais ?


  — Je n’ai jamais eu tout ce que je voulais, murmure-t-elle en se pelotonnant contre son torse. Mais j’avoue qu’en cet instant précis je ne vois pas bien ce qui pourrait me manquer.


  — Alors, tu ne veux pas faire de vœu ?


  Clarke lève à nouveau les yeux. Le point lumineux avance à une vitesse impressionnante, même pour un météore. Elle se redresse un peu.


  — Je ne crois pas que ce soit une étoile filante, dit-elle, une note d’anxiété dans la voix.


  — Qu’est-ce que tu veux dire ? Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ?


  Clarke sent soudain Bellamy se raidir à son tour, la même idée s’imposant progressivement à lui.


  — Tu crois tout de même pas que...


  Il ne finit pas sa phrase, l’étreignant plus fort. Ils n’ont pas besoin de prononcer le mot. Tandis que le reste des 100 est tranquillement assis autour du feu à discuter et à rigoler, Bellamy et Clarke, eux, connaissent la vérité. Le point lumineux n’a rien d’une étoile : c’est l’une des capsules.


  Les 100 ne seront bientôt plus cent.


  Le reste de la Colonie s’apprête à débarquer sur Terre.


   


  Tome 3


  Glass


  Le sang de sa mère lui colle aux mains. Glass réalise lentement ce qui lui arrive, comme si elle traversait un brouillard épais, comme si ses mains appartenaient à quelqu’un d’autre et que le sang faisait partie d’un cauchemar. Mais non, ce sont bien les siennes, et le sang est bien réel.


  Sa paume droite adhère au bras du siège qu’elle occupe au premier rang de la capsule. Quelqu’un lui presse la main gauche avec force. C’est Luke. Il ne l’a pas lâchée depuis qu’il a détaché Glass du corps de Sonja et l’a portée jusqu’à sa place. Il lui serre la main comme s’il tentait d’aspirer la douleur palpitant en elle.


  Glass se concentre sur la chaleur de cette main, sur la force de Luke, sur son calme olympien alors même que la navette s’est mise à trembler et plonge violemment en direction de la Terre.


  Quelques minutes plus tôt, Glass était assise à côté de sa mère, toutes deux prêtes à affronter un monde nouveau, ensemble. Mais Sonja est morte désormais, tuée par un garde forcené, rendu fou par la volonté de fuir, à bord de la dernière capsule, la Colonie mourante.


  Glass ferme les yeux de toutes ses forces. Si seulement la scène arrêtait de tourner en boucle dans sa tête. Sa mère s’écroulant au sol, sans un bruit. Glass tombant à genoux à ses côtés, incapable d’endiguer le flot de sang tandis qu’elle cherche son souffle, gémit. Glass attirant la tête de sa mère à elle et luttant contre les sanglots pour lui dire à quel point elle l’aime. Regardant la tache sombre qui grandit sur sa robe tandis que sa vie se tarit. Le visage maternel qui se relâche juste après qu’elle eut murmuré : Je suis si fière de toi.


  Impossible d’arrêter les images. Impossible de changer la vérité. Sa mère est morte. Glass et Luke foncent à travers l’espace à bord d’un vaisseau qui va s’écraser sur Terre d’un instant à l’autre.


  Dans un bruit de ferraille épouvantable, la capsule est ballottée de droite à gauche. Glass le remarque à peine. Elle a vaguement l’impression que le harnais s’enfonce dans ses côtes tandis que son corps suit les mouvements de l’appareil. La douleur d’avoir perdu sa mère est infiniment plus forte que celle que lui inflige la boucle métallique.


  Elle a toujours imaginé le chagrin comme un poids – les rares fois où elle y a pensé. L’ancienne Glass ne se préoccupait pas beaucoup des angoisses des autres. Cela avait changé à la mort de la mère de son meilleur ami. Elle avait vu Wells errer à travers le vaisseau comme s’il portait un fardeau énorme et invisible sur les épaules. À cet instant, Glass se sent vidée, creuse, comme si on lui avait arraché toutes ses émotions. Seule la main rassurante de Luke sur la sienne lui rappelle qu’elle est en vie.


  Les gens bousculent Glass de tous côtés. Pas un siège n’est resté vacant. Des hommes, des femmes et des enfants occupent chaque centimètre carré de la capsule. Ils sont agrippés les uns aux autres pour garder l’équilibre, même si aucun ne risque de tomber : ils sont trop serrés pour cela. Masse ondulante de chair et de larmes silencieuses. Certains murmurent en boucle le nom des personnes qu’ils ont abandonnées, pendant que d’autres secouent la tête avec frénésie, refusant d’accepter le fait qu’ils ne verront plus jamais leurs proches.


  Une personne ne panique pas. Assis à droite de Glass, le vice-chancelier Rhodes, menton haut, regarde devant lui. Soit il n’est pas conscient de la détresse des autres passagers, soit il y est insensible. L’indignation éclipse momentanément la peine de la jeune fille. Le père de Wells, le chancelier, aurait fait son maximum pour réconforter ces gens. Au demeurant, jamais il n’aurait accepté de monter à bord de la dernière navette de sauvetage : il serait resté à la Colonie. Glass est toutefois mal placée pour juger le vice-chancelier. En effet, elle doit sa place à Rhodes, qui a saisi sa mère et elle au bond tandis qu’il embarquait en force.


  Un choc brutal plaque Glass contre son siège ; la capsule bascule sur le côté, penchant d’environ quarante-cinq degrés, avant de se redresser brusquement. Un cri d’enfant vient ajouter à la stupeur des passagers suffoqués. Plusieurs personnes hurlent quand la structure métallique se déforme sous leurs yeux, comme saisie par une poigne géante. Une plainte stridente et mécanique résonne dans la cabine, menaçant de leur exploser les tympans, noyant les cris et les sanglots terrifiés.


  Glass s’agrippe aux bras du siège et à la main de Luke, se préparant à être tétanisée par la peur. Seulement, celle-ci ne vient pas. Elle sait qu’elle devrait être terrorisée, mais les événements de ces derniers jours l’ont rendue insensible. Elle a vu son univers se désagréger tandis que la Colonie s’asphyxiait peu à peu ; elle a effectué une sortie interdite dans l’espace pour se rendre de Walden à Phoenix, où l’air était encore respirable. Toutes ces prises de risques insensées en valaient la peine car Glass, Sonja et Luke étaient parvenus à monter à bord de la capsule. Mais à présent, Glass se moque de voir la Terre ou non. Mieux vaut en finir ici et maintenant plutôt que se réveiller chaque matin avec le souvenir du décès de sa mère.


  Elle jette un coup d’œil sur le côté. Luke regarde droit devant lui, son visage de marbre affiche une grande détermination. Essaie-t-il de se montrer courageux pour elle ? Ou sa formation intensive de garde lui a-t-elle appris à rester calme malgré la pression ? Il mérite mieux que cela. Après tout ce que Glass lui a fait subir, faut-il que leurs vies s’achèvent ainsi ? Ont-ils échappé à une mort certaine sur la Colonie pour foncer tête baissée vers un autre destin aussi funeste ? Les Colons n’étaient pas programmés pour descendre sur Terre avant un bon siècle, pas avant que les scientifiques se soient assurés de la dissipation des radiations consécutives au Cataclysme. Leur retour est prématuré. Cet exode désespéré ne promet au mieux que des incertitudes.


  Glass regarde par la rangée de hublots. Des nuages gris et vaporeux flottent au-delà. Elle trouve ce spectacle étrangement beau, quand, soudain, les vitres explosent et des milliers de bris de verre et de métal bouillant se répandent dans l’habitacle. Des flammes jaillissent par les fenêtres cassées. Recroquevillées, les personnes les plus proches des flancs tentent de s’éloigner, mais elles n’ont nulle part où aller. Celles qui basculent en arrière tombent sur les autres passagers. Les relents âcres du métal roussi brûlent les narines de Glass tandis qu’une autre odeur lui donne envie de vomir : celle des chairs carbonisées.


  Luttant de toutes ses forces contre la vélocité de la capsule, elle tourne la tête vers Luke. Pendant quelques instants, elle n’entend ni les gémissements, ni les pleurs, ni le craquement du métal. Elle ne se rappelle plus le dernier souffle de sa mère. Elle ne voit que le profil parfait de Luke et sa mâchoire carrée dont elle a tracé les contours dans sa tête nuit après nuit pendant ses terribles mois passés à l’Isolement, condamnée à mourir le jour de son dix-huitième anniversaire.


  Glass est ramenée à la réalité par le bruit perçant du métal frottant contre du métal. Il vibre avec force dans ses tympans, passe par sa mâchoire pour résonner dans ses os puis son ventre. Glass grince des dents. Sous ses yeux impuissants et terrorisés, la partie supérieure du fuselage se soulève et s’envole, tel un vulgaire morceau de tissu.


  Elle s’oblige à regarder Luke qui a fermé les yeux mais agrippe sa main avec une intensité redoublée.


  — Je t’aime, lui dit-elle, mais ses mots sont engloutis par les hurlements autour d’eux.


  Soudain, dans un fracas effroyable, la capsule heurte la Terre et c’est le noir le plus total.


  Au loin, Glass perçoit un léger gémissement guttural, contenant plus d’angoisse qu’elle n’en a jamais entendu. Elle essaie d’ouvrir les yeux, mais le moindre effort lui donne le tournis et la nausée. Elle abandonne et replonge sans retenue dans les ténèbres. Quelques minutes s’écoulent. À moins que ce ne soient des heures. À nouveau, elle bataille contre ce calme réconfortant pour reprendre connaissance. Pendant une agréable milliseconde où elle est groggy, elle n’a pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouve. Elle ne perçoit qu’un barrage d’odeurs étranges. Glass ignorait qu’on puisse sentir autant de parfums en même temps. Elle en reconnaît un qui existait dans les champs solaires – son endroit préféré où elle retrouvait Luke – et qui est multiplié par mille ici. Puis elle sent une odeur douce, ni sucrée ni parfumée. Plus forte, plus riche. Chaque inspiration fait passer son cerveau à la vitesse supérieure tandis qu’il rame pour assimiler ce tourbillon de senteurs. Un effluve épicé, métallique, lui parvient. Familier, il extirpe son cerveau de sa torpeur. Du sang !


  Glass bat des paupières. Elle se trouve dans un espace si grand qu’elle n’en distingue pas les murs ; le plafond transparent rempli d’étoiles semble être à plusieurs kilomètres d’elle. Lentement, elle commence à comprendre, et sa confusion se transforme en émerveillement. Elle regarde... le ciel ! Le vrai ciel, depuis la Terre, et elle est en vie. Cependant, sa stupéfaction ne dure pas très longtemps. Une pensée fulgurante lui traverse l’esprit et la panique la secoue de la tête aux pieds. Où est Luke ? Tous les sens en alerte, elle se relève tant bien que mal, la nausée et la douleur l’attirant vers le sol.


  — Luke ! hurle-t-elle en jetant des regards éperdus de tous côtés, priant pour apercevoir sa silhouette familière parmi la masse d’ombres étranges. Luke !


  Le chœur assourdissant de gémissements et éclats de voix recouvre son appel. Pourquoi personne n’allume la lumière ? songe-t-elle, encore sonnée, avant de se rappeler qu’ils ont atterri. Les étoiles n’émettent qu’une faible lueur et la lune éclaire à peine les silhouettes noires qui agitent les bras et geignent autour de Glass – ses compagnons d’infortune. Ce doit être un cauchemar. La Terre ne ressemble pas à cela, normalement. Ce n’est pas un endroit qui vaut la peine de mourir. Elle appelle une fois de plus Luke, n’obtient toujours pas de réponse.


  Il faudrait qu’elle se lève mais son cerveau et ses muscles n’ont plus l’air connectés. Son corps lui paraît étrangement pesant, comme si des poids invisibles l’encombraient. La pesanteur semble différente ici, plus rude. À moins qu’elle ne soit blessée ? Glass se touche les mollets et réprime un cri. Ses jambes sont mouillées. Saigne-t-elle ? Elle y jette un regard, effrayée par ce qu’elle risque de trouver. Les jambes de son pantalon sont déchirées et la peau en dessous est méchamment éraflée, mais elle ne remarque aucune blessure sérieuse apparente. Elle pose les mains sur le sol – non, par terre – et reste ébahie : elle est assise au bord de l’eau, et cette eau s’étend incroyablement loin devant elle, jusqu’à des arbres à peine perceptibles. Glass cligne des yeux, attend qu’ils s’ajustent à la pénombre et lui révèlent quelque chose qui ait davantage de sens, mais l’image ne change pas. Un lac ! Le mot se faufile doucement dans son esprit. Oui, elle est assise sur la berge d’un lac, à la surface de la Terre. Cela lui semble aussi irréel que le spectacle de désolation autour d’elle. Elle examine les alentours, tout n’y est qu’une vision d’horreur. Des corps désarticulés gisent. Des blessés pleurent et appellent à l’aide. La carcasse déchiquetée de plusieurs capsules éventrées fume. Elles ont dû se crasher dans un périmètre de quelques centaines de mètres seulement. Des gens s’affairent parmi les débris incandescents puis s’éloignent, des formes lourdes et inertes sur les épaules.


  Qui l’a sortie de là ? Si c’est Luke, où est-il ?


  Glass se lève avec difficulté. Ses jambes tremblent sous elle. Elle croise les genoux pour ne pas tomber et bat des bras pour garder l’équilibre. Elle est debout dans une eau glacée. Le froid lui grimpe le long des jambes. Elle prend une grande inspiration et les brumes se dissipent dans son cerveau, même si ses cuisses flageolent encore. Elle fait quelques pas chancelants et bute contre des pierres sous l’eau.


  Glass baisse les yeux et retient son souffle. Le faible clair de lune lui montre une eau teintée de rose. La pollution et les radiations dues au Cataclysme ont-elles provoqué ce changement de couleur ? Est-ce un lac terrestre où l’eau est naturellement rose ? Glass n’était pas très attentive en cours de géographie – fait qu’elle regrette amèrement à présent. Soudain, une rescapée pousse un cri de désespoir non loin d’elle et lui apporte la pénible réponse : ce rose n’est pas dû aux effets prolongés des radiations, mais au sang qui s’y mêle.


  Frémissante, Glass chancelle jusqu’à la femme, grièvement blessée, qui est avachie sur la berge. La partie inférieure de son corps rougit l’eau à toute allure. Glass se baisse et lui prend la main.


  — Ne vous inquiétez pas. Tout va bien se passer, la rassure-t-elle sur un ton qui se veut persuasif.


  En proie à la peur et à la douleur, la femme écarquille les yeux et lui demande :


  — Vous avez vu Thomas ?


  — Thomas ? répète la jeune fille en détaillant le paysage chargé de corps et de décombres.


  Elle doit trouver Luke. Une seule chose la terrifie plus que d’être sur Terre : penser que Luke agonise dans les parages, sans personne à ses côtés.


  — Mon fils, Thomas, explique la femme en serrant la main de Glass. Nous n’étions pas dans la même navette. Ma voisine... (Elle s’interrompt dans un halètement d’angoisse.) Elle m’a promis de prendre soin de lui.


  — Nous le retrouverons, affirme Glass qui grimace quand les ongles de la femme s’enfoncent dans sa peau.


  Elle espère que sa première phrase prononcée sur Terre ne sera pas un mensonge. Elle repense à la scène de chaos à bord de la station orbitale, à laquelle elle a réchappé de justesse. À la cohue infernale sur l’aire d’embarquement, chacun s’efforçant de monter dans les rares capsules de sauvetage quittant la Colonie agonisante. Aux parents affolés qui ont été séparés de leurs enfants. Aux gamins traumatisés, les lèvres bleues, cherchant en vain un membre de leur famille.


  Soudain la femme hurle de douleur et sa main retombe dans l’eau. Glass parvient alors à se dégager.


  — Je le chercherai, chevrote Glass en reculant. Nous le trouverons.


  La culpabilité qui grandit en elle l’empêcherait d’avancer si elle y prêtait attention. Glass est dans l’incapacité de soulager les souffrances de cette femme. Elle n’est pas médecin, contrairement à Clarke, la petite amie de Wells. Elle n’est même pas quelqu’un de sociable, comme Wells ou Luke qui savent toujours prononcer les bonnes paroles au bon moment. Il n’existe qu’un seul être sur cette planète qui soit capable d’aider les survivants et elle doit le retrouver au plus vite.


  — Je suis désolée, murmure Glass en se tournant vers la femme au visage déformé par la douleur. Je reviens bientôt. Il faut que je trouve mon... quelqu’un.


  Les mâchoires serrées, la rescapée hoche la tête puis ferme les yeux. Des larmes coulent sur ses joues.


  Glass s’arrache à cette pénible vision et se met en marche. Les yeux plissés, elle essaie de comprendre la scène qui se déroule devant elle. L’obscurité, combinée à l’étourdissement, à la fumée, au choc de se retrouver sur Terre, lui embrouille les idées. Les capsules se sont écrasées au bord d’un lac, laissant des tas de débris fumants partout où elle regarde. Au loin, elle distingue des arbres, mais elle est trop perturbée pour leur accorder plus d’attention. À quoi bon s’intéresser aux arbres et aux fleurs quand Luke n’est pas là pour les contempler avec elle ?


  Son regard passe d’un survivant hébété et estropié à un autre. Un vieil homme, assis sur une grande pièce métallique arrachée à la capsule, se tient la tête entre les mains. Un garçon seul, le visage ensanglanté, piétine à quelques mètres d’un enchevêtrement de fils grésillant et crachant des étincelles ; inconscient du danger, le regard vide, il scrute le ciel comme s’il cherchait un moyen de retourner chez lui.


  De nombreux corps abîmés gisent tout autour d’elle. Des passagers dont les lèvres affichent encore le fantôme d’un au-revoir déchirant, d’autres qui n’auront même pas entraperçu le ciel bleu pour lequel ils ont tout sacrifié. Ils auraient mieux fait de rester là-haut, de rendre leur dernier souffle parmi leurs amis et leur famille au lieu de finir ici, seuls.


  Encore peu assurée sur ses jambes, Glass titube jusqu’aux silhouettes allongées les plus proches et prie de toutes ses forces pour qu’aucun de ces visages inanimés n’ait le menton carré, le nez étroit, les cheveux blonds et bouclés de Luke. Elle pousse un soupir de soulagement doux-amer au-dessus du premier cadavre. Ce n’est pas Luke. À la fois anxieuse et pleine d’espoir, elle s’approche du suivant, puis du suivant. Elle retient son souffle chaque fois qu’elle fait rouler quelqu’un sur le dos ou le dégage de gros morceaux de ferraille. Après chaque inconnu en sang et mutilé, elle souffle et s’autorise à penser que Luke est encore vivant.


  — Ça va ?


  Surprise, Glass tourne aussitôt la tête vers la voix. Un homme arborant une large entaille au-dessus de l’œil gauche la regarde avec perplexité.


  — Ça va, répond-elle par automatisme.


  — Sûr ? Un choc pareil peut provoquer d’étranges traumatismes.


  — Je vais bien, merci. Je cherchais juste...


  Elle ne finit pas sa phrase, incapable de mettre des mots sur la boule de panique et d’espoir qui lui obstrue la poitrine.


  — Bien, continue l’homme. J’ai déjà vérifié cette zone. Mais si vous trouvez des survivants que j’aurais manqués, criez. Nous rassemblons les blessés ici.


  Il désigne un endroit dans l’obscurité où, au loin, Glass distingue des silhouettes affairées au-dessus de formes immobiles étendues sur le sol.


  — Il y a une femme là-bas, près de l’eau. Je pense qu’elle est blessée.


  — OK. On va la chercher.


  Il fait signe à quelqu’un que Glass ne voit pas puis s’éloigne au petit trot. Elle se retient de le rappeler, de lui dire qu’il vaudrait mieux chercher Thomas d’abord. Glass est à peu près sûre que la femme préférerait se vider de son sang dans l’eau plutôt qu’affronter une vie entière sur Terre sans la seule personne qui compte pour elle. Mais l’homme est déjà loin.


  Glass prend une profonde inspiration et repart malgré les réticences de son cerveau. Si Luke est indemne, pourquoi ne l’a-t-il pas retrouvée à l’heure qu’il est ? Comme elle n’a pas encore entendu sa voix grave la hélant au milieu de ce vacarme, elle en conclut qu’il gît inconscient quelque part, trop blessé pour bouger. Ou pire...


  Glass essaie de bannir ces pensées, mais autant bousculer une ombre. Rien ne parvient à chasser ses idées sinistres. Ce serait d’une cruauté incroyable si elle perdait Luke quelques heures à peine après leurs retrouvailles. Elle ne pourrait pas le supporter, pas après avoir perdu sa mère. Non. Ravalant un sanglot, elle se dresse sur la pointe des pieds et examine les alentours. Il y a un peu plus de lumière. Certains survivants se sont servis de débris en feu pour confectionner des torches de fortune – mais leur lumière vacillante n’a rien de réconfortant. Partout où elle regarde, Glass voit des corps lacérés et des visages paniqués dans la pénombre.


  Les arbres se rapprochent. Elle distingue à présent leur écorce, leurs branches tordues, leur cime feuillue. Après une vie passée à contempler un unique arbre, elle n’en revient pas d’en voir autant au même endroit, comme si elle entrait dans une pièce et se retrouvait face à une dizaine de clones de sa meilleure amie.


  Elle se tourne vers un arbre au tronc large et reste bouche bée. Un garçon aux cheveux bouclés y est avachi.


  Un garçon en uniforme de garde.


  — Luke, crie Glass en s’élançant vers lui.


  Il a les yeux fermés, le corps flasque. A-t-il perdu connaissance ou...


  — Luke ! hurle-t-elle de nouveau.


  Les membres de Glass sont à la fois engourdis et électrifiés, tel un cadavre qu’on tenterait de ranimer. Elle essaye d’accélérer le pas mais elle a des semelles de plomb. Bien qu’à une dizaine de mètres de lui, elle remarque qu’il respire. C’est bien Luke, et il est vivant !


  Glass tombe à genoux à ses côtés et se retient de se jeter sur lui. Elle ne veut pas le blesser davantage.


  — Luke, lui chuchote-t-elle à l’oreille. Tu m’entends ?


  Il est pâle et a une plaie profonde au-dessus de l’œil. Du sang coule le long de son nez. Glass tire sa manche sur sa main et l’appuie sur la blessure. Luke gémit doucement mais ne bouge pas. Elle appuie un peu plus dans l’espoir d’arrêter le saignement puis inspecte le reste de son corps. À part son poignet gauche violacé et enflé, il semble aller bien. Des larmes de soulagement et de gratitude mouillent les yeux de Glass qui les laisse perler sur ses joues.


  Après un temps d’attente, elle retire sa main pour réexaminer sa blessure. Le saignement a cessé.


  Glass pose une main sur la poitrine de son compagnon.


  — Luke, murmure-t-elle tout en lui effleurant la clavicule. Luke, c’est moi. Réveille-toi.


  Luke remue au son de sa voix. Glass laisse échapper un son bizarre, entre rire et sanglot. Il grogne, cligne des paupières avant de les refermer.


  — Luke, réveille-toi, insiste Glass.


  Elle a collé sa bouche contre son oreille, comme les matins où il risquait de manquer l’appel.


  — Tu vas être en retard, ajoute-t-elle avec un léger sourire.


  Il rouvre les yeux, lentement, et la fixe. Il essaie de parler mais aucun son ne sort de sa bouche. Alors il lui sourit.


  — Salut ! chuchote Glass dont la peur et le chagrin s’envolent momentanément. Tout va bien. Tu vas bien. Nous y sommes, Luke. Nous avons réussi. Bienvenue sur Terre.


  CHAPITRE 3/ 2


  Wells


  — Tu as l’air épuisé, remarque Sasha, la tête penchée sur le côté si bien que sa longue chevelure noire retombe sur son épaule. Va te coucher.


  — Je préfère être ici avec toi, répond Wells dont le bâillement se transforme en une moue réjouie.


  Ce n’est pas difficile : chaque fois qu’il regarde Sasha, il remarque quelque chose qui lui tire un sourire. La manière dont ses yeux verts brillent dans la lumière vacillante du feu de camp. La multitude de taches de rousseur sur ses pommettes saillantes qui le fascine autant que les constellations émerveillent Sasha la nuit. Elle les contemple en cet instant, le menton en l’air.


  — Je n’arrive toujours pas à croire que tu vivais là-haut, annonce-t-elle avant de poser son regard sur Wells. Cela ne te manque pas ? D’être entouré d’étoiles ?


  — C’est encore plus beau ici.


  Il lève la main, effleure la joue de Sasha et dessine doucement avec son index un chemin d’une tache de rousseur à l’autre.


  — Je pourrais admirer ton visage toute la nuit, mais pas la Grande Ourse.


  — Je te donne cinq minutes. Tu as tout le mal du monde à garder les yeux ouverts.


  — La journée a été longue...


  Sasha hausse un sourcil. Wells sourit. Oui, la journée a été longue. Ces dernières heures, Wells a été expulsé du campement pour avoir aidé Sasha – alors prisonnière des 100 – à s’échapper. C’était avant de rencontrer Clarke et Bellamy, lesquels venaient juste de retrouver la sœur de Bellamy Octavia saine et sauve chez les Nés-Terre, prouvant par là que, contrairement aux apparences, le peuple de Sasha n’était pas leur ennemi. Ce simple fait aurait été très long à expliquer à leurs camarades, Sasha les mettant pour la plupart mal à l’aise. Et cette péripétie n’était qu’un début. Ce même soir, Bellamy et Wells ont fait une découverte troublante. Alors que Wells, le fils du chancelier, a mené une vie privilégiée sur Phoenix, et que Bellamy l’orphelin a dû lutter pour survivre sur Walden, tous deux s’avèrent être demi-frères.


  Voilà qui représente beaucoup à digérer d’un coup. Alors que Wells est assez heureux de la tournure des évènements, le choc et la confusion l’empêchent de réaliser complètement. Sans compter qu’il n’a pas dormi d’un sommeil digne de ce nom depuis des siècles. Ces dernières semaines, il est devenu le leader de facto du campement. Ce n’est pas une position qu’il convoitait spécialement, mais sa formation d’officier combinée à sa fascination de toujours pour la Terre lui procure quelques compétences. Pourtant, alors qu’il est content de pouvoir aider et reconnaissant de la confiance que lui accorde le groupe, ce poste s’accompagne d’énormes responsabilités.


  — D’accord, je vais me reposer une minute, déclare-t-il en s’allongeant de manière à poser sa tête dans le giron de Sasha.


  Même si la jeune fille et lui sont installés à l’écart du groupe rassemblé autour du feu, le crépitement des flammes ne masque pas totalement le bruit des disputes typiques du soir. Il ne faut pas longtemps pour qu’une fille accoure et se plaigne qu’un autre lui a pris son lit de camp, qu’un garçon demande à Wells de trancher une question de corvée d’eau, qu’un troisième veuille savoir où stocker les restes de la chasse du jour.


  Wells soupire tandis que Sasha fait courir ses doigts dans ses cheveux et pendant un moment, la tête contre le ventre de la Née-Terre, il oublie tout à part la chaleur de sa peau. Il oublie l’horrible semaine qu’ils viennent de vivre, la violence dont ils ont été témoins. Il oublie la découverte du corps de son amie Priya. Il oublie que son père a été abattu sous ses yeux lors de l’altercation entre les gardes et Bellamy, lequel était prêt à tout pour rejoindre sa sœur à bord de la capsule. Il oublie le feu qui a détruit leur premier campement et tué Thalia, l’amie de Clarke – tragédie qui a coupé les derniers liens amoureux entre eux.


  Peut-être Sasha et lui passeront-ils la nuit dehors, dans la clairière ? C’est la seule manière d’avoir un peu d’intimité. Wells sourit à cette idée et s’assoupit.


  — Je n’y crois pas ! s’exclame soudain Sasha sur un ton angoissé ; sa main cesse de lui caresser les cheveux.


  — Un problème ? s’enquiert Wells qui ouvre vite les yeux. Tout va bien ?


  Il se redresse et examine les alentours. La plupart des 100 sont blottis par petits groupes autour du feu et discutent à voix basse dans un ronronnement réconfortant. Puis son regard se pose sur Clarke. Bien qu’elle soit recroquevillée contre Bellamy, Wells constate qu’elle est concentrée sur autre chose. Alors que ses sentiments intenses et dévorants pour elle ont évolué vers une espèce d’amitié, il lit encore en elle comme dans un livre ouvert. Il connaît la moindre de ses expressions – la manière dont elle pince les lèvres quand elle se concentre pour étudier une procédure médicale ; le pétillement dans ses yeux quand elle parle d’une de ses étranges passions, comme la classification scientifique des espèces ou la physique théorique... À cet instant, ses sourcils sont froncés par l’inquiétude tandis que, la tête penchée en arrière, elle jauge et calcule. Le visage soudain de marbre, Bellamy scrute quelque chose dans le ciel lui aussi. Il se tourne et chuchote à l’oreille de Clarke. Ce geste intime aurait mis Wells en colère autrefois. Aujourd’hui, il l’interroge seulement.


  Wells lève les yeux mais ne voit rien d’inhabituel. Juste des étoiles. Sasha continue de fixer le firmament.


  — Qu’y a-t-il ? demande-t-il, la main dans le dos de la jeune fille.


  — Là, répond-elle, la gorge serrée tout en désignant un point dans le ciel au-dessus de la cabane qui sert d’infirmerie et des arbres qui entourent la clairière.


  Elle connaît ce ciel aussi bien qu’il connaissait les étoiles là-haut. Née-Terre, elle a toujours regardé en l’air pendant qu’il regardait en bas. Wells suit son doigt et voit enfin la lumière étincelante qui s’approche à vive allure de la Terre. D’eux. Trois autres la suivent de près. Ensemble, elles font penser à une pluie d’étoiles se déversant sur le paisible rassemblement autour du feu.


  Wells inspire brusquement. Son corps se raidit.


  — Des capsules, explique-t-il calmement. Elles arrivent. Elles sont quatre.


  Le corps de Sasha se crispe. Il glisse un bras sur ses épaules et l’attire contre lui pendant qu’ils regardent en silence la descente des vaisseaux, leurs souffles à l’unisson.


  — Tu crois... tu crois que ton père est dans l’une d’elles ? demande Sasha sur un ton qui se veut optimiste.


  Les Nés-Terre se sont fait une raison et ont accepté de partager la planète avec une centaine de délinquants juvéniles en exil ; mais Wells songe qu’ils géreront sans doute moins bien l’arrivée de la Colonie tout entière.


  Wells ne lui répond pas. L’espoir et la peur se livrent bataille pour l’emporter dans son cerveau déjà surmené. Il y a une chance que la blessure de son père soit moins grave que les apparences l’ont laissé croire, qu’il se rétablisse rapidement et vienne sur Terre. Il se peut aussi que le chancelier s’accroche toujours à la vie dans le centre médical ou, pire, que sa dépouille flotte déjà en silence parmi les étoiles. Que fera-t-il si son père ne débarque pas d’une de ces capsules ? Comment Wells pourra-t-il continuer à se regarder en face s’il n’obtient pas le pardon du chancelier pour les terribles crimes qu’il a commis à bord de la Colonie ?


  Perturbé, Wells tourne la tête vers le feu. Clarke l’observe. Quand leurs regards se croisent, Wells est soudain envahi d’une immense gratitude. Ils n’ont pas besoin de se parler. Elle comprend son soulagement mêlé de peur. Elle sait qu’il aura beaucoup à perdre ou à gagner quand les portes des capsules s’ouvriront.


  — Il sera très fier de toi, le réconforte Sasha qui lui serre la main.


  Elle aussi le comprend. Même si elle n’a jamais rencontré le père de Wells, même si elle ne sera peut-être jamais témoin de leurs relations compliquées, elle aussi connaît les contraintes d’une enfance aux côtés d’un parent responsable de tous les survivants connus de l’espèce humaine. Le père de Sasha est le chef des Nés-Terre ; celui de Wells règne sur la Colonie. Elle a conscience du poids d’une telle responsabilité. Sasha comprend que ce poste est un honneur qui exige des sacrifices.


  Wells regarde autour du feu les visages épuisés et émaciés de la centaine d’adolescents qui a survécu à ces premières semaines traumatisantes sur Terre. D’habitude, cette vision le remplirait d’inquiétude, car il penserait aux réserves de nourriture et aux autres fournitures qui diminuent rapidement. Là, il ressent du soulagement. Du soulagement et de la fierté. Ils ont réussi. Contre toute attente, ils ont survécu ! Et maintenant, l’aide est en route. Même si son père ne se trouve pas à bord d’une de ces capsules, elles transportent des rations, des outils, des médicaments en grandes quantités, tout ce dont ils auront besoin pour passer l’hiver et voir venir.


  Il a hâte d’observer le visage des nouveaux venus quand ils découvriront tout le travail accompli par les 100. Ils ont certainement commis des erreurs en chemin et subi des pertes cruelles – Asher et Priya, presque Octavia – mais ils ont célébré des triomphes aussi.


  Wells tourne la tête vers Sasha qui le regarde avec inquiétude. Il lui sourit et, avant qu’elle n’ait le temps de réagir, il glisse les doigts dans ses cheveux brillants et approche les lèvres des siennes. D’abord, elle semble surprise, puis elle se détend et lui rend son baiser. Il pose le front contre le sien quelques instants, prend le temps de réfléchir puis se lève. C’est le moment d’annoncer la nouvelle aux autres.


  Il jette un rapide coup d’œil à Clarke pour lui demander son accord tacite. Elle pince les lèvres, pivote une seconde vers Bellamy puis croise le regard de Wells et hoche la tête.


  Wells s’éclaircit la voix, ce qui attire l’attention des plus proches personnes seulement.


  — Tout le monde m’entend ? crie-t-il alors pour recouvrir le bourdonnement des conversations et le crépitement des flammes.


  Un peu plus loin, Graham échange un sourire méprisant avec un de ses amis arcadiens. Après leur atterrissage, il a mené la fronde contre Wells afin de convaincre le groupe que le fils du chancelier était un espion. Alors que la plupart des 100 ont affirmé leur loyauté à Wells, Graham n’a pas abandonné la partie. En effet, une portion considérable du camp craint plus Graham qu’elle ne fait confiance à Wells.


  Lila, une jolie Waldénite qui lèche les bottes de Graham, lui murmure quelque chose à l’oreille puis éclate de rire quand il lui répond.


  — Fermez-la ! aboie Octavia, le regard noir. Wells essaie de parler.


  Lila la foudroie du regard et marmonne, de même que Graham semble moyennement amusé. Octavia a passé moins de temps que les autres au campement ; peut-être est-ce la raison pour laquelle elle fait partie des rares que Graham n’intimide pas et qui lui résistent...


  — Que se passe-t-il, Wells ? demande Eric.


  Cet Arcadien au visage sérieux tient la main de son petit ami, Felix, qui a récemment guéri d’une mystérieuse maladie. De nature peu démonstrative, Eric est tellement soulagé qu’il est temporairement sorti de sa réserve. Pour preuve, il n’a pas lâché la main de Felix de la journée.


  Wells sourit. Bientôt, ils n’auront plus à craindre d’étranges maladies. Des médecins hyper compétents voyagent à bord des capsules. Ils apportent plus de médicaments qu’on en a vu sur Terre depuis des siècles.


  — Nous avons réussi, s’exclame Wells, incapable de contenir son excitation. Nous avons survécu assez longtemps pour prouver que la Terre est viable. Sachez que les autres sont en chemin.


  Il désigne le ciel avec un grand sourire.


  Des dizaines de têtes se tournent brusquement vers lui, les flammes vacillantes dansant sur leurs visages. Des hourras et des cris ainsi que des jurons résonnent dans la clairière tandis que tout le monde se lève d’un bond. Non loin dans le ciel à présent, les navettes descendent à une vitesse vertigineuse. Plus elles approchent du sol, plus elles accélèrent.


  — Ma maman arrive ! s’écrie une fillette nommée Molly qui sautille sur place. Elle m’a promis qu’elle serait dans la première capsule.


  Deux Waldénites tombent dans les bras l’une de l’autre et dansent de joie pendant qu’Antonio, un Waldénite étrangement calme depuis des jours, marmonne dans sa barbe :


  — On a réussi... on a réussi.


  — Souvenez-vous des paroles de mon père, continue Wells d’une voix forte. Nos crimes sont pardonnés. À partir de maintenant, nous sommes à nouveau des citoyens normaux... En fait... ce n’est pas totalement vrai. Vous n’êtes pas des citoyens normaux... Vous êtes des héros !


  Un tonnerre d’applaudissements s’ensuit quand, soudain, un crissement strident fend l’air. Il semble venir du ciel lui-même. Assourdissant, il oblige les presque 100 à se boucher les oreilles.


  — Ils vont atterrir, hurle Felix.


  — Où ? demande une fille.


  Impossible à dire, mais il est clair que les capsules approchent à toute allure, sans maîtrise apparente de leur trajectoire. Sous leurs yeux impuissants, le premier vaisseau passe au-dessus de leurs têtes, à quelques kilomètres seulement, si bas que des débris incandescents pleuvent et brûlent la cime des arbres les plus hauts.


  Wells jure à mi-voix. Si les bois prennent feu, tous les passagers des capsules, quels qu’ils soient, seront morts avant l’aube.


  — Super, s’exclame Bellamy. Nous risquons nos vies pour prouver que la Terre est saine et voilà qu’ils arrivent pour y foutre le feu.


  Comme à son habitude, sa voix est teintée d’ironie et d’insouciance ; mais Wells perçoit la peur de Bellamy. Contrairement aux autres, ce dernier est monté de force dans la navette des 100 et a pris le chancelier en otage pour arriver à ses fins. Ils n’ont aucun moyen de savoir si Bellamy sera pardonné pour ses crimes, si les gardes n’ont pas reçu l’ordre de l’abattre à vue.


  Alors que les capsules survolent la clairière, Wells entraperçoit les lettres inscrites sur leur flanc – Trillion Galactic, nom de l’entreprise qui a construit les vaisseaux il y a plusieurs générations. Son cœur se serre quand il réalise que l’une d’elles est toute de travers. Ses pensées vont vers les passagers. La capsule disparaît ensuite derrière les arbres et continue sa descente hors de leur vue.


  Wells retient son souffle. Après d’insoutenables secondes, un éclair de lumière et de feu jaillit par-delà le bois, à plusieurs kilomètres du campement. Il pense aussitôt à une explosion solaire. Une milliseconde plus tard, le bruit différé du crash leur parvient. Le grondement sourd engloutit tous les autres sons. Les 100 n’ont pas le temps de comprendre ce qui arrive, la deuxième capsule passe pile au-dessus de leurs têtes et atterrit de manière aussi catastrophique, avec encore plus de bruit et de lumière. Une troisième capsule apparaît alors.


  Chaque crash secoue le sol, faisant monter de violentes vibrations dans les pieds et le ventre de Wells. S’est-il passé la même chose quand leur vaisseau s’est écrasé ? Plusieurs personnes sont mortes lors de leur atterrissage périlleux. Les bruits atroces cessent brusquement. Tandis que la Terre replonge dans le calme, des flammes colorent l’obscurité ; des volutes de fumée s’élèvent dans le firmament. Wells tourne le dos aux arbres et scrute ses compagnons. Leurs visages illuminés par la teinte orangée du ciel lui posent la même question qu’il se répète en boucle : peut-on survivre à un tel choc ?


  — Allons les chercher, décrète Eric d’une voix puissante pour être entendu parmi les cris outrés et les murmures nerveux.


  — Mais comment on va les trouver ? chevrote Molly qui déteste les bois, surtout la nuit.


  — On dirait qu’ils ont atterri près du lac, répond Wells en se massant les tempes. Mais ils sont peut-être beaucoup plus loin.


  S’ils ont survécu, songe-t-il. Il n’a pas besoin de le dire à voix haute. Tous pensent la même chose. Wells pivote en direction du crash. Les flammes baissent au loin.


  — On ferait mieux de se mettre en route. Quand le feu se sera éteint, on aura plus de mal à les repérer.


  — Wells, murmure Sasha en posant une main sur son épaule, tu devrais peut-être patienter jusqu’à demain. Les bois sont dangereux la nuit.


  Wells hésite. Sasha a raison. Elle pense certainement à la faction de Nés-Terre qui s’est rebellée contre son père et sillonne à présent la forêt entre le mont Weather et le campement des 100. Ce sont eux qui ont kidnappé Octavia, tué Asher et Priya. D’un autre côté, des Colons blessés et terrifiés attendent leur aide et cette pensée lui est insupportable.


  — Une partie du groupe restera ici, annonce Wells. J’ai besoin de quelques volontaires qui emporteront des trousses de secours et escorteront les arrivants jusqu’au campement.


  Il examine la clairière devenue leur foyer à force d’acharnement et ressent une grande fierté.


  Octavia s’avance vers Wells et s’arrête au milieu du cercle. Elle n’a que quatorze ans mais, contrairement à d’autres 100 de son âge, elle n’a pas peur de prendre la parole.


  — Je propose qu’ils se débrouillent pour venir à nous, déclare-t-elle, le menton levé en signe de défi. Non, mieux : qu’ils restent où ils sont. Ils nous ont quasiment condamnés à mort en nous envoyant ici. Pourquoi risquerions-nous nos vies pour les sauver ?


  Un murmure approbateur ondule parmi la foule. Octavia jette un rapide coup d’œil à son frère, cherchant peut-être son soutien. Quand Wells regarde Bellamy, son visage est étrangement impénétrable.


  — Tu plaisantes ? s’exclame Felix, abasourdi, la voix encore affaiblie par la maladie mais clairement tourmentée. S’il y a la moindre chance que mes parents soient ici, je dois aller à leur recherche. Ce soir.


  Il se rapproche d’Eric qui lui a mis un bras sur les épaules et le serre contre lui.


  — Je pars avec lui, décide Eric.


  Wells scanne le groupe et croise le regard de Clarke puis de Bellamy. Elle prend la main de ce dernier et rejoint Wells.


  — Je t’accompagne. Il y aura sûrement des blessés qui auront besoin de mon aide.


  Wells attend que Bellamy s’insurge contre cette entreprise trop risquée. Calme mais tendu, celui-ci scrute l’obscurité derrière Wells. Peut-être sait-il qu’il est inutile de contredire Clarke une fois qu’elle a pris une décision.


  — OK, enchaîne Wells. Préparons-nous à partir. Ceux qui restent organisent le campement de manière à accueillir les rescapés.


  Clarke court jusqu’à la cabane-infirmerie pour récupérer du matériel médical pendant que Wells ordonne aux uns de prendre des couvertures et aux autres de l’eau potable.


  — Eric, tu peux t’occuper de la nourriture ?


  Tandis que l’équipe de secours s’éparpille, Wells se tourne vers Sasha qui patiente toujours à ses côtés, les lèvres pincées, concentrée.


  — Il faudrait un brancard, indique-t-elle en cherchant les matériaux nécessaires autour d’elle. Pour ceux qui seront incapables de marcher jusqu’au campement.


  Et elle se rend vers la cabane-réserve sans attendre la réponse de Wells. Celui-ci la rattrape au pas de course.


  — Bonne idée, la félicite-t-il en faisant de grandes enjambées pour la suivre. Par contre, je préférerais que tu ne viennes pas.


  Elle s’arrête brusquement.


  — Pardon ? Aucun de vous ne connaît le terrain aussi bien que moi. Si quelqu’un peut vous conduire là-bas et vous ramener en toute sécurité, c’est bien moi.


  Wells soupire. Elle a raison, bien entendu, mais il est terrifié à l’idée que Sasha se retrouve face à des centaines de Colons – et de nombreux gardes, très probablement armés, et qui ignorent l’existence des Nés-Terre. Il se rappelle le choc et la confusion qui l’ont frappé la première fois qu’il a posé les yeux sur elle. Sa compréhension entière de l’univers avait été bouleversée du tout au tout. Évidemment, il ne lui avait pas fait confiance au début, et il avait fallu encore plus longtemps au groupe pour admettre qu’elle disait la vérité, qu’elle venait bien d’une communauté pacifique née sur Terre.


  Wells danse d’un pied sur l’autre tout en fixant l’étincelle de défi qui brille dans les yeux en amande de Sasha. Elle est délicate mais sans être fragile. Elle lui a prouvé à plusieurs reprises qu’elle pouvait prendre soin d’elle-même et n’avait nul besoin de sa protection. Cependant, toute la force et toute l’intelligence du monde n’arrêteront pas la balle d’un garde en proie à la panique.


  — Je ne veux pas que tu sois blessée, lui avoue-t-il en lui prenant la main. Ils sont persuadés que la planète est déserte. Ce n’est peut-être pas le moment idéal pour leur révéler l’existence des Nés-Terre. Pas tant qu’ils sont désorientés et terrifiés. Les gardes risqueraient de faire quelque chose de stupide.


  — Mais je veux les aider ! proteste Sasha sur un ton à la fois patient et perplexe. Ils verront bien que je ne suis pas leur ennemie.


  Wells se tait et pense à toutes les patrouilles qu’il a effectuées pendant sa formation d’officier. Aux personnes qu’il a arrêtées pour des crimes aussi minimes qu’un dépassement du couvre-feu de cinq minutes ou une entrée accidentelle dans une zone interdite. Des ordres stricts étaient nécessaires à bord de la station et il sera difficile aux gardes d’abandonner leur mantra : « Tire d’abord et pose tes questions après. »


  — Il faut que tu comprennes une chose sur mon peuple...


  Elle l’interrompt en mettant les mains sur ses épaules puis elle se hisse sur la pointe des pieds et dépose un baiser sur ses lèvres.


  — Ton peuple est mon peuple à présent.


  — J’espère qu’ils ne se tromperont pas quand ils te citeront dans les livres d’histoire, remarque-t-il en souriant.


  — Je croyais que c’était toi qui devais l’écrire, ce livre ! ajoute-t-elle avec un air snob – une imitation des pestes nées-Terre, présume Wells. Le Retour des hommes sur Terre vu par l’un d’eux. Ce sera un best-seller, même si toi et moi savons que certains ne sont jamais partis.


  — Il faudra que tu le relises attentivement au cas où je prendrais quelques libertés artistiques avec ta description.


  — Tu comptes dire que je suis laide à faire peur ? Je m’en fiche.


  Wells glisse une mèche de cheveux de Sasha derrière son oreille.


  — J’écrirai que ta beauté m’a poussé à agir de manière ridicule et imprudente.


  Elle sourit et, pendant quelques instants, Wells ne pense plus qu’à une chose : l’embrasser encore et encore. Malheureusement, leur flirt est interrompu par des voix qui les interpellent dans le noir.


  — Wells ? Nous sommes prêts.


  L’odeur âcre de la fumée provenant du lieu du crash s’est insinuée dans les bois et leur parvient aux narines.


  — OK, déclare-t-il à Sasha. On est partis.


  CHAPITRE 3/ 3


  Clarke


  Les yeux plissés dans le noir, Clarke observe la scène du crash. Elle attend l’instant inévitable où sa formation de médecin prendra le dessus, où son instinct anesthésiera sa panique. Mais là, au bord de l’immense zone de débris, tandis qu’elle constate l’étendue des dégâts, elle ne ressent que de l’horreur.


  La situation est bien pire que le jour où les 100 se sont posés. D’après ce qu’elle en voit, les capsules se sont écrasées à quelques dizaines de mètres les unes des autres. C’est un miracle si elles ne se sont pas encastrées. Leurs carcasses déchiquetées sortent de terre pour rester en suspension au-dessus des eaux du lac. Des corps inertes sont éparpillés partout. Les feux sont quasiment tous éteints mais l’odeur nauséabonde du métal incandescent demeure omniprésente.


  Pourtant, la vision d’autant de cadavres n’est rien à côté de celle du nombre croissant de blessés. Après une rapide estimation, Clarke compte environ trois cent cinquante survivants souffrant de blessures plus ou moins graves.


  — Putain de...


  Wells ne finit pas son juron. Un instant plus tard, il se ressaisit, prend une grande inspiration et s’exclame :


  — Bon ! Par où on commence ?


  Le cerveau de Clarke passe à la vitesse supérieure ; son calme habituel prend le dessus tandis qu’elle trie mentalement les personnes dans sa ligne de mire – les mutilés, ceux qui arrivent à marcher seuls, d’abord les enfants...


  Ils peuvent s’en sortir. Elle peut les aider. Chaque capsule doit contenir du matériel médical. Cette fois-ci, elle a beaucoup plus de pain sur la planche, mais elle a appris énormément ces dernières semaines. En outre, il doit y avoir au moins un ou deux médecins qualifiés parmi les passagers – si toutefois ils ont survécu... Elle grimace quand une pointe de regret l’assaille : elle aimerait tellement que ses parents soient à ses côtés en cet instant.


  — Formez des groupes, ordonne-t-elle aux autres membres de l’équipe de secours. Laissez les blessés les plus graves où ils sont et accompagnez tous ceux qui peuvent marcher jusqu’à la clairière.


  — Et ceux qui ne rentrent dans aucune des deux catégories ? demande Eric. On les laisse ici ou on les évacue ?


  — Tout le monde doit quitter cet endroit au plus vite, répond Wells avant que Clarke donne son avis. Les capsules peuvent exploser à n’importe quel moment. Séparons-nous en deux groupes. L’un part à gauche, l’autre à droite.


  Sans perdre une minute, Clarke distribue son stock de bandages et de matériel médical avant de se jeter dans la mêlée. Elle enjambe des tas de métal tordu, des tessons de fibre de verre, puis s’agenouille près d’un garçonnet dont la peau noire est couverte d’une croûte de cendres grises. Le menton posé sur les genoux, il regarde droit devant lui, les yeux écarquillés, et gémit.


  — Salut, murmure-t-elle en posant une main sur son épaule. Je m’appelle Clarke. Et toi ?


  Il ne répond pas. Rien n’indique qu’il a entendu Clarke ou même senti la pression de sa main.


  — Je sais que tu as eu très peur. Tout va bien se passer maintenant. Tu vas adorer vivre ici, je te le promets.


  Elle se lève et fait signe à Eric qui arrive en courant.


  — Il va bien. Il est juste en état de choc. Tu peux trouver quelqu’un pour s’occuper de lui ?


  Eric hoche la tête, soulève le garçon dans ses bras et s’éloigne en vitesse.


  Plus à gauche, Wells rassure une femme d’âge mûr. Il l’aide à se lever puis la confie à Sasha qui s’apprête à accompagner le premier groupe de survivants jusqu’au campement. Un frisson glacé pétrifie Clarke quand elle avise un jeune homme en uniforme de garde parmi eux. Bellamy a promis de rester hors de vue quelque temps – il n’en faudrait pas beaucoup pour provoquer une confrontation. Et si quelque chose lui arrivait pendant l’absence de Clarke ?


  — Clarke ! l’interpelle Felix. On a besoin de toi ici.


  Elle le rejoint au pas de course. Il est agenouillé à côté d’une jeune fille aux cheveux blond vénitien longs et emmêlés. Felix a essayé de lui bander le bras mais le tissu est déjà trempé de sang.


  — Ça ne veut pas s’arrêter, chuchote-t-il, blême. Fais quelque chose.


  — Je m’en occupe, répond Clarke. File.


  Elle défait le bandage et examine la plaie.


  — Je vais mourir ? s’enquiert la fille, la voix rauque.


  Clarke secoue la tête et lui sourit.


  — Non. Je ne le permettrai pas. Pas tant que tu as une chance de visiter la Terre !


  Elle fouille dans sa trousse de secours et en sort un antiseptique en priant pour qu’ils en trouvent des caisses sur les lieux du crash. Leur réserve est quasiment épuisée.


  — Devine ce que j’ai vu l’autre jour, continue Clarke pour essayer de distraire la fille tandis qu’elle se prépare à suturer sa profonde entaille au bras. Un lapin vivant.


  — Pour de vrai ?


  La fille tourne la tête, comme si elle s’attendait à en voir un sauter parmi les débris.


  Dix minutes plus tard, la fille est évacuée par Wells, et Clarke peut se consacrer aux blessures plus graves. Elle n’en revient pas de voir autant de personnes à l’agonie, mais l’attention intense qu’elles requièrent lui offre un break dans son étrange quotidien.


  Clarke a passé ces derniers jours dans le brouillard, chaque nouvel événement se révélant encore plus déconcertant que le précédent. Elle s’est remise avec Bellamy qui est parvenu – elle ne sait trop comment – à lui pardonner la mort de Lilly. Ensuite, ils ont récupéré Octavia chez les Nés-Terre de Sasha, qui au départ avaient sauvé l’adolescente des griffes de la faction séparatiste et violente.


  Mais la découverte qui lui donne le plus le tournis concerne ses parents : ils sont vivants et sur Terre ! Elle se pince souvent pour se persuader que c’est bien réel ; elle a tellement peur que la bulle de joie et de soulagement dans sa poitrine n’éclate et que l’affreuse douleur lancinante ne revienne. Les parents qu’elle a pleurés pendant une année n’ont pas été exécutés puis évacués dans le vide cosmique. Ils sont venus sur Terre, elle ne sait comment, et ils ont même vécu dans la famille de Sasha avant de partir pour une vie nouvelle ! Désormais, Clarke souhaite s’aventurer à leur recherche – mais comment retrouver leur trace ? Attendre les bras croisés n’est pas une solution. Dès qu’elle en aura terminé avec ces survivants, elle organisera son départ du campement.


  — Celui-ci ne respire plus, annonce Eric avec une grimace à Clarke qui approche.


  Elle s’accroupit à côté de l’homme, lui prend le pouls. Sa peau est encore chaude mais elle ne perçoit pas le moindre battement. Clarke pince les lèvres, pose une oreille contre la poitrine de l’homme en priant pour entendre quelque chose. Rien. Que du silence.


  — Nous ne pouvons plus rien faire pour lui, déclare-t-elle en évitant de croiser le regard d’Eric.


  Elle ne veut ni lire l’horreur sur son visage ni qu’il voie l’impuissance sur le sien.


  Elle baisse les yeux et dévisage le cadavre. Clarke lâche un cri, comme si une main invisible lui avait ouvert le sternum et serré le cœur entre ses doigts. C’est son ancien professeur de biologie, M. Fretz, le seul qui lui laissait accéder aux archives confidentielles de la station orbitale quand elle avait dix ans à peine et voulait voir des éléphants en photo.


  — Ça va ? lui demande Eric.


  Clarke hoche la tête, essaie de chasser les larmes qui menacent de lui brouiller la vue. M. Fretz a-t-il eu le temps d’apercevoir le ciel étoilé ? A-t-il vu le reflet de la lune sur le lac, senti l’odeur des arbres bercés par le vent ? Ou est-il mort sans pouvoir admirer la planète qu’il a toujours vénérée de loin ?


  — Nous devrions laisser les corps ici pour l’instant, décide Clarke en s’éloignant. Il est plus important de s’occuper des blessés.


  Clarke abandonne Eric et, à pas prudents, contourne un tas de métal tordu et incandescent pour accéder à un homme couché sur le flanc. Il porte un manteau autrefois blanc, mais à présent maculé de poussière, de suie et de... sang. La tache s’étend à vue d’œil. Il a les paupières fermées et la bouche tordue pour braver la douleur. Clarke est ébahie : elle reconnaît cette silhouette grande et dégingandée, ces cheveux gris mi-longs. C’est le docteur Lahiri, son ancien tuteur, un des plus vieux amis de son père. Leur dernière rencontre remonte au jour où il est entré dans la cellule de Clarke ; elle l’avait accusé d’avoir trahi ses parents. Il avait riposté en la traitant de traîtresse et, par réflexe, elle lui avait décoché un crochet du gauche.


  La colère qui avait bouillonné en elle ce jour-là lui semble étrangement lointaine à présent. Même si quelqu’un les a trahis, ses parents sont en vie. Et Clarke sait que certaines personnes sont plus responsables que lui – le vice-chancelier Rhodes par exemple, l’homme qui a ordonné aux Griffin d’effectuer leurs monstrueux tests sur les effets des radiations.


  Clarke s’agenouille et pose la main près de son coude.


  — Docteur Lahiri..., l’interpelle-t-elle sur un ton censé inspirer la confiance. Vous m’entendez ? C’est Clarke.


  Il entrouvre les yeux, la fixe longuement. Il ne sait manifestement pas si elle est réalité ou hallucination. Quand il prend enfin la parole, il garde la mâchoire serrée, comme si tout mouvement superflu engendrait une douleur insupportable.


  — Clarke... Tu es vivante.


  — Oui, malgré tous vos efforts, répond-elle en souriant pour lui signaler qu’elle plaisante à moitié. Puis-je vous examiner ?


  Il hoche légèrement la tête, puis ferme les yeux et sa bouche se contracte. Clarke déboutonne doucement son manteau, lui palpe l’abdomen, les côtes, la poitrine. Il fait la grimace quand elle en arrive à la clavicule. Avec précaution, elle lui soulève les paupières et examine ses pupilles, puis effleure le cuir chevelu pour vérifier qu’aucune contusion ne lui a échappé.


  — Je n’ai que l’épaule et la clavicule de touchées, à mon avis, diagnostique le docteur Lahiri, les dents serrées.


  — Plus une commotion cérébrale, ajoute Clarke sur un ton neutre. Je pense que les os sont fracturés. Je peux réduire ça puis vous mettre le bras en écharpe. Mais je crains que nous n’ayons pas grand-chose ici contre la douleur. Vous avez apporté du matériel ?


  — Je ne sais pas ce qui se trouvait à bord des capsules, lui répond le docteur Lahiri, la voix rauque. Tout s’est passé si vite. Nous n’avons pas eu le temps de nous préparer.


  La déception manque étrangler Clarke.


  — On fera sans. Je vais vous aider à vous asseoir. Vous êtes prêt ?


  Un genou au sol, Clarke glisse une main sous son bras valide et l’autre sur son omoplate.


  — À mon signal. Un, deux, trois !


  Elle l’installe en position assise et il pousse un cri de douleur quand elle l’adosse contre une plaque de tôle. Son visage reprend des couleurs.


  — Ne bougez pas. Mes amis vont venir vous chercher. Ils vous conduiront en lieu sûr.


  Elle lève le bras et fait signe à Wells et à son équipe d’approcher.


  — Clarke..., marmonne le docteur Lahiri, de plus en plus enroué.


  Elle prend sa gourde et la porte aux lèvres du docteur. Il boit une petite gorgée d’eau et poursuit :


  — Je suis désolé pour ce que j’ai dit la dernière fois. Tes parents seraient très fiers de toi. Je suis très fier de toi.


  — Merci, répond lentement Clarke qui se demande si Lahiri croit vraiment que ses parents sont morts ou s’il a encore trop peur de lui avouer la vérité. Et moi, je suis désolée de m’être emportée.


  Malgré la douleur, il lui sourit et ajoute :


  — J’aimerais m’attribuer tes talents de boxeuse autant que ceux de chirurgienne.


  Les heures suivantes s’écoulent en un éclair. Clarke remarque à peine l’aurore qui se lève, sinon qu’elle suture plus facilement que dans l’obscurité. Aux alentours de midi, tous les Colons indemnes ont été conduits au campement et une grande partie des blessés a également été évacuée. Dans la matinée, quelques membres supplémentaires des 100 sont venus donner un coup de main au lac et surtout chercher des parents parmi les nouveaux venus. Le nombre d’heureuses retrouvailles est décourageant. Apparemment, les familles des 100 n’ont pas été prioritaires pour monter à bord des capsules, alors que leurs enfants avaient été chargés d’une mission dangereuse, voire impossible sur Terre.


  Clarke finit de fabriquer une attelle pour la jambe d’une femme âgée puis elle se lève, s’étire et s’élance vers le patient suivant. Elle remarque que les gardes qui encerclaient leur capitaine quelques minutes plus tôt se sont dispersés pour participer au transport des blessés. Elle espère simplement qu’ils resteront plus occupés à aider leurs compatriotes qu’à traquer le garçon qui a utilisé le chancelier comme bouclier humain.


  Son regard se pose sur un garde dont le visage lui est familier. Clarke le fixe longuement ; elle se demande pourquoi elle se sent soudain nauséeuse. Il se tient au milieu d’un groupe hétéroclite de blessés qui avance lentement. Il les guide de son bras valide tandis qu’il serre une main abîmée contre son torse.


  Clarke s’éloigne vite pour qu’il ne la voie pas. Afin de gagner du temps, elle fait l’inventaire de ses pansements tout en cherchant le nom du garde dans sa mémoire.


  Scott.


  Scott était souvent chargé de la surveillance du centre médical pendant la formation de Clarke et celle-ci appréhendait de le croiser. Même si les gardes n’entraient en contact avec les médecins et les internes que pour des questions de sécurité, Scott s’arrangeait pour que nul n’ignore sa présence. À peine plus vieux qu’elle, Scott semblait du genre hautain et zélé. Il ne regardait jamais les patients quand il entrait dans la salle, seulement les médecins et les autres gardes, comme s’il se croyait au-dessus du lot. Clarke était particulièrement gênée par son comportement quand il était seul avec elle et par les moyens qu’il mettait en œuvre pour l’accoster.


  Clarke se retient de piquer un sprint dans le couloir conduisant au centre médical. Elle est en retard de vingt minutes pour ses rondes avec le docteur Lahiri, mais la punition pour « comportement dangereux » est bien plus sévère que celle pour retard. Son manque de ponctualité lui vaudra des reproches de son superviseur. Le manquement à une règle de la station lui vaudrait un passage devant le Conseil. OK, il est rare que les gardes rédigent un rapport pour « course à pied », mais le garçon chargé de patrouiller dans le centre médical a vite acquis la réputation de brute imbue de son pouvoir.


  Clarke arrive au coin du couloir et grommelle. Elle qui espérait entrer en douce... Scott se trouve devant le poste de contrôle. Il lui tourne le dos mais elle reconnaît ses larges épaules, et ses cheveux blonds un peu gras qui semblent légèrement plus longs que la coupe réglementaire des gardes.


  Clarke devine qu’il est en pleine confrontation. De plus près, elle s’aperçoit qu’il retient une femme par les poignets. Il les a plaqués derrière son dos. C’est une éboueuse d’Arcadia et, d’après les reproches que Scott lui administre à tue-tête pour que tout le monde entende, elle a simplement oublié son passe. La plupart des gardes l’auraient congédiée avec un avertissement. Pas Scott, qui sort ses menottes de manière théâtrale. La pauvre femme a les larmes aux yeux et lève à peine la tête quand Clarke se faufile devant eux.


  L’indignation et le dégoût soulèvent le cœur de Clarke, mais elle n’ose pas se retourner. Elle n’obtiendra rien en intervenant. Si elle s’ingère dans leurs affaires, Scott hurlera des menaces bien pires à la femme, uniquement pour prouver sa supériorité à Clarke.


  Dès que Clarke examine ses premiers patients, l’incident lui sort de l’esprit. C’est un des aspects qu’elle apprécie dans son apprentissage de la médecine : la manière dont son esprit est accaparé à cent pour cent par le cas en cours, ne laissant aucune place aux soucis extérieurs – ses parents, Lilly ou le terrible secret qu’elle cache à Wells.


  Pourtant, plus tard dans la journée, alors qu’elle nettoie la plaie au genou d’une fillette de cinq ans, elle ne peut éviter Scott qui entre sans frapper dans la salle d’examen de Clarke.


  — Qu’est-ce que tu veux ? lui demande Clarke sans cacher son agacement.


  C’est une chose de se pavaner dans la station comme s’il était le chancelier des couloirs, c’en est une autre de débarquer dans la salle d’examen de Clarke quand elle soigne une patiente.


  Il agite un doigt enflé et contusionné sous le nez de Clarke et sourit d’un air suffisant.


  — Tu vas pas le croire, doc, cette garce m’a mordu quand je lui ai passé les menottes !


  — Surveille ton langage, s’il te plaît, lui reproche Clarke en jetant un regarde en coin à la fillette qui observe Scott avec de grands yeux.


  Il éclate d’un rire désagréable.


  — Je suis sûr qu’elle a entendu pire. On dirait une Waldénite.


  Clarke plisse les yeux.


  — Et toi, tu viens aussi de Walden, il me semble, non ? rétorque-t-elle à Scott en essayant d’imiter au mieux Glass et ses pimbêches de copines.


  Il ignore la pique et avance d’un pas.


  — J’ai besoin de tes services, doc, déclare-t-il sur un ton à la fois moqueur et vaguement menaçant.


  — Va t’asseoir dehors. Je m’occuperai de toi quand j’en aurai fini avec Cressida ici présente.


  — Eh bien ! je suis sûr que la petite Cressida (il penche la tête vers la fillette) comprendra qu’un membre de la garde a été grièvement blessé alors qu’il maîtrisait une personne qui montrait de l’irrespect envers la Doctrine Gaia ce matin. Et il est pressé de retourner à son travail qui consiste à protéger ce vaisseau.


  Clarke se retient de lever les yeux au ciel. Elle réussit à peine à rester impassible tandis qu’elle pulvérise du régénérateur de peau sur le genou de Cressida, colle un pansement dessus et lui tapote la cuisse.


  — Fini. Je te demande juste de garder le pansement propre et sec jusqu’à demain. D’accord ?


  Cressida hoche la tête, saute de la table et court rejoindre sa mère dans la salle d’attente.


  Clarke se tourne ensuite vers Scott et lui tend la main. Il place le poignet dans sa paume et grimace quand elle déplie son doigt enflé.


  — Il va falloir voir un vrai médecin pour cela, décrète-t-elle avant de retirer sa main et de reculer.


  Il hausse les sourcils et lui décoche un sourire dépourvu d’humour.


  — Qui ? Ce vieux type que tu suis toute la journée ? Non merci.


  — Le docteur Lahiri est le médecin le plus respecté à bord de ce vaisseau.


  — Ah ouais ? Ben j’ai aucune envie que ce soit lui qui examine mon autre blessure.


  — Quelle autre blessure ?


  — Cette saloperie d’Arcadienne a essayé de me frapper. Je l’ai envoyée valdinguer mais elle a réussi à me filer un coup de genou assez mal placé, si tu vois ce que je veux dire.


  — Il y a des ecchymoses ? soupire Clarke.


  — J’ai pas eu le temps de regarder, répond Scott avec un sourire bête. Je te laisse cet honneur.


  La main sur la boucle de sa ceinture, il s’approche de Clarke.


  — J’appelle une infirmière, décide Clarke en se rendant à l’interphone.


  — Non, pas tout de suite.


  Scott lui saisit le bras avec sa main valide et la tire en arrière.


  — Je n’ai pas besoin d’infirmière. C’est de toi dont j’ai besoin... doc.


  Avant qu’il n’ajoute un mot, la porte derrière lui s’ouvre en grand sur Wells. Il a l’air encore plus immense dans son uniforme d’officier. Scott se met au garde-à-vous, le regard rivé sur le sol. Clarke ne peut s’empêcher de sourire à Wells par-dessus l’épaule de Scott.


  — Tu n’empêches pas cette interne de faire son travail, n’est-ce pas ? s’enquiert Wells, le ton sévère mais le regard espiègle.


  — Non, monsieur, répond Scott avec raideur.


  — Content de l’apprendre, garde. Reprends ta ronde.


  — Oui, monsieur.


  Clarke réprime un sourire jusqu’à ce que la porte se referme en claquant derrière Scott. La jeune femme s’avance vers Wells et l’enlace. Il lui relève le menton et dépose un léger baiser sur ses lèvres.


  — Merci, officier Jaha.


  — Tout le plaisir est pour moi, interne Griffin.


  Clarke est épuisée. Elle n’a rien mangé depuis la veille au soir ; toutes les provisions qu’ils ont apportées ont été données aux survivants. Comme l’équipe s’est relayée pour les ramener au campement, il ne reste plus que quelques blessés sur les lieux du crash. Elle a retardé ce moment autant que possible, mais elle doit désormais se résoudre à soigner Scott. Assis sur un rondin à la lisière du bois, il lève les yeux à son approche.


  — J’ai cru que tu viendrais jamais, remarque-t-il, les lèvres pincées dans un semblant de sourire.


  — Désolée pour l’attente, réplique Clarke qui espère que peut-être il ne la reconnaîtra pas après les nombreux mois qu’elle a passés à l’Isolement et ces dernières semaines sur Terre.


  — Pas de problème, doc. J’ai attendu tout ce temps pour venir sur Terre et profiter de tes talents d’infirmière. Je crois qu’on a été interrompus la dernière fois.


  Le cœur de Clarke se serre. Scott sait exactement qui elle est et il se montre toujours aussi charmant.


  — Voyons cette blessure.


  Elle lui fait signe de lui montrer son poignet. Il tend la main ; quand elle la saisit, son estomac proteste au contact de sa peau moite. Elle manipule doucement son articulation.


  — T’es un vrai médecin, maintenant ? demande Scott. Tu peux plus faire ta chochotte pendant les examens.


  — Pas vraiment, réplique Clarke sans lever les yeux. Je n’ai pas pu finir mon internat mais je suis ce qui se rapproche le plus d’un docteur ici.


  — Eh bien médecin ou pas, t’as intérêt à bosser correctement. C’est avec cette main que je tire, ajoute-t-il tout en remuant les doigts dans la paume de Clarke.


  Clarke sort un bandage de sa trousse de secours et commence à lui enrouler la main et le poignet.


  — Il n’est pas cassé, annonce-t-elle d’un ton détaché dans l’espoir de mettre un terme à cette conversation le plus vite possible. Mais il faudra éviter de te servir de ta main pendant quelques jours si tu veux qu’elle dégonfle.


  Elle prend une profonde inspiration et le regarde droit dans les yeux.


  — Ce ne sera pas un problème, vu qu’ici on chasse avec des lances et des flèches, pas des armes à feu.


  L’œil de Scott pétille soudain. Clarke en a aussitôt la chair de poule.


  — Je ne parlais pas de tirer sur des animaux...


  Avant que Clarke n’ait le temps de lui demander de s’expliquer, il penche la tête sur le côté et la reluque d’un air qui a toujours donné envie à Clarke de filer sous une douche brûlante.


  — Au fait, pourquoi t’as pas fini ta formation ?


  — J’ai été mise à l’Isolement, répond sobrement Clarke sans croiser son regard.


  — À l’Isolement ? Toi ? ricane-t-il. Miss Parfaite, à l’Isolement ! Tu sais quoi ? Ça me dérange pas d’être soigné par une détenue. Pendant tout ce temps, j’ai toujours su qu’une vilaine fille se cachait sous cette blouse blanche.


  Il baisse d’un ton quand une femme en uniforme d’officier apparemment pressée passe devant eux. Elle parle à un homme dont la tête dit quelque chose à Clarke.


  — J’espère que t’as apporté ces blouses. J’ai toujours aimé leur façon de mouler ton...


  — Terminé ! s’enthousiasme Clarke avec exagération tandis qu’elle attache la bande et lui tape le poignet avec une force redoublée, ignorant sa grimace de douleur. À la prochaine.


  Sans attendre sa réponse, elle se dépêche de filer et frissonne comme pour se débarrasser du poids de son regard insistant sur elle.


  CHAPITRE 3/ 4


  Wells


  Wells grimace en gravissant pour la huitième fois de la journée la pente qui mène au lac. Il a parcouru une bonne trentaine de kilomètres en tout, accompagnant les survivants au campement à l’aller, revenant seul chercher un autre groupe au retour.


  Il y a plus d’adultes que d’enfants dans la clairière et cette vision lui semble presque aussi étrange que celle du cerf à deux têtes qu’ils avaient aperçu lors de leur première semaine sur Terre. Leur présence est d’autant plus remarquable qu’ils se contentent de contempler leur environnement avec émerveillement et stupéfaction, pendant que tout autour d’eux des ados qui croupissaient dans un centre de détention un peu plus tôt aboient désormais des ordres.


  Wells est aussi frappé par l’absence d’heureuses retrouvailles. Seules deux personnes ont accueilli des parents et tous étaient de Phoenix. Aucun Waldénite, aucun Arcadien n’avait de proches à bord d’une capsule.


  — Je n’arrive pas à croire que je suis là, pantelle une jeune femme tandis qu’elle accepte l’aide de Wells pour grimper la pente abrupte.


  — L’atterrissage a été mouvementé, remarque-t-il en ralentissant le pas pour qu’elle le suive plus facilement.


  Alors que son arrivée remonte à quelques semaines à peine, il a oublié son manque d’assurance des premiers jours.


  — Je ne parlais pas de l’atterrissage, rectifie-t-elle avant de s’arrêter pour le regarder. Sur Phoenix. C’était... terrifiant. (Elle lève les yeux au ciel, soupire puis secoue la tête.) Il ne leur reste plus beaucoup de temps.


  Ses mots lui font l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Avant que Wells ne lui demande de préciser sa pensée, Eric arrive pour prendre le relais avec la jeune femme et permettre à Wells de retourner au lac.


  Tel un serpent, la culpabilité lui enserre le cœur. Il n’a pas besoin de connaître les détails pour comprendre qu’il est probablement responsable du sort funeste qui attend les personnes encore à bord de la Colonie. Il joue peut-être les chefs ici sur Terre ; dans la station orbitale, il est un assassin sans pitié. Wells sent quasiment le métal froid du sas sous ses doigts quand il l’a entrouvert, juste un peu, et laissé le précieux oxygène s’échapper du vaisseau. Il essayait simplement d’accélérer l’inévitable afin que Clarke puisse se rendre sur Terre avant son dix-huitième anniversaire, avant son exécution programmée. À présent, il sait qu’il a précipité la disparition de milliers d’innocents encore piégés sur la Colonie.


  Tandis qu’il s’approche du lac, il fronce le nez car lui parvient l’odeur désormais familière du crash. Sous les relents âcres de la fumée et les effluves métalliques du sang et de la sueur, il perçoit autre chose. Il lui faut un moment pour mettre un nom dessus, et dès qu’il a trouvé, son cœur s’emballe. Du kérosène. Les réservoirs endommagés des capsules fuient dans l’herbe, la poussière et l’eau qui les entourent. La plupart des flammes se sont éteintes, mais il suffirait d’une étincelle au mauvais endroit pour transformer le site en fournaise.


  Soudain, comme une scène tout droite sortie d’un cauchemar, Wells assiste au pire. À une centaine de mètres de lui, une immense flamme jaillit du haut d’une capsule carbonisée et des morceaux de métal enflammés sont projetés dans les airs.


  — Attention ! crie Wells. Fichez le camp d’ici !


  Par chance, les blessés ont tous été triés et envoyés ailleurs ; mais il y a trop de fumée pour confirmer que les autres ont été mis en lieu sûr. Le souffle court, Wells s’élance en avant. Il tousse, s’essuie les yeux avec ses manches tout en demandant si quelqu’un a besoin d’aide.


  Un léger bourdonnement se fait entendre, comme un objet volant à travers ciel. Wells lève les yeux mais ne voit qu’une épaisse fumée gris foncé. Le bruit gagne en intensité. Wells n’a pas le temps de réagir, il est soulevé dans les airs puis retombe lourdement sur le sol. Il essaie de rouler sur le côté mais quelque chose – ou quelqu’un – l’écrase. Au bout d’un moment, le poids bouge et Wells lève la tête dans un grognement. Il aperçoit alors un énorme morceau de fuselage incandescent à quelques mètres de sa tête. S’il n’avait pas été plaqué au sol, le métal lui aurait défoncé le crâne.


  Il bascule de l’autre côté et découvre une silhouette longiligne debout devant lui. La fille porte le T-shirt et le pantalon gris et fin réglementaires de la Colonie. Elle lui tend la main et l’aide à se lever.


  — Merci, marmonne Wells qui cligne rapidement des yeux.


  Quand le monde redevient net, sa première vision le transporte de joie.


  Glass.


  Leurs regards se croisent au même moment et leurs visages s’illuminent d’un même sourire immense. D’un bond, Wells rejoint sa meilleure amie d’enfance et la serre fort dans ses bras. Un million d’images se succèdent en rafale dans son cerveau ; des années de souvenirs heureux se percutent et défilent à un rythme régulier. Il était tellement obsédé par la nécessité de suivre Clarke sur Terre qu’il ne s’était pas inquiété pour Glass quand elle avait sauté de la navette juste avant le départ des 100. Le parfum familier de ses cheveux – ce mélange particulier de Glass et de shampoing aux senteurs chimiques de la Colonie – le réconforte et, aussitôt, Wells est transporté vers des jours plus faciles.


  Au fil des années, Glass a été la seule capable d’oublier qu’il était le fils du chancelier. Avec elle, il pouvait se montrer immature, taquin, farceur, comme la fois où il l’avait emmenée aux archives sous prétexte de visionner un mariage royal barbant alors qu’il avait l’intention de regarder une attaque d’orque par un requin. De son côté, Glass n’avait pas peur de lui montrer son côté maladroit. Quand le reste de la Colonie considérait Glass comme une Phoenicienne bien élevée aux manières impeccables, Wells savait qu’elle aimait inventer des danses ridicules et qu’elle éclatait de rire dès que quelqu’un mentionnait Uranus.


  — Je n’en reviens pas que tu sois là ! s’exclame Wells en la repoussant pour mieux la voir. Tu vas bien ? Je me suis fait un sang d’encre.


  — Tu rigoles ? C’est moi qui me suis inquiétée pour toi ! Personne ne savait si vous aviez réussi. Comment tu vas ? Comment c’est ici ?


  Il en a le tournis rien que de penser à tout ce qu’il a à lui raconter. Il s’est passé tellement de choses depuis la dernière fois où ils se sont vus. Il a mis le feu à l’Arbre d’Éden pour qu’on l’arrête et qu’on le place à l’Isolement. Après la confrontation avec son père, il a suivi les autres 100 à bord de la capsule dont Glass s’est échappée, puis il a passé les dernières semaines à lutter pour sa survie sur Terre.


  — Le plus étrange..., commence-t-il.


  — Est-ce qu’il y a... ? demande-t-elle en même temps.


  — Toi d’abord, annoncent-ils en chœur avant d’éclater de rire.


  Ils s’écartent l’un de l’autre, leur sourire s’effaçant de leurs lèvres tandis que l’odeur de fumée et de métal brûlé leur rappelle où ils sont et pourquoi. Wells bataille avec la question qui bouillonne au fond de sa gorge. Le visage sérieux de Glass lui indique qu’elle sait à quoi il pense. Il déglutit et trouve le courage de l’interroger.


  — Tu as des nouvelles de mon père ?


  Glass pince les lèvres, son regard s’emplit de compassion, une expression qui rappelle à Wells les terribles semaines qui ont suivi la mort de sa mère. Wells se prépare à ce qu’elle va lui annoncer. Il est simplement content que ce soit elle et nul autre qui lui apprenne l’éventuelle mauvaise nouvelle.


  — Ils ne nous ont pas dit grand-chose, murmure-t-elle.


  Wells retient son souffle en attendant la suite.


  — D’après ce que nous avons entendu, il est encore dans le coma.


  Glass s’interrompt, le temps qu’il assimile l’information.


  Wells hoche la tête. Dans son esprit tourbillonnent des images de son père allongé seul dans le centre médical, sa silhouette grande et large paraissant frêle sous le drap fin. Il s’efforce de garder une expression neutre pendant que les mots de Glass s’enfoncent dans sa poitrine, se logent dans les recoins les plus profonds de son cœur.


  — OK, réplique-t-il dans un long soupir. Merci pour le renseignement.


  Glass s’avance d’un pas.


  — Wells...


  Cette fois-ci, elle le prend dans ses bras pour le réconforter. Glass le connaît trop bien pour le laisser seul avec cet apparent stoïcisme. Leur amitié a pour avantage qu’une telle marque d’affection ne le dérange pas.


  Au bout d’un long moment, ils se séparent. Wells tient absolument à dire quelque chose à Glass avant qu’elle n’atteigne le campement.


  — Glass... ici, sur Terre, les choses ne sont pas vraiment... comme nous l’avions prévu.


  L’inquiétude envahit Glass.


  — Pardon ?


  Il aimerait choisir chaque mot avec soin, mais comment édulcorer cette information bouleversante et déconcertante ?


  — Nous ne sommes pas seuls... sur Terre.


  Il le dit à voix basse pour que personne d’autre qu’elle ne l’entende. Il attend qu’elle ait bien compris pour continuer. Au début, elle sourit, prête à plaisanter sur les 100 et les autres Colons présents autour d’eux. Puis elle saisit ce que ces paroles impliquent et son expression change.


  — Wells, ne me dis pas...


  — Si. D’autres personnes vivent sur Terre. Des personnes qui sont nées ici.


  — Quoi ? s’exclame, Glass les yeux écarquillés.


  Elle tourne la tête dans tous les sens, comme si on l’observait du haut des arbres.


  — Tu es sérieux ? Non, tu n’es pas sérieux.


  — Je le suis à cent pour cent. Mais tout va bien. Ce sont des gens très pacifiques et chaleureux. Enfin, pour la plupart. Un petit groupe a fait sécession il y a un an environ. Mais les autres sont comme nous.


  Wells pense à Sasha et ne peut réprimer un sourire.


  — En fait, continue-t-il, ils sont assez impressionnants. Les Nés-Terre sont bons, peut-être plus que nous. Je crois que nous avons beaucoup à apprendre d’eux. Je ne sais pas encore comment le révéler aux nôtres sans leur flanquer la frousse.


  Glass le dévisage mais ne semble plus perplexe.


  — Wells, s’enquiert-elle lentement, un léger sourire en coin. Tu ne me cacherais pas quelque chose ?


  Il lui jette un regard oblique.


  — Il y a des tonnes de trucs que je ne t’ai pas encore dits. On a subi une terrible attaque, échappé à un incendie ; certains sont tombés malades et tu ne devineras jamais ce qui est arrivé quand...


  — Wells... Tu me caches quelque chose à propos de ces Nés-Terre. De l’un d’eux peut-être.


  — Moi ? Non.


  En général, il est champion pour masquer ses pensées, mais là, le ton de Glass le fait rougir.


  — Oh mon Dieu ! chuchote-t-elle. Une fille ! Une Née-Terre !


  Dans sa voix se mélangent choc et joie à parts égales.


  — Tu es folle ! Je ne... Comment tu peux savoir ?


  — Tu ne peux rien me cacher, Wells Jaha, répond-elle en lui serrant le bras. C’est la manière dont tu as parlé de ces impressionnants Nés-Terre. Tu as la même tête qu’à l’époque où tu me bassinais avec Clarke.


  Soudain, elle se fait moins enjouée et fronce les sourcils.


  — Vous avez rompu tous les deux ? Que s’est-il passé ?


  — C’est une longue histoire, soupire Wells. Mais je vais bien.


  Il sourit en pensant à la soirée précédente passée dans les bras de Sasha à contempler les étoiles.


  — Plus que bien en vérité. J’ai hâte de te présenter Sasha.


  — Sasha, répète Glass, visiblement déçue par ce prénom peu exotique. Où se trouve-t-elle ?


  Wells n’a pas le temps de répondre. Un grand type en uniforme de garde s’approche d’eux, un petit bidon d’eau dans une main, l’autre bras en écharpe. Le visage de Glass s’illumine quand elle le voit. Elle ne détourne pas le regard quand il lui tend le récipient et attend qu’elle boive.


  — Merci, lui dit-elle avant de pivoter vers Wells. Je te présente Luke.


  Wells tend le bras et serre la main valide du garde avec fermeté.


  — Moi, c’est Wells. Ravi de faire ta connaissance.


  — Je sais. Je t’ai reconnu. Glass m’a tout raconté sur toi. Ça me fait vraiment plaisir de te rencontrer, mon gars.


  Souriant, il lâche la main de Wells et lui tape sur l’épaule.


  Radieuse, Glass glisse son bras sous celui de Luke et regarde tour à tour les deux garçons.


  Wells ignore comment Glass a fini avec un garde, qui en plus n’est pas de Phoenix, mais cela n’a plus d’importance ici-bas. En outre, Wells a apprécié Luke dès le premier coup d’œil. Il semble solide, sincère. À des années-lumière des Phoeniciens mielleux avec lesquels Glass a l’habitude de sortir. Là, elle est clairement amoureuse, et c’est tout ce que Wells veut savoir.


  — Bienvenue sur Terre, annonce Wells avec un sourire en montrant le ciel, les arbres et l’eau autour d’eux.


  Soudain, il remarque le sang sur le T-shirt de Glass. Il inspire vivement. A-t-elle été blessée sans s’en rendre compte ? Il lui montre la tache.


  — Glass, ça va ?


  Elle baisse les yeux et blêmit.


  — Oui, je vais bien. Ce... ce n’est pas mon sang.


  Luke lui passe un bras autour des épaules et l’attire contre lui.


  Le cœur de Wells se serre tandis qu’il se prépare à entendre la terrible nouvelle qui flotte déjà dans l’air, comme si la douleur de Glass irradiait de la cache sombre où elle l’avait rangée.


  Glass prend une grande inspiration et essaie de se calmer. Incapable de prononcer le moindre mot, elle s’effondre et enfouit son visage dans le cou de Luke. Il lui murmure quelque chose à l’oreille sans que Wells l’entende et lui caresse les cheveux.


  Wells les observe, horrifié. Une partie de lui aimerait se précipiter vers sa meilleure amie et la serrer dans ses bras, mais à l’évidence, ce n’est plus sa place. Alors il se redresse et patiente. Luke se tourne enfin vers lui.


  — C’est sa mère, lui apprend-il. Elle est morte.


   


  CHAPITRE 3/ 5


  Glass


  Glass ne s’est jamais sentie aussi peu à sa place de sa vie. Même en tant que Phoenicienne rendant visite à Luke sur Walden. Même en tant que fille d’un homme qui a abandonné sa famille. Même récemment en tant que détenue libérée de retour sur Phoenix. Debout à côté du feu, elle tremble alors que le soleil brille fort dans le ciel et que tout le monde s’affaire autour d’elle. Partout où elle regarde, des gamins de tout âge exécutent des tâches essentielles.


  Des gens entrent et sortent de la cabane-hôpital, apportent de l’eau aux patients de Clarke, vont brûler ou enterrer dans les bois les bandages souillés. Certains enfants débarquent dans la clairière avec une hache et du bois qu’ils ont eux-mêmes coupé, pendant que d’autres préparent les fondations d’une nouvelle cabane. Quelques heures plus tôt, un groupe de volontaires à l’air triste s’est rendu près du lac pour creuser des tombes destinées aux passagers qui n’ont pas survécu. Ils sont bien trop nombreux pour tenir dans le cimetière installé à l’autre bout de la clairière, et puis à quoi bon ramener tous ces corps au campement ?


  Bien que les nouveaux Colons soient partis en urgence, les capsules contiennent assez de réserves de base pour que la première vague ait l’impression d’avoir accès à la vie éternelle. Une des filles à qui Wells a confié l’inventaire des vaisseaux semble sur le point de pleurer tandis qu’elle caresse un nouveau marteau et le traite avec la même adoration que ses copines devant un magnifique bijou à la Bourse d’échange.


  Glass meurt d’envie de se rendre utile mais elle n’est absolument pas dans son élément. Elle a trop peur de demander où – et pire, comment – l’on peut faire ses besoins. Luke a dû rejoindre les autres gardes et, même s’il répugnait à laisser Glass seule, tous deux savent que ce n’est pas le moment de se défiler.


  Un groupe de filles de l’âge de Glass s’approche du feu en chuchotant avec agitation. Quand elles passent devant Glass, elles se taisent et la fixent prudemment.


  — Salut, leur lance Glass désireuse de démarrer du bon pied. Je peux vous donner un coup de main ?


  Une des filles, une grande brune dont le short déchiré avec soin met en valeur ses longues jambes incroyablement musclées, plisse les yeux tout en regardant Glass de la tête aux pieds.


  — Tu ne devais pas être dans la capsule avec nous, toi ?


  — Oui, on m’a sortie du centre de détention, tout comme vous.


  Pour la première fois, elle admet de son plein gré qu’elle a croupi à l’Isolement.


  — Mais je me suis esquivée à la dernière minute.


  Ce n’est pas vraiment la bonne expression pour décrire son sprint à la vie à la mort sur Walden pour retrouver Luke, mais elle sent que le moment est malvenu pour une description intégrale de sa spectaculaire évasion.


  — Tu t’es esquivée..., répète une fille à l’accent arcadien, tout en échangeant des regards avec ses copines. Ça doit être sympa d’avoir des relations bien placées.


  Glass se mord la lèvre. Elle aimerait leur raconter toutes les épreuves qu’elle a traversées, qu’elle n’a pas franchement eu la belle vie ces dernières semaines sur Phoenix. Elle est quasiment morte asphyxiée sur Walden et elle est montée in extremis à bord du dernier vaisseau. Elle a vu sa mère mourir sous ses yeux, tragédie qui tambourine encore dans sa poitrine par vagues de douleur lancinante ou de torpeur suffocante.


  — Contente-toi de traîner avec les autres, lui conseille une fille un peu plus sympa.


  Elle désigne un groupe de survivants recroquevillés de l’autre côté du feu qui s’émerveillent devant leur nouvel environnement.


  Glass hoche la tête pendant que les filles s’éloignent. Elle sait très bien qu’elle ne sera pas la bienvenue non plus parmi eux. La plupart l’ont vue monter à bord de la capsule avec le vice-chancelier Rhodes, prendre un siège qui aurait pu revenir à un ami ou un parent... Si seulement sa mère était là. Elle était douée pour s’adapter à n’importe quelle situation, pour mettre à l’aise les gens autour d’elle. Sonja n’aurait peut-être pas su allumer un feu ou couper du bois, pas plus que Glass, mais son sourire chaleureux et son rire musical auraient eu autant de valeur.


  Elle serre les bras contre sa poitrine et scrute les arbres d’une hauteur vertigineuse. Oscillant sous la brise, ils semblent la toiser et lui donnent l’impression d’être une petite fille perdue dans un océan d’adultes insouciants.


  Wells sort de la cabane-hôpital et, de loin, elle devine qu’il est abattu. Il se passe les doigts dans les cheveux, se frotte les tempes. Malgré la gravité de la situation, ce geste familier fait sourire Glass – le chancelier effectuait le même mouvement chaque soir où elle étudiait à l’appartement de Wells. Une pointe de regret vient la tourmenter quand elle pense au chancelier, resté là-haut dans la station à l’agonie. Il n’aura jamais la chance de voir tout ce que son fils a accompli sur Terre.


  Glass a toujours su que Wells était un leader né ; quand elle voit qu’autant de personnes semblent dépendre de lui, son cœur se gonfle de fierté, mais aussi de tristesse. C’est une pensée égoïste, elle regrette juste l’époque où elle ne l’avait quasiment que pour elle.


  — Vise un peu ! crie Glass à Wells derrière elle.


  Il est à la traîne sur le parcours d’apesanteur. Elle se retourne pour s’assurer que le moniteur de fitness ne les regarde pas puis elle court jusqu’au tableau de commande, saisit le levier et le pousse d’un cran vers le haut. Aussitôt, elle se sent plus légère et glousse tandis qu’elle est soulevée du sol et flotte dans les airs quelques secondes avant de redescendre lentement.


  Elle plie les genoux, pousse de toutes ses forces, tend les bras et dessine des ronds un bras à la fois.


  — Regarde, je nage !


  Elle se pince le nez, gonfle les joues puis rit en crachant des postillons.


  — Voilà comment les enfants de Terre vont à l’école quand il pleut !


  Wells rebondit joyeusement dans sa direction.


  — À moi ! s’écrie-t-il, le souffle court.


  Il tend le bras gauche, recule le pied droit puis change de bras et de jambe en cadence.


  — Je skie !!


  Glass lui fait sa meilleure imitation d’une vieille Terrienne distinguée.


  — Je vais à l’épicerie à skis ! chantonne-t-elle. Je cueillerai des légumes frais dans un arbre puis je conduirai mon véhicule jusqu’à la plage où j’ai organisé un pique-nique.


  — Avec mon ours domestique Fido et mes six enfants, ajoute Wells.


  Morts de rire, Glass et Wells s’effondrent sur le parcours. Ils rigolent si fort que le moniteur de fitness sort en courant de son bureau.


  — Non mais vous vous croyez où ? les réprimande-t-il. Il est interdit de toucher aux réglages !


  Il s’approche d’eux vivement, le visage sévère, mais comment le prendre au sérieux quand chaque pas furieux le propulse en l’air ? Soudain, il réalise que Wells est le fils du chancelier ; sa colère retombe légèrement et apparaît ce sourire crispé que tous les adultes ont avec Wells quand il les prend au dépourvu.


  — Jeune fille, monsieur Jaha, annonce-t-il tout en cherchant la présence d’un garde dans la salle de fitness. Je passe l’éponge cette fois-ci mais ne vous avisez pas de recommencer ! Le parcours d’apesanteur n’est pas une aire de jeu, OK ?


  Ils hochent la tête et le regardent s’éloigner avec autant de dignité qu’on puisse avoir quand on flotte au ras du sol.


  Glass et Wells pincent les lèvres mais ne peuvent s’empêcher de pouffer de rire. Dès que le moniteur est hors de portée, les deux jeunes gens rient aux éclats jusqu’à en avoir mal aux côtes et les larmes aux yeux.


  Glass s’aventure en lisière de clairière et s’assoit sur un rondin. Si elle ne peut pas se rendre utile, autant ne pas gêner les autres. Elle pense à Luke qui a été recruté dans la garde personnelle du vice-chancelier, raison pour laquelle elle l’a à peine vu depuis leur atterrissage. Il est parti quelque part pour un briefing sur la mise en place d’un périmètre de sécurité autour du campement.


  Glass entraperçoit à nouveau Wells à l’autre extrémité de la clairière. Cette fois-ci, il marche avec une fille. Sasha certainement. Wells lui passe un bras sur les épaules et lui embrasse le front. C’est surprenant de voir Wells aussi ouvertement affectueux, et encore plus de penser que sa petite amie est une Née-Terre ! Toutes les questions que Glass n’a pas pensé à lui poser jaillissent dans son esprit. Parle-t-elle leur langue ? Où habite-t-elle ? Que mange-t-elle ? Et plus important, d’où proviennent ses vêtements ? Glass regarde avec envie son legging noir qui semble être en peau animale puis effleure son propre pantalon, sale et déchiré.


  C’est aussi très déconcertant de voir Wells embrasser une autre fille que Clarke. La dernière fois qu’elle a vu son meilleur ami, il était encore fou amoureux de Clarke et ne parlait que d’elle. Mais, si Glass a appris une chose ces derniers temps, c’est bien que la vie est pleine de surprises. Elle-même parvient à s’étonner toute seule.


  Glass rit puis, rougissante, regarde autour d’elle si quelqu’un l’a remarquée. Elle a un tas de choses à raconter à Wells : sa sortie dans l’espace, sans l’aide de quiconque ; quand elle a longé la station ; ses nombreux allers et retours étouffants dans un conduit d’aération entre Walden et Phoenix. Jamais il ne me croira ! songe-t-elle, puis elle rectifie : Il ne m’aurait jamais crue avant. Mais maintenant nous savons que rien n’est impossible !


  Dans un soupir, Glass examine la clairière. Il faut qu’elle se trouve une occupation. Son regard se pose sur la cabane-hôpital. Elle rassemble son courage et s’élance en prenant soin d’éviter les deux garçons qui portent ensemble quelque chose d’imposant. Au départ, elle pense qu’il s’agit d’un autre passager blessé, mais ce qu’elle a pris pour des jambes n’est autre que quatre pattes ! Et elles sont couvertes de poils et non de peau. Glass reste bouche bée devant l’animal, un chevreuil probablement. Elle frissonne quand son regard se pose sur ses énormes yeux bruns sans vie et regrette tout à coup que le premier animal qu’elle voie soit mort. La Terre ne ressemble en rien à ce qu’elle a imaginé. C’est un lieu froid et étrange. Au lieu d’éblouir Glass par sa beauté, il empeste la mort.


  Glass s’oblige à tourner la tête et repart sur sa lancée. Elle s’arrête devant la porte de la cabane, prend une grande inspiration puis en franchit le seuil. À l’intérieur, elle est impressionnée par l’efficacité de l’organisation, même dans un si petit espace. Tout le monde s’affaire : Felix et Eric courent dans la pièce avec des pansements, des petites fioles, des flacons ; Octavia porte une gourde d’eau aux lèvres d’un garçon de son âge allongé sur un lit de camp, la jambe calée sur un morceau de plastique sauvé du crash. Les survivants occupent tous les lits, sont couchés par terre, adossés contre les murs... Au milieu de tout cela, il y a Clarke qui semble en trois endroits à la fois. Elle donne des consignes à Octavia sans regarder dans sa direction, passe à Eric un éclat de métal qu’ils utilisent pour découper les bandages, aide une vieille femme à se redresser, pose la main sur le front d’une fillette, le tout sans s’énerver. Glass ne l’a jamais vue aussi maîtresse d’elle-même, comme un poisson dans l’eau.


  — Salut Clarke !


  Son bonjour lui semble drôlement inapproprié vu que c’est la première fois qu’elles se retrouvent face à face sur Terre, mais c’est toujours mieux que : Salut Clarke, j’espère que tu vas bien et que tu n’es pas trop contrariée par ta rupture avec Wells après ce voyage traumatisant vers la Terre. Ah oui, j’oubliais, désolée d’avoir été garce quand on était petites.


  Clarke lève brusquement la tête, prend un air méfiant qui disparaît derrière le masque du médecin.


  — Glass. Tu as besoin de quelque chose ? Tu es blessée ?


  Glass essaie de ne pas mal prendre ce ton sec. Elles n’ont jamais été très proches. Glass a toujours trouvé Clarke un peu trop sérieuse à son goût. Tandis qu’elle chinait de jolis accessoires à la Bourse d’échange, Clarke apprenait à sauver des vies. Cependant, elles avaient toujours partagé une grande affection pour Wells et de l’inquiétude pour son bien-être. Au stade où elle en est tout visage familier lui paraît amical. Glass n’a plus rien à perdre.


  — Euh, non ! Désolée, je vais bien. Je me demandais si tu avais besoin d’aide, bredouille Glass.


  Clarke fixe Glass un moment, comme si elle s’interrogeait sur la sincérité de sa proposition. Glass patiente, gênée, jusqu’à ce que Clarke annonce enfin :


  — Sûr ! Plus on aura de bras, mieux ce sera.


  — Parfait ! souffle Glass.


  Elle examine la pièce, cherche quelque chose à faire. Elle remarque une pile chancelante de récipients sales en métal.


  — Je pourrais aller nettoyer ça, propose-t-elle.


  Clarke acquiesce puis retourne à sa patiente.


  — Très bien, lui lance-t-elle par-dessus son épaule. Je te demanderai juste d’aller au ruisseau sud, pas celui où on puise notre eau potable. Il faudra d’abord les stériliser sur le feu. Tu prends un bâton et tu les tiens au-dessus de la flamme pendant cinq bonnes minutes.


  — Pigé, s’exclame Glass qui prend les premiers objets de la pile et se dirige vers la sortie.


  — Glass ! l’interpelle Clarke. Tu sais comment on va au ruisseau sud ?


  Glass secoue la tête, les joues rougies par l’embarras.


  — Non, désolée. Je demanderai dehors...


  Clarke donne des instructions à sa patiente puis saisit quelques bacs métalliques et suit Glass à l’extérieur.


  — Je vais te montrer. Un peu d’air ne me fera pas de mal.


  Éblouies par le soleil, les filles clignent des yeux et inspirent à pleins poumons.


  Tandis qu’elles se rendent près du feu de camp au milieu de la clairière, Glass capte du coin de l’œil un mouvement rapide. Elle tourne vite la tête vers l’orée du bois et plisse les yeux. Dans l’ombre, à environ trois mètres de la lisière, un grand brun se cache derrière un arbre. Il les observe. Estomaquée, le souffle coupé, Glass s’arrête net.


  — Que se passe-t-il ? demande Clarke qui a suivi le regard de Glass et repéré le garçon.


  — On doit prévenir les autres ? s’enquiert Glass, inquiète. C’est... C’est un de ces Nés-Terre qui nous veulent du mal ?


  — Non, c’est Bellamy. Il est avec nous, seulement il ne devrait pas être là en ce moment.


  Glass perçoit une modulation dans la voix de Clarke. De l’inquiétude ? de la peur ? À sa grande surprise, Clarke fronce les sourcils et lance un regard étrange à Bellamy, comme un avertissement. En réponse, le garçon lui sourit, l’air de rien.


  Il avance de quelques pas, comme pour se rendre au campement. Clarke secoue la tête avec fermeté cette fois-ci. Il s’arrête, l’air contrarié à présent. Elle articule quelques mots en silence et lui fait signe de déguerpir. Il hausse les épaules puis, moqueur, il agite la main avant de disparaître dans le bois.


  Glass se tourne vers Clarke qui rougit légèrement. Elle sait que Wells sort avec Sasha, mais elle ne se doutait pas que Clarke avait déjà rencontré quelqu’un. Les choses bougent vraiment vite sur Terre.


  — Pourquoi est-ce que tu planques Bellamy dans les bois ? la taquine Glass. Tu ne veux pas qu’on te le pique ?


  Elle pense briser la glace – sa façon de lui dire qu’elle sait pour Wells et Sasha. Mais dès que les mots sortent de sa bouche, Glass sait qu’ils seront mal interprétés.


  — Je ne le planque nulle part ! réplique Clarke en lui décochant le même regard qu’en TD, quand elle disait un truc stupide.


  — Désolée. Je ne voulais pas...


  Clarke se rend compte de sa brutalité et se radoucit.


  — Non, pardon. Ce n’était pas juste de ma part. Voilà... Il s’est passé tellement de choses... Nous ne t’avons pas encore tout raconté.


  — Ça, j’avais deviné, rétorque Glass avec un petit rire.


  — Tu veux dire que tu es au courant pour Wells.


  — Lui et...


  Glass ne termine pas sa phrase, ne sachant pas si elle doit partager le secret de Wells.


  — Et Sasha, complète Clarke.


  — Ça ne te dérange pas ? demande Glass, soulagée.


  Clarke n’a pas le temps de répondre. Un rouquin se précipite vers elles.


  — Clarke ! Un des nouveaux dit qu’il n’arrive pas à respirer et qu’il a besoin d’une injection.


  — Vraiment ? soupire-t-elle. S’il parle, c’est qu’il va bien. Il nous fait sûrement une petite attaque de panique. Dis-lui que j’arrive.


  Le garçon hoche la tête et file.


  — Oui, je suis heureuse pour Wells et Sasha. Avec Bellamy, nous... enfin... je sais que cela ne fait pas longtemps, mais j’ai l’impression...


  — Pas de souci, l’interrompt Glass, souriante.


  Clarke est peut-être posée et sûre d’elle dans son métier, mais parler des garçons la gêne beaucoup. On dirait qu’elle hésite à se confier.


  — Wells t’a dit quelque chose à propos de Bellamy et lui ?


  — Non.


  — Je préfère qu’il t’en parle lui-même.


  Glass regarde le campement débordant d’activité puis déclare à Clarke :


  — Je ne pense pas échanger de ragots avec Wells d’ici un bon bout de temps. Que se passe-t-il ?


  Hésitante, Clarke se mord la lèvre.


  — Allez, Clarke, l’amadoue Glass, amusée.


  Alors qu’elles se connaissent depuis toujours, voilà qu’elles ont leur première vraie conversation sur Terre !


  — Je suis sûre que Wells ne t’en voudra pas de parler de ton petit ami.


  — C’est un peu plus compliqué que cela.


  Elle regarde à droite et à gauche au cas où quelqu’un les entende puis sourit à Glass.


  — OK. C’est dingue, mais à ton avis, quelles sont les probabilités pour que mon deuxième amoureux soit le demi-frère secret de mon premier amoureux ?


  Persuadée d’avoir mal compris, Glass fixe Clarke.


  — Wells a un frère ? demande-t-elle lentement, s’attendant à ce que Clarke éclate de rire et démente.


  Mais non, Clarke hoche la tête.


  — Le chancelier et la mère de Bellamy ont eu une liaison avant qu’il n’épouse la mère de Wells.


  Au fil des années, Glass a entendu un tas de choses déroutantes de la bouche de Clarke Griffin, surtout en cours de maths, mais jamais rien d’aussi hallucinant.


  — Je ne te crois pas.


  — Je n’y croyais pas non plus au début. Apparemment c’est la vérité. Attends la suite !


  Avec un calme étonnant, Clarke raconte de quelle manière Bellamy a réussi à monter à bord de la capsule pour rejoindre sa sœur Octavia, comment il a pris le chancelier en otage sans savoir qu’il s’agissait de son père. De plus en plus sérieuse, elle lui confie sa plus grande peur, son inquiétude par rapport aux gardes quand ils découvriront que Bellamy est à l’origine de l’état du chancelier.


  — J’aimerais qu’il quitte le campement mais il refuse, ajoute-t-elle avec un mélange de frustration et de fierté.


  Glass a du mal à tout encaisser et décide d’en discuter plus tard avec Luke. Peut-être réussira-t-il à mettre ses collègues sur une autre piste ?


  — Waouh ! s’exclame-t-elle. C’est encore plus dingue que ma sortie dans l’espace.


  — Pardon ? s’écrie Clarke, les yeux écarquillés.


  — Je suis sortie dans l’espace, répète Glass pas peu fière. C’était le seul moyen de me rendre sur Phoenix. Sinon mon petit ami, Luke, et moi, sans compter toute la population de Walden, serions morts.


  Les filles demeurent silencieuses quelques instants, chacune bataillant pour digérer les nouvelles capitales qu’elles viennent d’apprendre. Soudain, la porte de la cabane-hôpital s’ouvre sur Octavia.


  — Clarke ! On a besoin de toi ici une seconde.


  — J’arrive, réplique celle-ci. Je suis contente que tu sois là, Glass.


  — Moi aussi.


  C’est vrai qu’elle est ravie d’avoir retrouvé Clarke. Qu’elle soit heureuse d’être sur Terre ou non est une autre question ; au moins, ce n’est pas aussi glacial et désolé qu’elle l’imaginait quand elle regardait l’épaisse couche de nuages gris du haut de la station orbitale. Maintenant, elle peut compter sur une amie.


  CHAPITRE 3/ 6


  Bellamy


  — Fais chier, grommelle Bellamy.


  Il donne un coup de pied dans une motte de terre qui décrit une belle parabole entre deux arbres avant d’aller s’écraser dans un plop à quelques mètres de là. Lorsque des bruits de pas troublent le silence de la forêt, il se réfugie derrière un haut bosquet et aperçoit trois nouveaux – un homme et deux femmes. Ils semblent dégoûtés par le chevreuil qui rôtit sur le feu. Celui que Bellamy a tué le matin même et remis à Antonio pour qu’il le rapporte au camp. Qu’ils apprennent à manger de la viande ou qu’ils crèvent de faim ! Encore mieux, qu’ils trouvent leur nourriture tous seuls !


  Quand les 100 sont arrivés, ils n’ont eu personne pour les accueillir, leur montrer les ficelles. Personne n’a appris à Bellamy comment pister un animal, utiliser un arc et des flèches, dépouiller un cerf à deux têtes. Il a trouvé en ne comptant que sur lui-même, comme Clarke s’est débrouillée pour soigner des blessures et des maladies qu’elle ne connaissait pas. Comme Wells est parvenu à construire une cabane. Comme Graham, même, ce débile profond, a réussi à fabriquer une lance. Si Graham en est capable, ces crétins le seront aussi.


  Bellamy donnerait son meilleur arc pour pouvoir faire une arrivée fracassante dans le campement, la tête haute. Et là, il dirait à ces salauds d’essayer un peu de l’arrêter. Il sait qu’une fois la fumée dissipée, les Colons installés, l’un d’eux le reconnaîtra. Peu importe si Bellamy n’a pas appuyé sur la détente lorsqu’il l’a pris en otage sur la rampe de lancement, c’est à cause de lui si le chancelier a été abattu. Il n’a pas eu l’occasion de demander à Wells s’il avait eu des nouvelles de son père... correction : de leur père. Se fera-t-il un jour à cette idée ? En tout cas, ce n’est pas en restant tout seul dans les bois qu’il apprendra si le chancelier a survécu.


  Bellamy est chez lui dans ce campement. Il l’a construit de ses propres mains avec les autres 100. Il est allé chercher des rondins dans la forêt pour les fondations des cabanes. Sans l’aide de personne, il a assuré la survie du groupe grâce aux animaux qu’il a chassés. Il ne va pas abandonner tout cela parce qu’il a eu l’audace de vouloir protéger sa sœur ! Ce n’est pas sa faute si la Colonie a établi une loi stupide selon laquelle sa sœur est une bizarrerie de la nature, autorisant les gens à la traiter comme une criminelle.


  Une branche craque. Bellamy fait volte-face, le poing levé puis le baisse timidement quand il aperçoit un petit garçon qui le dévisage.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ? lui demande Bellamy en regardant aux alentours si personne ne le suit.


  C’est déjà déconcertant de voir des adultes errer dans le campement, alors des moutards !


  — Je voulais voir les poissons, explique-t-il.


  Bellamy s’accroupit devant le gamin de trois, quatre ans.


  — Désolé, bonhomme, les poissons vivent dans le lac et c’est très loin d’ici. Mais regarde, il y a des oiseaux là-haut dans les arbres. Tu veux voir des oiseaux ?


  Le garçon hoche la tête. Bellamy se relève et pointe un doigt en l’air.


  — Là ! murmure-t-il en désignant un endroit où les feuilles bruissent. Tu vois ?


  — Non.


  — Attends, je vais te porter.


  Bellamy se baisse et le fait monter sur ses épaules. Le bambin crie de joie.


  — Chut ! Personne ne doit savoir que je suis ici. Bon, regarde là-haut. Tu aperçois l’oiseau ?


  Comme il ne voit pas le visage du garçonnet, Bellamy prend son silence pour un oui.


  — Où sont tes parents ? Ils savent que tu es parti ?


  Il s’accroupit pour que l’enfant glisse de son dos puis se tourne vers lui.


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Léo ! appelle une voix de fille. Où es-tu ?


  — Merde, grommelle Bellamy.


  Il n’a pas le temps de fuir. Une fille aux longs cheveux noirs surgit devant eux. Il pousse un soupir. Ce n’est qu’Octavia.


  Souriante, elle penche la tête sur le côté et s’exclame :


  — On attire les enfants dans les bois comme un vieil ermite psychopathe ? Tu n’auras pas mis longtemps !


  Bellamy lève les yeux au ciel, mais en son for intérieur il est content de voir Octavia d’aussi bonne humeur. Elle a vécu des semaines éprouvantes et voilà que peu après son retour au campement, le reste de la Colonie débarque. Si Octavia a bien une qualité, c’est l’adaptabilité. Elle a passé ses cinq premières années enfermée dans un fichu placard et le reste de sa vie à prouver qu’elle méritait d’exister.


  — Tu connais ce garçon ? demande Bellamy.


  — Il s’appelle Léo.


  — Où sont ses parents ?


  Octavia jette un coup d’œil à l’enfant avant de secouer tristement la tête.


  Bellamy pousse un long soupir puis regarde Léo qui est occupé à tirer sur du lierre entortillé autour d’un arbre.


  — Il est tout seul alors ?


  — Je pense. Ils sont plusieurs comme lui. À mon avis, leurs parents n’ont pas réussi à monter dans les capsules ou...


  Elle n’a pas besoin de finir sa phrase. Tous deux pensent aux tombes récemment creusées et encore anonymes près du lac.


  — Je m’occupe de ces enfants jusqu’à ce que nous trouvions une solution.


  — C’est vraiment gentil de ta part, O.


  — Ce n’est pas grand-chose, répond-elle dans un haussement d’épaules. Nous n’avons rien à leur reprocher, à ces gamins. Ce sont leurs parents qui nous ont enfermés.


  Elle essaie de prendre un air blasé mais Bellamy sait que depuis son enfance à la garderie de la Colonie, elle a une tendresse particulière pour les orphelins.


  — Viens Léo, l’appelle-t-elle en lui tendant la main. Je vais te montrer la maison des lapins.


  Puis elle se tourne vers son frère.


  — Ça va aller, toi ?


  — C’est l’histoire d’un jour ou deux. Une fois que les choses se seront tassées, on trouvera un plan.


  — OK. Sois prudent, lui conseille-t-elle avant de s’adresser au petit. En route, mon grand.


  Bellamy les regarde s’éloigner et son cœur se serre quand Octavia se met à bondir comme un lapin pour faire rire Léo.


  Elle a toujours été mise sur la touche. Seul Bellamy l’a traitée correctement, gentiment. Jusqu’à maintenant. Elle a enfin la chance de pouvoir être considérée comme une adolescente normale, avec des amis, des amoureux et, pour être tout à fait honnête, une grande gueule. Il ne veut ni la laisser ni l’emmener. Quelle option cela lui laisse-t-il ? Elle mérite de rester ici, là où enfin elle se sent chez elle. Où ils se sentent chez eux.


  Bellamy revoit soudain l’expression de Clarke tandis qu’elle le pressait de se cacher et son estomac se noue. Il en faut beaucoup pour effrayer cette fille – un médecin brillant à l’esprit guerrier mais aussi d’une beauté à couper le souffle, surtout quand le soleil se reflète sur ses cheveux blonds. Pourtant, la seule pensée que les gardes braquent leurs fusils sur lui a suffi à emplir de peur ses yeux verts et lumineux.


  Bellamy expire lentement pour calmer ses nerfs. Clarke cherche simplement à le protéger. À le garder en vie. Mais ses demandes frénétiques ont plus attisé sa colère qu’autre chose. Oh ! Ce n’est pas à Clarke qu’il en veut, mais à cette situation débile. Il commence à faire sombre. Va-t-il être obligé de passer la nuit dans la forêt ?


  Il s’apprête à pénétrer dans la clairière et à reprendre sa place légitime lorsque Wells arrive à l’autre extrémité du bois avec un groupe de survivants abasourdis. Bellamy étudie sa posture droite, son pas vif, son assurance quand il s’adresse au groupe qui traîne des pieds, comme s’il était leur chef et non un repris de justice deux fois plus jeune qu’eux. Cela n’a pas été facile pour Bellamy de se faire à l’idée que le chancelier junior était en vérité son demi-frère... Ce n’est pas tous les jours que l’on se rend compte que son père a été grièvement blessé par sa faute et que l’on a un frère en plus d’une sœur illégale.


  Le silence s’abat soudain sur la clairière. Toutes les têtes se tournent vers l’endroit d’où Wells vient d’émerger. Bellamy suit leur regard et aperçoit le vice-chancelier Rhodes qui sort à grands pas du bois. Il s’avance sans un bruit parmi les 100 et les autres survivants, les épaules en arrière, avec cette expression légèrement blasée qui le faisait déjà passer pour un crétin dans la station orbitale. Là, il a l’air d’un abruti. Il a échappé de peu à la mort moins de vingt-quatre heures plus tôt et il marche sur Terre pour la première fois de sa vie. Ça le tuerait de montrer une once de soulagement ? Ou, mieux encore, d’enthousiasme ?


  Personne n’ose parler au vice-chancelier tandis qu’il fait lentement le tour de la clairière. Flanqué de quatre gardes, il examine le campement qu’ils ont construit à la sueur de leur front. Par dizaines, les gens retiennent leur souffle, attendant qu’il dise ou fasse quelque chose. Au bout d’un long moment, le vice-chancelier entre dans la cabane la plus proche puis il ressort au soleil, un coin de la bouche tordu par l’amusement.


  Bellamy meurt d’envie de traverser la clairière en courant et de casser la gueule à ce sadique avide de pouvoir. Un seul coup d’œil à sa garde rapprochée disposée en demi-cercle autour de lui l’en dissuade. Non seulement ils sont plus nombreux que prévu – au moins vingt, sans compter ceux qui ont été blessés ou se trouvent encore sur les lieux du crash –, mais ils sont tous armés. Choqué, Bellamy déglutit. La menace abstraite de gardes ayant reçu l’ordre de l’abattre est une chose. Voir le canon d’une vraie arme ici sur Terre en est une autre. Bellamy n’a pas vraiment plus peur qu’avant. Il sait simplement qu’Octavia et lui devront davantage surveiller leurs arrières, parce que personne ne le fera pour eux.


  Pour finir, Rhodes se rend au milieu de la clairière et se tourne pour s’adresser au groupe rassemblé devant lui. Il se fige, fait attendre la foule. Octavia s’est postée à l’avant où elle le dévisage d’un air sceptique. Wells s’est placé sur un côté, les bras croisés, impassible. Restée à l’arrière, Clarke s’est adossée à un mur de la cabane-hôpital. Elle semble épuisée, ce qui met Bellamy encore plus en furie. Il donnerait n’importe quoi pour pouvoir la prendre dans ses bras et lui dire qu’elle fait un travail formidable.


  Les gens observent Rhodes, leur visage noirci de suie et de terre reflétant de l’impatience voire du soulagement, constate Bellamy avec surprise. Oui, la plupart des 100 paraissent contents que Rhodes et ses larbins soient sur Terre. Comme s’il était venu les aider.


  Rhodes prend finalement la parole.


  — Chers citoyens, c’est un triste jour, un jour de deuil dont nous nous souviendrons pendant des générations, mais c’est aussi un grand jour. Je suis tellement honoré de me trouver ici avec vous, enfin, sur Terre. Les contributions et les sacrifices de ceux d’entre vous qui sont descendus à bord de la première navette ne seront pas oubliés. Vous avez avancé avec détermination là où aucun des nôtres n’avait posé le pied depuis plusieurs centaines d’années.


  Bellamy étudie les traits de Clarke. Ils n’affichent aucune réaction, pourtant Bellamy sait qu’ils pensent tous deux la même chose. Plein d’humains ont mis les pieds ici. Les Nés-Terre pour commencer. Puis les parents de Clarke ainsi que les Colons qui les accompagnaient à l’époque. Pour l’instant, aucun des 100 ne sait que les Griffin sont vivants à part Bellamy et Wells.


  — Vous avez prouvé que la vie humaine peut exister à nouveau sur Terre. C’est magnifique. Mais nos vies ne dépendent pas seulement d’une eau potable et d’un air sain.


  Il s’interrompt, tel un comédien, et scrute la foule, croise le regard des uns et des autres.


  — Nos vies dépendent de chacun d’entre nous, continue-t-il.


  Plusieurs personnes hochent la tête avec énergie. Bellamy, lui, a envie de vomir.


  — Afin de nous protéger les uns les autres et de nous-mêmes, nous devons suivre certaines règles.


  Et c’est reparti, pense Bellamy qui serre les poings, comme s’il pouvait retenir les mots qui vont tout changer.


  — Nous menions une vie paisible sur la Colonie. Tout le monde était en sécurité ; personne ne manquait de rien...


  Ça se voit que ce type n’a jamais vécu sur Arcadia ou sur Walden.


  — Notre espèce a réussi à survivre parce que nous avons respecté l’autorité. Nous avons fait ce qui était attendu de nous et nous avons maintenu l’ordre. Nous habitons désormais sur Terre mais ce n’est pas une raison pour abandonner cette adhésion à un code qui est plus important que chacun d’entre nous.


  Rhodes s’interrompt une nouvelle fois pour que ses paroles touchent bien leur but.


  Bellamy regarde le visage de Wells et de Clarke – ils sont sur la même longueur d’onde. Rhodes est un beau faux-cul. Il n’a rien dit sur le pardon des 100 pour leurs crimes – ce qu’il a promis en échange de leur « service » pour l’humanité lorsqu’ils sont montés à bord de la première capsule. Et d’après le nombre de retrouvailles auxquelles Bellamy a assisté aujourd’hui – une ou deux parmi les non-Phoeniciens –, aucune de leurs familles n’a embarqué en priorité dans les navettes de sauvetage suivantes. La quantité de mensonges que ce type a crachée en un seul discours est répugnante. Pire, beaucoup de survivants gobent son baratin. Ouvrez les yeux ! aimerait leur crier Bellamy. Nous avons réussi à survivre sans ces idiots et nous nous débrouillerons très bien sans eux. N’écoutez plus un mot de ce salaud.


  — Je compte sur chacun d’entre vous, continue Rhodes, le langage fleuri mais le ton glacial, pour reconnaître la prééminence de l’intérêt général et faire ce que l’on attend de vous. Pour votre bien-être personnel mais aussi pour la perpétuation de l’espèce. Merci.


  Un frisson remonte le long du dos de Bellamy. Loin d’être chaleureux et motivant, ce discours ressemble à un avertissement. Faites ce que je dis ou vous serez écartés du troupeau, les menace Rhodes. Bellamy n’est pas du genre à rentrer dans le rang, il le sait. Déjà sur la Colonie, il n’aimait pas se conformer aux règles. Alors ici, sur Terre, depuis qu’il a passé des nuits et des jours seul, au fond des bois, il n’est absolument pas question qu’il obéisse à une quelconque autorité. Pour la première fois de sa vie – de leurs vies –, Bellamy est libre. Ils le sont tous.


  Rhodes, lui, n’oubliera jamais la trahison de Bellamy sur la rampe de lancement. Bellamy en est sûr à présent. Le vice-chancelier et ses sbires l’exécuteront pour l’exemple. Publiquement.


  Une décision s’impose dans son esprit. Irrévocable. Il doit partir. Il reviendra chercher Octavia le moment venu. Clarke et Wells prendront soin d’elle. Bellamy recule d’un grand pas sans quitter des yeux la nuque de Rhodes. Au deuxième pas, il percute un arbre avec force, bascule en avant dans un grognement et lutte pour garder l’équilibre. Alors qu’il est parvenu à se redresser, il pose les pieds sur un tas de brindilles mortes qui craquent bruyamment. Évidemment, le bruit sinistre résonne dans toute la clairière.


  Des centaines de têtes se lèvent et suivent le son. Les gardes épaulent leurs armes et balayent l’orée du bois avec leur canon. Doté de réflexes étonnamment rapides, Rhodes pivote et scrute le paysage pour découvrir la source du bruit. Bellamy est coincé. S’il bouge, il sera immédiatement repéré. La seule solution consiste à rester parfaitement immobile et à prier pour que Rhodes et ses gardes aient une très mauvaise vue.


  Pas de chance. Rhodes le repère presque aussitôt et son visage affiche alors un rictus de plaisir. Les deux hommes se fixent un long moment. Bellamy se demande si le vice-chancelier a reconnu en lui le preneur d’otages. Soudain, un éclair de joie extrême passe sur son visage habituellement impassible.


  — Là-bas ! hurle Rhodes en désignant directement Bellamy.


  Les uniformes traversent la clairière en un rien de temps. Bellamy se tourne. Sa connaissance des bois lui donne un avantage sur eux. Il pourrait sprinter entre les arbres, sauter par-dessus les souches, se baisser sous les branches basses à toute allure. Mais il n’a pas fait plus de dix mètres quand un puis deux gardes se jettent sur lui et le plaquent au sol. Le premier grogne en le saisissant par les bras. Bellamy se débat tant qu’il peut, donne des coups de coude, de pied tout en se mettant à genoux puis debout. Son cœur bat si fort que ses côtes vibrent à chaque pulsation. L’adrénaline circule dans tous ses membres. Il a l’impression d’être un de ces animaux qu’il a traqués et tués pour garder les 100 en vie.


  D’autres gardes arrivent et encerclent Bellamy. Il fait deux petits pas vers l’un d’eux puis se baisse à la dernière seconde, se retourne brusquement et court dans la direction opposée. Les gardes se lancent à sa poursuite. Bellamy s’enfonce dans le sous-bois, il espère encore pouvoir les semer.


  Seulement cette fois-ci, ils n’utilisent pas leur corps pour le stopper. Un craquement aigu claque entre les arbres. Par dizaines, des oiseaux effrayés s’envolent des plus hautes branches. Bellamy pousse un cri quand une douleur violente lui transperce l’épaule.


  Ils lui ont tiré dessus !


  Bellamy s’écroule. Une nuée de gardes se masse autour de lui ; on le relève sans ménagement et on lui attache les bras dans le dos sans se préoccuper du sang qui coule de sa blessure. Puis il est traîné jusqu’à la clairière.


  — Bellamy ! hurle Clarke au loin.


  La vision brouillée, il perçoit qu’elle joue des coudes dans la foule, hurlant sur les gardes au fur et à mesure qu’elle avance.


  — Lâchez-le ! Vous lui avez tiré dessus, cela ne vous suffit pas ? S’il vous plaît, laissez-moi l’examiner. Il a besoin de soins médicaux.


  Les gardes s’écartent pour la laisser passer. Elle serre Bellamy dans ses bras et l’aide à s’allonger par terre.


  — Ça va, halète-t-elle avant de déchirer son T-shirt du col à l’épaule. Ce n’est pas trop grave à mon avis. La balle a traversé...


  Les dents serrées, Bellamy hoche la tête mais ne répond pas.


  — Quels sont vos ordres, monsieur ? demande un garde à Rhodes.


  Bellamy n’entend pas la réponse. Une seule pensée lui vient tandis qu’il perd connaissance : il préfère mourir qu’être prisonnier sur Terre.


  CHAPITRE 3/ 7


  Wells


  D’habitude, Wells dort à la belle étoile car il préfère la clairière silencieuse aux cabanes bondées. Là, il a passé deux nuits successives par terre dans la cabane-hôpital, quasiment sans fermer l’œil.


  Clarke essaie de venir au chevet de Bellamy le plus souvent possible. Elle nettoie sa plaie, vérifie sa température, raconte tout ce qui lui traverse l’esprit pour lui changer les idées. Mais elle a à s’occuper de dizaines d’autres patients, alors Wells prend le relais dès qu’il le peut. Il s’assure que Bellamy a à boire et, lors de ses moments de lucidité, il l’informe de la vie au campement.


  Wells réprime un grognement quand il se lève, bâille tout en se frottant l’épaule. Il n’y a pas assez de lits de camp et Wells s’est assuré qu’ils reviennent aux blessés. Il jette un œil à Bellamy qui s’est enfin endormi après une longue nuit de souffrance. Son bandage n’est pas taché de sang, ce qui est une bonne chose. Cependant, Clarke s’inquiète d’une éventuelle infection.


  Il regarde le visage blême de Bellamy et sa colère enfle contre le vice-chancelier. Son père n’aurait jamais permis aux gardes de tirer sur lui, qu’il soit son fils ou non. Rhodes fait de grands discours sur l’ordre et la justice mais n’applique pas ce qu’il prône.


  Wells se glisse à l’extérieur en prenant soin de ne pas claquer la porte derrière lui. L’aube est son moment préféré sur Terre. Il dispose d’une heure en solitaire pour observer le lever du soleil, avant que le reste du camp ne se lève et n’attaque ses corvées quotidiennes. Les enfants chargés de l’eau se réveillent les premiers, ils se rendent au ruisseau avec des jerrycans vides et les cheveux en bataille. L’équipe responsable du bois part ensuite et se dépêche de couper des bûches. C’est à qui aura fini le plus vite. Les 100 ont rapidement établi une communauté, avec ses coutumes et ses traditions. De bien des façons, ils mènent une vie plus heureuse et plus libre qu’à bord de la Colonie.


  Alors que les autres Colons sont arrivés depuis moins de soixante-douze heures, ces matins semblent un lointain souvenir. Il n’a pas vu Sasha depuis plusieurs jours. Tous deux avaient décidé qu’elle ferait mieux de rester à Mont-Weather jusqu’à ce que Wells trouve la meilleure manière d’annoncer à Rhodes l’existence des Nés-Terre. Elle lui manque au plus profond de son être.


  La clairière habituellement déserte est envahie par de nombreux groupes qui arborent une mine dépitée – des nouveaux qui n’ont pas eu de place dans les cabanes et n’ont pas fermé l’œil de la nuit, terrifiés par ce ciel étrange ; des 100 mécontents qui ont préféré braver l’herbe humide et l’air froid plutôt que gérer des intrus qui envahissent leur espace.


  Quelques adultes regroupés autour du feu éteint attendent que quelqu’un vienne le rallumer pour eux. Plus loin, des gardes en pleine discussion désignent la crête où les Nés-Terre sécessionnistes étaient apparus. Après avoir longuement pesé le pour et le contre, Wells a révélé l’existence des deux groupes à Rhodes la veille – les pacifiques dirigés par le père de Sasha et les violents qui ont tué Asher et Priya. Depuis, Rhodes a instauré une surveillance de la clairière de nuit comme de jour.


  Wells s’approche du feu et esquisse un sourire forcé.


  — Bonjour !


  Le groupe hoche la tête mais nul ne parle. Il sait ce qu’ils ressentent parce qu’il est passé par là lui aussi. Les premiers jours, il était également déboussolé, traumatisé par le voyage vers la Terre, mais aussi hanté par la perte des siens là-haut. Il sait aussi que le meilleur moyen d’avancer est de ne pas rester oisif.


  — Qui veut apprendre à allumer un feu ? demande-t-il.


  Tous acceptent son offre, avec plus ou moins d’enthousiasme. Seule une jeune femme d’une vingtaine d’années se porte réellement volontaire. Wells entasse des bûches sur les bras de la fille et la ramène vers le cercle de pierres. Il lui montre comment disposer le bois en pyramide pour une meilleure circulation de l’air et lui enseigne les étapes suivantes. À la fin, elle sourit et Wells distingue une petite étincelle de vie dans ses yeux.


  — Bon travail, la complimente Wells. Garde un œil sur les flammes. Quand il y aura de la nourriture à cuire, nous les attiserons.


  Puis il se rend vers les petits groupes désignés pour la chasse et passe devant des gardes en chemin. Quand il sent leur regard sur lui, il s’arrête. Armes sur l’épaule, ils attendent que quelqu’un leur donne des ordres.


  Alors qu’il a été démis de ses fonctions d’officier le jour où il a été placé à l’Isolement, il s’éclaircit la voix et s’adresse à eux sur le ton qu’on lui a enseigné en formation.


  — Je veux qu’un de vous accompagne chaque groupe de chasseurs. Nous avons de nombreuses bouches à nourrir et vos armes pourraient être utiles.


  Les gardes se dévisagent, comme pour vérifier qu’ils ont bien la permission, puis ils haussent les épaules et le suivent. Wells les divise, leur donne quelques conseils, comme marcher sans bruit pour ne pas effrayer leurs proies. Seuls deux gardes ne se joignent pas à eux ; Rhodes leur a donné pour mission de surveiller la cabane-hôpital et de veiller à ce que Bellamy ne s’échappe pas.


  La clairière s’anime peu à peu tandis que les gens affamés sortent des cabanes surpeuplées et cherchent à manger pour le petit déjeuner.


  Ils manquent cruellement de cabanes. Leur construction nécessiterait l’abattage de nombreux arbres et au moins une semaine de labeur. Wells devra former une trentaine d’arrivants qui devront travailler vite, avant les premiers froids. Ils auront aussi besoin de seaux d’eau supplémentaires qu’ils devront fabriquer à partir des débris métalliques des navettes. Il note dans un coin de sa tête d’envoyer un groupe sur les lieux du crash pour récupérer une bonne dizaine de morceaux adéquats. Ces mesures n’auront cependant pas d’intérêt, se dit-il, s’ils ne se procurent pas vite de la nourriture. Sans les prises de Bellamy, il leur sera plus difficile de survivre. Wells expire lentement et, tandis qu’il organise le fil de ses pensées, il savoure la chaleur du soleil matinal sur son visage.


  Puis il ouvre les yeux. Sur le trajet de la cabane-réserve, il s’arrête pour discuter avec l’Arcadien posté devant qui épluche une liste. Ils ont commencé un inventaire et se relaient pour répertorier ce qui entre et sort. Wells s’apprête à lui demander où ils en sont avec les vêtements quand quelqu’un se racle la gorge derrière lui. Lorsqu’il se retourne, Wells se retrouve face au vice-chancelier Rhodes. L’air bizarre, les lèvres serrées, il étudie Wells. Son sourire pincé ne reflète aucune joie. Deux gardes flanquent le vice-chancelier. Wells les reconnaît aussitôt – lors de sa formation d’officier, l’un était son instructeur en armes à feu, l’autre l’avait obligé à faire cinq cents pompes. Sale souvenir.


  — Bonjour, officier Jaha.


  — Bonjour vice-chancelier Rhodes. Officiers.


  Leur salut militaire lui paraît vraiment déplacé sous l’immense ciel bleu et les nuages flottant au-dessus d’eux avec légèreté à la place des lumières crues de Phoenix.


  Puis Rhodes tend la main à Wells qui la serre. Le vice-chancelier lui comprime les doigts un peu trop fort et lui retient la main un peu trop longtemps. Wells a toujours été un officier modèle, un garde respectueux de ses supérieurs et des règles. Il a excellé à chaque étape de sa formation, finissant régulièrement premier de sa classe. Il a appris et suivi avec fierté le protocole, même si cela signifiait que les autres cadets le charriaient ou pire chuchotaient dans son dos que le fils du chancelier faisait de la lèche aux formateurs. Wells s’en fichait. Il voulait se prouver sa valeur et avait réussi. Personne ne pouvait nier que Wells était un officier de premier ordre. Mais aujourd’hui, dans cette clairière, la main retenue en otage par le vice-chancelier, Wells ne ressent que du dégoût. Comme s’il savait ce qui allait sortir de la bouche de Rhodes avant qu’il ne parle.


  — Tu as montré de remarquables talents de leader, officier Jaha.


  — Merci, monsieur.


  — Surtout pour quelqu’un d’aussi jeune, complète Rhodes qui insiste sur le dernier mot de façon péjorative. Au nom du Conseil, j’aimerais te remercier pour ton travail, jeune homme.


  Wells ne répond pas.


  — Tu as installé un campement correct ici, bien que temporaire. (La lèvre supérieure de Rhodes se tord de mépris.) Mais tu as assumé trop de responsabilités pour quelqu’un de ton âge, alors que tu aurais dû profiter de ta jeunesse.


  Wells revoit la flèche plantée dans le cou d’Asher, à quelques centimètres du sien, le corps boursouflé de Priya pendu à un arbre. Il se souvient des gargouillis terrifiants provoqués par la faim les tout premiers jours. Belle jeunesse ! aimerait-il cracher à la figure de Rhodes, mais il préfère se taire.


  — Nous autres, leaders plus expérimentés, allons prendre le relais, poursuit Rhodes, pendant que tu savoureras une pause bien méritée.


  Les narines de Wells se dilatent et ses joues s’enflamment. Il lutte pour conserver l’expression neutre du soldat en service. Rhodes prend le pouvoir, mais de toute évidence, il n’a aucune idée de ce qui l’attend. Comme Wells au début. Seulement à présent, il dispose de plusieurs semaines de connaissances cruciales qu’il peut partager. La voix posée, le ton diplomatique, il annonce :


  — Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, les Colons qui sont venus à bord du premier vaisseau ont appris pas mal de choses en très peu de temps ici. La situation est plus compliquée qu’il n’y paraît et nous l’avons découvert à la dure. Nous pouvons vous faire gagner du temps et vous épargner bien des soucis, et cela dans l’intérêt commun.


  Rhodes pince davantage les lèvres puis lâche un rire étranglé.


  — Avec tout le respect que je te dois, officier, je pense que nous sommes qualifiés pour gérer toutes les difficultés qui se présenteront. Plus vite nous ramènerons l’ordre dans cette communauté, plus vite nous nous sentirons en sécurité.


  Wells connaît ce regard, combinaison spéciale de mépris, de moquerie et d’envie qu’il a vue chez les autres toute sa vie. Être le fils du chancelier n’a jamais été simple. Rhodes considère Wells comme un enfant gâté, un monsieur-je-sais-tout. Wells construirait tout seul une cabine pour chaque nouveau Colon, Rhodes le traiterait de crâneur. Étant le fils de celui qui se trouve au sommet de la hiérarchie, Wells est un motif de frustration pour Rhodes. Le capital bienveillance qu’il a engrangé en aidant les 100 à rester en vie se dissipe rapidement, en même temps que son influence. S’il s’agit là de sa dernière chance de parler face à face avec Rhodes, Wells ne compte pas la laisser passer.


  — Oui, monsieur, répond-il sur son ton le plus respectueux.


  Rhodes le salue avec raideur, clairement content de lui. Il pivote sur les talons et s’éloigne, ses gardes derrière lui comme de bons petits chiens.


  — Juste une chose, s’exclame Wells dans son dos.


  Le vice-chancelier s’arrête, fait volte-face sans cacher son agacement.


  — Bellamy Blake, le prisonnier.


  Rhodes plisse les yeux.


  — Oui ?


  — Il est indispensable à la survie du camp.


  — Pardon, officier ? l’interpelle Rhodes, incrédule. Tu fais allusion au Waldénite qui a failli tuer ton père ?


  — Effectivement, monsieur. Bellamy est de loin notre meilleur chasseur. Il nous a gardés en vie. Nous avons besoin de lui.


  Le sourire de Rhodes s’efface et cède la place à un air glacial.


  — Ce garçon... est un... assassin.


  — Faux, s’oppose Wells qui bouillonne intérieurement. Il ne voulait blesser personne. Il essayait simplement de protéger sa sœur.


  Wells espère que l’instinct de protection de Bellamy touchera la corde sensible du vice-chancelier. Mais le mot « sœur » ne suscite qu’un rictus de dégoût chez lui. Wells n’ose même pas imaginer ce qui se passerait si, de désespoir, il lui avouait que Bellamy est son frère.


  — Il est la raison pour laquelle ton père n’est pas ici, crache Rhodes. La raison pour laquelle je suis responsable.


  Sur ce, il fait demi-tour et part d’un pas furieux.


  Le cœur lourd, Wells le regarde s’éloigner. Rhodes ne fera preuve d’aucune clémence envers Bellamy. D’aucune pitié.


  CHAPITRE 3/ 8


  Clarke


  Les points ne tiennent pas. Les dents serrées, Clarke nettoie la plaie à l’épaule de Bellamy pour la troisième fois de la journée. Elle sait pourtant que sa frustration ne l’aide pas, mais elle devient folle à force de chercher un moyen de le guérir. Soit elle laisse le corps de Bellamy combattre l’infection et cicatriser seul, soit elle enlève les points et en fait d’autres mais elle risque de rouvrir la plaie et de retarder la guérison.


  Elle prend une grande inspiration, expire lentement et essaie de se concentrer. Même si Bellamy a eu de la chance que la balle traverse son épaule proprement, elle est entrée au pire endroit qui soit, à quelques millimètres d’une importante artère. La suture aurait représenté une opération très facile sur la station orbitale dans une salle stérile, sous une lumière vive. Mais là, dans cette cabane sombre, avec deux gardes qui rôdent autour de Bellamy et se cognent contre Clarke chaque fois qu’elle vérifie son pansement, c’est mission impossible.


  Voilà pourquoi les médecins n’opèrent pas leurs proches. Ses mains ne cessent de trembler. Comment prendre une décision objective avec toute cette pression ? Elle touche le front de Bellamy avec le dos de la main. Sa fièvre a baissé, ce qui est bon signe, mais il reste désorienté et souffre beaucoup. Clarke en est malade rien que d’y penser et se reproche de ne rien faire pour l’aider.


  — Clarke ? l’appelle une voix faible à l’autre bout de la cabane. Clarke. S’il te plaît.


  C’est Marine, une femme plus âgée souffrant d’une profonde entaille à la jambe. Clarke a nettoyé et suturé la plaie mais ils manquent cruellement d’antidouleurs et ne les administrent donc qu’en cas d’extrême nécessité.


  — J’arrive, lui promet Clarke.


  Cela la tue de quitter Bellamy, mais il y encore tellement de patients qui ont besoin de soins médicaux importants. En conséquence, Clarke ne peut pas passer plus de quelques minutes à son chevet. Quand elle lui prend la main, il ouvre à moitié les yeux, lui sourit et lui serre faiblement la main. Elle replace en douceur son bras sur le lit, se retourne et heurte un garde.


  — Excuse-moi, grogne Clarke qui parvient difficilement à cacher son exaspération.


  Cette surveillance constante n’est pas seulement excessive, elle la ralentit dans son travail. Où croient-ils que Bellamy ira, à demi-inconscient et délirant de fièvre ?


  — Clarke, s’il te plaît. J’ai mal, se plaint la voix au bord du désespoir.


  Clarke n’a pas le temps de s’apitoyer sur son sort. Elle doit changer des pansements, administrer des médicaments. Pourtant, alors qu’elle apprécie de se rendre utile, les soins épuisants qu’elle dispense de jour comme de nuit ne suffisent plus à chasser ses angoisses. Chaque fois qu’elle entraperçoit Rhodes, son corps frémit de colère et de dégoût. Non seulement il a failli tuer Bellamy mais il le retient prisonnier. Il est impossible à Clarke de quitter le campement tant que Bellamy court un danger. Chaque heure qui passe, Clarke ne la consacre pas à chercher ses parents. Pour eux, elle vit toujours à bord de la station orbitale. Elle ne se trouve pas sur le même sol, sous le même ciel qu’eux. Cette pensée la frustre au plus haut point.


  Clarke traverse la pièce et se penche au-dessus de Marine. Quand elle soulève le pansement de sa jambe, elle chasse cette idée selon laquelle elle abandonne ses parents et ferait mieux de tout quitter pour se lancer à leur poursuite.


  — Je suis désolée que vous souffriez autant, murmure Clarke. Je sais que cela fait mal, mais je vous annonce une bonne nouvelle : la plaie est belle.


  L’air malheureux, le visage pâle et moite, Marine hoche la tête et la remercie à voix basse.


  Clarke a passé tellement de nuits sur Phoenix, penchée sur ses manuels, à s’émerveiller de la sophistication de la médecine sur la Colonie. La majorité des maladies graves ont été éradiquées – il n’y a plus de cancers, de maladies cardiaques, de grippes. Ils ont développé des manières de faire repousser la peau, de fusionner rapidement les os. Impressionnée par un tel génie médical, elle voulait être à la hauteur de ses prédécesseurs, alors elle travaillait dur, mémorisait procédures, traitements médicaux, procédés physiologiques...


  Que ne donnerait pas Clarke à cet instant contre un dixième des équipements médicaux auxquels elle avait alors accès ! Elle travaille principalement dans la pénombre, à tâtons, sans scalpels aiguisés comme des rasoirs, avec très peu d’assurance et encore moins d’antibiotiques. Autant offrir à ses patients une cuillère en bois à mordre à pleines dents, comme au Moyen Âge. Elle scrute le visage des adultes abasourdis, des enfants traumatisés qui grommellent, pleurent ou regardent dans le vide. Il y en a encore des centaines comme eux à l’extérieur. Parviendra-t-elle à s’occuper de tous, jour après jour, seule ?


  Ces patients sont les rares chanceux qui ont réussi à monter à bord d’une navette. D’après l’expression de leur visage, ils ont payé horriblement cher cette échappée. Clarke lit dans leurs yeux la douleur d’avoir abandonné leurs proches, amis, voisins, d’avoir laissé d’autres Colons mourir pour qu’eux vivent. Clarke s’accroupit à côté d’un garçon calme, Keith, qui est allongé sur un lit de camp au fond de la pièce. Elle lui sourit, il lui fait un petit signe de la main. La veille, elle a demandé à Keith si son papa ou sa maman l’accompagnait. Dès qu’elle a obtenu un non de la tête, elle a cessé de poser des questions.


  Elle se demande ce qu’il adviendra de lui quand il quittera l’infirmerie et sa relative tranquillité, car ses côtes cassées seront vite réparées. Pour l’instant, Octavia a pris en charge les orphelins – l’adolescente ne peut pas non plus faire grand-chose d’autre. Qui apprendra à Keith à chasser, à différencier l’eau potable de l’eau contaminée ? Aura-t-il peur lors de sa première nuit à la belle étoile ? Clarke écarte les cheveux humides du garçon de son front et lui tapote le bout du nez.


  — Repose-toi, petit, chuchote-t-elle.


  Keith ferme les yeux, mais elle doute qu’il s’endorme.


  Lorsqu’elle le voit si fragile et si seul, Clarke apprécie d’autant plus de connaître du monde sur Terre. Elle a retrouvé quelques visages parmi les derniers arrivants : le docteur Lahiri pour commencer, des habitants de son unité résidentielle. Même Glass. Elles n’ont jamais été vraiment amies, mais les filles ont grandi ensemble. C’est réconfortant de savoir que Glass a apporté avec elle de nombreux souvenirs communs de la station agonisante. Comme si Clarke n’était plus obligée de se souvenir de tout et avait quelqu’un avec qui partager ce fardeau.


  Même si ses jambes sont lourdes de fatigue et tremblantes d’angoisse, Clarke se force à examiner son patient suivant. Le docteur Lahiri justement, dont l’épaule lui fait encore atrocement mal.


  Il soulève la tête. Ses cheveux gris toujours impeccablement coiffés sont gras et emmêlés, ce qui est presque aussi perturbant que sa blessure à l’épaule.


  — Bonjour, Clarke, marmonne-t-il.


  — Bonjour docteur Lahiri. Comment va votre tête ?


  — Mieux. Les vertiges se sont calmés et je ne vois qu’une Clarke pour l’instant.


  — Quel progrès ! le taquine Clarke. Même si j’aimerais bien avoir une jumelle en ce moment !


  Le docteur Lahiri l’étudie avec soin puis reprend :


  — Tu fais un travail formidable, Clarke. J’espère que tu t’en rends compte. Tes parents seraient très fiers de toi.


  Le cœur de Clarke enfle... de gratitude ou de tristesse, elle n’en sait rien.


  Pendant quelques jours magnifiques, elle était persuadée qu’elle reverrait bientôt ses parents. Elle avait passé de longues heures à imaginer tout ce qu’elle leur dirait. Elle leur confierait toutes ses pensées et histoires secrètes, vu qu’elle n’a personne avec qui les partager. Mais aujourd’hui, les probabilités sont de plus en plus minces pour qu’elle découvre des informations sur eux.


  — Je voudrais vous demander quelque chose, murmure Clarke pour ne pas que les gardes l’entendent. J’ai trouvé un objet l’autre jour... Voilà, je crois que mes parents sont toujours en vie.


  Le docteur Lahiri écarquille les yeux mais ne semble ni choqué ni incrédule. Serait-il au courant ?


  — Je pense qu’ils sont sur Terre, continue-t-elle après avoir repris son souffle. Non, je le sais. Il me manque simplement une piste pour me mettre à leur recherche. Êtes-vous... Êtes-vous au courant de quoi que ce soit ? Auriez-vous une information susceptible de me guider dans la bonne direction ?


  — Clarke, soupire le docteur, je comprends que tu veuilles...


  Ils sont interrompus par un grand vacarme à la porte. Clarke pivote, le vice-chancelier Rhodes apparaît dans l’encadrement. Un murmure se propage de lit en lit quand les patients soulèvent la tête et découvrent qui leur rend visite. L’air désespérée, Clarke se tourne vers le docteur Lahiri. Si seulement ils pouvaient finir cette conversation. Il hoche la tête comme pour lui signaler qu’ils la reprendront plus tard.


  Clarke se dirige vers le vice-chancelier, s’arrête devant lui, pose les mains sur les hanches, prête à protéger ses patients et son infirmerie. Les gardes se déploient en demi-cercle autour de lui et bloquent la lumière du soleil. La pièce s’est assombrie de plus d’une manière. L’air suffisant de Rhodes emplit Clarke de rage. Elle ne s’est jamais sentie aussi forte de sa vie. Rhodes est l’homme qui a ordonné à ses parents de mener des tests sur les effets des radiations sur des sujets humains. Des enfants ! Rhodes a aussi menacé de tuer Clarke s’ils n’obtempéraient pas, puis il a nié toute implication dans ces horribles expériences. Il a condamné ses parents à mort et maintenant voilà qu’il s’en prend à Bellamy.


  — Vice-chancelier, attaque Clarke sans prendre la peine de masquer son mépris, en quoi puis-je vous aider ?


  — Clarke, cela ne te concerne pas. Nous sommes venus pour Bellamy Blake.


  Il passe à côté d’elle en la frôlant. Clarke serre les poings, ses ongles s’enfoncent dans sa peau, son sang bouillonne dans ses veines. Elle inspire vite à plusieurs reprises pour s’empêcher de faire quelque chose qu’elle regretterait. Corrompu, immoral, Rhodes l’est indubitablement, mais cela ne l’empêche pas d’être dangereux, bien au contraire. David et Mary Griffin l’ont appris à leurs dépens.


  Rhodes s’approche de Bellamy qui par chance est endormi. Le vice-chancelier l’étudie longuement puis se tourne et regagne la sortie à vive allure. Quand il passe devant ses gardes, il annonce sans les regarder :


  — Placez le prisonnier à l’isolement jusqu’à son procès.


  — Où, monsieur ? s’enquiert un garde.


  Rhodes s’arrête, pivote lentement et le fixe, les yeux plissés.


  — C’est votre problème ! aboie-t-il avant de disparaître.


  — Oui, monsieur, répond le garde au dos qui sort de l’infirmerie.


  Le cœur de Clarke marque un temps d’arrêt quand elle reconnaît la voix de Scott. Impassible, il est en train de dévisager Bellamy. En temps normal, la vue de sa peau marbrée et de ses yeux larmoyants donne envie à Clarke de se laver à grandes eaux. Cette fois-ci cependant, elle n’éprouve ni répulsion ni mépris pour le garde. Au contraire, elle nourrit de l’espoir. Scott lui a donné une idée. Personne – et surtout pas le vice-chancelier Rhodes – ne va faire de mal à Bellamy. Clarke y veillera personnellement.


  CHAPITRE 3/ 9


  Glass


  Glass sait qu’elle a de la chance d’être sur Terre, mais une partie d’elle se demande si elle se serait battue avec autant d’acharnement pour participer au voyage si elle avait su qu’elle passerait le restant de sa vie à uriner dans les bois. Glass sort du cabanon – une espèce d’appentis avec un arbre pour quatrième mur – et retourne au campement. Du moins le pense-t-elle. Tous les arbres se ressemblent et elle a encore du mal à se repérer.


  Les voix qu’elle perçoit au loin lui indiquent qu’elle se rapproche. Elle entre dans la clairière à contrecœur, laissant derrière elle la quiétude réconfortante des bois. Glass s’arrête net, soudain désorientée. Elle n’est pas au bon endroit. D’habitude, elle arrive entre l’infirmerie et la cabane-réserve. Là, elle se trouve à l’autre bout du campement, près d’une structure de dortoir en construction. Dans un soupir, elle se reproche d’avoir mal calculé son coup et se promet de faire plus attention à l’avenir. Luke l’a sermonnée plusieurs fois, lui demandant d’ouvrir les yeux et de ne pas se rendre seule dans les bois. Mais il travaille tout le temps et Glass n’est pas assez proche des autres personnes du campement pour leur demander de l’accompagner aux toilettes.


  Glass contourne le chantier et arrive derrière deux hommes qui parlent à voix basse à l’orée du bois. Ils sont en pleine conversation et ne semblent pas l’avoir remarquée. Elle marque une pause, se demandant si elle doit les avertir de sa présence, rester jusqu’à ce qu’ils aient fini ou passer son chemin. Au moment de se décider, elle s’aperçoit qu’elle connaît l’un des deux hommes. Il s’agit du vice-chancelier Rhodes.


  Glass reste pétrifiée. Une tempête d’émotions contradictoires se déchaîne alors dans son cerveau. Ce type lui a toujours donné la chair de poule, et son ordre de tirer sur Bellamy n’a pas arrangé les choses. Pourtant, d’un autre côté, c’est grâce à lui que Glass est en vie. Quand il les a remarquées, sa mère et elle, parmi la foule désespérée de monter dans une navette, il les a prises sous son aile et leur a offert les deux derniers sièges libres.


  Glass n’a pas eu l’occasion d’en discuter avec Rhodes depuis, alors qu’un millier de questions bouillonne dans sa gorge. Pourquoi les a-t-il aidées ? Quelle était sa relation avec sa mère ? Sonja lui a-t-elle dit à quel point sa fille la décevait, sur la Colonie ?


  La voix du vice-chancelier interrompt Glass dans ses pensées.


  — Le procès aura lieu au milieu du campement. Présence de tout le monde obligatoire. Je veux que les gens voient de près que la trahison, la perfidie et l’intérêt personnel ne sont pas tolérés.


  Glass retient un cri d’effroi. Ils parlent de Bellamy !


  — Oui, monsieur, répond l’autre, qui porte un uniforme d’officier déchiré et poussiéreux.


  Glass a reconnu Burnett, le commandant en second du vice-chancelier, l’homme qui l’a attrapée par le bras et entraînée avec sa mère sur la rampe de lancement.


  — Savez-vous où nous l’hébergerons à long terme s’il est condamné à l’Isolement ?


  Rhodes éclate d’un rire discordant et sec.


  — L’Isolement ? Il n’y aura qu’une issue à ce procès et je t’assure que ce ne sera pas l’Isolement.


  — Je vois, confirme Burnett.


  — Toi et moi ferons partie du Conseil, ainsi que deux vieux Phoeniciens qui sont descendus avec nous, poursuit Rhodes. Je leur ai déjà parlé. Ils ont parfaitement compris la situation. L’exécution du prisonnier rappellera aux gens que le maintien de l’ordre ici sur Terre est aussi important, voire plus important que sur la Colonie.


  — Je comprends, monsieur. Mais du point de vue logistique ? Nous ne pouvons pas expulser le prisonnier dans l’espace. Comment souhaitez-vous procéder à la mise à mort ? Nous avons des armes à feu mais... Souhaitez-vous appuyer vous-même sur la gâchette ?


  Nauséeuse, Glass ferme les yeux. Elle n’en croit pas ses oreilles. Ils parlent de l’exécution de Bellamy de la même manière détachée qu’ils discuteraient du rationnement de l’électricité ou de la célébration du prochain Jour du Souvenir !


  — J’y ai bien réfléchi et je pense avoir trouvé la personne idéale pour cette mission. Il respecte les lois et c’est un excellent garde. Un ingénieur. Seulement il a développé des tendances rebelles ces derniers temps – il a caché une fugitive, entre autres faits répréhensibles... Je pense que cette tâche lui rappellera gentiment à qui il a juré loyauté.


  Glass a la tête qui tourne, comme si quelqu’un empêchait l’oxygène d’arriver à son cerveau. Elle pose la main contre le tronc le plus proche pour ne pas tomber. Luke. Le vice-chancelier va obliger Luke à exécuter Bellamy pour prouver sa loyauté ! Jamais Luke ne tuera quelqu’un. Jamais il n’appuiera sur la détente. Quel sort lui réservera Rhodes à ce moment-là ? Remettra-t-il en cause plus que son allégeance ? Se demandera-t-il s’il peut avoir confiance en Luke ? Il est clair à présent que Rhodes s’embarrasse peu des personnes dont il se méfie.


  Rhodes et Burnett rejoignent un petit groupe de gardes qu’elle ne reconnaît pas. Dès qu’ils sont hors de portée de voix, Glass pousse un long soupir qui se transforme en sanglot étouffé. Elle doit trouver Luke le plus vite possible. Elle scanne le campement sans l’apercevoir nulle part. La panique enfle peu à peu dans sa poitrine. Reste calme, se serine-t-elle. Péter un plomb ne servira à rien. Tu n’as pas craqué quand tu es sortie dans l’espace. Tu peux tenir le coup jusqu’à ce que tu mettes la main sur Luke.


  Glass doit fournir un gros effort pour traverser calmement la clairière et se rendre à la cabane-hôpital. Peut-être que Clarke a vu Luke. Elle entre. Il faut un moment pour que ses yeux s’ajustent à l’intérieur sombre sans fenêtres. Elle a l’impression d’être aveugle. Enfin, elle le voit devant elle. Le dos tourné, il est de service et surveille Bellamy. Glass est tellement soulagée qu’elle en a les larmes aux yeux. Soudain, l’image de Luke pointant son arme sur Bellamy, appuyant sur la détente, puis le bruit sourd surgissent dans son esprit. Elle doit empêcher ce meurtre. Ils n’obligeront pas Luke à prendre cette décision et elle n’attendra pas les bras croisés qu’ils le menacent à son tour.


  Glass traverse la pièce en trois pas de géant et saisit Luke par le bras. Il pivote, les poings serrés pour se défendre puis rit quand il la voit.


  — Salut, s’exclame-t-il, les bras retombant le long de son corps. Tu cherches à m’attirer des ennuis ?


  Son sourire s’évanouit quand il voit la grimace de Glass.


  — Ça va ? s’enquiert-il à voix basse.


  Il se penche vers elle pour que personne n’entende leur conversation.


  — On peut se parler ? demande-t-elle. Dehors ?


  — OK, répond Luke qui se tourne vers l’autre garde. Hé, mec ! Il faut que je sorte une minute. Tu gères ?


  Le type hausse les épaules, regarde Bellamy qui dort à poings fermés, sanglé au lit de camp, lève la tête vers Luke et acquiesce. Luke suit Glass à l’extérieur.


  Ils se rendent à l’arrière de la cabane et, après s’être assurée que personne n’écoute, Glass lui rapporte les paroles de Rhodes. Ça lui fait mal de voir son visage se décomposer tandis qu’il encaisse le coup. Le regard de Luke se perd au loin, par-delà la cime des arbres. Il reste silencieux un long moment. Glass retient son souffle. Les oiseaux gazouillent, le bruit d’une hache coupant du bois résonne dans le campement.


  Finalement, Luke pivote vers Glass, la mâchoire serrée, l’air résolu.


  — Je ne le ferai pas.


  Dans le cœur de Glass palpitent son amour et sa fierté pour le sens inné du bien et du mal de son homme. Elle admire aussi son intégrité et son honneur – qui l’ont attirée depuis le début. Seulement jamais elle ne le laissera mettre sa vie en péril pour sauver celle d’un autre.


  — Luke, tu sais ce que cela signifie, pas vrai ? Ils te puniront, chevrote Glass, terrifiée. D’accord, Rhodes m’a sauvé la vie, mais il est dangereux. Tu aurais dû voir la manière dont il a parlé de l’exécution de Bellamy. C’était... atroce. Qui sait ce dont il est capable ?


  — Je sais, répond Luke en crispant et décrispant la mâchoire.


  Tous deux se taisent un moment. Glass serre fort sa main dans la sienne. Il lui paraît si distant, comme s’il se préparait à une sortie dans l’espace.


  — Luke, l’interpelle-t-elle en lui comprimant la main et, lentement, il se tourne vers elle. Cela ne peut pas se terminer ainsi.


  Après toutes les épreuves qu’ils ont traversées, après tout ce qu’ils ont affronté pour survivre, il n’est pas question que Rhodes fasse d’eux des boucs émissaires, comme Bellamy.


  — Tu as raison, répond Luke en la prenant dans ses bras.


  Elle hume son parfum à présent rehaussé de ces odeurs terrestres qu’elle aime de plus en plus. Le cœur de Luke bat fort contre sa joue. Celui de Glass se calme même si l’adrénaline agit encore. Luke est tout ce dont elle a besoin.


  Glass recule brusquement. Luke tourne aussitôt la tête, son instinct étant programmé pour repérer le danger.


  — Je sais quoi faire, lui indique Glass.


  Luke la toise, les sourcils froncés.


  — Pardon ?


  — Partons d’ici.


  — Tu veux partir ? Où ?


  — Je ne sais pas. On trouvera. Wells nous aidera. Sasha et lui nous diront quelle direction prendre. Nous nous cacherons quelque temps – aussi longtemps qu’il faudra pour être sûrs qu’à notre retour tout cela sera oublié.


  — Et les Nés-Terre ? Les dangereux ? s’inquiète Luke qui la regarde comme si elle était devenue complètement folle.


  — Nous devons prendre ce risque.


  Luke la dévisage longuement. Glass s’attend à ce qu’il secoue la tête avec lassitude, lui rabâche qu’il a le sens du devoir. Mais à sa grande surprise, un petit sourire poindre sur ses lèvres.


  — Nous devrons partir ce soir. Avant que Rhodes ne me tombe dessus.


  — Sérieux ? s’étonne Glass. Tu veux vraiment quitter le campement ?


  Il pose sa main valide sur la taille de Glass.


  — Tu sais ce qui m’a permis de tenir le coup l’année dernière ? Pendant que tu étais à l’Isolement, puis ces nuits sur Walden quand j’étais certain que nous allions mourir ? C’était la pensée de me rendre sur Terre avec toi. Je rêvais que j’explorais la planète avec toi, je ne pouvais pas m’en empêcher... Rien que nous deux. (Il lui lâche la taille pour lui caresser les cheveux.) C’est très très risqué. Tu t’en rends compte ?


  — Oui, réplique Glass. Mais je préfère courir ce danger avec toi plutôt que de risquer de me retrouver seule ici sans toi.


  Souriante, elle frôle sa joue mal rasée. Il prend sa main dans la sienne et lui embrasse le bout des doigts.


  — Et moi je préfère partir avec toi plutôt que de causer de la souffrance.


  — Parfait. Le temps de rassembler des provisions sans attirer l’attention et nous filons d’ici.


  — Je dois finir mon tour de garde. Récupère de l’eau et toute la nourriture que tu pourras cacher sous tes vêtements puis retrouvons-nous ici au coucher du soleil. Pendant que les autres dîneront.


  — OK. Je vais chercher Wells. Je crois que nous devrions prévenir Clarke également. Il faut qu’elle sache ce qu’ils réservent à Bellamy. Parce qu’en ton absence ils choisiront forcément un autre bourreau.


  — T’es sûre qu’on peut lui faire confiance ?


  — Plutôt deux fois qu’une ! assure Glass sans la moindre hésitation.


  — Bien, répond Luke qui baisse la tête pour déposer un rapide baiser sur ses lèvres. On sera les nouveaux Adam et Ève !


  — Pas question que je m’habille avec des feuilles, peu importe le temps que nous passerons dans les bois.


  Luke l’examine plusieurs fois de la tête aux pieds et affiche un sourire coquin pour qu’elle sache vraiment à quoi il pense.


  — Allez, va te préparer, lui demande-t-il en lui tapotant le coude.


  Après lui avoir lancé un dernier regard, il pivote et retourne dans la cabane-hôpital.


   


  CHAPITRE 3/ 10


  Clarke


  Pendant un infime et merveilleux instant, Clarke est heureuse. Alors que Keith se lève pour la première fois depuis l’atterrissage des capsules et fait quelques pas, tous les occupants de la cabane-hôpital applaudissent. Clarke se tient devant lui et lui tend les bras tandis qu’il boitille jusqu’à elle. Un de ses bras chétifs est bandé sur ses côtes, il balance l’autre pour garder l’équilibre. Quand il tombe dans les bras de Clarke, il la serre contre lui. Keith s’en sortira.


  — OK, mon bonhomme, retourne au lit. Ça suffit pour aujourd’hui.


  — Merci, docteur Clarke, réplique le garçonnet avec un sourire qui illumine la pièce.


  — Juste Clarke !


  Elle l’aide à se rallonger sur le lit de camp. Du coin de l’œil, elle aperçoit un autre lit inoccupé et son bonheur provisoire s’envole aussitôt, laissant panique et désespoir s’inscrire dans son sillage. Des gardes sont venus chercher Bellamy dans l’après-midi. Ils l’ont conduit dans une nouvelle cabane-prison construite à l’orée de la clairière – une minuscule cahute sans fenêtres faite à partir de tôles récupérées sur les lieux du crash. Deux gardes armés surveillent la porte nuit et jour. Clarke ne sait pas précisément ce que Rhodes a prévu, juste que ce sera pire. Soit Bellamy succombera à une infection due à un manque de soins appropriés, soir Rhodes accélérera sa mort en...


  Elle chasse cette horrible pensée de sa tête. Elle va trouver une solution. Il le faut.


  Pendant que Keith cherche tant bien que mal une position confortable, Clarke se tourne vers Marine, qui va beaucoup mieux. Sa plaie à la jambe guérit sans signe d’infection.


  — À ton tour, Marine ! Tu te lèveras et tu marcheras en un rien de temps.


  — J’ai hâte ! répond Marine. Je suis sur cette planète depuis plusieurs jours et je n’ai pas vu la moindre feuille, le moindre arbre !


  — Tu n’avais qu’à être consciente lorsque nous t’avons amenée ici, la taquine Clarke, son ton léger masquant l’angoisse qui lui noue l’estomac. Je t’apporterai quelques échantillons plus tard, pour te faire patienter !


  — Clarke ! l’appelle quelqu’un sur le seuil de la porte, une note de désespoir dans la voix.


  Clarke pivote et découvre le visage pâle et soucieux de Glass, qui danse d’un pied sur l’autre.


  — Un problème ?


  — Je... je peux te parler deux minutes ?


  — Bien sûr !


  Clarke la rejoint aussi vite que ses jambes surmenées le permettent. Glass n’a vraiment pas bonne mine.


  — Tu es sûre que ça va ? s’inquiète Clarke qui craint que quelque chose soit arrivé à Wells.


  — Sortons, tu veux bien ? demande Glass qui scrute la cabane avec nervosité.


  Sans un mot, Clarke suit son amie dans la clairière. Le soleil de fin d’après-midi semble adoucir la frénésie qui règne tout autour d’elles. Clarke perçoit des signes de fatigue – survivants se disputant à propos des rations, gardes jetant des coups d’œil apeurés vers les arbres et au loin, personnes baissant la tête pour éviter de croiser le regard des deux gardes postés devant la prison de Bellamy. Le savoir seul et malade dans ce cabanon donne envie à Clarke de piquer un sprint et de fracasser la porte. Et que les gardes aillent se faire voir !


  Elle prend sur elle pour reporter son attention sur Glass.


  — Que se passe-t-il ?


  — C’est au sujet de Luke... et de Bellamy.


  Le visage de Clarke se plisse d’incompréhension. Luke et Bellamy ? Ce dernier n’a quasiment pas repris connaissance depuis l’arrivée de Luke sur Terre. D’ailleurs, se sont-ils jamais croisés ?


  Glass inspire et expire lentement. On dirait qu’elle rassemble son courage pour parler.


  — Clarke... je... je me suis dit que tu devais savoir. Ils ont décidé d’exécuter Bellamy, lui annonce-t-elle d’une voix fébrile, comme physiquement éprouvée.


  Le cœur gros, Clarke se mord la lèvre pour étouffer un cri.


  — L’exécuter ? murmure-t-elle.


  — Glass confirme d’un hochement de tête.


  Ce n’est pas comme si Clarke ne s’attendait pas à pareille nouvelle. Sa formation médicale lui a appris à envisager toutes les éventualités et à faire face aux plus difficiles de manière frontale. Seulement il y a une énorme différence entre s’obliger à imaginer le pire scénario et l’entendre de la bouche de quelqu’un.


  — Ils comptent organiser un procès mais ce ne sera qu’un simulacre joué d’avance, continue Glass, les traits de plus en plus marqués.


  Elle explique que Rhodes va contraindre Luke à tuer Bellamy.


  — Nous ne les laisserons pas faire, enchaîne-t-elle rapidement. Luke et moi quittons le camp. Ce soir. Notre départ te permettra de gagner du temps.


  — En quoi... en quoi cela nous aidera-t-il ?


  — Si Luke n’est pas là pour obéir aux ordres de Rhodes, ils devront reporter l’exécution. Ce n’est pas une solution permanente mais cela te donnera un jour supplémentaire pour trouver une solution.


  — C’est... c’est pour cette raison que vous partez ? Pour que Luke n’exécute pas Bellamy ?


  Glass hoche la tête. Elle a débloqué quelque chose dans la poitrine de Clarke et permis à une vague d’affection et de gratitude sans précédent de déferler en elle. Clarke se retient de prendre la main de Glass et d’implorer son pardon pour chaque commentaire sarcastique, chaque fois qu’elle a ricané quand Glass se trompait en classe. Elle n’a jamais jugé une personne aussi injustement, mais là, elle n’arrive ni à bouger ni à parler. Ils vont tuer Bellamy, traîner le garçon qu’elle aime au milieu de la clairière, pointer une arme sur la personne la plus gentille et courageuse qu’elle ait jamais connue et mettre un terme à sa vie d’un simple mouvement de l’index.


  Soudain, le cerveau de Clarke passe à la vitesse supérieure. Son instinct de survie prend le relais. Non ! Elle refuse que cela se déroule ainsi. Elle sauve des vies. Elle ne reste pas les bras croisés en attendant que ses patients tombent dans l’oubli. Elle va secourir Bellamy, peu importe comment. Si Glass a trouvé le courage de fuir le campement avec Luke, Clarke trouvera le courage d’agir.


  La gravité du projet de Glass la frappe tout à coup de plein fouet.


  — Glass, il doit bien exister un autre moyen. C’est trop dangereux. Vous ne connaissez pas le terrain et il y a... il y a des gens qui nous veulent nous mal.


  — Wells nous a parlé de la faction dissidente des Nés-Terre. Nous serons prudents, lui promet-elle – mais son sourire forcé n’atteint pas ses grands yeux bleus et tristes. Écoute, Clarke, l’absence de Luke ne signifiera pas que Bellamy est hors de danger. Ils trouveront un autre garde pour le remplacer.


  La main de Glass sur son bras, Clarke hoche la tête. Son cerveau bouillonne.


  — Je sais. Je crois que j’ai un plan.


  Elle pense à l’haleine fétide de Scott, à son regard vicelard. Un frisson lui parcourt le corps mais sa décision est prise. Elle utilisera son grand pouvoir de persuasion pour obliger Scott à libérer Bellamy.


  — Je peux faire quelque chose ? demande Glass, pleine d’espoir mais aussi d’inquiétude. Je veux dire, avant de partir.


  Clarke récapitule le plan qui s’est formé dans son esprit puis hoche lentement la tête avant de donner à Glass ses instructions. Pendant une seconde, Clarke a peur d’en avoir trop dit car Glass la dévisage avec de grands yeux ronds, réfléchissant à toute allure. Puis l’expression de Glass change et laisse place à la compréhension et la détermination. Apparemment, elle a réalisé ce qu’il va en coûter à Clarke pour arriver à ses fins.


  Elle espère que ces sacrifices suffiront.


  CHAPITRE 3/ 11


  Wells


  Wells n’a jamais brigué la responsabilité du campement. C’est arrivé comme ça. Il fallait agir, alors il a agi. Si une idée lui venait pour améliorer le quotidien, il la suggérait. Ce n’était pas une question de pouvoir, contrairement à Rhodes, mais sa façon à lui de maintenir les gens en vie.


  Il entre dans la réserve et examine les piles de bric-à-brac qu’ils ont récupérées sur le site des crashs. Il sait que Rhodes n’appréciera pas qu’il réalise l’inventaire, mais le vice-chancelier a été ostensiblement absent une bonne partie de la journée. Wells se dit qu’il trouvera bien une excuse s’il se fait prendre. Il a besoin de s’occuper. Il supporte à grand peine de rester dans la clairière. La vue des gardes armés devant la prison le rend malade, littéralement. Il se creuse la cervelle pour trouver un moyen d’aider Bellamy. Comment aborder la question avec Rhodes sans empirer la situation ?


  En attendant d’élaborer un plan qui ne se terminera pas par sa mort et celle de Bellamy, Wells se met à dresser l’inventaire.


  L’agent responsable des fournitures sur la Colonie n’avait prévu qu’un stock minimum dans la capsule des 100. Le Conseil ne croyait manifestement pas aux chances de survie du groupe et encore moins à ce qu’ils subsistent un mois sur Terre. Les 100 n’avaient bénéficié que de très peu de choses utiles – une caisse de médicaments et d’instruments de premiers secours, deux cartons de pâte protéinée depuis longtemps engloutie, quelques couvertures, des jerricans d’eau, des ustensiles de cuisine et des armes. La seconde série de navettes était encore plus démunie. Sans doute parce qu’ils ignoraient qu’elles seraient amenées si tôt à quitter la Colonie, se dit Wells.


  Néanmoins, les 100 et les nouveaux arrivants ont réussi à accumuler un nombre impressionnant d’objets. Ils ont reconverti les sièges cassés et les tôles en seaux d’eau, lits, chaises et tables. Ils ont utilisé les courroies et les fils de fer pour assembler les toiles et le rembourrage des sièges en bâches, tentes et couvertures. Ils ont cherché de grandes feuilles plates qu’ils ont fait sécher puis tressées pour en faire des paniers, assiettes, bols... Ils se sont servis de tout ce qui leur tombait sous la main pour cuisiner, nettoyer, se protéger. C’est impressionnant de voir tous ces gens se creuser la tête ensemble pour assurer leur survie. Wells ne s’était jamais rendu compte avant de l’existence facile qu’ils menaient à bord de la station orbitale.


  Le calme qui règne dans la cabane le change agréablement du brouhaha extérieur. Wells prend son temps pour évaluer les objets, note dans un coin de sa tête de signaler aux autres de ramasser plus de feuilles et de petit bois. Ils cueillent suffisamment de baies et de plantes, et une toute nouvelle équipe traque du gibier – une bonne chose, vu que Bellamy ne chassera pas avant longtemps.


  Wells se lève et étire les bras au-dessus de sa tête quand il perçoit un léger bruit contre un pan de la cabane. Serait-ce Felix qui rapporte les tonneaux de pluie, comme Wells le lui a demandé ? Il sort voir s’il peut aider. Alors qu’il contourne la cabane, son regard se pose sur Kendall et il se pétrifie. La jeune fille lui paraissait sympathique au début ; elle se montrait tellement prévenante – elle devait être tombée amoureuse de lui. Mais au cours de la semaine précédente, Wells a trouvé son comportement bizarre. Rien chez elle n’avait de sens – son accent étrange, les raisons pour lesquelles elle avait été placée à l’Isolement qui changeaient selon l’interlocuteur...


  Cependant, ce n’est pas le plus troublant. Wells en a la chair de poule, quand il repense à Priya, son amie qui a été tuée violemment puis pendue à un arbre. Tous ont accusé les Nés-Terre, puisqu’ils avaient assassiné Asher. Pourtant, les détails macabres de cette terrible journée ne collent pas. Priya a été pendue avec une corde provenant du campement des 100 et les horribles lettres gravées sous ses pieds présentaient une ressemblance frappante avec l’inscription sur la sépulture d’Asher – épitaphe rédigée par... Kendall.


  Wells en avait conclu qu’il était un peu paranoïaque, secoué par ces événements traumatisants. Toutefois, une partie de lui sait qu’il ne faut pas perdre de vue Kendall.


  Elle est seule et lui tourne le dos. Elle se penche au-dessus d’un tonneau de pluie et plonge la main dedans.


  — Salut, Kendall, s’exclame Wells sur un ton neutre.


  Kendall sursaute et fait volte-face, un large sourire aux lèvres.


  — Oh ! Salut, Wells.


  — Que se passe-t-il ? Un problème avec le tonneau ?


  — Non, non. Je vérifiais le niveau. Felix vient de les ramener. Je ne sais pas comment il a pu les faire rouler avec autant d’eau.


  — Ce n’est pas difficile quand on a le bon angle, réplique Wells. Pourquoi tu as besoin de vérifier le niveau ?


  Kendall regarde le ciel et lève les mains, paumes vers le haut, comme pour contrôler l’humidité de l’air.


  — Apparemment, il ne va pas pleuvoir aujourd’hui. Je voulais m’assurer que nous en aurons assez.


  Wells étudie son visage. Quelque chose en elle ne tourne pas rond. On dirait que sa voix innocente et son regard perçant n’appartiennent pas à la même personne mais ont fini ensemble par accident.


  — Tu as trouvé quelque chose ?


  — Dans le tonneau ? glousse Kendall. Non. Pourquoi ?


  — Alors pourquoi plonges-tu la main au fond ?


  — Wells, je ne sais pas de quoi tu parles. Je ne plonge pas la main dans le tonneau.


  — Kendall, je t’ai vue.


  Elle plisse les yeux, pince les lèvres. Pendant un instant si bref que Wells pense l’avoir imaginé, son expression candide et maladroite devient froide et calculatrice. Puis elle écarquille les yeux, sourit timidement et hausse les épaules.


  — Wells, je ne sais pas quoi te dire. Je te répète que je n’ai pas plongé la main dans le tonneau. Je te laisse, je dois rejoindre mon groupe de chasse.


  Et elle décampe avant que Wells n’ait le temps d’en placer une.


  Wells est mal à l’aise. Il y a quelque chose qui cloche. Il regarde au fond du tonneau à moitié plein et ne distingue qu’une eau limpide. Après une bonne claque sur le flanc du baril, Wells décide de raconter sa mésaventure à Rhodes. S’assurer que l’eau est propre à la consommation est plus important qu’une stupide lutte de pouvoir.


  Il ne lui est pas difficile de localiser le vice-chancelier. Il suffit de repérer le tas de gardes autour de lui, prêts à exécuter les ordres. Après un « Excusez-moi » ou deux, Wells se fraye un chemin jusqu’à l’avant et se poste derrière Rhodes qui parle à l’officier Burnett, son commandant en second.


  — Monsieur ? demande Wells sur le ton respectueux des officiers bien entraînés.


  Rhodes pivote puis examine Wells de la tête aux pieds. Il semble surpris de revoir le fils du chancelier.


  — Oui, officier Jaha ? En quoi puis-je t’aider ?


  Wells sent le regard des gardes posé sur lui.


  — J’ai assisté à un incident dont je souhaiterais vous parler, monsieur.


  — Ah oui ?


  — Voilà : j’ai vu cette fille prénommée Kendall qui plongeait la main dans un tonneau d’eau de pluie. Je pense qu’elle a pu mettre quelque chose dans notre réserve d’eau.


  — Et quoi à ton avis ? lui demande froidement Rhodes.


  — Je ne sais pas, monsieur. Mais je ne sens pas cette fille. Elle n’est pas très... sympa.


  — Pas « sympa » ? se moque Rhodes.


  Wells hoche la tête.


  Rhodes regarde Wells et Burnett tour à tour.


  — Bien, Jaha. Merci d’avoir porté cette affaire primordiale à mon attention. Je m’assurerai que mes hommes enquêtent sur tous ceux qui ne paraissent pas très « sympas ». Nous ne pouvons pas admettre cela.


  Les gardes ricanent autour d’eux. Les joues de Wells lui brûlent.


  — Ce n’est pas une plaisanterie, insiste Wells. Je suis convaincu qu’elle mijotait quelque chose. Elle n’est pas aussi innocence qu’il y paraît.


  Rhodes épingle Wells avec un regard de glace.


  — Je comprends que ta brève situation de leader ici sur Terre t’a satisfait au plus haut point. Un jour, si tu parviens à contenir ton désespoir, tu auras peut-être à nouveau des responsabilités. Mais pour l’instant, je trouve cela honteux d’accuser une jeune fille innocente uniquement pour se rendre important.


  Toute gêne que peut ressentir Wells s’envole en un éclair, remplacée par un dégoût profond. Il ne joue pas, lui. Le pouvoir ne lui est pas monté à la tête, contrairement à d’autres. Rhodes met leurs vies en danger parce qu’il... il quoi ? Il se sent menacé par un adolescent ? Wells refuse de montrer sa frustration à Rhodes. Il prend sur lui pour ne pas réagir aux accusations de Rhodes et décide de lui apporter des preuves concrètes. Ainsi Rhodes sera forcé de prendre des mesures malgré ses griefs contre Wells.


  — Monsieur, avant votre arrivée ici, deux membres de notre groupe ont été tués.


  — Oui, j’ai entendu parler de ces malheureux incidents, confirme Rhodes avec un geste dédaigneux de la main. À mon avis, vous n’étiez pas correctement protégés. Voilà pourquoi nous avons établi un périmètre de sécurité, afin que cela ne se reproduise plus.


  — Je ne suis pas sûr qu’un « périmètre » empêche une flèche de se planter dans le cou d’un des nôtres, monsieur. Un périmètre ne servira à rien si un Né-Terre hostile a infiltré notre campement. Mon amie Priya a été pendue à un arbre comme un vulgaire animal. Nous ne comprenions pas comment une personne avait pu pénétrer dans le camp et rester assez longtemps sans qu’aucun d’entre nous remarque un étranger dans nos rangs. Je crois avoir trouvé. Je pense que le coupable était déjà présent et ne nous est pas du tout inconnu. Je pense qu’il s’agit de Kendall.


  Rhodes regarde Wells comme s’il était un papier sale collé à sa semelle.


  — Ça suffit ! Reviens me voir quand tu seras décidé à nous aider. Je n’ai pas le temps d’écouter tes théories du complot et tes élucubrations. J’ai un campement à diriger. Si tu nous dis où trouver de la nourriture en quantité, je t’accorderai avec joie un peu de mon temps. Sinon, va-t’en !


  Sans un mot, Wells part en trombe. Alors qu’il tourne au coin de la cabane la plus proche, il percute quelqu’un.


  — Désolé, dit-il à un visage familier.


  Kendall. Elle était cachée là et a tout entendu. Wells se prépare à une bonne altercation, pourtant, au contraire, Kendall lui décoche un sourire étrange et indéchiffrable. Puis elle lui tourne le dos et s’enfonce dans les bois. Wells la suit du regard tandis que les arbres l’engloutissent. Son cœur bat fort dans sa poitrine car il sait au plus profond de lui qu’elle ne reviendra pas.


  CHAPITRE 3/ 12


  Clarke


  Clarke décide de ne pas confier à Wells les détails de son plan pour secourir Bellamy. Elle a besoin de son aide, mais il y a des limites à ce qu’un ex-petit ami doit savoir. Surtout si ce plan repose sur un point essentiel et dangereux : flirter avec un garde sociopathe. Sans compter que cet ex-petit ami est du genre protecteur et bien-pensant. Et accessoirement leader officieux du campement.


  — Que veux-tu exactement que je fasse ? demande Wells.


  Vu son expression, il a compris que Clarke ne lui disait pas tout.


  — J’aimerais que quelqu’un crée une diversion pour que Bellamy et moi puissions nous enfuir sans être remarqués.


  — J’en suis capable, mais comment comptes-tu esquiver les gardes ?


  — J’ai un plan. Tu ne me fais pas confiance ?


  Dans un soupir, Wells se passe la main dans les cheveux.


  — Bien sûr que si, Clarke. Seulement c’est toi qui ne me fais pas confiance. Pourquoi ne me dis-tu pas ce qu’il se passe ? Je sais que tu sors avec Bellamy, mais il est aussi mon frère.


  Ce mot, si étrange dans la bouche de Wells, touche Clarke au plus profond de son cœur.


  — Je sais, Wells. Voilà pourquoi il faut que tu croies en moi. Moins tu en sais, plus on a de chances de réussir.


  Wells secoue la tête, un sourire narquois aux lèvres.


  — Tu peux me convaincre de quasiment n’importe quoi, pas vrai ?


  — Tant mieux, réplique Clarke en souriant. Parce que j’ai une autre faveur à te demander.


  — Tout ce que tu voudras, Griffin.


  — Une fois que nous aurons quitté le camp, nous devrons trouver refuge quelque part. Sasha pourrait-elle demander aux siens de nous héberger ? Pour quelque temps seulement.


  — Je lui poserai la question. À mon avis, elle n’y verra pas d’objection.


  Sasha et lui se rencontrent dans les bois à midi tous les jours ; cette précaution est temporaire, jusqu’à ce qu’elle puisse à nouveau vivre au campement en toute sécurité.


  — Merci, répond Clarke en passant en revue sa liste dans sa tête.


  Quasiment tous les éléments de son plan sont en place. Elle regrette simplement de devoir abandonner le docteur Lahiri. Ils n’ont pas eu l’occasion de finir leur conversation et elle sait qu’il ne lui a pas tout dit sur ses parents.


  — Qu’y a-t-il, Clarke ? l’interroge Wells qui a perçu l’inquiétude sur son visage.


  Il lit en elle comme dans un livre. Ce don avait rendu le début de leur relation si magique, et la fin si déchirante.


  — Un problème ?


  — Outre le fait que je doive traîner Bellamy et sa plaie ouverte à travers les bois pour échapper à ce maniaque de Rhodes ?


  — Oui, à part ça...


  Elle lui décrit le visage de Lahiri quand elle l’a interrogé sur ses parents, comment leur conversation a été interrompue.


  Wells pose la main sur son épaule.


  — Je suis désolé, Clarke.


  — Pour quoi ?


  — Pour tout. D’être naïf. De n’avoir pas compris à quel point Rhodes était taré. J’ai vraiment cru que lui et ses gardes agiraient pour le bien du campement. Quel idiot j’ai été.


  Clarke aimerait serrer Wells très fort dans ses bras, par gratitude, par reconnaissance, par empathie. Mais ce n’est plus son rôle.


  — Ne t’excuse jamais de voir le meilleur en chacun de nous, Wells. C’est une qualité incroyable.


  Il détourne le regard et se racle la gorge.


  — Bellamy est mon frère. Je ferais n’importe quoi pour lui.


  Puis il la fixe. Une étincelle qu’elle n’a jamais vue auparavant brille dans ses yeux.


  — Et si ça peut contribuer à saper l’autorité de Rhodes, nous aurons fait d’une pierre deux coups.


  Une heure plus tard, après une brève toilette dans le ruisseau, Clarke a enfilé des habits un peu moins sales et entamé sa mission. C’est que de l’esbroufe, se répète-t-elle afin de calmer son cœur qui bat la chamade. Il ne va rien se passer. Cette rengaine l’apaise et bientôt les mots se transforment en mélodie dans sa tête.


  Elle s’arrête net. Scott est là, adossé contre la cabane-réserve, les pouces coincés dans sa ceinture, un sourire suffisant aux lèvres. Il parle à une Arcadienne de l’âge de Clarke, qui arbore la même couleur de cheveux et le même gabarit. Visiblement, il a un type... Répugnant !


  Clarke inspire lentement, s’arme de courage et réexamine son plan, en priant pour la millionième fois qu’il fonctionne, qu’elle n’est pas sur le point de donner vie à un de ses pires cauchemars.


  — Salut, Scott ! s’exclame Clarke qui s’avance vers la porte de la réserve.


  Au lieu d’éviter tout contact visuel et de le dépasser aussi vite que possible, comme à son habitude, Clarke le dévisage longuement et lui décoche un sourire aguicheur – enfin, l’espère-t-elle –, à moins que ce ne soit une grimace.


  — Salut, doc, réplique-t-il, la voix traînante tout en la reluquant de la tête aux pieds.


  La fille à qui il parlait foudroie Clarke du regard et, comprenant qu’elle ne fait pas le poids, s’éloigne telle une furie.


  Je te le laisse, mon chou, pense Clarke. Dès que j’en ai fini avec lui.


  L’adrénaline pulse à travers son corps tandis qu’elle s’arrête sur le seuil de la cabane, à quelques centimètres de Scott. Son regard intense la rend nerveuse. Il semble méfiant. L’a-t-elle dragué trop lourdement ? Le flirt est loin d’être sa spécialité. Elle a toujours été plus à l’aise avec des scalpels et des microscopes que des sourires racoleurs et des déhanchements lascifs.


  Les coins de la bouche de Scott s’ourlent vers le haut, ses sourcils s’arquent, comme s’il lui posait une question silencieuse.


  — À quoi dois-je cet honneur ? demande-t-il en lui tenant la porte.


  — J’ai besoin de quelque chose là-dedans, répond Clarke. Ça t’embêterait de m’aider ?


  — Pas de problème !


  Il la suit à l’intérieur puis ferme la porte derrière lui. Le bruit sec donne la nausée à Clarke qui refuse de flancher si près du but.


  D’un geste fluide, elle rabat ses cheveux derrière son épaule et se tourne face à lui.


  — Écoute, je voulais m’excuser.


  Sur le coup, il paraît étonné, puis il sourit bêtement.


  — T’excuser de quoi, ma jolie ?


  Sa voix donne la chair de poule à Clarke mais elle est obligée de continuer.


  — De ne pas t’avoir apporté d’assistance médicale quand tu en avais besoin. Je...


  Elle y est. Ce n’est pas le moment de tout gâcher. Elle baisse d’un ton et chuchote quasiment.


  — Je suis un peu nerveuse avec certains patients...


  — Quel genre de patients ?


  Elle s’oblige à poser une main sur le bras de Scott.


  — Ceux avec qui je me sens comme une collégienne amoureuse et non un vrai médecin.


  Scott écarquille tellement les yeux que Clarke craint qu’ils ne sortent de leurs orbites. S’ils n’avaient pas appartenu à Scott, elle aurait été flattée qu’un garçon la regarde ainsi. La culpabilité l’assaille quand elle s’aperçoit que Bellamy la couve parfois des mêmes yeux !


  — Vraiment ? l’interroge-t-il un peu incrédule, ce qui ne l’empêche pas de poser une main sur la taille de Clarke.


  Celle-ci a l’impression qu’une araignée se promène sur son corps.


  — Tu me pardonnes ? Je te promets d’être plus... professionnelle à l’avenir.


  Scott met l’autre main sur sa taille avant de les laisser glisser sur ses fesses. Il faut un gros effort de volonté à Clarke pour ne pas reculer.


  — Professionnelle... c’est un peu surfait.


  Rassemblant son courage, elle se penche vers Scott et lui chuchote à l’oreille :


  — Alors dans ce cas, ça te dirait une petite promenade avec moi ? Il y a une partie des bois que je meurs d’envie d’explorer.


  Ses doigts se raidissent puis il la lâche et lui décoche un sourire mielleux.


  — D’accord.


  Ils retournent dehors. Clarke espère qu’il n’a pas remarqué ses frémissements de dégoût quand il lui a caressé le bas du dos.


  — Après toi, doc.


  Clarke pivote en même temps qu’Octavia franchit la lisière, tenant deux petits enfants par la main. À la grande horreur de Clarke, la sœur de Bellamy la fixe, une haine féroce lui déformant peu à peu les traits. Octavia ignore tout du plan de Clarke et croit forcément ce qu’elle voit : Clarke en train de tromper Bellamy avec un garde.


  Les yeux rivés à ceux d’Octavia, Clarke regrette qu’elles n’aient plus leur système de messagerie implanté dans la cornée pour pouvoir communiquer. Le seul moyen sur Terre est de lui parler, et là, c’est hélas impossible. Elle a ferré Scott et il n’est pas question qu’elle le lâche. Si elle discutait avec Octavia, elle éveillerait les soupçons du garde. Pourvu qu’Octavia ne s’entretienne pas avec Bellamy avant elle... jamais il ne voudra quitter le campement ce soir s’il apprend qu’elle fricote avec Scott. L’adolescente leur tourne le dos et retourne au feu de camp d’un pas lourd.


  Clarke la regarde s’éloigner, prend une grande inspiration puis s’intéresse de nouveau à Scott. Elle soutient son regard, lui effleure la main et annonce d’une voix rauque en désignant les bois :


  — Suis-moi.


  Scott n’en croit pas ses oreilles.


  — Où tu voudras, bébé, lui souffle-t-il à l’oreille.


  Son haleine chaude et humide fond sur le visage de Clarke. Nauséeuse, elle se rappelle que Bellamy mourra si elle échoue. Elle prend donc Scott par la main et l’entraîne dans la forêt.


  Plus ils s’enfoncent, plus les branches leur frôlent les épaules. Elle conduit Scott dans une zone particulièrement dense aux feuilles enchevêtrées. Ils entendront quiconque approcher avant d’être vus. Elle se tourne face à Scott qui lui rentre dedans tellement il est excité. Il plaque son torse contre sa poitrine, pose les bras sur les épaules de Clarke.


  En résumé, il ne perd pas de temps. Clarke ne pense qu’à Bellamy. Elle le fait pour lui. Pour eux.


  — Tu es pressé ? bafouille Clarke juste avant qu’il ne lui plante un baiser baveux sur la bouche.


  Par réflexe, elle tourne la tête si bien que les lèvres de Scott lui glissent sur la joue.


  — J’en ai envie depuis si longtemps, affirme Scott en lui saisissant le visage à deux mains.


  — Moi aussi, réplique Clarke qui lève la main et la plaque sur la nuque de Scott.


  La seringue s’enfonce dans la peau avec un léger bruit. Elle appuie fort sur le piston avec le pouce et lui administre une dose massive de sédatif directement dans le sang. Pendant un millième de seconde, les yeux de Scott affichent son incompréhension face à une telle trahison. Puis il la lâche et tombe lourdement sur le sol.


  Clarke essuie sa joue couverte de bave avec le revers de sa manche et se met au travail. Elle s’agenouille afin de fouiller l’uniforme et la ceinture commando de Scott. Ses mains tremblent mais ses doigts se referment enfin sur le lourd trousseau de clés et l’arme froide et lisse. Sans accorder un dernier regard au corps inanimé, elle rebrousse chemin d’un pas vif. Clarke veut être le plus loin possible quand il se réveillera.


  Elle le chasse de son esprit avant d’entrer dans la clairière. D’un rapide coup d’œil, elle compte les gardes et cherche Wells. Il est au rendez-vous. Clarke ferme les yeux et tend l’oreille. Oui, elle entend le léger sifflement parmi les arbres – le signal de Sasha. Elle a reçu le message. Clarke inspire un bon coup. L’heure est venue.


  CHAPITRE 3/ 13


  Bellamy


  La douleur est suraiguë et constante ; jamais il n’a connu pareille souffrance. Même le jour où il est tombé dans un escalier après une bagarre et s’est cassé la clavicule. Là, c’est lancinant et profond, comme si l’intérieur de ses os était en feu. Bellamy s’adosse au mur métallique froid – des cloisons qu’ils ont dû dresser autour de lui pendant qu’il était inanimé.


  Son estomac gronde bruyamment, bien que la seule pensée d’avaler quoi que ce soit ajoute une couche de nausée aux vagues de douleur. Il ne se rappelle pas la dernière fois où il a mangé. Il se souvient vaguement de Clarke qui l’encourageait à ingurgiter quelques bouchées de pâte protéinée, mais il ignore à quand cela remonte.


  Il ferme les yeux et, pour se distraire, il se rejoue ses moments préférés avec Clarke. La première fois qu’elle l’a embrassé, celle où elle a quitté son personnage de médecin sérieux et réservé, tel un vêtement trop serré, et l’a enlacé dans les bois. La nuit où ils se sont baignés dans le lac – il aurait dit que la planète entière appartenait à cette fille resplendissante au regard espiègle. Il se repasse aussi ces derniers jours dans la cabane-hôpital. Sa douleur se calmait chaque fois qu’elle lui caressait la joue ou déposait un tendre baiser sur son front avant de glisser dans son cou de manière peu professionnelle. Bordel, se prendre une balle dans l’épaule semble presque être un prix raisonnable à payer pour bénéficier d’une de ces distrayantes toilettes au gant !


  Cette distraction ne dure qu’un moment car la douleur revient inévitablement, avec une fureur renouvelée. Lorsqu’il essaie de lever la main pour ajuster son bandage, il s’aperçoit que ses poignets sont ligotés et attachés au mur derrière lui. Dans un grognement, il se tortille pour mieux regarder ; son épaule proteste mais la douleur ne suffit pas à vaincre sa curiosité. Il n’a jamais vu pareilles menottes avant. Légères, en cordelette métallique aussi délicate qu’un fil, elles sont agrémentées d’un petit cadenas. Quand il écarte les mains, la fibre résiste et s’enfonce dans sa peau. Quand il tire dessus, la tension s’accroît dans la corde et, sous ses yeux étonnés, ses poignets se heurtent. Le métal réagit à mes mouvements ! Dès qu’il arrête de gigoter, la cordelette se desserre lentement, jusqu’à ce qu’il puisse à nouveau remuer les mains.


  Comme son épaule le lance, il se décale contre le mur, à la recherche d’une position confortable. Grommelant à cause de l’effort, il s’installe et penche la tête en arrière. Il est épuisé mais la douleur l’empêche de dormir plus de quelques minutes d’affilée.


  D’étroits rais de lumière s’infiltrent par les fentes entre les tôles qui forment le toit et les parois de la cahute. Il étudie l’angle de la lumière et écoute longuement les bruits extérieurs afin de deviner où sa prison se situe. Le chack lointain d’une hache lui apprend qu’il est à une bonne distance du tas de bois. Un groupe de garçons passe pile de l’autre côté du mur. Ils parlent d’une Waldénite. Le clapotis de l’eau lui indique qu’il se trouve à proximité du chemin qui mène au ruisseau.


  Bellamy s’efforce d’identifier tous les sons qu’il perçoit. Les bûches qui se percutent, les couvertures et les bâches que l’on secoue, le ton strict d’un garde qui corrige la technique d’empilage de quelqu’un. Mais il n’y a qu’un son qu’il souhaite entendre. Il retient son souffle tandis que la frustration enfle dans sa poitrine. La voix d’Octavia. Il en a besoin. Il lui suffirait de quelques mots pour déterminer si elle est heureuse, effrayée, en danger ou en sécurité. Hélas, il n’en reconnaît aucune parmi celles qui flottent dans la clairière envahie par les nouveaux arrivants.


  Bellamy n’a même plus la force de se mettre en colère. Seuls Octavia, Clarke et Wells ont de l’importance désormais. Sans eux, il se moquerait d’être vivant ou mort, exécuté ou expédié seul dans la forêt. Mais que deviendra sa sœur s’il est tué ? Qui prendra soin d’elle ? Les 100 avaient formé une vraie communauté ; depuis l’arrivée de Rhodes et des autres, on ne peut plus jurer de rien. Comment compter sur l’un d’eux quand ils sont trop occupés à se soucier de leur propre sort ? Comme autrefois, à bord de la station orbitale.


  Un bruit sourd contre la paroi fait sursauter Bellamy, ce qui provoque une douleur fulgurante dans le haut de son corps.


  — La vache, grogne-t-il.


  Puis il entend un bruit de pas précipités, des voix puissantes. Une voix familière domine les autres : celle de Wells.


  — Mets ces menottes ! ordonne Wells sur un ton grave et menaçant que Bellamy n’a jamais entendu auparavant. Maintenant ! Et sans bruit ! T’avise pas de l’ouvrir ou je te bute.


  Ces paroles contredisent tout ce que Bellamy sait sur son demi-frère. Il semble sérieux !


  Merde ! pense Bellamy. Voilà que le mini-chancelier se prend pour le mini-vice-chancelier.


  Silence. Le garde obéit probablement aux ordres de Wells. Quelques secondes plus tard, deux personnes entrent en trombe dans la cahute : un Wells au visage de marbre, à la mâchoire d’acier, et une Clarke toute rouge et hors d’haleine. Ils se précipitent sur lui, tandis qu’il oscille entre perplexité et soulagement. Sont-ils venus le secourir ? Comment se sont-ils débrouillés ?


  Bellamy éprouve alors un sentiment nouveau : de la gratitude. Personne n’a jamais couru pareil danger pour lui ; personne ne s’est jamais dit qu’il valait la peine de prendre un tel risque. Durant sa vie entière, il a joué avec le feu pour protéger Octavia et jamais il n’aura reçu ne serait-ce qu’un crédit de ration ou une visite après le couvre-feu les rares fois où il était malade.


  Pourtant ils sont là – la fille dont il n’aurait jamais osé rêver, là-haut, sur la station, et le frère dont il ignorait l’existence – qui risquent leur vie pour lui.


  Clarke tombe à genoux à côté de lui.


  — Bellamy, chevrote-t-elle tout en lui caressant la joue. Ça va ?


  Elle ne lui a jamais paru aussi apeurée, aussi fragile. Pourtant, il n’y a rien de vulnérable chez cette fille qui s’apprête à affronter une clairière pleine de gardes armés.


  Bellamy hoche la tête puis grimace quand Wells tire sur les menottes attachées à un piton au mur.


  — Comment comptez-vous les enlever ? s’enquiert Bellamy, la voix rauque.


  Le garde à l’extérieur peut avertir ses collègues d’une seconde à l’autre. S’ils ne sortent pas de là très vite, aucun des trois ne reverra le soleil se lever.


  — Ne t’inquiète pas, le rassure Wells. Elle a la clé.


  Clarke fouille dans sa poche et en sort une fine clé fabriquée dans le même métal flexible que les menottes.


  — Bordel, comment as-tu... ? Tu sais... Laisse tomber. Je ne veux pas savoir. Enlevez-moi ça.


  Wells prend la clé des mains de Clarke et trifouille les menottes pendant que Clarke repasse en mode médecin et examine rapidement son épaule. Elle marmonne tout en défaisant son bandage maculé de sang. Bellamy ne parvient pas à la quitter des yeux. Concentrée, les sourcils froncés, le visage luisant de sueur, elle n’a jamais été aussi belle.


  — Ça y est, s’exclame Wells quand les menottes tombent. On y va.


  Il se penche, passe un bras dans le dos de Bellamy et l’aide à se lever. Clarke se glisse sous l’autre bras de Bellamy et tous trois sortent de la prison en courant. Sur le seuil de la porte, Clarke lève la main et leur fait signe d’attendre tandis qu’elle tend l’oreille. Au début, Bellamy se demande pourquoi ils s’arrêtent puis il l’entend. Le grand fracas et la série de cris qui résonnent à l’autre bout de la clairière, suivis par des hurlements : « On nous attaque » et « Gardes, formez les rangs ! »


  Des pas lourds et pressés passent devant la cahute pour rejoindre la cohue.


  Souriante, Clarke se tourne vers Wells.


  — Elle a réussi ! Bravo Sasha !


  — Qu’est-ce qu’elle a fait ? demande Bellamy qui s’appuie davantage sur Wells.


  Il n’a pas marché depuis plusieurs jours et a les muscles en compote.


  — Elle a installé un truc dans les arbres pour faire croire à une attaque des Nés-Terre. Si tout se déroule comme prévu, Rhodes enverra tous les gardes dans les bois et nous pourrons nous carapater de l’autre côté.


  — Ta copine déchire, Wells ! le complimente Bellamy. Elle va s’en sortir ?


  — T’inquiète. Elle est déjà loin, ils ne sont pas près de la rattraper !


  Clarke patiente derrière la porte encore quelques instants.


  — Allez, on se casse ! les presse-t-elle.


  Dehors, la voie est libre. Tout le campement regarde dans la direction opposée ou se précipite vers le vacarme à l’autre bout. Bellamy, Clarke et Wells contournent la prison et, avant qu’on ne remarque leur disparition, ils s’enfoncent dans les bois.


  CHAPITRE 3/ 14


  Wells


  Il n’y a pas un bruit à part leur respiration haletante et le craquement des branches et des feuilles mortes sous leurs pieds. Wells, Bellamy et Clarke ont couru jusqu’à avoir un point de côté puis ont adopté une marche prudente. Wells se retourne vers Bellamy ; son épaule le fait visiblement souffrir, même s’il refuse de se plaindre. Il semble beaucoup plus inquiet pour Octavia que pour sa blessure.


  — Elle va croire que je l’ai abandonnée, confie-t-il à Clarke qui l’aide à franchir un rondin couvert de mousse au milieu du chemin.


  — Certainement pas, répond Wells, content de lui apporter ce peu de réconfort. Nous lui avons fait part de notre plan. Elle a compris qu’il valait mieux qu’un de nous reste au campement et garde un œil sur Rhodes quelque temps.


  — Elle serait venue s’il n’y avait pas eu les enfants, enchaîne Clarke. C’est la seule qui s’occupe d’eux. Elle accomplit un travail formidable.


  La fierté chasse momentanément la peur du visage de Bellamy.


  — J’ai toujours su qu’elle avait cela en elle.


  — Où Sasha a dit qu’on avait rendez-vous ? s’enquiert Clarke qui scrute soudain les arbres avec nervosité.


  Même si Bellamy et elle sont tombés sur le mont Weather une fois par hasard, Wells sait qu’ils craignent de se perdre.


  — Elle nous trouvera, les rassure Wells.


  Ils entendent un bruissement dans un arbre devant eux. Quelques instants plus tard, une silhouette saute des branches et se pose en silence sur le sol.


  — Waouh ! ça fiche les jetons, remarque Wells tout sourire tandis que Sasha s’avance.


  Il n’est pas encore habitué à ce qu’elle se mêle ainsi à son environnement. Il jurerait qu’elle change de couleur, comme les caméléons dans les livres de son enfance. Évidemment, elle n’a rien d’un lézard, mais sa manière de respirer, de rester immobile lui permet de se fondre dans les bois.


  Il la prend dans ses bras, enfouit son visage dans sa longue chevelure brune qui sent la pluie et le cèdre.


  — Merci de nous aider, lui murmure-t-il avant de l’embrasser. C’était dingue.


  — Ma fausse attaque a donc marché ? demande Sasha en tournant la tête vers Clarke et Bellamy.


  — À la perfection, répond Wells.


  — C’est quoi le plan, maintenant ? l’interroge Bellamy qui souffre le martyre – il est blême et respire avec grande difficulté.


  — Je vous conduis au mont Weather. Vous y resterez autant que vous voudrez.


  — Ça les dérange pas ? s’inquiète Bellamy.


  — Non. Tant que vous serez avec moi, tout se passera bien.


  — Nous ne nous attarderons pas, l’informe Wells, la voix tendue. Dès qu’ils s’apercevront de ton absence, ils partiront à notre recherche.


  — Bel, on peut continuer ? demande doucement Clarke.


  — On est partis, répond-il même s’il évite de croiser son regard.


  Ils suivent donc Sasha qui s’enfonce rapidement et sans bruit dans la forêt de plus en plus sombre.


  — Ça va, Wells ? murmure Sasha alors qu’ils précèdent Clarke et Bellamy de quelques mètres.


  Dans leur empressement à libérer Bellamy, Sasha et Wells se sont contentés de parler logistique.


  — Je ne sais pas.


  Il ne ment pas. La libération de leur ami s’est passée tellement vite qu’il n’a pas eu le temps de réfléchir aux implications d’avoir désobéi à Rhodes et quitté le camp. De toute manière, il ne comptait pas rester les bras croisés et regarder le vice-chancelier exécuter son frère de sang-froid. Il n’en revient toujours pas d’avoir été obligé d’abandonner leur nouveau foyer – le campement, la communauté, tout ce qu’ils ont construit de leurs mains, en partant de rien.


  — Ce n’est pas définitif. Dès que ton père ira mieux, il descendra sur Terre à bord d’une autre navette et tout rentrera dans l’ordre.


  — Non, Sasha. Mon père est dans le coma et il n’y a plus de capsules là-haut.


  Son ton sec et glacial reflète ses sentiments. Il ne peut compter sur personne pour régler ses problèmes. Il a été idiot de faire confiance à Rhodes. Il aurait dû agir plus tôt, avant que la situation n’échappe à tout contrôle.


  Une autre fille se serait vexée ou, pire, se serait excusée comme si elle avait dit quelque chose de mal. Pas Sasha. Elle se contente de prendre sa main dans la sienne. Ce n’est pas juste. Bellamy souhaitait simplement sauver sa sœur. Il n’a même pas appuyé sur la détente puisque c’est un des précieux gardes de Rhodes qui a tiré sur le père de Wells. Si Wells pense que Bellamy ne doit pas payer pour ce crime, qui est Rhodes pour décider du contraire ?


  Le chancelier est après tout le père de Bellamy tout autant que le sien, songe Wells en souriant. Si Rhodes était au courant, il aurait une rupture d’anévrisme ! Wells ne nie pas que cette idée lui plaît.


  Sasha hausse un sourcil, curieuse de savoir à quoi il pense.


  — J’imaginais juste ce qu’il se passerait si Rhodes apprenait que Bellamy et moi sommes frères.


  — Il ferait sûrement une attaque ! ironise Sasha. Ça sonne même pas mal comme plan ! Je retourne au camp, je crie la nouvelle et j’attends que Rhodes tombe raide mort. Problème résolu.


  — Ton esprit tactique ne cessera jamais de m’émerveiller, la complimente-t-il.


  Ensuite, Wells écoute distraitement Sasha lui détailler quelques particularités géographiques. À un moment, Clarke la mitraille de questions sur les différentes espèces animales. Afin de distraire Bellamy, présume Wells.


  Ils marchent pendant ce qu’il leur paraît des heures. Enfin, Sasha désigne une petite pente devant eux, si discrète qu’ils ne l’auraient jamais remarquée tous seuls.


  — Par ici.


  Ils la suivent à pas prudents à travers les branchages. Wells sent que le sol descend lentement sous ses pieds et il ajuste son pas pour éviter de basculer en avant. Ils tournent à un moment et, soudain, Wells a le souffle coupé. Il se croit dans un de ses livres préférés : une ville entière s’étend en bas de la colline, dans une immense vallée. Une ville comme celle qu’il rêvait de construire avec les 100.


  Wells n’a jamais rien vu d’aussi remarquable depuis son arrivée sur Terre. C’est mieux que les arbres poussant jusqu’à l’horizon, mieux que le lac ou le ciel. Évidemment, la nature est plus belle que dans son imagination mais ça... ça, c’est la vie ! Il perçoit des signes de vitalité et d’énergie partout : l’ombre de familles derrière des fenêtres éclairées ; des animaux qui tapent des sabots et leur harnais qui cliquette ; de la fumée s’échappant d’une douzaine de cheminées et se mêlant en une danse harmonieuse dans le ciel ; des brouettes rangées depuis peu ; des ballons et des jouets temporairement abandonnés ; l’écho de la joie des enfants qui flotte encore autour d’eux.


  Wells éclate d’un rire étonné. Clarke se tourne vers lui en souriant.


  — Pas mal, hein ?


  Il est content qu’elle partage cet instant de grâce avec lui. Clarke est la seule dans tout le système solaire à savoir ce que cette vision signifie pour lui.


  — Spectaculaire, oui !


  Sasha lui prend la main et les entraîne au bas de la colline, jusqu’au chemin de terre menant au cœur de sa ville. Ça sent la viande rôtie et quelque chose de plus léger, de plus sucré... serait-ce du pain ?


  Sasha se dirige vers la dernière maison d’une rue et entre sans frapper. Ils la suivent dans une pièce éclairée par une petite lampe et un feu de cheminée. Wells remarque tout de suite sur un mur une grande peinture à l’huile représentant un ciel étoilé. Dans la station orbitale, pareille œuvre serait protégée par une vitre blindée, voire entreposée dans une pièce fermée hermétiquement. Elle est accrochée là, simplement, à quelques mètres seulement d’un feu qui crépite. Pourtant Wells se dit que cette lumière lui donne plus de vie que les néons crus de Phoenix le pourraient. On dirait même que les étoiles brillent.


  Wells s’arrache à sa contemplation et s’intéresse à l’homme à la barbe grise qui vient de se lever. Il les accueille à côté d’une table en bois couverte de composants électroniques totalement inconnus de Wells. À l’exception d’un vieil ordinateur portable qui a été relié tant bien que mal à un énorme panneau solaire.


  — Salut papa ! s’exclame Sasha avant d’embrasser son père sur la joue. Tu te souviens de Clarke et de Bellamy ?


  L’homme hausse un sourcil broussailleux.


  — Comment pourrais-je les oublier ? remarque-t-il avant de se tourner vers ses invités. Content de vous revoir.


  — Merci, répond Bellamy, un peu intimidé. Désolé à nouveau pour le dérangement.


  Le père de Sasha examine son bras bandé.


  — Je ne pense pas que ce soit entièrement ta faute, même si tu me sembles avoir le chic pour t’attirer des ennuis.


  — Le chic, c’est bien le mot, commente Clarke en tendant la main. Heureuse de vous revoir, monsieur Walgrove.


  — Papa, je te présente Wells.


  Sasha encourage Wells du regard.


  — Heureux de vous connaître, monsieur, déclare Wells en s’avançant.


  — Heureux de te connaître aussi, Wells, répond le père de Sasha en le gratifiant d’une solide poignée de main. Appelle-moi Max.


  Puis il se tourne vers Bellamy.


  — Où est ta sœur ?


  Il prononce ce mot normalement, sans tordre les lèvres avec mépris comme Rhodes l’aurait fait. Dans ce monde, avoir un frère ou une sœur ne fait pas de vous des criminels.


  — Elle ne nous a pas accompagnés, explique Bellamy sur un ton faussement calme tandis qu’il lance un coup d’œil inquiet à Clarke.


  Sasha les conduit à l’extérieur et leur annonce qu’il n’y a qu’une cabane de libre en ce moment et qu’elle ne dispose que d’un lit. Wells l’impose à Bellamy et tous trois s’y rendent à pas lents pendant que Sasha court chercher du matériel médical.


  Une fois Bellamy et Clarke en sécurité à l’intérieur, Sasha entrelace ses doigts à ceux de Wells.


  — Et... maintenant ? Tu peux dormir par terre chez mon père ou, si tu ne crains pas le froid, je peux te montrer mon coin préféré.


  — Hum..., marmonne Wells, faisant mine de réfléchir. Dormir à quelques mètres de ton père me tente beaucoup... je vais quand même choisir l’option B.


  Le sourire aux lèvres, Sasha guide Wells à travers la petite ville jusqu’à un bosquet qui pousse entre les cabanes et la colline menant au mont Weather.


  — J’espère que je la retrouverai dans le noir, remarque Sasha en effleurant le tronc d’un des plus gros arbres.


  — Tu trouveras quoi ? demande Wells.


  — Ça ! s’exclame-t-elle, triomphante.


  Dans la pénombre, Wells entrevoit une sorte d’échelle en corde élimée.


  — Suis-moi.


  En silence, Sasha grimpe à l’échelle puis disparaît entre les branches avant d’appeler Wells :


  — Allez, tu lambines !


  Wells hésite avant de saisir la corde qui ne lui semble pas capable de supporter son poids. D’un autre côté, il n’est pas question qu’il se dégonfle devant Sasha. Il prend donc une grande inspiration, glisse le pied sur le premier barreau, puis, tout en s’aidant de l’arbre pour se stabiliser, il lève l’autre pied. Même si ça tangue dangereusement et que la corde lui meurtrit les mains, il parvient à grimper.


  Sans jamais baisser les yeux, il progresse et, enfin, aperçoit Sasha, assise sur une petite plate-forme en bois coincée parmi les branches.


  — Ça te plaît ? lui demande-t-elle comme si elle avait invité Wells dans un palais magnifique.


  Avec précaution, il lâche la corde et rampe jusqu’à Sasha.


  — J’adore ! C’est toi qui l’as fabriquée ?


  — J’étais petite ; mon père m’a aidée.


  — Cela ne le dérange pas si nous passons la nuit ici ?


  — Wells, mon père est responsable de notre société. Il est trop occupé pour se soucier de là où je dors.


  — Aucun père n’est à ce point occupé ! renifle Wells.


  — T’inquiète. On peut rentrer si cela te met mal à l’aise.


  En réponse, il la prend par la taille et l’attire contre lui.


  — En fait, je suis plutôt à l’aise ici.


  — Bien, répond-elle avant de déposer un baiser rapide et léger sur ses lèvres.


  — Tu m’as manqué ces derniers jours, murmure Wells en s’allongeant avec elle sur la plate-forme.


  — Toi aussi, tu m’as manqué, répond-elle, la voix étouffée tandis qu’elle se blottit contre lui.


  — Merci... pour tout. Je n’avais pas l’intention de te mêler à nos affaires et encore moins d’imposer ça aux tiens.


  Sasha se redresse lentement et le fixe. Elle effleure son visage puis lui caresse les cheveux.


  — Tu n’as pas à me remercier, Wells. Je préfère te savoir en sécurité.


  Il lui embrasse la main.


  — Je sais. Voyons..., dit-il en regardant les alentours, je pense que je vais bien dormir ici.


  — Tu es fatigué ?


  — Épuisé, répond-il en l’attirant contre lui pour un autre baiser. Et toi ?


  — Peut-être pas autant que cela.


  Elle l’embrasse à nouveau et le reste du monde disparaît. Plus de nouveaux Colons. Plus de Nés-Terre. Plus de Rhodes. Juste Sasha. Sa respiration. Ses lèvres.


  Le campement lui semble soudain à des années-lumière, aussi lointain que la Terre de la Colonie.


  — Tu me rends complètement fou, tu sais ? lui murmure-t-il en lui caressant le dos.


  — Parce que je te séduis en haut d’un arbre ?


  — Parce que je suis heureux avec toi, quoi qu’il se passe ailleurs. C’est dingue, de ressentir des émotions si fortes en un temps si court. Tu es comme une drogue.


  — Tu devrais revoir tes compliments, space boy.


  — Je n’ai jamais été très doué avec les mots. Je suis meilleur en pratique.


  — Ah oui ? souffle Sasha tandis que Wells pose la main sur son ventre. Je vais devoir te croire sur parole.


  La main de Wells descend de quelques centimètres.


  — OK, maintenant, c’est toi qui me rends dingue, remarque-t-elle.


  — Tant mieux, lui chuchote Wells à l’oreille.


  Il se dit que sur Terre, les choses ne sont pas aussi terribles qu’il le croyait. Tant qu’il aura Sasha, il s’y sentira comme chez lui.


  CHAPITRE 3/ 15


  Glass


  Alors qu’elle regarde autour d’elle, Glass est sidérée pour la première fois depuis qu’elle a posé le pied sur Terre. Les rayons du soleil filtrent à travers les arbres, éclaboussant le sol de milliers de points dorés, comme autant de petites pierres précieuses. Voilà à quoi doit ressembler la Terre : un lieu paisible, beau et rempli de merveilles.


  Luke lui saisit la main pour l’aider à descendre une pente raide. Il y a un ruisseau étroit au fond du vallon. L’eau est parfaitement claire, à l’exception des feuilles rouges et or qui dansent au gré du courant. Une fois en bas, Glass hésite et cherche le meilleur endroit où traverser. Soudain, Luke la soulève avec son bras valide et, d’un bond tranquille malgré leurs gros sacs, franchit le cours d’eau.


  De l’autre côté, Luke la repose puis lui prend à nouveau la main pour continuer. Au début, ils ne cessent de bavarder tout en désignant différents arbres, divers signes de vie animale... Mais au bout d’un moment, ils se taisent, trop fascinés par la beauté autour d’eux pour la décrire avec leurs mots inadéquats. Glass préfère presque qu’il en aille ainsi. Elle adore quand le visage de Luke s’illumine devant une nouvelle merveille.


  Après leur départ du campement, il a fallu deux bonnes heures avant que le cœur de Glass arrête de tambouriner. Le calme l’effrayait au début. Chaque brindille qui craquait, chaque feuille qui bruissait résonnait dans ses oreilles et la faisait sursauter. Dès qu’ils découvriront leur disparition, Rhodes ne tardera pas à envoyer un groupe à leur poursuite, elle ne le sait que trop bien.


  Lorsque son stress finit par se dissiper, elle commence à savourer le silence, la liberté d’être complètement seule avec Luke. Glass n’en revient pas qu’ils aient envisagé un moment de rester définitivement au campement. Ça fleure bon les feuilles humides et l’écorce musquée des arbres. Elle n’a jamais été assaillie par autant de sensations à la fois et n’aurait jamais imaginé à quel point les couleurs étaient plus vives et saturées sur Terre, l’air plus doux et les parfums plus riches.


  Ils avancent dans la nuit et dorment quelques heures avant de repartir, désireux de mettre autant de distance que possible entre Rhodes et eux. Toutes les demi-heures environ, Luke s’arrête, sort une boussole de sa poche et la pose par terre afin de s’assurer qu’ils se dirigent bien plein nord. D’après Sasha, les Nés-Terre hostiles ont accaparé une grande zone au sud du campement des Colons. C’est sans garantie bien sûr, mais en choisissant le nord, ils ne se jetteront pas tête baissée dans la gueule du loup.


  La forêt se fait plus dense, créant une voûte si épaisse qu’elle masque quasiment le ciel. La lumière ambrée qui se déverse à travers les branches et l’air plus frais leur indiquent que la journée s’achève bientôt.


  — Je crois que nous avons réussi, indique Glass d’une voix fatiguée.


  La peur et l’adrénaline qui la boostaient la veille se sont dissipées et ont cédé la place à l’épuisement.


  — Ils n’ont envoyé personne à notre poursuite, on dirait.


  — Peu probable, soupire Luke qui l’aide à enlever son sac à dos. Reposons-nous un peu.


  Ils se rendent au pied d’un arbre immense et couvert de mousse dont les grosses racines tordues dépassent du sol. Luke lève les bras et s’étire avant de s’asseoir sur une racine.


  — Approche, dit-il en lui prenant la main et l’attirant sur ses genoux.


  Glass le repousse en riant.


  — Nous avons toute la planète pour nous et tu veux que nous partagions le même siège ?


  — Nous n’avons pas toute la planète, petite impérialiste, lance Luke en entortillant une mèche des cheveux de Glass autour de son index. Nous devons laisser un peu de place aux Nés-Terre.


  — Ah, d’accord, réplique Glass, faussement sérieuse. Dans ce cas, nous ferions mieux d’économiser de l’espace.


  Et elle s’assoit à califourchon sur lui.


  — Bonne idée, conclut-il, les mains autour de sa taille pour la serrer contre lui.


  Il dépose un doux baiser sur ses lèvres puis sur son menton, dans son cou. Glass pousse un léger soupir. Il lui chuchote alors à l’oreille.


  — Ça a du bon d’être altruiste, pas vrai ?


  — Cela a ses avantages, souffle Glass en lui caressant le dos.


  Blague à part, ils n’en reviennent pas d’être seuls. À bord de la Colonie, ils étaient des milliers de personnes entassées dans un espace prévu pour quelques centaines. Il y avait toujours des oreilles pour vous écouter, des yeux pour vous voir, des corps pour vous frôler. Les gens connaissaient votre nom, votre famille, votre activité. Ici, il n’y a personne pour les épier, les juger.


  — Oh, regarde ! s’exclame Glass en désignant derrière Luke un parterre de petites fleurs roses qu’elle n’avait pas encore remarqué.


  Il se retourne et tend le bras pour en cueillir une. Au moment où ses doigts se referment sur la tige, il change d’avis et laisse tomber son bras.


  — Ce n’est pas bien, explique-t-il l’air penaud.


  — Je suis d’accord, confirme-t-elle, une main sur sa nuque pour mieux l’embrasser.


  — Dommage, murmure Luke. Elle aurait été magnifique dans tes cheveux.


  — Contentons-nous de l’imaginer !


  Il l’embrasse puis glisse un bras sous elle et se lève.


  — Luke ! s’écrie-t-elle. Qu’est-ce que tu fais ?


  Il avance de quelques pas puis, sans un mot, il la couche au milieu des fleurs. Le cœur de Glass s’emballe quand Luke s’agenouille à côté d’elle. Son air espiègle a disparu pour laisser place à une espèce de déférence. Il fait courir ses doigts dans les cheveux de Glass pour mieux les étaler sur les fleurs roses.


  Le cœur battant à toute allure, Glass s’efforce de rester immobile tandis que Luke se penche pour l’embrasser en s’aidant de sa main valide pour supporter son poids. Elle entrouvre les lèvres, l’attire contre elle puis prend une profonde inspiration. Elle savoure le mélange capiteux des fleurs, de la forêt et de Luke.


  — On ferait bien d’y aller, déclare soudain Luke en examinant le ciel qui s’assombrit. Et de se dégoter un endroit où passer la nuit.


  Glass pousse un long soupir satisfait.


  — On ne pourrait pas rester là pour l’éternité ?


  — J’aimerais beaucoup, mais nous ne sommes pas en sécurité ici dans le noir. Trouvons un endroit mieux protégé.


  Ils repartent avec une énergie renouvelée et marchent plusieurs heures jusqu’à ce que le ciel passe d’un violet foncé à un noir de velours. La lune est si brillante qu’elle éclipse la plupart des étoiles et peint des ombres étrangement belles dans la forêt. Cette beauté bouleverse Glass car chaque nouvelle merveille lui rappelle que sa mère lui manque, qu’elles auraient pu en profiter ensemble.


  Luke s’arrête soudain et scrute le noir. Glass n’a rien vu, elle.


  — Tu vois ça ? murmure-t-il au bout d’un moment.


  Parmi la multitude d’arbres, Glass aperçoit enfin ce qui a attiré l’œil de Luke : une petite construction. Au milieu de nulle part.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’inquiète-t-elle.


  Auraient-ils pénétré dans un endroit interdit ?


  — On dirait une cabane, répond Luke en lui serrant la main plus fort.


  Ensemble, ils s’approchent à pas de loup et dessinent un grand arc pour l’aborder par le côté. En vérité, ce n’est pas une cabane, mais une maisonnette en pierre dans un état de conservation remarquable. Les murs ont beau être couverts de lierre et de mousse, ils paraissent robustes. Une brise soudaine agite les arbres puis le silence s’installe. Luke et Glass retiennent leur respiration mais ne perçoivent aucun signe de vie.


  Luke se dirige vers la porte, colle l’oreille contre le bois puis ouvre et entre, avant de faire signe à Glass de le suivre. Elle prend une grande inspiration, ajuste son sac à dos et franchit le seuil. Le peu de lumière qui traverse les vitres fêlées et poussiéreuses leur permet de voir la scène figée à l’intérieur.


  — Oh ! murmure Glass, à moitié surprise, à moitié triste.


  Ils ont l’impression que les habitants sont sortis quelques instants pour ne plus revenir. Un petit lit occupe le coin opposé. À côté, des caisses empilées forment une commode. Glass examine tous les recoins de la minuscule bâtisse. En face du lit, la cuisine est digne d’une maison de poupée. Des casseroles et des poêles pendent à des crochets au mur. Une table en bois de travers près de la cheminée éteinte invite à ce qu’on s’y installe. Plus loin, des assiettes propres sont empilées au bord de l’évier. Déserte, la maison semble attendre depuis longtemps le retour de sa famille.


  Glass s’approche de la table et effleure sa surface rugueuse. Ses doigts se couvrent de poussière.


  — Tu crois qu’on peut rester ici ? demande-t-elle à Luke, craignant que cela soit trop beau pour être vrai.


  — On va se gêner. Cette maison est abandonnée et on sera plus en sécurité ici que dehors.


  — Génial ! s’enthousiasme Glass.


  Ravie de cette chance inouïe et de pouvoir chasser cette impression de solitude qui s’accroche aux meubles davantage que la poussière, elle pose son sac par terre. Elle se dresse ensuite sur la pointe des pieds pour embrasser Luke sur la joue.


  — Bienvenue à la maison !


  Il la prend dans ses bras en souriant.


  — Bienvenue à la maison, Glass.


  Puis ils sortent chercher du petit bois et toute autre provision qui aurait pu survivre. Ils découvrent un abri en bois à moitié effondré derrière la maison, mais il ne contient qu’un seul outil : une pelle abîmée et rouillée qu’ils ne pourront pas utiliser. Par chance, ils trouvent assez de branches sèches par terre utilisables en l’état.


  Le bruit léger d’un cours d’eau les appelle dans l’obscurité. Glass prend Luke par la main et l’entraîne vers le babillage. Alors que la maison est entourée d’arbres sur trois côtés, une pente à l’arrière mène à un ruisseau.


  — Regarde ! s’exclame Luke en désignant un morceau de bois irrégulier qui dépasse de l’eau. On dirait qu’ils ont construit quelque chose sur la rivière. Je me demande pourquoi.


  Tous deux s’approchent en prenant garde de ne pas trébucher dans le noir.


  — Ce ne serait pas...


  Luke s’interrompt pour lui montrer une ombre de forme étrange, combinaison bizarre de bords pointus et de lignes courbes.


  — C’est un bateau ? demande Glass en l’effleurant.


  L’embarcation est froide, à l’apparence de métal mais en plus léger. Elle devait être blanche mais la peinture s’est écaillée, laissant transparaître de grandes plaques rouillées. Glass jette un coup d’œil dedans et aperçoit une pagaie au fond.


  — Tu crois que ce bateau flotte encore ?


  Luke l’examine de plus près.


  — Je ne vois pas de moteur, juste la pagaie. À mon avis, s’il n’est pas pourri, on peut s’en servir. Quand mon poignet ira mieux, on pourra faire une balade !


  — Hey ! J’ai deux poignets en état de marche, moi ! À moins que tu ne me croies pas capable d’y arriver.


  Luke l’enlace.


  — Je te sais capable de miracles, ma petite visiteuse de l’espace. Je me disais juste que ce serait romantique de t’emmener au fil de l’eau.


  Glass se blottit contre lui.


  — Ce serait merveilleux.


  Ils restent quelques minutes à contempler la lune qui miroite sur la surface des flots avant de retourner dans la maisonnette.


  À l’aide d’allumettes qu’il a prises au campement, Luke allume un feu dans la cheminée pendant que Glass sort leurs maigres provisions. Aucun des deux n’a souhaité emporter trop de rations.


  — C’est incroyable, remarque Glass en tendant un fruit sec à Luke. On se croirait dans un conte de fées. Une maison dans les bois !


  Luke boit une gorgée d’eau de sa gourde, la tend à Glass.


  — J’aimerais savoir ce qui est arrivé aux occupants de cette maison, s’ils ont survécu au Cataclysme, s’ils ont été évacués. On dirait qu’ils sont partis en catastrophe.


  Son ton mélancolique indique à Glass qu’il pense la même chose qu’elle.


  — J’ai l’impression que cette maison conserve leur souvenir bien après leur départ.


  À bord de la station orbitale, croire aux fantômes leur paraissait la chose la plus ridicule au monde. Mais ici, sur Terre, dans ce lieu, Glass comprend mieux qu’on puisse imaginer une telle présence.


  — Il est de notre responsabilité de remplacer ce souvenir par des moments de bonheur rien qu’à nous, décrète Luke en étreignant Glass. Tu as chaud devant le feu ? Tu veux enlever ta veste ?


  Glass sourit pendant qu’il défait sa fermeture Éclair. Elle ferme les yeux tandis qu’il l’embrasse doucement pour commencer, puis de manière plus pressante. Elle se perdrait sous ses caresses si seulement une pensée tenace ne cessait de la tourmenter. Luke se trompe : on ne remplace pas des souvenirs tristes par des souvenirs heureux.


  C’est le problème avec les peines de cœur. On ne peut pas les effacer. On les transporte avec soi, à tout jamais.


  La respiration rythmée de Luke ressemble à une berceuse. Sur son torse, la tête de Glass se soulève et s’abaisse tandis qu’il inspire et expire. Elle a toujours envié sa capacité à s’endormir – le sommeil du juste, aimait dire la mère de Glass. Celle-ci réfléchit trop pour s’assoupir. Elle aimerait simplement savourer cet instant magique, mais comment regarder Luke sans avoir la gorge serrée par le chagrin ? Il leur reste peu de temps. Bientôt, Glass devra y mettre un terme, avant qu’il ne découvre le secret qui pourrait les tuer tous les deux.


  Des larmes lui montent aux yeux. Elle est contente qu’il ne voie pas son visage. Il ignore que leur avenir n’est constitué que de peine et de tristesse. Elle inspire longuement pour se calmer.


  — Ça va, mon cœur ? marmonne Luke à moitié assoupi.


  — Bien, chuchote-t-elle.


  Il tend le bras et, sans ouvrir les yeux, l’attire contre lui et lui embrasse le front.


  — Je t’aime.


  — Moi aussi je t’aime, souffle-t-elle.


  Au bout de quelques instants, sa respiration lui apprend qu’il a replongé dans les bras de Morphée. Elle lui prend la main et la dépose sur son ventre à elle pour que sa chaleur s’infiltre sous sa peau. Elle observe son visage endormi. Il a toujours ressemblé à un petit garçon quand il dort, ses longs cils frôlant ses joues. Si seulement elle pouvait lui parler de leur enfant, celui qui grandit en elle en cet instant.


  Mais il ne le saura jamais. Alors qu’à dix-sept ans, Glass a une chance infime d’être pardonnée pour avoir violé la Doctrine Gaia, à dix-neuf, Luke sera condamné à flotter dans l’espace – c’est-à-dire à mourir après un procès bâclé. Elle doit donc le quitter, couper tout contact avec lui pour que le Conseil ne fasse pas le rapprochement entre lui et elle.


  — Je suis désolée, chuchote-t-elle.


  Alors que les larmes coulent à flots sur ses joues, Glass se demande pour qui son cœur souffre le plus.


  Luke soupire dans son sommeil. Glass s’écarte et lui caresse la joue. Elle aimerait tant savoir à quoi il pense. Entre le chaos de leur fuite de la Colonie et le traumatisme subi lors de leur atterrissage périlleux, ils n’ont pas eu le temps de parler de leur dispute dévastatrice à bord de la station. Luke veut peut-être qu’il en soit ainsi.


  Glass a bien essayé de cacher sa grossesse, mais on a fini par la découvrir. Violer les règles strictes de contrôle de la population était un des crimes les plus graves là-haut, même après une fausse couche. Glass devait quand même en rendre compte au chancelier. Quand il a insisté pour que Glass révèle le nom du père, elle a paniqué et menti. Au lieu de Luke, elle a accusé son colocataire, Carter, un garçon plus âgé, dangereux et manipulateur qui avait tenté d’abuser d’elle en l’absence de Luke.


  Pourtant, même si Carter était une vraie ordure, il ne méritait pas de mourir. Le chancelier l’avait crue sur parole et envoyée à l’Isolement avant d’ordonner l’exécution de Carter.


  Glass n’oubliera jamais la colère et le dégoût peints sur le visage de Luke quand il a découvert la vérité. Et même s’il lui a pardonné depuis, elle a peur d’avoir brisé quelque chose d’irréparable : sa confiance.


  Il soupire à nouveau et les yeux toujours clos, serre Glass contre lui. Elle sourit et laisse les battements réguliers de son cœur apaiser ses pensées. Venir sur Terre leur offre la chance de recommencer de zéro, de mettre les horreurs passées de côté.


  Glass ferme les paupières et s’endort quand un grand bruit la réveille en sursaut. Tout ouïe, elle s’assoit dans le lit et examine la pièce. La maisonnette est vide. Aurait-elle rêvé ? Quel est ce bruit ? Elle le repasse dans sa tête – ce n’était ni un hurlement ni une voix, mais autre chose, comme un appel, un signal, sans mots. Juste une espèce de... communication. Entre quels genres de créatures, elle l’ignore. Le campement se trouve à plusieurs kilomètres et ils n’ont vu aucun autre signe de civilisation. Ils sont complètement seuls. C’était peut-être le bruit du vent sur le toit. Pas de quoi s’inquiéter.


  Glass se rallonge, se blottit contre le corps chaud et détendu de Luke et s’endort enfin.


   


  CHAPITRE 3/ 16


  Bellamy


  Bellamy n’est pas habitué à rester assis à se tourner les pouces. Il n’aime pas se sentir impuissant. Inutile. Il a l’habitude de se battre pour obtenir ce qu’il veut – nourriture, sécurité, sa sœur, sa vie même –, et devoir dépendre des autres le rend fou. Pourtant n’est-ce pas cette tendance qui l’a fichu dans une telle pagaille ? S’il ne s’était pas précipité pour monter à bord de la capsule avec Octavia, le chancelier – son père – n’aurait jamais été abattu. Et quelques semaines plus tard, Bellamy aurait pu descendre sur Terre avec la deuxième vague de Colons, en tant que citoyen et non en tant que prisonnier condamné à mort.


  Il est assis sur un banc en bois dans le « parc », une petite zone verte au milieu du village de Sasha et Max. Un groupe d’ados un peu plus jeunes que lui se rendent à l’école. Trois garçons se tapent sur l’épaule. Il entend leur ton moqueur. L’un part en courant, les deux autres le pourchassent en riant. Un garçon plus vieux et une fille se tiennent par la main, prolongent leur au-revoir, se racontent une blague, s’embrassent langoureusement.


  Mais, songe-t-il, il ignorait à ce moment-là que la Colonie manquait d’oxygène et qu’ils étaient à quelques semaines à peine d’une évacuation d’urgence. Il était peu probable qu’un moins-que-rien de Waldénite de dix-neuf ans puisse monter à bord d’une capsule de sauvetage. Venir de force sur Terre était la bonne décision à prendre. Il avait pu garder un œil sur Octavia. Il avait rencontré une fille intelligente et intimidante, belle et passionnée, grâce à qui il commençait et terminait ses journées avec un sourire niais aux lèvres. Quand elle ne le rendait pas totalement dingue.


  Il lève la tête et cherche Clarke du regard. Elle est partie examiner le bras cassé d’un garçon. En d’autres circonstances, rester dans cette ville ordonnée et paisible ne le gênerait pas. Tout le monde a un toit et mange à sa faim ; il n’y a pas de gardes assoiffés de pouvoir qui courent partout et espionnent les faits et gestes de chacun. Le père de Sasha administre le village, mais il est différent de Rhodes et même du chancelier. Il écoute avec attention ses conseillers et, d’après ce qu’en sait Bellamy, les décisions les plus importantes sont soumises au vote. Un autre avantage ? Personne ne le trouve bizarre parce qu’il a une sœur – tous ont des frères et sœurs, plusieurs parfois.


  Pourtant, cette quiétude revêt un aspect sinistre à la lumière des récents événements. Et si Rhodes les traquait ? Et si Bellamy transformait accidentellement ce paisible village de Nés-Terre en une zone de guerre ? Il ne se le pardonnerait jamais si des innocents étaient blessés à cause de lui.


  Bellamy remue la jambe par nervosité. Il a des nœuds à l’estomac depuis leur arrivée, trois jours plus tôt. Il ne sait pas quoi faire. Max, Sasha et les leurs veulent qu’il reste. Ils souhaitent le protéger. Et ce n’est pas désagréable d’avoir un toit au-dessus de sa tête et des mets délicieux qu’il n’est pas obligé de traquer, tuer et dépecer à mains nues. Bellamy ne le nie pas : une petite partie de lui rêve d’une vie simple comme ça. Il aimerait que Rhodes l’oublie, que son passé soit effacé, que sa vie soit aussi facile que celle de ces gamins.


  Il regarde la forêt et le chemin menant en ville, à la recherche d’intrus. Rien. Il a à peine dormi depuis qu’ils sont arrivés ici, trop occupé à tendre l’oreille en ces nuits trop tranquilles. Au cas où des pas approcheraient, des feuilles bruisseraient et annonceraient une attaque, son enlèvement.


  Ce n’est pas une vie. L’anticipation et la crainte lui tapent sur les nerfs ; il commence même à se sentir prisonnier de cette petite ville. Depuis qu’il est sur Terre, Bellamy a pris l’habitude de passer plusieurs heures par jour seul dans les bois. Mieux vaut être confiné ici que dans un vaisseau spatial, mais bon...


  Il s’adosse au banc dans un soupir et contemple l’étendue bleue au-dessus de lui. Qu’est-ce qu’il va bien pouvoir faire de sa journée ? Il ne peut ni chasser ni se promener seul. Les enfants sont à l’école, il ne peut donc pas jouer au ballon avec eux. Tout le monde a quelque chose à faire ici – construire, réparer, laver, s’occuper des animaux, etc. Et puis ils sont tous si gentils qu’il en est mal à l’aise. Chaque personne qu’il croise lui souhaite une bonne journée. Il ne sait que répondre et que faire de son visage. Est-il censé sourire ? Dire « salut » ? Hocher la tête ?


  Au moins, il sait qu’Octavia va bien. Sasha est retournée à deux reprises au campement pour la surveiller de loin et lui faire savoir que Bellamy était sain et sauf. Pour une raison inconnue, Rhodes ne s’est pas vengé sur Octavia. Pas encore, du moins. Dire qu’il n’y a pas si longtemps, il voulait s’éloigner d’elle. Il ne pourra pas éternellement compter sur la bonne volonté de Rhodes...


  — Bonjour.


  Max s’est approché de Bellamy sans qu’il s’en aperçoive.


  — Bonjour, répond Bellamy, heureux d’échapper à ses misérables pensées.


  — Je peux ?


  — Bien sûr !


  Bellamy se pousse et Max s’assoit sur le banc à côté de lui. De la vapeur s’échappe de la tasse en métal dans sa main. Ils restent assis en silence pendant un long moment et observent les retardataires qui gagnent l’école en courant.


  — Comment va ton épaule ? s’enquiert Max.


  — Mieux. Merci d’avoir donné ce qu’il fallait à Clarke pour me soigner. Je sais que c’est précieux et vous avez déjà fait tellement pour nous.


  Il se demande alors si c’est noble ou stupide de partager son angoisse avec Max.


  — À mon avis, ce n’est pas une bonne idée que je reste ici, lui confie-t-il finalement.


  — Où comptes-tu aller ?


  Max ne paraît pas surpris et Bellamy apprécie l’absence de jugement dans sa voix.


  — Je n’y ai pas encore réfléchi. Je sais simplement que je ne peux pas rester assis ici à attendre qu’ils viennent me chercher et blessent l’un de vous au passage.


  — Je comprends ce que tu ressens, sachant qu’il y a des gens prêts à tout pour te faire du mal mais ils n’ont pas le droit de t’ôter la vie. Personne n’en a le droit... Et ici aucun de nous n’agit contre son gré. Entre nous, je ne crois pas que tu seras plus en sécurité ailleurs, indique Max en désignant les bois avec le menton. Il existe de plus grands dangers que Rhodes. D’ailleurs, que sais-tu des autres ? Des membres de notre groupe qui ont fait sécession ?


  — Pas grand-chose, à vrai dire.


  Lors de sa dernière visite, quand il est venu secourir Octavia, Bellamy a appris l’existence de Colons descendus d’une navette, bien avant les 100. Les Nés-Terre les ont recueillis, nourris, mais certains n’appréciaient pas qu’on accueille ainsi ces étrangers – des descendants de ceux qui avaient fui la Terre agonisante dans un vaisseau spatial et laissé leurs semblables mourir.


  Les deux groupes avaient établi une paix fragile quand un incident était survenu. Un enfant Né-Terre était décédé et le chaos avait suivi. Une faction avait accusé les Colons de meurtre et reproché à Max d’avoir hébergé ces étrangers. Ils avaient exigé des représailles. Quand Max avait refusé de tuer les Colons, ils étaient partis vivre de leur côté, loin de l’autorité de Max.


  Le plus dingue dans cette histoire ? Les parents de Clarke, qu’elle croyait morts, condamnés à flotter dans le vide intersidéral, faisaient partie de cette première vague de Colons. Ils ont été bannis avec les autres après la mort de l’enfant.


  Max boit une gorgée.


  — J’ai grandi avec eux. Nous avons élevé nos enfants ensemble. Je croyais les connaître.


  Il s’interrompt un instant, comme s’il ressassait des souvenirs avant de continuer.


  — Maintenant, ils sont méconnaissables, obsédés par la violence et accaparant autant de terres que possible. Ils sont en colère et n’ont rien à perdre, ce qui les rend encore plus dangereux.


  — Que veulent-ils ? demande Bellamy qui n’est pas sûr de vouloir connaître la réponse.


  — Si je savais ! soupire Max en touchant sa longue barbe grise. Vengeance ? Pouvoir ? Que veulent-ils qu’ils n’avaient pas ici ?


  Ils se taisent un moment.


  — Clarke veut partir à la recherche de ses parents, l’informe Bellamy.


  — Je sais. C’est dangereux. Si les sécessionnistes n’hésitent pas à blesser leurs propres voisins et amis, ils s’en prendront forcément à Clarke. En plus, s’ils découvrent qu’elle est leur fille... je n’imagine même pas ce qu’ils peuvent lui faire. Les Griffin n’ont rien à voir avec la mort de ce garçon, mais nous ne parlons pas de gens rationnels.


  Max fixe Bellamy avant de poursuivre :


  — Tu crois qu’elle mesure les risques ?


  — Je n’en sais rien. En tout cas, elle ne compte pas s’éterniser ici des années. Elle veut retrouver ses parents. Vite. J’ai essayé de la convaincre de patienter, le temps que je guérisse et que je puisse l’accompagner. Il nous faut aussi une piste. Mais elle est déterminée.


  — Je ne la blâme pas, soupire Max. Moi aussi, à sa place j’aimerais les retrouver.


  Bellamy hoche la tête. Il connaît bien ce désir désespéré, primitif, de retrouver un être aimé. Mais la laissera-t-il mourir pour atteindre son but ?


  Les pensées de Bellamy sont interrompues par un homme qui accourt vers eux.


  — Max, halète-t-il après s’être arrêté brusquement devant le banc. Un groupe approche de la ville. Ils sont à quelques centaines de mètres d’ici. Ils seront là d’ici une poignée de minutes. Et Max... ils sont armés.


  La gorge de Bellamy se serre à mesure que la culpabilité l’assaille. Ils sont venus pour moi.


  Max bondit sur ses pieds.


  — Donne le signal et envoie un groupe à leur rencontre. Qu’ils les escortent jusqu’ici. Sans violence.


  L’homme hoche la tête et part en courant. Max se tourne ensuite vers Bellamy.


  — Suis-moi.


  Le jeune homme essaie de rester calme mais une bouffée de colère et de peur enfle en lui, cette même combinaison d’émotions qui le poussent en général à faire un truc idiot. Il suit Max de près tandis qu’ils trottinent sur le sentier menant à l’hôtel de ville devant lequel les gens se rassemblent déjà. Plusieurs ont apporté des armes et des lances. Clarke, Wells et Sasha arrivent en courant un instant plus tard. Ils ont l’air anxieux mais déterminés. Sasha rejoint son père au premier rang, pendant que Wells et Clarke se faufilent parmi la foule pour être avec Bellamy au fond.


  — Ne t’inquiète pas, le rassure Wells alors que l’assemblée tendue discute à voix basse autour d’eux. Nous ne les laisserons pas t’emmener.


  Mais ce n’est pas ce qui préoccupe le plus Bellamy. Il a peur de ce qu’il arrivera quand les Nés-Terre refuseront de le remettre à Rhodes. Que fera celui-ci s’il n’obtient pas ce qu’il veut ?


  Max lève la main et la foule se tait.


  — Comme la plupart d’entre vous le savent, des visiteurs arrivent, clame-t-il sur un ton autoritaire mais calme. On les conduit jusqu’ici en ce moment même. Nous allons les rencontrer, entendre ce qu’ils ont à dire et ensuite nous déciderons quoi faire.


  Une vague de murmures et de questions étouffées déferle dans la salle. Tout le monde se calme quand Max lève la main.


  — Je sais que vous avez beaucoup de questions. Moi aussi. Mais commençons par entendre ce qu’ils ont à dire. Rappelez-vous, il n’y a pas de paix sans échange pacifique.


  Un silence pesant s’installe. Quelques minutes plus tard, une poignée de Nés-Terre fait entrer un groupe de gardes de Rhodes. S’ils n’ont plus leurs armes, ils ne sont pas menottés.


  — Bienvenue, les accueille Max.


  Impassibles, silencieux, les gardes inspectent la salle, tels des stratèges.


  — Je vous en prie, installez-vous et dites-nous les raisons de votre venue.


  Les gardes s’observent. Le plus âgé s’avance. Bellamy reconnaît Burnett, qui gardait sa prison.


  — Nous n’avons pas l’intention de blesser les vôtres, déclare celui-ci.


  Il utilise la même voix froide et monotone qu’employaient ses semblables avant d’emmener un condamné à l’Isolement et de le faire disparaître à tout jamais.


  Burnett scanne la pièce jusqu’à ce que son regard se pose sur Bellamy. Tous les muscles de ce dernier se contractent. Il se retient de traverser la pièce en courant et de plaquer ses mains autour du cou noueux de Burnett.


  — Nous avons reçu l’ordre de ramener notre prisonnier, c’est tout. Vous hébergez un fugitif qui doit répondre de ses crimes. Remettez-le-nous et nous vous laisserons en paix.


  Clarke serre fort la main de Bellamy dans la sienne. Il sait qu’elle fera son possible pour le protéger, mais à cet instant, il veut surtout lui épargner davantage de souffrances.


  — Mon ami, déclare Max avec prudence, je comprends que vous agissez sur ordre et nous n’avons pas l’intention de causer des problèmes.


  Max décoche alors un regard à Bellamy par-dessus la mer de têtes qui les sépare. Son expression est indéchiffrable.


  — Mais d’après ce qu’on m’a rapporté, le « prisonnier », comme vous l’appelez, ne sera pas jugé de manière impartiale. S’il vous accompagne dans votre campement, il sera exécuté.


  Des cris étouffés et des murmures choqués ricochent parmi la foule. Une Née-Terre placée devant Clarke et Bellamy se retourne pour les regarder. Quand elle voit leur air effrayé et leurs mains serrées, son expression passe de la perplexité à la détermination. Trois hommes à leur droite se dévisagent avant de venir se poster entre Bellamy et les gardes.


  — Sachez qu’il n’est pas dans nos habitudes d’envoyer de jeunes hommes à la mort, finit Max.


  Burnett lance un regard amusé à un autre garde. Un sourire passe sur son visage.


  — Ce n’était pas une requête. Vous êtes bien conscient qu’il y aura des conséquences à votre refus.


  — Oui, répond Max calmement, même si son regard s’est glacé. Vous vous êtes très bien fait comprendre.


  Puis il se tourne vers les autres Nés-Terre.


  — Je crois que je peux parler au nom de toutes les personnes ici présentes et dire que nous ne serons pas les complices de ce châtiment injuste. Néanmoins, je vais leur laisser le choix de décider.


  S’ensuit une longue pause. Bellamy est soudain nauséeux tandis qu’il observe le visage de ces gens – ces étrangers – qui détiennent son sort entre leurs mains. Est-ce juste de les laisser décider, de leur demander de mettre leur sécurité dans la balance ?


  Il s’apprête à se lever et à se rendre à Burnett quand Max se racle la gorge.


  — Ceux qui sont d’accord pour que nos visiteurs emmènent le garçon, je vous prie de lever la main.


  Un des gardes affiche un sourire en coin pendant que son voisin fait craquer ses articulations. Ils se régalent visiblement en attendant que les Nés-Terre abandonnent Bellamy à son triste sort.


  À la plus grande surprise de Bellamy, personne ne lève le bras.


  — Qu’est-ce... ? chuchote-t-il à Clarke qui lui écrase les doigts.


  — Qui est d’accord pour que Bellamy, Clarke et Wells restent ici, sous notre protection ?


  Un nombre incalculable de mains surgissent, empêchant Bellamy de voir Max, Burnett et ses comparses. Ses genoux cèdent sous lui tant la gratitude l’étreint. Les adultes de la Colonie ne lui ont jamais offert ne serait-ce qu’une once de gentillesse. Pas même quand Octavia et lui mouraient quasiment de faim. Et ces gens sont prêts à tout risquer pour lui, un parfait inconnu !


  Cela accroît son malaise. Les Nés-Terre sont bons. Ils ne méritent pas de mourir pour un gamin qui a passé dix-neuf ans à prendre les mauvaises décisions.


  Clarke glisse un bras autour de sa taille et se blottit contre lui pour le soutenir.


  — Ça va aller, lui murmure-t-elle à l’oreille.


  — Non, marmonne Bellamy pour elle autant que pour lui.


  Puis il s’écrie :


  — Non !


  Personne ne l’entend dans ce brouhaha. Sauf Clarke et Wells. Le bras de Clarke retombe le long de son corps. Wells et elle le dévisagent sans comprendre.


  — Bellamy ! s’affole Clarke, les yeux écarquillés. Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je ne peux pas rester là et laisser ces innocents mettre leur vie en danger pour moi. Ils ont des enfants, une famille. Je ne veux pas leur imposer ma merde.


  Wells pose une main ferme sur l’épaule de Bellamy.


  — Hey ! Relax !


  Bellamy essaie de se débarrasser de cette main importune mais Wells tient bon.


  — Écoute, Bellamy. Je sais ce que tu ressens. Tu n’es pas habitué à accepter de l’aide. Mais tu n’es pas condamné à l’Isolement pour avoir vendu des biens volés à la Bourse d’échange. Tu es condamné à la peine de mort. Rhodes compte te tuer.


  Bellamy se penche en avant et pose les mains sur les genoux. Il inspire longuement pour se calmer. Il sait que le peuple de Max et Sasha croit en quelque chose qui les dépasse. Il l’a vu dans la gentillesse dont ils font preuve entre eux, la manière dont ils ont accueilli trois étrangers, dans les qualités de leader de Max. En revanche, il ne sait pas comment il portera le fardeau de leur générosité.


  Clarke reprend la main de Bellamy et le regarde droit dans les yeux.


  — Si tu ne le fais pas pour toi, fais-le pour moi. S’il te plaît.


  Sa voix tremblante remue quelque chose au plus profond de la poitrine de Bellamy. Elle ne lui a jamais paru aussi vulnérable, aussi terrifiée. D’ailleurs, il ne l’a jamais entendue supplier qui que ce soit. Ce qu’elle veut, elle l’obtient. Seule. Mais cela ne suffira pas cette fois-ci. Elle a besoin d’aide.


  — Et pour moi, ajoute Wells en tapant l’épaule valide de Bellamy.


  Celui-ci les regarde tour à tour. Comment est-ce arrivé ? Quand Octavia et lui ont quitté la Colonie, c’était eux contre le reste de l’univers. Et voilà que des gens se soucient de son sort. Il a une famille désormais.


  — OK, admet-il en ravalant des larmes méchamment embarrassantes qui menacent d’apparaître. Juste cette fois, d’accord ? La prochaine fois où je serai condamné à mort pour avoir été un triple idiot, vous les laisserez faire.


  — Marché conclu, répond Wells en reculant avec le sourire.


  — Pas question. Tu es mon triple idiot à moi.


  Clarke se hisse sur la pointe des pieds et embrasse Bellamy. Il la prend dans ses bras et lui rend son baiser, trop ému pour se préoccuper à présent des larmes qui lui piquent les yeux.


  CHAPITRE 3/ 17


  Glass


  Glass ouvre la porte de la maisonnette d’un coup d’épaule. D’une main, elle tient un seau d’eau de la rivière, de l’autre un sac de baies qu’elle a cueillies non loin. Elle pose les fruits sur la table en bois et l’eau à côté de l’évier. Sans réfléchir, elle saisit un petit bol sur l’étagère. Au bout de deux jours, elle se sent tellement à l’aise qu’elle a l’impression d’avoir habité ici avec Luke toute sa vie.


  Le premier matin, ils sont sortis à pas prudents, par peur des Nés-Terre haineux. Mais ils n’ont perçu aucun signe de vie humaine. Lentement, gagnant en confiance, ils s’aventurent progressivement plus loin pour trouver de la nourriture.


  Ils sont tellement focalisés sur leur recherche qu’ils ratent presque le chevreuil qui pait à quelques mètres d’eux. Alors que Glass lève la tête pour appeler Luke, elle aperçoit l’animal juste avant que son prénom ne passe ses lèvres. Il est si jeune, si beau. Les bébés chevreuils ont-ils un nom spécial ? Glass ne se le rappelle pas. Son museau doux et marron remue quand il renifle et ses grands yeux bruns sont adorables et tristes. Glass n’ose pas bouger de peur qu’il ne s’enfuie. Elle aimerait que Luke le voie aussi mais elle n’ose pas faire le moindre bruit. Le chevreuil et Glass se dévisagent un long moment jusqu’à ce que, finalement, Luke se tourne et le remarque. Il se fige. D’après son visage, il est aussi impressionné par l’animal qu’elle.


  Tous trois s’observent en silence quand un bruissement dans les arbres au loin effarouche le chevreuil qui déguerpit sans un bruit.


  — C’était incroyable, souffle Glass.


  — Incroyable, répète Luke, l’air grave.


  — Ça ne va pas ? demande Glass, surprise par sa réaction.


  — C’est juste... si nous ne trouvons pas de nourriture, on devra... tu sais...


  Le cœur de Glass se serre. Elle était tellement fascinée par les yeux expressifs du chevreuil. Elle n’a pas envisagé une seconde qu’elle serait peut-être obligée de le manger. Cette pensée lui donne la nausée.


  — Nous nous en inquiéterons plus tard, déclare-t-elle. Continuons à chercher.


  Par chance, ils tombent sur des baies et, pour l’instant, cela leur suffit. Néanmoins, elle sait au plus profond d’elle que le temps leur est compté. Ils vont bientôt manquer de comprimés qui purifient l’eau et ils n’ont pas trouvé de casserole dans la maisonnette pour la faire bouillir. Des insectes bizarres se promènent sur le plancher aux petites heures du matin. Ils sortent Glass de son sommeil de plomb et lui donnent la chair de poule. Luke se moque d’elle quand elle se blottit contre lui et remonte les couvertures sous leur nez.


  Et puis il y a cette constante appréhension du lendemain. Pourront-ils rester ici ? Est-il possible que cela soit aussi simple ? Elle se souvient de ses cours sur les saisons sur Terre – la jolie chute des feuilles signifie l’arrivée prochaine de l’hiver. Ils devront alors se débrouiller pour survivre au froid. Elle fait de son mieux pour chasser ces pensées. Elle se souciera de l’hiver plus tard. Aujourd’hui, elle veut juste profiter du conte de fées, dans leur maisonnette de rêve, sous les arbres immenses.


  Sur le seuil de la porte, Luke tape ses bottes boueuses. Des feuilles sont accrochées à son épaisse chevelure bouclée. Il sent le frais et le pin. Glass inspire longuement. Ce parfum et sa simple présence lui secouent tout le corps de frissons.


  — Tu as faim ? demande-t-elle en lui montrant les baies avec une fausse solennité. Je t’ai préparé quelque chose de spécial ce soir.


  — Hmm ! Du ragoût de baies ! Mon plat préféré ! Qu’est-ce qu’on célèbre ?


  Elle penche la tête sur le côté et lui décoche un sourire coquin.


  — À toi de me dire !


  Luke la rejoint en quelques enjambées, la saisit par la taille et l’embrasse langoureusement.


  Plus tard ce soir-là, ils s’endorment enlacés devant l’âtre. Glass s’est vite assoupie. Au fil des jours, elle s’est détendue. L’angoisse et le stress des semaines précédentes se sont peu à peu dissipés. Elle dort mieux, presque avec avidité, comme si le sommeil lui apportait une nourriture qui lui avait toujours manqué.


  Quand le premier bruit extérieur leur parvient, Glass l’intègre à son rêve. Puis elle se réveille en sursaut lorsque Luke s’assoit brusquement, paniqué. Elle roule loin de lui, ouvre les yeux et recouvre aussitôt ses esprits. C’est alors qu’elle le voit : le visage à la fenêtre. Quelqu’un les observe. Un Né-Terre, la face éclairée par le feu mourant. Elle le reconnaît à ses longs cheveux et ses vêtements épais. Aucun Colon ne s’habille ainsi. La terreur et l’adrénaline s’emparent de Glass, coulent dans ses veines et embrasent son cerveau. Elle entend crier et s’aperçoit au bout d’un moment que ce son sort de sa bouche.


  Luke se lève d’un bond et s’empare du fusil qu’il a pris au campement. Torse et pieds nus, il ouvre la porte en grand et fonce dans l’obscurité.


  — Luke, non ! hurle Glass, une note de désespoir dans la voix. Ne sors pas !


  Mais il a déjà disparu. La panique lui comprime la poitrine, menace de l’envoyer au sol, mais elle se reprend et suit Luke, en criant son nom.


  Glass se précipite à son tour dehors, à l’aveugle dans la nuit, jusqu’à ce que sa vue s’adapte. Soulagée, elle aperçoit Luke à quelques mètres d’elle, le dos tourné. Il brandit son arme, canon vers le ciel. En face de lui, trois hommes et une femme forment un demi-cercle. Habillés comme Sasha, ils portent des peaux de bêtes et de la laine, mais la ressemblance s’arrête là. Leurs visages ressemblent à des masques cruels et la méchanceté brille dans leurs yeux tandis qu’ils échangent des regards réjouis.


  Luke et les Nés-Terre se jaugent en silence. Lance en joue, les Nés-Terre sont prêts à attaquer. Ils semblent attendre une espèce de signal. Sans prévenir, Glass se rue sur Luke qui la plaque avec force dans son dos. Tous les muscles de son corps sont tendus en prévision de l’assaut.


  Elle penche la tête et crie aux Nés-Terre :


  — Je vous en prie, balbutie-t-elle. Nous ne voulons causer de problèmes à personne. Nous sommes des amis de Sasha. Ne nous faites pas de mal !


  — Ah oui ? Vous êtes des amis de Sasha ! s’exclame un des hommes sur un ton sec et moqueur. Alors dans ce cas, nous allons vous massacrer tout de suite au lieu de vous laisser à moitié morts en pâture aux animaux. Ce sera plus correct.


  Luke essaie de protéger Glass de son corps. S’ensuit une longue pause terrifiante pendant laquelle chaque camp attend un geste de l’autre. Finalement, un Né-Terre – l’homme à la fenêtre – s’avance d’un pas menaçant.


  — Nous avons essayé de prévenir vos amis, crache-t-il. Par miséricorde, nous n’en avons tué qu’un. Pourtant, au lieu de comprendre que vous n’étiez pas les bienvenus ici, vous en avez fait venir d’autres de votre espèce. Trop, c’est trop !


  — Ça ne s’est pas passé comme ça ! s’exclame Glass. Nous ignorions... on n’avait aucun moyen de communiquer avec eux. Plus personne ne viendra, je vous le promets.


  Sa voix se casse sous l’effet de la peur et aussi de la tristesse, car elle sait qu’elle a raison : ceux qui n’ont pas pu monter dans une capsule ont disparu à tout jamais.


  La Née-Terre ricane.


  — Tu le promets ? Nous avons appris à nos dépens ce qu’il se passe quand on fait confiance à des étrangers.


  Elle fait un signe de tête à l’homme qui tend alors son bras, vise le cœur de Luke avec sa lance et recule l’avant-bras.


  — Non ! crie Luke. Pitié ! Nous ne vous voulons pas de mal mais j’ai un fusil. Ne m’obligez pas à m’en servir.


  L’homme se fige, analyse les paroles de Luke quelques instants seulement puis il avance d’un autre pas prudent.


  Le craquement sec de la balle résonne aux oreilles de Glass. Il se répercute entre les troncs d’arbre et leur revient par ricochet. Luke a tiré en l’air, loin des Nés-Terre, mais cela a suffi à les effrayer. Dans un sursaut, ils s’éparpillent dans l’obscurité.


  Glass est tellement soulagée de les voir partir qu’elle ne réalise pas tout de suite ce qu’il s’est passé. Il y a eu un peu d’agitation quand Luke a tiré. L’un d’eux aurait-il lancé quelque chose ? Elle regarde Luke et son sang se fige dans ses veines. Face à elle, les yeux écarquillés, il arbore un air surpris. Il a la bouche ouverte mais aucun son n’en sort. Elle l’examine rapidement ; ses mains sont agrippées à sa jambe gauche. Du sang coule entre ses doigts. Une lance cassée gît sur le sol près de son pied.


  — Luke ! Luke ! Non !


  Il tombe à genoux.


  Glass se précipite auprès de lui.


  — Luke !


  Elle le prend dans ses bras, comme pour essayer de le garder avec elle, de l’empêcher de glisser dans un endroit où elle ne pourra pas le suivre.


  — Tout va bien se passer, le rassure-t-elle en essayant de dissimuler sa panique.


  Luke a besoin qu’elle reste calme, qu’elle les sorte de là.


  — On retourne dans la maison, d’accord ?


  Elle baisse les yeux et blêmit. Malgré le faible clair de lune, elle s’aperçoit que l’herbe autour de la jambe de Luke prend une teinte rouge foncé.


  Elle le saisit sous les bras et tente de le tirer mais s’arrête net quand il pousse un cri de douleur.


  — Aide-moi à me lever, grogne Luke, les dents serrées. On s’occupera du reste une fois à l’intérieur.


  Il glisse un bras sur les épaules de Glass et se lève sur une jambe. Elle essaie de ne pas suffoquer, d’oublier qu’ils sont à deux jours de marche de toute assistance médicale. Comment ont-ils pu être aussi idiots et partir ainsi à l’aventure ?


  — Ne t’inquiète pas, lui demande Luke qui grimace à chaque saut à cloche-pied.


  Il se tourne et scrute la forêt profonde, à la recherche des Nés-Terre.


  — Ce n’est pas si grave, ajoute-t-il, incapable pourtant de dissimuler sa peur.


  Tous deux savent qu’il ment. Et tous deux savent ce qu’il se passera si son état de santé empire.


  Glass sera totalement seule.


  CHAPITRE 3/ 18


  Clarke


  L’humeur a changé radicalement dans le village des Nés-Terre. Tandis que le soleil se couche, l’excitation fébrile qui les a aiguillonnés pendant leur confrontation avec les hommes de Rhodes retombe aussi. Ils souhaitent toujours protéger Bellamy, mais cette rencontre leur a prouvé à quel point il serait dangereux de se plier aux volontés des Colons. Le visage désormais grave, la voix étouffée et pressante, ils obligent les enfants à rentrer et verrouillent les portes derrière eux.


  Clarke est assise devant la cabane. La plaie de Bellamy s’est rouverte pendant la fuite et elle doit la recoudre tant qu’elle a de la lumière.


  — Enlève ton T-shirt, lui demande-t-elle après qu’ils se sont assis dans l’herbe.


  Interloqué, Bellamy regarde à droite et à gauche.


  — Quoi ? Ici ?


  — Oui, ici. Il fait trop sombre dans la cabane.


  Comme il hésite, Clarke fronce les sourcils.


  — Depuis quand faut-il demander deux fois à Bellamy Blake d’enlever son T-shirt ?


  — Allez, Clarke ! Ils pensent déjà que je suis un fou en cavale à cause de qui ils vont tous mourir. Il faut que je sois à moitié nu en plus ?


  — Oui, à moins que tu préfères être un fou en cavale mort. Je dois te recoudre.


  Il pousse un soupir exagéré et, à l’aide de son bras valide, il se déshabille.


  — Merci, dit Clarke en réprimant un sourire.


  En tant que patient, Bellamy ressemble beaucoup à certains bambins dont elle s’occupait au centre médical. C’est une des particularités qu’elle aime chez lui. Il est capable de chasser le chevreuil armé d’un arc un jour et, le suivant, de barboter dans la rivière tel un gamin. Elle admire sa manière d’endosser chaque rôle, de vivre chaque instant avec plénitude. Ces dernières semaines sur Terre ont été épuisantes et terrifiantes mais aussi totalement magiques car elle a appris à voir cette planète sauvage à travers le regard étonnamment romantique de Bellamy. À l’opposé de la plupart des 100 qui préfèrent les commérages au coin du feu à l’exploration des bois, Bellamy aime mieux la compagnie des arbres que celle des gens. Clarke adore marcher avec lui en forêt, lorsqu’il oublie d’être effronté et s’extasie devant les merveilles de la nature.


  Elle l’oblige à s’allonger pendant qu’elle enfile l’aiguille préalablement stérilisée au-dessus du feu.


  — Tu veux que j’aille voir s’ils ont des antidouleurs ? lui demande-t-elle, une main sur le bras.


  Il ferme les yeux et secoue la tête.


  — Non, j’ai causé assez de soucis. Je ne leur prendrai pas en plus leurs médicaments.


  Clarke pince les lèvres mais, puisqu’il est en mode borné, elle se garde de le contredire. Elle lui comprime un peu plus le bras, à la fois pour l’empêcher de bouger et pour se stabiliser, elle.


  — OK. Prends une grande inspiration.


  Elle glisse l’aiguille sous sa peau, sans trembler, tandis que Bellamy tressaille et grogne. Elle fait son maximum pour travailler vite et bien, pour que l’opération dure le moins longtemps possible.


  — Tu t’en sors comme un chef, le félicite-t-elle avant le second passage.


  — Si je ne te connaissais pas, je dirais que tu prends ton pied, remarque Bellamy, les dents serrées.


  — Tout va bien chez vous ? les interpelle une voix.


  Clarke ne se retourne pas mais devine que Max, Wells et sûrement Sasha approchent.


  — Super, répond Bellamy à la place de Clarke. J’encourage juste son côté sadique. Normal, quoi ! Elle me fait ça tous les soirs, ajoute-t-il dans un grognement.


  — Arrête de bouger, lui demande Clarke qui tire doucement sur le fil et prend un air satisfait quand la plaie se referme. Tu veux que je dérape et que par accident je te couse les lèvres ?


  — Vous formez un drôle de couple, tous les deux ! les taquine Sasha.


  — ... dit la Terrienne qui sort avec un garçon tombé du ciel ! réplique Bellamy, les mâchoires crispées.


  Clarke fait un petit nœud et coupe le fil qui dépasse.


  — Fini !


  Puis elle presse le genou de Bellamy pour qu’il s’assoie. Il regarde les points et sourit.


  — Bon travail, docteur, clame-t-il pour que tout le monde l’entende.


  Puis il l’attire contre lui et lui chuchote à l’oreille un merci avant de l’embrasser sur le front et de remettre son T-shirt.


  — Tu ferais mieux de rentrer, lui conseille Max en jetant un coup d’œil aux arbres qui entourent le village. Je ne pense pas que les vôtres fassent du grabuge ce soir, mais ce n’est pas une raison pour les tenter.


  Wells se racle la gorge.


  — Justement, je voudrais que nous en discutions. C’est une question d’heures avant que les gardes ne reviennent, avec des renforts et des armes supplémentaires. D’après ce que nous savons de Rhodes, cela ne le gênera absolument pas d’attaquer des innocents. Il doit considérer que donner asile à un criminel est un acte de guerre.


  Il s’interrompt et regarde Sasha qui hoche la tête.


  — À mon avis, il serait plus prudent que nous nous calfeutrions tous. Sous terre. Dans le mont Weather.


  Max écarquille les yeux.


  — Sous terre, répète-t-il sur un ton amer, tordant la bouche à la manière de Rhodes quand il prononce le mot « sœur ».


  — C’est un bunker, non ? observe Clarke. Si elle peut empêcher des millions de gigabecquerels de radiations d’entrer, elle nous protégera bien de quelques gardes.


  Max décoche à Sasha un regard que Clarke ne parvient pas à déchiffrer mais qui la bouleverse au point que ses lèvres en tremblent. Il reprend la parole d’une voix fatiguée :


  — Nous sommes conscients des capacités de Mont-Weather. Notre peuple y a vécu pendant des siècles ; des générations entières y sont inhumées. Ils ont vécu et sont morts sans jamais avoir vu le ciel. Quand nous avons regagné la surface, nous nous sommes promis de ne jamais y retourner. Rien ni personne ne nous obligera à vivre de nouveau sous terre.


  Ayant grandi à bord d’une station orbitale et étant encore enivrée par sa première bouffée d’air frais, Clarke est bien placée pour comprendre Max. Cependant, entre vivre sous terre et mourir à la surface, son choix est vite fait.


  — Rhodes n’abandonnera pas tant qu’il n’aura pas obtenu ce qu’il voulait, argumente-t-elle. Il se moque du nombre de personnes qu’il devra tuer en chemin.


  Le visage de Max se durcit soudain.


  — Nous avons déjà repoussé des assaillants. Nous savons nous défendre.


  — Ceux-ci sont différents, intervient Wells. Ce sont des soldats aguerris. Je sais que les autres Nés-Terre sont dangereux, mais les hommes de Rhodes s’apparentent à une petite armée.


  L’air austère, Max ne répond pas. Il réfléchit à la remarque de Wells. Sasha prend alors la parole :


  — Papa, nous devrions écouter Wells. Il sait de quoi il parle. Moi non plus, je ne veux pas aller sous terre, pourtant dans ce cas précis, c’est la meilleure chose à faire.


  Max la fixe, à moitié surpris, puis l’expression de son visage change, comme s’il regardait Sasha sous un jour nouveau et acceptait que sa petite fille ait grandi. Le cœur de Clarke se serre quand elle pense à son père et aux longues heures qu’ils ont passées à discuter de la formation médicale de Clarke, de ses propres recherches. L’année précédant son arrestation, il commençait à la traiter comme une collègue digne de confiance, une amie. Aura-t-elle l’occasion de lui raconter ses aventures sur Terre ? De lui poser les questions qu’elle gardait exprès pour lui ?


  Max finit par hocher la tête.


  — D’accord. Agissons dans le calme. Nous annoncerons aux nôtres qu’il s’agit d’une simple précaution. À notre signal, tout le monde devra évacuer le village. Wells, tu viens avec moi. Tu nous brieferas sur Rhodes et sa stratégie pendant l’évacuation.


  Après s’être entretenu avec certains de ses conseillers, Max décide que tout le monde gagnera le mont Weather d’ici l’aube. Il envoie quelques ingénieurs en éclaireur pour s’assurer que la forteresse est prête à une arrivée en masse. Puis il va faire du porte-à-porte le restant de la soirée pour expliquer la situation.


  À minuit, la communauté entière est rassemblée au pied de la montagne, prête à passer leur première nuit dans ses entrailles depuis des décennies. La plupart ont apporté de la nourriture et des vêtements. Les enfants s’accrochent à leur jouet préféré.


  Max se tient devant l’énorme porte en métal ouverte pour l’occasion. Bellamy et Clarke attendent que tout le monde en ait franchi le seuil, tout comme Wells qui monte la garde avec Sasha.


  — Je peux faire quelque chose ? demande finalement Clarke à Max.


  — Assure-toi simplement que chacun est bien installé. Il y a largement assez de pièces, mais certaines sont difficiles à trouver. Si une personne te semble perdue, demande-lui de patienter. J’arrive dans quelques minutes.


  Clarke hoche la tête, prend la main de Bellamy et l’aide à descendre la première volée de marches abruptes qui semblent mener dans le ventre de la Terre. Ils ont déjà pénétré dans Mont-Weather ; à l’époque, ils croyaient que les Nés-Terre étaient leurs ennemis et n’avaient pas passé trop de temps à admirer l’incroyable structure. Loin d’être une grotte sombre, c’est un bunker sophistiqué construit par les meilleurs ingénieurs américains pour résister au Cataclysme.


  Clarke et Bellamy se dirigent vers le premier couloir résidentiel, très lumineux, comportant des chambres de chaque côté. Au bout, une femme tient par la main deux fillettes terrifiées.


  — Vous avez besoin d’aide ? demande Clarke.


  — Toutes les chambres sont occupées, répond la femme sur un ton angoissé.


  — Ne vous inquiétez pas. Il y en a plein d’autres au niveau inférieur. Restez ici, je vais vous en trouver une.


  — Ma poupée est épuisée, gémit une fillette en brandissant un jouet en bois. Elle veut faire dodo.


  — Cela ne prendra pas longtemps. Tu sais ce que tu peux faire en attendant ? Raconter l’histoire de ta poupée à mon ami.


  — Quoi ? s’exclame Bellamy. Je t’accompagne.


  — Pas d’activité superflue, jeune homme. Ordre du docteur.


  Bellamy roule des yeux, soupire puis se tourne vers la petite fille.


  — Bien..., l’entend-elle dire pendant qu’elle file. Avec quelle arme ta poupée préfère-t-elle chasser ? Lance ? arc ? arbalète ?


  Clarke sourit en imaginant la tête de la fillette. En bas des marches, elle prend ce qu’elle pense être la direction des chambres, mais la disposition de cet étage est différente de celui du dessus. Elle revient sur ses pas et part dans l’autre sens mais finit encore plus déboussolée.


  Les couloirs sont également différents dans cette aile. Ils comportent moins de portes et semblent plus fonctionnels, comme destinés à stocker du matériel et des provisions. Et en effet, sur la première porte qu’elle rencontre, un écriteau indique SALLE DES MACHINES : ENTRÉE INTERDITE À TOUTE PERSONNE ÉTRANGÈRE AU SERVICE. Comme les personnes autorisées à entrer sont toutes mortes depuis au moins deux cents ans, elle se dit qu’on ne lui en voudra pas si elle jette un petit coup d’œil. Elle secoue la poignée. La porte est fermée à clé.


  Clarke se dirige vers celle du fond. LOCAL RADIO : ENTRÉE INTERDITE À TOUTE PERSONNE ÉTRANGÈRE AU SERVICE. Clarke se fige. Radio ? Elle n’y avait pas songé avant ! Évidemment, les gens avaient besoin d’un moyen de communication s’ils étaient cloîtrés dans Mont-Weather... Mais pour communiquer avec qui ? À moins que... Il doit exister d’autres bunkers. D’autres versions de Mont-Weather.


  Clarke fixe longuement la porte. Une pensée étrange se fraye un chemin dans son esprit. Elle n’arrive pas à la cerner mais cette porte, ce panneau, ces mots lui disent quelque chose. Elle essaie la poignée ; cette pièce est elle aussi verrouillée.


  — Clarke ? Tu as trouvé d’autres chambres ? Clarke ?


  C’est la voix de Bellamy, affaiblie et inquiète.


  — Je suis là ! l’interpelle-t-elle.


  Elle pivote et court le rejoindre au bout du couloir.


  Ils finissent d’aider les autres à s’installer puis partent avec Max, Wells et Sasha faire l’inventaire de leurs provisions. En chemin vers l’ancienne cafétéria, Max leur explique que son peuple a continué d’entretenir Mont-Weather, au cas où une urgence comme celle-ci se présenterait.


  — Vous connaissez cet endroit comme votre poche alors ? remarque Clarke.


  — Je suis né ici pour tout te dire, répond Max à sa grande surprise. Je suis le dernier bébé de Mont-Weather. Quelques mois après ma naissance, on s’est aperçus que le niveau de radiation était tolérable et nous sommes tous retournés à la surface. Je passe encore beaucoup de temps ici. Petit, j’adorais explorer cet endroit parce que les adultes y venaient rarement.


  — J’imagine. En parlant d’explorer..., continue Clarke en choisissant ses mots – elle ne voudrait pas passer pour une fouineuse. Je suis tombée sur le local radio tout à l’heure. Vous savez à quoi il servait ?


  — À bidouiller, honnêtement. Chaque génération a tenté d’envoyer différentes sortes de signaux à fréquence régulière mais personne, pas une seule fois, n’a reçu de réponse. D’après ce que nous en savons, il n’y a personne à l’extérieur pour répondre.


  Clarke ne s’attendait pas à être aussi déçue quand soudain, une autre question émerge parmi ses pensées embrouillées.


  — Les scientifiques de la première capsule s’en sont-ils servis ?


  Max lui lance un regard perplexe, comme s’il se demandait où elle voulait en venir avec ses questions.


  — En fait, oui. Enfin, ils ont essayé. Ils ont posé beaucoup de questions sur la radio et je leur ai même proposé d’essayer, même si je leur ai tenu le même discours qu’à toi...


  Clarke l’interrompt.


  — Vous avez la clé ?


  — Oui, j’ai la clé. Tu veux jeter un coup d’œil ?


  — Oui, s’il vous plaît. Ce serait super.


  Bellamy interroge Clarke du regard mais elle a les yeux dans le vague. Son cerveau est parti à la recherche d’un souvenir qui ne lui appartient peut-être pas.


  Clarke s’oblige à respirer à fond, comme si elle assistait le docteur Lahiri lors d’une opération chirurgicale compliquée. Seulement cette fois-ci, elle ne va pas se servir d’un scalpel pour exposer la valve tricuspide d’un patient. Elle se prépare à entrer dans la Bourse d’échange.


  Clarke déteste cette immense salle toujours bondée quelle que soit l’heure. Elle a horreur de marchander et encore plus de devoir bavarder avec les employés, d’entendre vanter les qualités d’un T-shirt à 15 % de fibres terrestres par rapport à un 10 %. Mais c’est l’anniversaire de Wells demain et Clarke est prête à tout pour lui trouver le cadeau parfait.


  Alors qu’elle a rassemblé son courage pour entrer, Glass et Cora arrivent dans sa direction et l’obligent à se planquer dans un coin. Il lui est impossible de choisir un cadeau à Wells avec ces deux-là dans les parages, commentant à voix haute ses choix, comme si elle ne les entendait pas. Elles examinent les morceaux de tissu avec le même soin que Clarke réserve aux échantillons sanguins au labo. Clarke décide de revenir plus tard.


  — Il n’y a pas de mal à regarder, s’exclame un homme au milieu de la salle, au moment où Clarke tourne les talons.


  — David, tu sais que nous ne trouverons rien d’utile à la Bourse d’échange ! Toute cette technologie a été raflée il y a belle lurette. On peut voir au marché noir de Walden, si tu crois que ça en vaut la peine.


  Clarke retient son souffle et jette un coup d’œil vers l’entrée. Ce sont ses parents ! Ça doit faire des années que sa mère ne s’est pas rendue à la Bourse d’échange, et elle ne se rappelle pas que son père y ait jamais mis les pieds. Qu’est-ce qu’ils fabriquent ici, au milieu de la journée, au lieu d’être dans leurs labos respectifs ?


  — La radio marche, continue David. Il nous manque juste le moyen d’amplifier le signal. Rien de plus simple ! Une poignée de composants et ça fonctionne !


  — C’est très bien tout ça. Tu oublies juste qu’il n’y a personne à l’autre bout pour nous répondre.


  — Si des gens ont pu rejoindre Mont-Weather ou un autre bunker anti-atomique, ils ont sûrement accès à une radio. Nous devons simplement nous assurer...


  — Tu es fou ! rétorque Mary à voix basse. Les chances qu’on puisse contacter quelqu’un sont infinitésimales !


  — Et justement ! Si je n’étais pas fou ? Et si des gens avaient survécu en bas et essayaient d’entrer en communication avec nous ?


  Il fait une pause et reprend :


  — Tu ne veux pas qu’ils sachent qu’ils ne sont pas seuls ?


  Clarke apprécie que Bellamy, Wells et Sasha ne bronchent pas quand elle leur confie que ses parents se doutaient de l’existence d’une radio dans Mont-Weather. C’était dingue, mais pas plus dingue que le fait que Bellamy et Wells soient frères, que les Griffin vivent sur Terre alors que Clarke pleurait leur mort là-haut !


  Quand Max introduit la clé, le verrou cliquette puis la porte grince sur ses vieux gonds. Il entre et fait signe à Clarke de le suivre. Elle avance d’un pas hésitant dans la petite pièce qui peut accueillir quatre personnes au maximum. Un mur entier est couvert de haut-parleurs, d’interrupteurs, de cadrans. Les trois autres murs arborent de nombreuses instructions. Le regard de Clarke se pose sur une affiche qui montre divers drapeaux suivis d’une longue suite de numéros et de noms comme :


  COLLINE DU PARLEMENT, OTTAWA


  CENTRE POUR LE CONTRÔLE DES MALADIES


  10 DOWNING STREET, LONDRES


  PALACIO NACIONAL, MEXICO


  CIA


  MI6


  KANTEI, TOKYO


  KREMLIN, MOSCOU


  — À quand remonte la dernière fois où vous avez envoyé un signal ?


  — Il y a un mois environ, répond Max. Nous avons prévu de réessayer dans deux semaines. Mais honnêtement, c’est par routine, pour nous assurer que le matériel fonctionne toujours. Nous ne recevons que des bips, Clarke.


  — Je m’en doute. Cependant, je pense que mes parents étaient sur quelque chose. Peut-être qu’en utilisant le même matériel qu’eux, ici précisément, je devinerai où ils sont allés.


  — Je vois. Je te laisse alors. Bonne chance.


  Clarke s’approche de la table de contrôle, les mains tremblantes. À sa droite, un tas de matériel domine la pièce ; des câbles et des cordons de toutes les couleurs et diamètres s’en échappent tels des tentacules. Clarke effleure les appareils sans oser appuyer sur le moindre bouton. Elle lit les inscriptions, les combinaisons de lettres et de chiffres qu’elle n’a jamais vues avant : kHz, km, GHz, µm...


  Un interrupteur, toutefois, lui parle : ON/OFF. Clarke prend une grande inspiration et le relève. Snap. La table s’illumine aussitôt comme un sapin de Noël. Des lumières clignotent. Ses entrailles se mettent à ronronner et à grincer. Des clics et des cracs résonnent dans ses profondeurs. Puis un léger sifflement emplit la pièce, gagne en puissance et en régularité. Ce signe d’une vie possible quelque part à l’extérieur hypnotise Clarke. Elle comprend pourquoi ses parents sont venus ici. Ils voulaient voir par eux-mêmes, entendre l’immensité de cette planète de leurs propres oreilles, écouter le son de l’espoir.


  Elle remarque un petit tiroir sous le pupitre. Elle l’ouvre et est étonnée d’y trouver un petit manuel. Elle feuillette ses pages craquelées et se plonge dans ses instructions.


  Elle aurait pu passer la nuit dans le local radio. Elle n’a aucune idée du temps qu’elle est restée à appuyer sur des boutons, à pousser des cadrans d’un millimètre ou deux dans une direction ou une autre. Chaque fois qu’elle fait un réglage, même infime, le sifflement change. C’est presque imperceptible mais Clarke l’entend. Comme la distinction subtile entre l’accent des Phoeniciens et celui des Waldénites. À chaque fois, elle ressent quelque chose qu’elle pensait à jamais perdu : la présence de ses parents. Ils ont écouté ce même son inépuisable. Ils l’ont décortiqué, ont sondé ses profondeurs à l’affût de la moindre trace de vie à l’extérieur de Mont-Weather. Il lui suffit de passer assez de temps ici pour apprendre ce qu’ils ont découvert et surtout où cela les a conduits.


  Quand Bellamy revient auprès d’elle, Clarke est surexcitée.


  — Comment ça...


  Il n’a pas le temps de finir, elle se jette à son cou. Il rit et grogne de douleur à la fois tandis qu’il la serre avec un seul bras.


  — Désolée, s’excuse-t-elle en rougissant. Tu parles d’un médecin ! Ça va ?


  — Bien ! Alors, tu as entendu quelque chose pour être aussi excitée ?


  — Rien que du vent, répond Clarke avec un immense sourire. C’est incroyable !


  N’y comprenant absolument rien, Bellamy fronce les sourcils.


  — Euh... je ne suis ni scientifique ni expert, alors en quoi est-ce que c’est incroyable ?


  Elle tapote son bras valide.


  — Le simple fait que la radio fonctionne signifie que j’ai enfin une piste. Mes parents pensaient que d’autres personnes avaient survécu (Clarke lève la main et désigne le plafond, le monde au-dessus d’eux)... quelque part en surface. Peut-être cette radio leur a-t-elle indiqué où se rendre ensuite ? Je cherche ce qu’ils ont pu découvrir. C’est au moins un début.


  — Waouh ! s’exclame Bellamy, impressionné. Clarke, c’est dingue !


  Tout à coup, il cesse de sourire et prend un air inquiet.


  — Ça va pas ?


  Il secoue la tête.


  — Je voudrais pas être rabat-joie... Je suis content que tu aies trouvé une piste, mais cela change rien au fait que c’est dangereux dehors. Surtout en ce moment.


  Elle lui saisit la main et entrelace leurs doigts.


  — Je sais, mais c’est pas ça qui va m’arrêter.


  — Alors je t’accompagnerai.


  — J’espère bien ! chantonne-t-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour l’embrasser.


  — En fait, on devrait partir bientôt. Demain. Maintenant.


  Clarke recule pour mieux le dévisager.


  — Bellamy ! Tu n’es pas sérieux ! On ne peut pas s’en aller maintenant ! Pas après qu’un village entier s’est terré dans une montagne pour te sauver la vie.


  — Justement. Ils n’auraient pas dû faire ça. Aucun homme ne vaut la peine qu’une société entière se mette en danger pour lui, et encore moins pour moi.


  — Nous en avons déjà parlé, lui rappelle Clarke en lui comprimant la main. C’est plus que...


  — Clarke, écoute-moi s’il te plaît, l’implore-t-il dans un soupir. Je ne sais pas comment l’expliquer. Disons que... peu de personnes m’ont aimé au cours de ma vie et on dirait que chaque fois ça les met en danger : ma mère, Lilly, Octavia...


  Clarke a le cœur serré en songeant à ce petit garçon dont personne ne se préoccupait et qui a grandi trop vite.


  — Si elles l’avaient su avant, tu crois que cela aurait changé leur amour pour toi ? l’interroge Clarke en le regardant droit dans les yeux.


  — Je... C’est juste que je déteste porter la poisse comme ça aux gens qui m’aiment. Je ne pourrai jamais me le pardonner s’il t’arrivait quelque chose.


  Il lui caresse la joue avec un sourire triste et ajoute :


  — Je ne suis pas comme toi. Je serais incapable de te recoudre.


  — Tu es sérieux ? J’étais en vrac quand je suis arrivée ici, après ce que j’ai vécu avec mes parents, Wells, Lilly... puis Thalia. J’étais brisée et tu as recollé les morceaux.


  — Tu n’étais pas brisée, rectifie Bellamy, la voix douce comme une caresse. Tu étais la fille la plus forte et la plus belle que j’aie jamais vue. D’ailleurs, je ne comprends toujours pas ce que j’ai fait pour avoir autant de chance.


  — Comment te convaincre que c’est moi la petite veinarde ?


  Et elle l’embrasse, avec plus d’énergie que jamais, pour que ses lèvres lui communiquent ce que les mots ne diront pas.


  Bellamy recule, la prend par la taille et sourit.


  — Je crois que tu es sur la bonne voie. Tu peux continuer à me convaincre de cette manière.


  Il l’attire contre lui puis recule jusqu’au mur, riant tandis qu’elle agrippe son T-shirt et l’entraîne vers le sol.


  CHAPITRE 3/ 19


  Wells


  Wells n’a pas dormi de la nuit. Il s’est tourné et retourné pendant des heures sur le matelas dur. Ce n’est pas si mal pour un bunker souterrain, toujours mieux que le sol dans le campement, mais il n’a pas arrêté de cogiter et a senti toutes les bosses et tous les plis sous lui. Deux images perturbantes se battent pour prendre le contrôle de son cerveau épuisé – un no man’s land attendant d’être conquis par la pensée la plus terrifiante. La première image représente le corps froid et sans vie de Bellamy, seul dans les bois, la mousse rougie par son sang. La seconde ne vaut pas mieux : des dizaines de Nés-Terre, dont beaucoup d’enfants, gisant dans l’herbe et sur le seuil de leur maison, massacrés par Rhodes et ses hommes.


  Il a dû s’assoupir à un moment ou à un autre parce qu’au moment où il ouvre les yeux il a la tête sur le ventre de Sasha et elle lui caresse les cheveux.


  — Ça va ? murmure-t-elle. Tu as fait un cauchemar.


  — Oui... ça va, marmonne-t-il, même si on ne peut pas faire plus éloigné de la vérité.


  Wells ne supporte pas l’idée d’abandonner Bellamy, son ami et frère. Il préférerait mourir plutôt que le remettre à un type comme Rhodes. En parallèle, il n’arrive pas à accepter le terrible risque que les Nés-Terre ont pris en protégeant Bellamy. Après les nombreuses décisions que son père a dû imposer, Wells sait qu’il n’y a pas de réponse facile.


  Sasha pousse un long soupir mais ne dit rien. Elle n’en a pas besoin. Wells aime qu’ils soient sur la même longueur d’onde sans avoir à se parler.


  — Ce sera bientôt terminé, affirme Sasha qui joue toujours avec ses cheveux. Nous allons mettre Rhodes en fuite et il s’apercevra que Bellamy ne vaut pas toute cette peine. Ensuite, tout reviendra à la normale.


  Wells se redresse et s’adosse au mur, près de Sasha.


  — Et c’est quoi pour toi « la normale » ? lui demande-t-il avec un sourire légèrement gêné. Il y a peu, tu étais retenue prisonnière dans notre campement.


  Les 100 avaient capturé Sasha tandis qu’elle rôdait près de la clairière. Octavia manquait toujours à l’appel et ils l’avaient prise pour un espion ennemi.


  — Eh bien nous allons devoir définir une nouvelle normalité ! Tu restes ici, tu nous enseignes toutes les choses inutiles que tu as apprises dans l’espace et nous t’apprenons à ne pas mourir.


  — Hey ! s’exclame Wells qui fait semblant d’être vexé. Nous ne t’avons pas attendue pour apprendre à ne pas mourir !


  — Bien, monsieur le caïd. Dans ce cas, il est peut-être temps d’égaliser le score et de faire de toi mon prisonnier !


  Elle se place face à lui et pose les mains contre son torse.


  — Je serais heureux d’être ton prisonnier à vie, tu sais !


  — Je suis sérieuse ! s’écrie-t-elle en lui tapant l’épaule. Tu comptes rester avec nous, dis ?


  Wells réfléchit. Il était tellement accaparé par les défis en cours – sauver Bellamy, contrecarrer les plans de Rhodes – qu’il n’a pas pris le temps de penser à l’après. Il ne peut pas retourner au campement. Ça, c’est clair. Il ne veut pas se retrouver à nouveau dans le collimateur de Rhodes, même si cela implique d’abandonner ce qu’il a construit à la sueur de son front. Peut-il rester avec les Nés-Terre ? Que fera-t-il ? Comment se rendra-t-il utile ? Quand son regard croise celui de Sasha, il sait qu’il n’ira nulle part. C’est son visage qu’il veut voir tous les matins à son réveil et tous les soirs avant de s’endormir. De nouvelles images déferlent dans sa tête, des idées qui ne l’ont jamais effleuré, même en passant. Et maintenant qu’il contemple Sasha, il se dit qu’elles ont du sens. Un jour peut-être, ils auront leur propre cabane dans le village des Nés-Terre. Son cœur se serre. C’est la vie dont il a toujours rêvé sans le savoir. C’est ce pour quoi il se bat.


  — Oui, répond-il à Sasha en lui caressant la joue. Je reste.


  Puis, craignant qu’elle ait perçu ses idées noires, il ajoute en plaisantant :


  — Ton prisonnier ne va nulle part.


  — Tant mieux. Cela ne te dérange pas donc pas que je te laisse ici un moment.


  Elle roule sur le côté et se lève du lit, met ses chaussures.


  — Tu vas où ?


  — Il y a moins de nourriture ici que nous le pensions. Je remonte en vitesse pour en prendre dans la réserve.


  — Je t’accompagne ! décrète-t-il en s’asseyant au bord du lit.


  — Certainement pas. Si un Colon te voit dehors, il te suivra et trouvera Bellamy. Et puis (elle l’attrape par les mollets et lui pose les jambes sur le lit)... tu dois te reposer. Nous avons besoin d’un général vif d’esprit !


  — De quoi tu parles ? C’est toi le cerveau de l’opération ! Tu ne remontes pas seule, dis ?


  — Je serai plus rapide et plus discrète sans personne. Tu le sais.


  Elle lui sourit et l’embrasse sur la joue.


  — Je reviens tout de suite.


  Wells passe la matinée à trier les vieilles armes poussiéreuses stockées dans la réserve de Mont-Weather. Les Nés-Terres ne possèdent que quelques fusils et ceux-ci ont été distribués aux personnes les mieux entraînées. Plus ils en armeront, se dit Wells, et mieux ça vaudra. La plupart des lames sont trop émoussées pour servir, mais il en trouve des suffisamment affutées pour être remises aux Nés-Terre le moment venu.


  À midi, il laisse tomber son corps endolori sur un banc dur et mâchonne lentement sa petite portion de viande séchée et filandreuse. Où est Sasha ? Il scanne la cafétéria, s’attendant à voir ses yeux brillants et ses cheveux noirs de jais partout où il pose le regard. Elle n’est nulle part.


  Clarke et Bellamy sont assis l’un contre l’autre au bout d’une table.


  — Eh ! les interpelle Wells. Vous avez vu Sasha ?


  Ils font non de la tête et échangent un rapide regard interloqué.


  — Elle est partie où ? demande Clarke à deux doigts de se lever. Je vais la chercher.


  — Pas la peine, réplique Wells qui se précipite vers la table voisine où Max examine ce qui ressemble à un plan-masse.


  Un autre jour, il aurait été fou de joie de voir un document pareil de ses yeux, mais à cet instant, il n’a qu’une idée en tête.


  — Pardon, Max. Est-ce que Sasha est revenue ?


  Max lève brusquement la tête.


  — Revenue d’où ?


  Wells ouvre la bouche pour répondre, la referme, ne trouvant pas ses mots. Il ne comprend pas. Max n’est pas au courant que sa fille est remontée chercher de la nourriture au village ? Elle ne lui a pas demandé son autorisation avant de sortir ?


  Max recule sa chaise et se lève d’un bond, tendu comme un arc.


  — Wells, où est-elle allée ?


  — Je croyais que vous saviez ! chuchote Wells, la voix rauque. Elle... elle est remontée à la surface. Chercher plus de nourriture.


  — Pardon ?


  Max abat son poing sur la table. Plusieurs personnes sursautent autour d’eux. Il pivote et interpelle l’assemblée :


  — Sasha a quitté le mont Weather ! Quelqu’un l’a-t-il vue revenir ?


  Tous écarquillent les yeux et se mettent à murmurer en secouant la tête.


  — Et merde ! marmonne Max dans sa barbe avant de se tourner vers Wells. J’aurais dû deviner qu’elle voudrait régler ce problème toute seule. Nous enverrons un groupe ce soir, à la nuit tombée. Elle avait tellement peur que les gens aient faim.


  — Je suis tellement désolé, Max. J’ignorais...


  — Ce n’est pas ta faute, l’interrompt Max, visiblement désireux de mettre un terme à cette conversation.


  — Monsieur ! l’appelle un homme à la porte. Il ne manque personne. Elle a dû sortir seule.


  Max blêmit. L’expression de son visage transperce le cœur de Wells telle une flèche. Aussitôt, le chef Né-terre se ressaisit et commence à donner des ordres. Il nomme une certaine Jane responsable pendant qu’il cherchera Sasha à la surface. Tandis qu’il traverse la cafétéria d’un pas résolu, toutes les têtes se tournent vers lui et quelques personnes se lèvent d’un bond pour le suivre.


  Avant de quitter la salle, Max se tourne vers Wells et ordonne :


  — Reste ici ! C’est dangereux là-haut.


  Wells s’effondre sur un banc, trop sonné pour pouvoir réfléchir. Quand Clarke et Bellamy s’approchent, il ne lève même pas la tête.


  — Nous allons essayer de nous rendre utiles, lui souffle Clarke.


  Wells opine du chef puis ils s’éclipsent.


  Au bout d’un moment, il lève la tête et a la surprise de se retrouver seul dans la cafétéria. Soudain, il ne supporte plus de rester assis, surtout si Sasha est en danger. Max lui a ordonné de ne pas quitter Mont-Weather, mais comment peut-il attendre les bras croisés le retour des hommes de Max ? Il se moque de ce qu’on dira : il part la chercher.


  Wells trottine dans le couloir désert. Il perçoit des voix plus loin, le fracas des gens qui s’arment d’arcs, de flèches, de lances. Vite, il s’engage dans un autre couloir et grimpe quatre à quatre l’escalier raide et sinueux avant qu’on ne le voie.


  Quelques minutes plus tard, il sort au grand jour et cligne des yeux, le temps que ses yeux s’adaptent. Les bois autour de lui sont plongés dans un silence anormal. Il scrute l’espace entre les arbres – précaution que Sasha lui a enseignée. Il ne voit rien à part de la broussaille et du feuillage. Il se dirige alors vers le village à pas de loup.


  Il y règne un calme sinistre. Aucune fumée ne s’élève des cheminées, aucun enfant ne court dans les rues. Wells s’arrête pour s’assurer qu’il est prudent de continuer. D’où il est, il constate que le village est exactement comme ils l’ont laissé la veille – comme si les Nés-Terre avaient simplement posé leurs affaires et disparu.


  Il a descendu la moitié de la pente quand il entend un bruit dans les buissons à sa droite. Il se fige. Son cœur tambourine contre ses côtes. Le son se répète, plus fort cette fois-ci.


  — Au secours, supplie une voix tremblotante. Quelqu’un, pitié.


  Un frisson d’effroi lui secoue tout le corps, pire que dans le pire de ses cauchemars.


  Sasha !


  Wells plonge dans le taillis en direction de la voix.


  — Sasha ! appelle-t-il. C’est moi. J’arrive.


  Il fonce parmi les arbres, trébuchant sur les racines au fur et à mesure qu’il s’enfonce dans la forêt.


  Aucune des images horribles qui le hantent la nuit n’aurait pu le préparer à cette vision. Sasha est allongée sur le côté, en position fœtale, couverte de sang.


  — Non ! mugit-il d’un cri presque animal.


  Il se jette par terre à côté d’elle et lui prend la main. Son ventre est rouge foncé. Il soulève son haut et découvre une grande plaie à l’abdomen.


  — Sasha, je suis là. Tu es en sécurité maintenant. Je vais te ramener à la maison, d’accord ?


  Elle ne répond pas. Elle bat des paupières luttant manifestement pour rester consciente. Il la soulève avec mille précautions. Sa tête pend sur le côté et ballotte tandis qu’il gravit la colline au pas de course et se dirige vers l’entrée principale de Mont-Weather.


  Wells avance aussi vite que possible, pantelant, ignorant son point de côté mais aussi une attaque éventuelle des hommes de Rhodes qui sont certainement dans les parages. Approchez si vous osez ! a-t-il envie de hurler. Attaquez-moi et je vous réduirai en pièces.


  Soudain, quelqu’un l’appelle. Un groupe de Nés-Terre cachés dans les bois se matérialise autour de lui. Ils étaient partis à la recherche de Sasha.


  — Elle est vivante, leur apprend-il, la voix désespérée et éreintée. Nous devons la ramener à l’intérieur, vite !


  Les Nés-Terre les encerclent puis courent à leurs côtés, lance levée. Ils s’approchent de la paroi rocheuse qui dissimule la lourde porte du bunker. L’un d’eux l’ouvre et laisse passer Wells.


  Max se trouve pile de l’autre côté. Quand il aperçoit Wells, l’espoir illumine son visage, qui s’effondre quand son regard se pose sur sa fille.


  — Non, murmure Max, qui s’appuie sur le mur pour ne pas tomber. Non, Sasha...


  Il titube jusqu’à elle et pose les mains sur les joues de sa fille.


  — Sasha, mon trésor...


  — Elle va s’en sortir, affirme Wells. Clarke va s’occuper d’elle.


  Une des Nés-Terre court la chercher pendant que Max aide Wells dans l’escalier. Il a l’impression d’être dans un rêve ou de surplomber la scène tandis qu’il porte Sasha dans le couloir. La lumière et le bruit semblent extrêmement lointains, comme au bout d’un long tunnel. Ce n’est pas possible. Il s’agit d’un de ses affreux cauchemars. Dans un instant, il se réveillera, chatouillé par les longs cheveux de Sasha ; elle lui sourira et lui chuchotera un bonjour à l’oreille.


  — Le vieil hôpital se trouve au coin du couloir, l’informe Max, pantelant.


  Arrivé au coin, Max ouvre en grand la porte ; Wells se rue à l’intérieur et allonge Sasha sur une table d’opération. Pendant que Max allume les lumières, Wells touche la main de Sasha. Elle est froide. Pris de frénésie, il lui soulève les paupières – comme Clarke l’a fait une centaine de fois ces dernières semaines. Ses yeux roulent dans leurs orbites. Sa respiration est superficielle et irrégulière.


  — Sasha, la supplie-t-il. Sasha, je t’en prie... Reste avec nous ! Sasha, tu m’entends ?


  Elle hoche faiblement la tête. Une fissure s’ouvre dans la poitrine de Wells et le soulagement s’y engouffre.


  — Merci, ô merci !


  Max se précipite pour saisir son autre main.


  — Accroche-toi. Les secours arrivent. Tiens bon.


  — Il ne faut pas qu’elle perde connaissance, déclare Wells en se tournant vers la porte, comme si ses yeux avaient le pouvoir de faire venir Clarke plus vite. Faisons-la parler.


  — Que s’est-il passé ? l’interroge Max en écartant ses cheveux de son front pâle et en nage.


  Sasha ouvre la bouche mais aucun son n’en sort. Max approche l’oreille de ses lèvres. Quelques instants plus tard, il se relève et annonce sur un ton sinistre :


  — Des snipers.


  Sasha essaie à nouveau de parler, et cette fois-ci ils l’entendent.


  — J’étais dans la réserve, murmure-t-elle. Je les ai pas vus arriver.


  Clarke entre alors au pas de course, ses cheveux blonds volant derrière elle, Bellamy dans son sillage. Un instant plus tard, elle est près du lit et prend le pouls de Sasha. Clarke ne dit rien mais Wells lit le diagnostic dans ses yeux. Il sait que c’est grave. Clarke soulève le haut de Sasha et expose sa profonde blessure au ventre.


  — On lui a tiré dessus, constate Clarke. Elle a perdu beaucoup de sang.


  Max serre les dents mais ne dit rien. Clarke pivote et se met à ouvrir les tiroirs, à fouiller dedans. Elle sort une ampoule et une seringue, remplit celle-ci et injecte le liquide transparent dans le bras de Sasha. Son corps se détend immédiatement et sa respiration se stabilise. Clarke examine ensuite son ventre de plus près. Wells ne lui serre plus la main aussi fort. Silencieux, Max penche la tête.


  — Elle souffre moins à présent, déclare Clarke à Wells et Max.


  — Et ensuite ? s’enquiert Wells. Tu vas extraire la balle ? Elle est ressortie peut-être ?


  Clarke ne répond pas. Elle se contente de le fixer, les larmes aux yeux.


  — Allez, Clarke ! insiste-t-il. Quel est le plan ? Tu as besoin de quoi pour l’opérer ?


  — Wells..., commence Clarke qui contourne la table et pose la main sur son bras. Elle a perdu beaucoup trop de sang. Je ne peux pas...


  Wells bondit en arrière, loin de Clarke.


  — Alors trouve du sang ! Prends le mien ! s’exclame-t-il. (Il relève sa manche et pose le coude sur la table.) Qu’est-ce que tu attends ? Va chercher une aiguille ! Le matériel nécessaire !


  Clarke ferme les yeux un moment puis se tourne vers Max.


  — Sans respirateur artificiel, Sasha ne survivrait que quelques minutes si j’essayais de l’opérer. Je crois que c’est mieux ainsi... Elle se repose calmement et vous pourrez passer un peu de temps ensemble avant que...


  Max la dévisage. Ou plutôt, il regarde à travers elle, les yeux écarquillés, comme si son cerveau avait coupé l’alimentation pour le protéger de la scène d’horreur devant lui. Puis son expression change et il fixe Clarke.


  — D’accord, répond-il d’une voix si calme que Wells pense l’avoir imaginée.


  Tenant toujours la main de Sasha dans la sienne, il se penche au-dessus d’elle et lui caresse les cheveux.


  — Sasha... tu m’entends ? Je t’aime tellement. Plus que tout au monde.


  — Je... t’aime... papa, répond Sasha. Je suis désolée.


  — Tu n’as pas à être désolée, répond Max, la voix tremblante tandis qu’il ravale un sanglot. Ma courageuse petite fille.


  — Wells..., appelle Sasha d’une voix rauque.


  Il se précipite vers elle, saisit son autre main et entrelace ses doigts avec les siens.


  — Je suis là. Je ne vais nulle part.


  Et ils restent ainsi tandis que les minutes s’égrènent. Clarke se tient en retrait, prête à lui injecter d’autres antidouleurs. Bellamy se tient derrière elle, les bras autour de sa taille. Wells veille à droite de Sasha – il lui tient la main et lui caresse le front. Max cramponne son autre main et lui chuchote à l’oreille. Des larmes coulent sur les joues de sa fille. Elle respire plus lentement, moins fréquemment. Son corps s’éteint à petit feu et aucun d’eux ne peut l’en empêcher.


  Si Wells pouvait arracher son propre cœur pour remplacer celui défaillant de Sascha, il le ferait sans hésiter. La douleur ne peut pas être pire que celle-ci. Chaque fois qu’elle inspire péniblement, la poitrine de Wells se serre et il manque s’évanouir. Pourtant, il reste où il est et contemple Sasha, ses longs cils qui tremblent, ses taches de rousseur qu’il aime tant. Ces taches qui feront partie de sa vie à tout jamais, pense-t-il, aussi indéfectibles que les étoiles.


  Il ne la connaît peut-être que depuis quelques semaines, mais son existence a basculé du tout au tout dans ce court laps de temps. Quand il l’a rencontrée, il était perdu et effrayé. Il faisait semblant de maîtriser la situation alors qu’il se prenait pour un imposteur. Elle avait cru en lui, l’avait aidé à devenir un leader juste et à l’écoute. Elle lui avait servi d’exemple, montré ce que signifiaient vraiment les mots courage, altruisme et noblesse.


  — Je t’aime, lui murmure-t-il en l’embrassant sur le front, les paupières puis les lèvres.


  Il expire, souhaitant plus que tout au monde que son souffle passe dans le corps de Sasha. Il aurait pris un millier de balles avec joie si Sasha avait pu échapper à cet unique projectile. Ne serait-ce que pour épargner cette douleur à Max. Il sait que jamais il ne se le pardonnera et jamais il ne pardonnera non plus aux hommes qui lui ont fait ça.


  Sasha exhale un dernier soupir et cesse de respirer. Clarke se sépare de Bellamy pour tenter de la ranimer pendant que Max et Wells les observent dans une agonie silencieuse. Au bout des plus longues minutes de la vie de Wells, Clarke pose une oreille sur la poitrine de Sasha, attend un moment puis lève la tête. Elle pleure à chaudes larmes.


  — Non..., lâche Wells, incapable de regarder Max.


  C’est terminé.


  Quelqu’un, peut-être Bellamy, le serre dans ses bras mais il ne ressent quasiment rien. Juste le poids énorme qui lui écrase le cœur, tandis que sa poitrine s’effondre sur elle-même. Soudain, c’est le noir absolu.


   


  CHAPITRE 3/ 20


  Glass


  Luke est brûlant de fièvre. Glass le devine rien qu’en le regardant. Il a les yeux vitreux et, même si son visage est rouge, ses lèvres sont sèches et grises. Elle se creuse la tête pour se rappeler ce que sa mère faisait quand elle était malade, petite. Elle met un linge humide sur le front de Luke, le déshabille, lui enlève son T-shirt pour que l’air du dehors rafraîchisse son corps endormi. Elle le redresse toutes les deux heures et porte une tasse d’eau à ses lèvres, le pressant de boire. Mais elle ne peut rien faire pour son horrible blessure à la jambe.


  La lance lui a laissé une profonde entaille. Glass a failli s’évanouir quand elle l’a traîné à l’intérieur, allongé par terre et déchiré son pantalon pour voir la plaie. À travers le sang et la poussière, elle a vu son os d’un blanc saisissant.


  La première heure, Luke et elle essayent tour à tour de stopper le flux de sang, en serrant un garrot autour de sa cuisse, mais sans y parvenir. Sous les yeux horrifiés de Glass, Luke devient de plus en plus pâle et une flaque de sang macule à présent le parquet.


  — Il va falloir cautériser, décide Luke d’une voix calme, alors que la peur et la douleur lui dilatent les pupilles.


  — Cautériser ? répète Glass qui jette le bandage taché de sang et attrape un autre bout de tissu.


  — Si j’applique assez de chaleur, le sang s’arrêtera de couler et il n’y aura pas d’infection.


  Il désigne avec la tête les braises qui brillent dans la cheminée.


  — Tu peux ajouter un peu de bois et attiser le feu ?


  Glass se dépêche d’ajouter du petit bois dans le feu mourant et retient son souffle tandis que les flammes reprennent.


  — Maintenant, attrape le truc en métal.


  Luke lui montre du doigt l’instrument long et fin qu’ils ont trouvé à côté de l’âtre le premier soir.


  — Si tu le places directement dans la flamme, il devrait assez chauffer pour faire l’affaire.


  Glass ne dit rien mais regarde avec horreur le métal qui se met à rougeoyer.


  — Tu es sûr ? bredouille-t-elle.


  Luke hoche la tête.


  — Apporte-le. Surtout ne va pas te brûler.


  Glass traverse la pièce et s’agenouille lentement à côté de Luke. Il prend une grande inspiration.


  — Maintenant, à trois, tu appuies sur la plaie.


  Glass se met à trembler. La pièce tourne autour d’elle.


  — Luke... Je ne peux pas. Je suis désolée.


  Il grimace sous le coup d’une nouvelle vague de douleur.


  — Désolée, répète Glass en lui remettant le morceau de métal incandescent.


  Elle lui serre l’autre main. Sa peau est à la fois froide et humide de transpiration.


  — Ne regarde pas, lui conseille-t-il, les dents serrées.


  Un instant plus tard, il hurle tandis qu’un grésillement écœurant résonne dans la maisonnette et qu’une odeur de chair brûlée se dégage. La sueur dégouline sur son front, son cri paraît interminable mais ne l’empêche pas de continuer. Dans un dernier gémissement, il jette par terre la tige de métal qui va rouler dans un coin de la pièce.


  Pendant un moment, on dirait que son geste radical a été efficace. La plaie cesse de saigner et Luke profite de quelques heures de repos. Mais le lendemain matin, la fièvre s’est installée. Sa cheville est chaude, rouge et enflée. L’infection gagne du terrain. À intervalles réguliers, Luke se réveille, tremblant de douleur, puis perd à nouveau connaissance. Leur seul espoir consiste désormais à retourner au campement et à le confier à Clarke, mais les chances d’y arriver sont plus minces que celles d’une guérison miraculeuse. En effet, Luke ne tient pas debout et peut encore moins marcher pendant deux jours. Les Nés-Terre ne sont pas partis, ils les observent. Glass perçoit leur présence comme elle perçoit la chaleur qui irradie du corps de Luke.


  Elle ne s’est jamais sentie aussi seule de sa vie, pas même lors de ses longs mois d’Isolement. Au moins elle voyait sa compagne de cellule, les gardiens, la personne qui leur apportait à manger. Ici, avec Luke dans les vapes et la menace constante d’une nouvelle attaque, Glass est à la fois isolée et terrorisée. Elle ne peut demander d’aide à personne. Elle garde un œil sur Luke et l’autre sur les bois qui entourent la maisonnette. Elle tend l’oreille jusqu’à en avoir la migraine, guette le moindre craquement de branche, un signe qui l’avertirait de leur retour.


  Postée à côté de la porte d’entrée, Glass scrute avec nervosité le feuillage et ne constate rien d’anormal. L’air frais de la forêt lui balaie le visage, la nargue avec des souvenirs de jours heureux en compagnie de Luke. La beauté des arbres, du clair de lune se reflétant sur l’eau... cela ne signifiera plus rien si on lui arrache Luke. Il remue sur son lit improvisé par terre derrière elle. Glass accourt, lui saisit la main, caresse son front bouillant.


  — Luke ? Luke, tu m’entends ?


  Ses paupières s’agitent mais ne se soulèvent pas. Il bouge les lèvres mais aucun son ne sort. Glass lui serre la main et se penche pour lui chuchoter à l’oreille.


  — Tout se passera bien. Tu vas t’en sortir. Je vais trouver une solution.


  — Je suis en retard pour la patrouille, marmonne-t-il en se contorsionnant pour se lever.


  — Non, non, ne t’inquiète pas, le rassure Glass, une main sur son épaule.


  Se croit-il à bord de la Colonie ?


  Il hoche à peine la tête puis ses yeux se referment. Quelques secondes plus tard, il dort. Il relâche la main de Glass et, en douceur, elle allonge son bras contre lui. Puis elle inspecte sa jambe. À présent, la rougeur a atteint le genou. Glass ne s’y connaît pas trop en médecine, mais elle sait que s’il ne reçoit pas très vite des soins, Luke va mourir. Il faut qu’ils partent. Maintenant.


  Glass s’assoit à la table en bois de la cuisine et essaie de s’éclaircir les idées, de repousser la peur qui lui ronge l’estomac depuis des jours. La peur ne les aidera pas à partir d’ici. Elle doit réfléchir. Il faut qu’ils retournent au campement ; c’est leur unique chance d’obtenir l’aide dont Luke a besoin. Seulement, comment le transporter – il peut à peine marcher avec son aide – alors s’il faut en plus échapper aux Nés-Terre... Une sortie dans l’espace lui semble soudain plus facile en comparaison ! Comment évacuer Luke dans ces conditions ?


  Glass fouille la maisonnette des yeux à la recherche d’une idée. La peur paralysante lâche peu à peu son emprise sur elle. Son esprit enclenche la vitesse supérieure. Elle pourrait le conduire jusqu’à la rivière... ce plan pourrait marcher... mais comment le déplacer ? Son regard se pose sur un étrange objet qui les a interloqués à leur arrivée. Il est entreposé contre un mur dans un coin, derrière un balai et d’autres ustensiles ménagers vieillots. Glass traverse la pièce, l’attrape et le pose par terre. Aussi grand qu’elle, ça ressemble à une longue planche faites de lattes en bois incurvées à une extrémité. Une corde y est attachée.


  Cet objet lui rappelle un truc qu’elle a vu en cours un jour. Les enfants l’utilisaient pour se déplacer sur la neige sur Terre. Elle cherche son nom dans les méandres de son cerveau. Un toboggan ? Un canoë ? Glass met le pied sur les lattes pour tester leur solidité. Ça a beau dater d’avant le Cataclysme, c’est encore solide. Si elle pouvait charger Luke dessus, elle le traînerait ; il y aurait seulement quelques ajustements à faire.


  Elle se lève et va chercher sur les étagères de quoi bricoler... la luge ! C’est une luge. Elle en est sûre ! Il lui suffit maintenant de s’organiser. Elle secoue la tête d’un air grave. Si quelqu’un lui avait dit six mois plus tôt – ou même six semaines – qu’elle transformerait une luge en traîneau avec du bric-à-brac trouvé dans une maison abandonnée sur Terre pour transporter son petit ami grièvement blessé à travers les bois, elle lui aurait ri au nez et demandé s’il n’avait pas trop bu de cet alcool de contrebande qui circulait sur Arcadia !


  Au bout de plusieurs tentatives, elle recule et contemple son œuvre. Cela va marcher. Il le faut ! Glass se servira de la corde pour tirer Luke derrière elle. Afin qu’il ne tombe pas, elle a débité une couverture en lanières pour l’attacher par la taille, les bras et sa jambe valide.


  Son traîneau est assez peu conventionnel, mais, avec un peu de chance, il les conduira jusqu’à la rivière. C’est tout ce qu’elle demande.


  Glass s’approche de Luke et le secoue doucement.


  — Luke, lui chuchote-t-elle à l’oreille. Je vais te déplacer, d’accord ? Nous devons retourner au campement.


  Il ne répond pas. Elle glisse les mains sous ses bras, les croise sur son torse et dans un grognement le fait glisser sur le sol. Il tressaille quand sa jambe blessée remue, mais ne se réveille pas pour autant. Elle le hisse sur la luge et le sangle à l’aide des lanières. Accroupie, elle attrape ensuite la corde et se l’enroule autour des mains avant de se relever. Elle tire Luke sur quelques pas et celui-ci reste bien accroché. Son système fonctionne !


  Glass s’empare du fusil de Luke, même si elle n’aura sans doute pas le cran de s’en servir, et s’avance d’un pas lourd vers la porte. À la dernière seconde, elle se retourne et attrape une boîte d’allumettes sur la table, au cas où elle doive allumer un feu pendant le voyage. Son délicat fardeau la déséquilibre, mais elle va s’en accommoder. Sans un regard en arrière, elle sort de la maisonnette avec le traîneau et traverse l’étroite clairière.


  Clac ! Glass tourne la tête vers l’origine de ce bruit. Clac ! à nouveau.


  Elle scrute la forêt. Au crépuscule, toutes les ombres s’apparentent à un ennemi.


  Elle pivote et retourne en courant vers la maisonnette, traînant toujours Luke derrière elle. Elle perçoit du mouvement du coin de l’œil. Un projectile lui siffle à l’oreille.


  Tirant de toutes ses forces Luke qui grogne de douleur, elle ouvre en grand la porte et fonce à l’intérieur tandis qu’une flèche se fiche dans l’encadrement et tremblote pile là où sa tête se trouvait une demi-seconde plus tôt.


  La luge glisse derrière elle. Glass lâche le harnais et claque la porte au moment où deux flèches ricochent sur le bois. Elle s’adosse à la porte fermée et agrippe le fusil dans sa main soudain moite. Elle cherche autour d’elle quelque chose pour barricader la porte. Et s’ils entraient par une des fenêtres ?


  Elle rabat le loquet et brandit le fusil de Luke. Tirera-t-elle si un Né-Terre s’introduit par la fenêtre ? Sera-t-elle capable d’abattre un autre être humain ? Seulement, ils sont plusieurs. Une fille qui n’a jamais tenu une arme de sa vie n’est pas de taille contre un groupe de Nés-Terre meurtriers.


  Sur son traîneau, Luke gémit.


  — Tout va bien se passer, je vais trouver le moyen de nous sortir de là, le rassure-t-elle.


  Ce mensonge la contrarie. Comment s’enfuir d’une maison entourée par des Nés-Terre dépourvus de pitié ?


  Elle jette un coup d’œil par un coin de fenêtre. La lumière décolorée joue avec les ombres, mais elle perçoit du mouvement. Des silhouettes armées d’arcs et de haches courent entre les arbres


  Glass s’adosse à la porte et ferme les yeux. C’est fini. Cette fois-ci, ils vont achever Luke et la tuer elle aussi. D’une seconde à l’autre, il va y avoir des bruits de pas, des fenêtres fracassées, la porte derrière elle défoncée.


  Mais aucun son ne lui parvient à part le souffle du vent et le bruissement de la rivière. Ils attendent qu’elle sorte. Étaient-ils dehors pendant tout ce temps, guettant sa sortie pour l’abattre proprement ?


  Ils l’ont coincée. Elle n’a nulle part où aller, rien à faire si ce n’est attendre qu’ils en aient marre de poireauter, forcent la porte ou les fenêtres. Elle réfléchit à toute allure. Comment sortir ?


  Même si elle pouvait les distraire assez longtemps pour s’éloigner de la maisonnette sans être criblée de flèches, que se passerait-il ensuite ?


  Paniquée, elle inspecte fébrilement la pièce, cherche ce qui pourrait détourner leur attention, lui faire gagner du temps. Rien. Elle est sur le point de pousser un hurlement de frustration quand elle se souvient de l’objet qu’elle tient dans la main. Elle le serrait tellement fort qu’elle l’avait oublié. Glass déplie les doigts et là, écrasée dans sa paume, elle découvre la boîte d’allumettes qu’elle avait saisie au vol en partant.


  Un plan désespéré et dingue se forme dans son esprit. Si elle ne peut pas les semer sur le chemin de la rivière, elle va s’échapper sans avoir besoin de courir. Avant de pouvoir changer d’avis, elle se met au travail.


  Glass rampe sur le sol et s’assoit sous la fenêtre près de la porte d’entrée. Elle enroule un morceau de drap déchiré autour d’un bout de bois et craque une allumette. Elle met le feu au drap et, quelques secondes plus tard, elle brandit une torche.


  Tandis que la flamme vacille et grandit, Glass prend une grande inspiration et compte à rebours : « Trois, deux, un... »


  Elle se lève d’un bond et, après un rapide coup d’œil par la fenêtre ouverte, jette la torche sur le tas de bois sec que Luke et elle ont empilé contre la maison.


  Elle se baisse à la hâte et patiente, les sens aux aguets. Pas un bruit. Pendant un moment pénible, elle se dit que son plan a misérablement échoué. Puis elle l’entend : ce craquement sec suivi par un léger whoush tandis que le bois s’embrase. La maisonnette s’illumine, les flammes s’étendant aux broussailles et se précipitant dans les bois, comme elle l’espérait.


  Glass se tourne vers Luke. Il n’a pas bougé. Il respire avec difficulté et son front se plisse alors qu’il est allongé, à peine conscient à côté de la cheminée. Si Luke meurt, Glass mourra aussi. C’est clair comme de l’eau de roche.


  Le crépitement des flammes se fait plus fort. Au bout de quelques minutes seulement, une odeur âcre envahit la maison. Glass se maudit quand elle comprend la stupidité de son geste – la maisonnette est peut-être en pierre, cela n’empêchera pas la fumée de les asphyxier si le feu les encercle. D’ailleurs, elle commence à s’introduire par la fenêtre ouverte. Glass la voit dans la lueur vacillante du feu.


  Elle s’approche de la porte, prête à sortir en urgence. Tandis que la fumée emplit la pièce, elle prend la couverture de Luke et l’arrose avec ce qui leur reste d’eau. Des voix s’apostrophent dans la clairière.


  Elle s’agenouille à côté de Luke et place la couverture trempée sur eux deux. L’air se réchauffe peu à peu. La lumière orange tremblote contre la fenêtre. À l’extérieur, les voix s’esclaffent et poussent des hourras. Qu’ils pensent avoir gagné ! Qu’ils pensent qu’elle est morte. Peut-être seront-ils trop stupéfaits pour les pourchasser quand Luke et elle s’enfuiront ?


  Luke gigote sur le traîneau. Un gémissement faible s’échappe de ses lèvres.


  — Je suis désolée, s’excuse-t-elle. J’aurais dû aller chercher de l’aide plus tôt. Nous n’aurions pas dû rester ici aussi longtemps.


  Il fait une telle chaleur que Glass a l’impression que sa peau va peler et fondre. La fumée entre à présent à grosses volutes ; Glass n’y voit quasiment plus rien et respire très mal. Elle se blottit contre Luke sous la couverture et essaie d’évaluer combien de temps ils peuvent survivre dans cette fournaise. S’ils attendent trop longtemps, les flammes encercleront la maison, il leur sera impossible de s’échapper et ils suffoqueront. Les yeux piquants, Glass se soulève et court à la porte. C’est maintenant ou jamais.


  Glass ouvre d’un coup sec et regarde dehors. La nuit est tombée et les flammes rugissantes font danser les ombres, projetant des lumières orange et noires sur la clairière et les arbres.


  Elle saisit la corde de la luge, se tapit sous la couverture et charge. Elle a le souffle coupé quand elle passe de la chaleur suffocante de la maisonnette à l’air frais de la nuit.


  Luke gémit tandis qu’elle le tire sur le sol cahoteux et descend en courant à la rivière. Pendant plusieurs secondes, elle ne perçoit que le crépitement du feu derrière elle.


  Elle entend les premiers cris à l’instant où elle atteint le bateau et commence à le pousser vers l’eau. La lumière des flammes et la fumée n’ont pas suffi à couvrir leur fuite.


  — Luke, l’implore-t-elle en le levant. Il faut que tu m’aides. Un petit peu.


  Ses yeux s’entrouvrent et elle sent ses muscles se raidir. Une fois qu’il est debout sur sa jambe valide, elle se glisse sous son bras pour le soutenir. Ensemble, ils basculent vers l’avant. Glass tâche de contrôler la chute de Luke tandis qu’il s’effondre au ralenti dans l’embarcation. Elle charge la luge à sa suite et se met à pousser le bateau de la berge jusqu’à la rivière.


  Une volée de flèches vient s’abattre dans un splash devant elle. Un bruit de pas précipités s’approche d’eux tandis qu’elle se jette de tout son poids contre l’embarcation pour la mettre à l’eau.


  À la dernière seconde, elle bondit et manque rater le bateau quand l’eau s’en empare et l’emmène en aval.


  Elle tourne la tête et voit sur le fond rougeoyant de la maison en flammes des ombres qui dévalent la colline. Glass s’allonge à côté de Luke tandis que d’autres flèches ricochent sur la coque métallique.


  Ils prennent de la vitesse au fur et à mesure que le courant de la rivière agitée s’accroît. Quand elle lève la tête, elle aperçoit des silhouettes qui courent sur la berge. Éclairées par le feu et le clair de lune, elles semblent à peine humaines.


  Glass garde la tête baissée pendant que la rivière aborde une courbe. Les dernières flèches frappent le bateau. Elle reprend enfin son souffle, se relève et attrape la pagaie qu’elle plonge dans l’eau pour accélérer. Quand elle pense avoir enfin distancé les Nés-Terre, elle essaie de s’approcher de la berge à l’aide de la pagaie, sans succès. Le bateau continue sur sa lancée. Le cœur battant, elle se demande s’ils prennent la bonne direction. Elle repense à la boussole de Luke. S’ils ont marché vers le nord, comme il le souhaitait, il leur faut aller plein sud.


  Au bout d’une demi-heure de descente, la rivière se rétrécit au point qu’un épais buisson les ralentit. Glass décide de sauter dans l’eau froide et de tirer le bateau sur la rive. Elle sort la boussole de son sac et la pose par terre, comme Luke le lui a montré. Par chance, ils se dirigent bien vers le sud. Le sud-est tout du moins. Ce ne devrait pas être trop difficile de retrouver le chemin, espère-t-elle. Si elle peut déplacer Luke...


  — Encore une fois, s’il te plaît, le supplie-t-elle. J’aimerais que tu te lèves et marches avec moi encore une fois.


  Il grogne mais, lorsqu’elle l’extrait de la coque du bateau, il coopère et se tient debout. Il titube dans l’eau peu profonde avant de s’effondrer sur la berge.


  Soulagé de leur poids, le bateau se soulève puis le courant impétueux l’entraîne dans la nuit. Œuvrant vite et en silence, Glass installe Luke sur la luge et saisit la corde.


  Le bruit de la rivière s’estompe au fur et à mesure qu’ils s’enfoncent dans la forêt, mais Glass a trop peur de s’arrêter pour regarder derrière eux. Elle doit absolument avancer et trouver de l’aide, coûte que coûte.


  CHAPITRE 3/ 21


  Wells


  C’est entièrement sa faute. Comme il s’en veut !


  Wells donne un grand coup de poing dans le mur en pierre. Du sang coule de ses articulations mais il n’enregistre même pas la douleur. Il ne ressent que le poids de plus en plus lourd de ses erreurs stupides et égoïstes qui menace de l’écraser.


  Il ne pensait pas éprouver une telle souffrance. C’est pire qu’après l’arrestation de Clarke ou la mort de sa mère. Wells n’a jamais été aussi accablé. Il examine la minuscule pièce, cherche quelque chose à frapper du poing ou du pied. Il n’y a que son lit étroit. Le lit dans lequel dormait Sasha quelques heures plus tôt. Et maintenant, elle est morte.


  Wells s’effondre sur le matelas et s’allonge sur le dos. La boule qui lui oppresse la poitrine est si forte et puissante qu’elle en semble presque palpable. Il se couvre le visage avec les bras. Il aimerait juste bloquer la lumière, éteindre son cerveau, repousser tout et tout le monde. Il veut le vide absolu. Il veut dériver dans le silence profond et infini de l’espace. S’il était à bord de la station orbitale, il n’hésiterait pas à ouvrir le sas et à se jeter dehors.


  Il en finirait là s’il pouvait. Il se rayerait de l’équation si cela pouvait aider les autres. Mais il a trop honte pour tout laisser en plan, pour partir au milieu de la pagaille qu’il a créée. Comment arranger les choses ? Il est impossible d’arrondir les angles entre les Nés-Terre et Rhodes. Impossible de ramener Sasha à la vie. Impossible de réparer le cœur brisé de Max.


  Si seulement il avait réfléchi avant de tout mettre en branle. Si seulement il n’avait pas agrandi la brèche du sas, les capsules de sauvetage ne seraient pas parties aussi précipitamment. Les Colons auraient eu plus de temps pour les préparer et peut-être qu’ils auraient envoyé plus de gens sur Terre. Au lieu de cela, tous ceux et toutes celles qui ne se sont pas battus pour obtenir leur place à bord vont bientôt mourir là-haut par manque d’oxygène.


  Si seulement il n’avait pas eu l’idée de la fausse attaque pour sortir Bellamy de prison, peut-être que Rhodes et ses hommes auraient moins peur de la faction agressive des Nés-Terre. Peut-être n’auraient-ils pas eu recours si précipitamment à cette violence qui a tué Sasha ? Et pour commencer, s’il n’était pas sorti avec Sasha, elle aurait peut-être mené une longue vie paisible sans lui.


  Wells pense qu’il va s’asphyxier sous la pression. Il a le souffle court, la panique le gagne. Il n’a nulle part où aller, rien à faire, rien à dire. Il est coincé.


  Au moment où il envisage sérieusement de partir en courant et de quitter le mont Weather, une voix familière l’appelle. Il ouvre les yeux. La silhouette de Clarke se dessine dans le couloir.


  — Je peux entrer ?


  Wells se redresse brusquement puis s’adosse au mur et enfouit sa tête dans ses mains. Clarke s’accroupit à côté de lui. Ils restent ainsi sans se parler pendant plusieurs minutes.


  — Wells, j’aimerais avoir les mots...


  — Il n’y a rien à dire.


  Elle pose une main sur le bras de Wells qui tressaille. Au lieu de retirer sa main, elle lui presse le poignet.


  — Je sais. J’ai perdu beaucoup d’êtres chers moi aussi. Je sais que les mots ne font aucune différence.


  Wells ne croise pas son regard mais il est content qu’elle ne lui sorte pas des clichés comme : « Sasha est dans un monde meilleur », etc. Il en a assez entendu quand sa mère est morte, même si à l’époque, une partie de lui y croyait. Il imaginait sa mère sur Terre, son esprit retourné vers le vrai siège de l’humanité au lieu d’être condamné à passer l’éternité parmi les étoiles froides et insensibles. Là, c’est différent. Sasha était déjà chez elle. Maintenant elle n’est nulle part, chassée bien trop tôt d’un monde qu’elle adorait.


  — Je suis tellement désolée, Wells, murmure Clarke. Sasha était incroyable. Si intelligente. Si forte. Noble aussi. Comme toi. Vous formiez une équipe modèle.


  — Noble ? répète Wells – ce mot a un goût amer dans sa bouche. Clarke, je suis un meurtrier !


  — Un meurtrier ? Non, Wells. Ce qui est arrivé à Sasha n’est pas ta faute. Tu le sais, dis ?


  — C’est totalement ma faute. À cent pour cent.


  Wells se lève du lit et arpente la chambre tel un prisonnier à l’Isolement qui compterait les heures avant son exécution.


  — De quoi tu parles ? lui demande Clarke, à la fois perplexe et inquiète.


  — C’est moi la raison de ce chaos. C’est moi le connard égoïste qui détruit tout sur son passage. Sans moi, tout le monde là-haut, continue-t-il en levant l’index, serait encore en vie aujourd’hui.


  Clarke se lève à son tour et fait quelques pas hésitants vers lui.


  — Wells, tu es épuisé. Tu devrais t’allonger un moment. Tu te sentiras mieux après un peu de repos.


  Elle a raison. Il est épuisé. Parce qu’il a vu l’amour de sa vie mourir sous ses yeux, mais pas uniquement... Le poids de son terrible secret l’a privé de ses dernières forces. Il s’écroule sur le lit. Clarke s’approche et le prend dans ses bras.


  Il n’a plus rien à perdre. Il se méprise tellement. Quelle importance si tous les autres le méprisent aussi ?


  — Il y a quelque chose que je ne t’ai pas dit, Clarke.


  Elle se crispe mais reste silencieuse en attendant qu’il poursuive.


  — J’ai saboté un sas sur Phoenix.


  — Pardon ?


  Il n’ose pas la regarder, ce qui ne l’empêche pas de percevoir le trouble et l’incrédulité dans sa voix.


  — Il était déjà défectueux. J’ai agrandi la brèche pour que l’air s’échappe plus vite. Pour que tu sois envoyée sur Terre avant ton dix-huitième anniversaire. Ils allaient te tuer, Clarke ! Je ne pouvais pas accepter ça. Pas après ce que je t’avais fait subir. Tu étais à l’Isolement à cause de moi.


  Comme Clarke reste muette, Wells reprend. Un étrange mélange engourdissant de soulagement et d’horreur se diffuse en lui quand il prononce ces mots qu’il a toujours eu peur de dire à voix haute.


  — C’est à cause de moi s’ils ont dû abandonner la station si vite, si tant de gens sont restés coincés là-haut, en train de suffoquer.


  Le silence de Clarke le contraint à lever la tête. Il s’attend à lire de l’horreur et de la haine sur son visage. Au contraire, elle a l’air triste et effrayée. Ses yeux écarquillés la font paraître plus jeune, presque vulnérable.


  — Tu as fait ça... pour moi ?


  Wells hoche lentement la tête.


  — Il le fallait. J’ai surpris une conversation entre mon père et Rhodes. Soit ils te tuaient après ton anniversaire, soit ils t’envoyaient sur Terre. L’option A n’était absolument pas envisageable.


  Quand elle prend la parole, il est surpris de ne déceler aucune rancœur dans sa voix. Juste de la tristesse.


  — Ce n’est pas ce que j’aurais voulu. J’aurais préféré mourir que mettre autant de vies en danger.


  — Je sais.


  Il se prend la tête dans les mains. La honte lui brûle les joues.


  — C’était dément et égoïste. Je n’aurais pas pu vivre avec ta mort sur la conscience ; maintenant c’est pire...


  Il éclate d’un rire bref et amer.


  — Aujourd’hui, je réalise que la meilleure solution aurait été de me tuer. Si je m’étais jeté par ce sas, j’aurais épargné beaucoup de souffrance à tout le monde.


  Clarke se place en face de lui et le regarde, consternée.


  — Wells, ne dis pas des trucs pareils. Oui, tu as fait une erreur. Une grosse erreur. Mais cela ne remet pas en cause toutes les choses incroyables que tu as accomplies. Pense à tous les gens que tu as sauvés ! Si tu n’avais pas trafiqué le sas, chacun des 100 aurait été exécuté et nous n’aurions pas été envoyés sur Terre. Il n’y a pas que moi. Pense à Molly, à Octavia, à Eric. Et puis c’est grâce à toi si nous avons pu survivre sur Terre.


  — Tu parles ! C’est toi qui as sauvé la vie de tout le monde. J’ai juste coupé du bois !


  — Tu as fait de cette planète sauvage et hostile notre maison. Tu nous as montré ce dont on était capables, ce que nous pouvions réaliser en travaillant ensemble. Tu as été une source d’inspiration, Wells. Tu fais ressortir le meilleur de chacun d’entre nous.


  C’est ce qu’il aimait chez Sasha : elle l’incitait à vouloir être une meilleure personne, un meilleur leader. Il n’avait pas été à la hauteur – jamais Clarke ne le convaincrait du contraire. Devait-il baisser les bras pour autant ? Il lui devait plus que cela.


  — Je... Je ne sais plus quoi faire, lui avoue-t-il.


  — Tu pourrais commencer par te pardonner à toi-même. Un petit peu.


  Wells ignore comment s’y prendre. Il a passé sa vie au bon endroit au bon moment, à obéir aux ordres, à faire ce qu’on attendait de lui. Il a toujours été honnête, fait le bon choix, même si cela allait à l’encontre de ses intuitions. Pourtant, au moment le plus crucial d’entre tous, il avait faibli et des milliers de personnes en avaient pâti. Il était impardonnable.


  Clarke le connaît si bien qu’elle lit en lui comme dans un livre ouvert.


  — Je sais mieux que quiconque que tu n’aimes pas montrer tes émotions, Wells. Mais parfois tu es obligé. Il va falloir t’en servir. Sois humain. Cela fera de toi un chef encore meilleur.


  Wells lui prend la main et la serre fort. Il est sur le point de répondre quand ils entendent du vacarme à l’extérieur. Tous deux bondissent sur leurs pieds, sortent en courant de la chambre et suivent le flot de personnes dans le couloir.


  Max est debout devant le grand espace caverneux qui tient lieu de centre des opérations. Il a l’air dévasté, les épaules avachies sur sa silhouette très maigre.


  — Nous avons des visiteurs, annonce-t-il en désignant quelqu’un hors de vue.


  Aussitôt, des centaines de têtes se tournent pour voir qui est entré dans le bunker.


  — Ne vous inquiétez pas, aucun d’eux n’est armé. Nous avons vérifié.


  Wells et Clarke poussent un grand soupir de soulagement quand ils reconnaissent une bonne dizaine de leurs camarades, Eric et Felix à leur tête.


  — C’est Rhodes qui vous envoie ? demande Max.


  La foule retient son souffle en attendant la réponse.


  — Non, répond Eric, aussi calme et assuré qu’à son habitude. Nous voulons nous joindre à vous. Nous n’avons plus rien à voir avec Rhodes et les autres Colons.


  Max les examine d’un œil critique. Ses années d’expérience ont aiguisé sa capacité à cerner le caractère des gens.


  — Pour quelle raison ?


  Eric le fixe sans ciller.


  — Ils ont pris le contrôle. Ce n’est plus le campement que nous avons construit. Il n’y a ni discussion ni coopération. Rhodes donne des ordres à tout le monde, les gardes s’assurent qu’on obéit. On se croirait revenus sur la station. La prison fabriquée pour Bellamy est déjà pleine et les gardes ont tabassé une femme si violemment qu’elle ne pourra sûrement pas remarcher.


  Il s’interrompt et se tourne face aux Nés-Terre qui le regardent, mal à l’aise. Il observe la foule jusqu’à ce qu’il repère Wells.


  — Tout était beaucoup mieux quand tu t’occupais du campement, Wells. Tu représentais quelque chose et cela valait la peine qu’on se batte.


  Le chagrin qui étreint le cœur de Wells lâche un peu prise et une lueur d’espoir naît en lui.


  Max s’éclaircit la voix. Tous les regards se tournent vers lui.


  — Vous êtes les bienvenus parmi nous. Nous vous aiderons bientôt à vous installer. Mais d’abord, avez-vous connaissance des projets de Rhodes ?


  — Oui, annonce Felix en avançant d’un pas. Voilà pourquoi nous sommes venus dès que possible. Je me suis porté volontaire pour travailler avec les gardes, ce qui m’a permis d’entendre leurs conversations. Ils ne croient pas en l’existence de deux clans de Nés-Terre. Ils pensent que vous êtes tous dangereux et nous n’avons pas pu les convaincre du contraire. Ils sont persuadés que vous vous êtes ligués.


  — Ils ont prévu une attaque, enchaîne Eric. Une grosse. Ils ont plus d’armes que nous le croyions. Ils stockent des fusils et des munitions dans une cache secrète au fond des bois.


  La salle se remplit de chuchotements et de murmures inquiets. Max sourcille à peine. Son naturel a repris le dessus, une petite étincelle brille à nouveau dans ses yeux.


  — Souhaitez-vous vous battre à nos côtés ? demande-t-il aux arrivants.


  Eric, Felix et les autres hochent la tête avec vigueur. Gratitude et fierté gonflent la poitrine de Wells.


  — Très bien alors. Nous avons une chance maintenant que vous nous soutenez. Nous voulions seulement aider vos amis, mais apparemment, le conflit est inévitable. C’est une question de temps avant que Rhodes ne déclenche les hostilités. Mieux vaut s’en occuper rapidement, avant (la mine sombre, il prend une grande inspiration)... avant que nous ne comptions plus de blessés.


  Bellamy se précipite vers Eric.


  — Et Octavia ? Elle ne vous a pas accompagnés ? Comment va-t-elle ?


  — Elle va bien, mais non, elle n’est pas venue avec nous. C’était une décision difficile : elle a choisi de rester avec les enfants, sachant que la situation devenait de plus en plus dangereuse.


  Eric se radoucit et pose une main sur l’épaule de Bellamy.


  — Ne t’inquiète pas, intervient Wells. Dès que nous aurons botté les fesses de Rhodes, nous les rapatrierons tous ici. Octavia, les gamins et tous ceux qui voudront se joindre à nous.


  Bellamy hoche la tête. Sous les yeux de Wells, la mélancolie dans son regard se transforme en détermination. Il est disposé à se battre. Ils le sont tous.


  De son côté, Max est déjà en grande conversation avec ses adjoints et, à l’évidence, ils parlent plan de bataille. Il se tourne vers Wells qui évite soigneusement son regard. Inutile de rappeler à Max qu’il sera à tout jamais le garçon qui a provoqué la mort de sa fille. Pourtant, à sa grande surprise, Max l’interpelle.


  — Viens par ici, Wells. Nous avons besoin de toi.


  CHAPITRE 3/ 22


  Clarke


  Clarke a passé chaque minute de son temps libre dans le local radio, et aujourd’hui ce ne sera pas différent. Après la réunion stratégie avec Max, chacun est allé de son côté se préparer pour la bataille. D’après Eric, Rhodes et ses gardes ont l’intention d’attaquer juste avant l’aube, le lendemain. Il ne leur reste plus que huit heures.


  Tous ont convenu qu’il valait mieux attendre que les Colons viennent au mont Weather, où les Nés-Terre auront l’avantage. Ils ont leur bunker ultra solide, protégé de toutes parts par des parois rocheuses. Ils connaissent le terrain comme leur poche, contrairement à Rhodes et ses sbires. Un groupe de Nés-Terre se trouve déjà dans les bois, invisibles en haut des arbres. Dès que les Colons seront en contrebas, ils descendront de leur perchoir. Le vice-chancelier et ses guerriers seront pris en étau entre eux et ceux du mont Weather.


  Ce plan d’attaque a ses limites, mais ils n’en ont pas d’autre. Ils comptent sur l’effet de surprise... et sur la chance. Pendant que les autres font les cent pas dans les couloirs et attendent le signal pour se mettre en position, Clarke cherche du réconfort dans le local radio. Elle a presque l’impression que ses parents sont là – pour la rassurer et lui redonner espoir.


  Le calme lui permet également de digérer la confession de Wells. Jamais dans ses rêves les plus fous, dans ses cauchemars les plus atroces, elle n’aurait imaginé Wells capable d’un tel geste. Il a mis en danger la vie de tous les occupants de la Colonie pour lui offrir la chance de voir son dix-huitième anniversaire ! Soudain, Clarke est prise d’une nausée qui l’oblige à s’agenouiller. Tous ces Colons – quasiment tous ceux qu’elle a croisés dans sa vie – sont morts à cause d’elle. Parce que Wells voulait la sauver. Dieu sait qu’elle n’est pas en position de le juger. Quand Clarke a découvert que ses parents expérimentaient sur des enfants non déclarés au centre médical, elle n’a rien fait pour les en empêcher. Plus que quiconque, Clarke sait ce qu’il arrive quand on fait passer les êtres chers avant le reste. Elle a toujours vu le monde en noir et blanc, séparé le bien du mal avec autant d’assurance qu’elle différenciait cellules végétales et cellules animales en examen de bio. Cependant, l’année précédente l’avait obligée à suivre un cours intensif et brutal de relativisme moral.


  Clarke joue avec les cadrans et les boutons tandis que ces pensées défilent dans son esprit. Un sifflement sonore et régulier emplit la pièce, rebondit contre les murs en pierre. Elle essaie une nouvelle combinaison et le sifflement se fait plus grave. Soudain, un gémissement aigu le remplace. Clarke se redresse sur son siège. C’est un son qu’elle n’a jamais entendu avant. En douceur, Clarke pousse le cadran un poil plus loin. Le gémissement s’arrête et, pendant une seconde, Clarke ne perçoit que des parasites. Elle perd espoir.


  Tout à coup, elle entend quelque chose, un son très faible, semblable à un murmure dans le vent, impossible à identifier et pourtant très familier en même temps. Le son se fait plus fort, comme s’il s’approchait d’elle. Clarke penche la tête vers le haut-parleur, tend l’oreille. Elle n’est pas sûre de ce qu’elle a entendu. Serait-ce... ? Elle secoue la tête. Non, elle imagine des choses. Est-elle désespérée au point de perdre la boule ?


  Puis le son se fait plus fort, plus clair... Une voix ! Clarke n’invente rien. Elle en a la chair de poule, son cœur bat à tout rompre dans sa poitrine. Clarke connaît cette voix.


  C’est celle de sa mère.


  Les mots lui parviennent à pleine puissance.


  — Essai radio. Anatole ici Xavier. Essai radio.


  Clarke ferme les yeux et se laisse submerger par la voix de sa mère qui la remplit du plus merveilleux mélange de soulagement et de joie, comme le bruit d’un cœur qui repart après un infarctus. Les mains tremblantes, elle appuie sur le bouton qui transmet sa voix à travers les ondes.


  — Maman ? chevrote Clarke. C’est... C’est toi ?


  Un long silence s’ensuit. Clarke retient son souffle jusqu’à ce que sa poitrine lui fasse mal.


  — Clarke ? Clarke ?


  Aucun doute : c’est bien Mary. Puis Clarke entend une voix d’homme en arrière-plan. Son père ! David. On ne lui a pas menti : ils sont vivants.


  — Clarke, c’est bien toi ? lui demande sa mère sur la fréquence, avec un étonnement teinté d’incrédulité. Tu es... sur Terre ?


  — Oui... Je suis là. Je suis...


  Un sanglot s’échappe de sa gorge tandis que les larmes ruissellent sur son visage.


  — Clarke, il y a un problème ? Ça va ?


  Elle aimerait rassurer sa mère, mais aucun mot ne sort de sa bouche, juste d’autres sanglots. Clarke évacue toutes les larmes qu’elle n’a pas pu verser à cause de sa torpeur au cours de ses longs mois solitaires à l’Isolement. À l’époque, elle se croyait vraiment seule dans l’univers. Son cœur est tellement plein de joie, son bonheur lui fait presque mal. Elle ne peut pas s’arrêter de pleurer.


  — Clarke ! Mon Dieu. Que se passe-t-il ? Où es-tu ?


  Clarke s’essuie le nez avec le dos de la main et prend une profonde inspiration.


  — Je vais bien. Je n’arrive pas à croire que je vous parle. Ils m’ont dit que vous aviez été exécutés. Je... je vous croyais morts.


  Elle repense à toutes les conversations à sens unique qu’elle a eues avec ses parents depuis un an et demi. Elle imaginait leur réaction quand elle leur parlerait de son procès, de Wells, et surtout de toutes les merveilles terrestres.


  Pendant dix-huit mois, ses pensées, ses confessions à ses parents, ses prières et supplications n’avaient eu pour réponse qu’un silence étouffant. Et voilà qu’aujourd’hui le silence se dissipe et emporte avec lui un poids qui pesait sur son cœur sans qu’elle s’en aperçoive.


  — Ça va, Clarke. Nous sommes là. Nous sommes vivants. Où es-tu ? lui demande son père à la voix si solide, si rassurante.


  — Dans le mont Weather, répond-elle avec un sourire en s’essuyant le nez sur sa manche. Et vous ?


  — Oh, Cl..., commence sa mère, brusquement interrompue tandis que le gémissement aigu reprend.


  — Non ! hurle Clarke. Non, non, non...


  Prise de frénésie, elle tourne les cadrans dans tous les sens sans retrouver la bonne fréquence. Ses larmes de joie se transforment en larmes de frustration au fur et à mesure que l’angoisse lui comprime la poitrine. Elle a l’impression de perdre de nouveau ses parents.


  — Bordel ! s’écrie-t-elle en frappant la console de toutes ses forces.


  Elle doit retrouver ce satané signal.


  Elle n’en aura pas l’occasion : la porte s’ouvre grande et plusieurs compagnons de Max se précipitent dans le local.


  — Clarke ! Ils sont là. Viens !


  — Mais il est trop tôt ! s’étonne-t-elle. Comment sont-ils arrivés aussi vite ?


  — On en sait rien mais on doit gagner nos postes illico.


  Elle a la tête qui tourne. C’est sûr à présent : Rhodes et ses gardes se préparent à attaquer la base.


  — Nous ne sommes pas prêts...


  — On n’a pas le choix, répond l’homme. C’est l’heure.


  Clarke bondit de son siège et s’essuie le visage, contente que tout le monde soit trop occupé pour lui demander les raisons de ses larmes. Sans s’attarder sur les lumières qui clignotent, le sifflement constant et le grésillement de la radio, elle quitte la pièce en courant, prête à s’armer pour la bataille.


  CHAPITRE 3/ 23


  Bellamy


  Son épaule ne lui fait plus mal. L’adrénaline qui circule dans son corps vaut tous les antidouleurs du monde. Bellamy saute d’un pied sur l’autre, secoue ses mains impatientes de tenir une arme. Il hésite entre deux plaisirs : planter une de ses flèches qu’il a taillées avec amour dans la gorge de Rhodes ou lui enfoncer une lance dans la poitrine.


  Les Nés-Terre se rassemblent dans la grande salle caverneuse qui est devenue leur quartier général. De nombreux adultes sont armés de couteaux, de lances et parfois d’arcs. D’autres s’apprêtent à conduire enfants et personnes âgées dans les profondeurs de la forteresse. Bellamy se saisit d’un arc, le sourcil froncé tandis qu’il teste la corde.


  — Tu es sûr que c’est une bonne idée, Bel ? lui demande calmement Clarke. Tu as reçu une balle. Il faudra un moment avant que tu sois complètement guéri.


  — Économise ta salive, Griffin, réplique-t-il tout en cherchant des flèches. Il n’est pas question que ces gens risquent leur vie pour moi pendant que je me la coule douce ici.


  — Sois prudent, c’est tout.


  Elle est blême et a les yeux rouges. Au cours des quelques minutes qu’ils ont eues en tête à tête, tout en se préparant à se battre, elle lui a raconté sa brève conversation avec ses parents. Malheureusement, ils n’ont pas le temps de célébrer ce petit miracle. Tous deux doivent se concentrer sur la mission en cours : faire regretter au vice-chancelier d’avoir posé le pied sur Terre.


  — Prudent ! C’est mon deuxième prénom, affirme-t-il en mettant de côté quelques flèches qu’il a inspectées.


  — Tu ne m’as pas déjà dit que tes prénoms étaient Danger et Victoire ? plaisante-t-elle.


  — Je me présente : Bellamy Prudent Danger Victoire Blake.


  — Je suis jalouse, j’ai qu’un prénom, moi.


  — Oh je peux t’en trouver qui t’iront comme un gant, déclare Bellamy en la prenant par la taille. Voyons... Clarke Je-sais-tout... Clarke Petit-Chef...


  Elle lève les yeux au ciel et, pour le taquiner, lui donne une tape sur le torse.


  — Clarke Géniale... Clarke Sexy Griffin.


  — Je ne suis pas sûre que cela fasse très sérieux sur une porte de bureau, mais j’aime bien.


  — Tout le monde est prêt ? s’enquiert Wells qui s’approche du groupe à grands pas.


  Son attitude a changé. Même s’il ne porte qu’un T-shirt taché et délavé sur un pantalon déchiré un peu trop court, il se déplace comme s’il était vêtu de son uniforme d’officier. Quelques semaines plus tôt, cette attitude aurait agacé Bellamy. Aujourd’hui, il mesure à leur juste valeur les compétences de son frère.


  — Je suis plus que prêt, déclare Bellamy, désireux de motiver tout le monde.


  Il lève le bras pour taper dans la main de Felix qui est pâle et n’arrive pas à rester en place.


  — J’ai hâte de botter le cul d’un garde de la Colonie ! ajoute Bellamy en décochant à Wells un sourire malicieux.


  — J’aimerais avoir ton assurance, lui confie Felix.


  — Oh ! Ce n’est pas de l’assurance mais de l’arrogance. Il y a une grosse différence.


  — Quoi que ce soit, c’est une bonne chose, commente Wells à la grande surprise de Bellamy. Nous allons en avoir besoin.


  Sur un signe de tête de Max, Wells s’avance devant la foule qui se tait brusquement. La tension est palpable, l’air électrique.


  — Mes amis, commence Max sur un ton grave. Nous venons d’être informés que deux douzaines de Colons s’approchent du mont Weather. Dans un instant, nous nous mettrons en position, comme convenu. Ils arrivent bien plus tôt que nous ne nous l’attendions ; soyez tranquilles, nous saurons les accueillir. Et souvenez-vous : notre but n’est pas de leur faire du mal mais de les empêcher de commettre des actes absurdes de violence envers les nôtres. Si nous devons utiliser la force pour nous protéger, qu’il en soit ainsi. Mais je répète que ce n’est pas notre objectif.


  Il se tourne vers Wells qui s’éclaircit la voix avant de s’adresser à la foule.


  — Comme nous le pensions, ils sont équipés de fusils et lourdement armés. Alors soyez prudents et ne prenez pas de risques inutiles. Cependant, même s’ils ont des armes à feu, ils ne sont pas infaillibles.


  Il continue par une petite explication sur la manière dont les gardes sont entraînés, leurs formations, les tactiques qu’ils sont susceptibles d’employer. Bellamy s’aperçoit que c’est une bonne chose d’avoir quelqu’un comme Wells qui connaît les troupes de l’intérieur.


  — Souvenez-vous bien, enchaîne Max, que nous ne nous battons pas uniquement pour protéger ces jeunes gens venus solliciter notre aide, nous nous battons pour protéger notre mode de vie. Nous avons essayé de parlementer avec nos nouveaux voisins, il est devenu de plus en plus clair que la paix et la coopération ne sont pas leur priorité. Si nous ne nous occupons pas d’eux maintenant, qui sait ce qu’ils tenteront la prochaine fois ?


  Il s’interrompt et balaie du regard l’assemblée.


  — J’ai déjà perdu ma fille. Je ne supporterai pas de perdre l’un d’entre vous.


  Il prend une grande inspiration. Une virulence nouvelle s’infiltre dans sa voix.


  — Notre peuple a surmonté des épreuves très difficiles sans baisser les bras. D’autres auraient laissé la Terre dépérir. Nous sommes restés et nous nous sommes battus pour conserver notre mère patrie.


  Des vivats s’élèvent parmi la foule. Max sourit.


  — Ce sont nos terres, ceci est notre planète. Il est temps de décider quels risques nous voulons prendre pour la protéger.


  Souriant, Wells s’approche de Max et lui tend la main. Max la saisit puis attire Wells contre lui et lui donne l’accolade.


  — Vous êtes prêts ? s’exclame Wells qui se tourne vers l’assemblée.


  Un cri de bataille secoue les parois rocheuses tandis que chacun lève le poing puis rassemble ses lances, flèches et couteaux. Ils se dirigent en silence vers la sortie pour prendre position à l’extérieur, dans l’obscurité des bois au pied du mont Weather.


  Clarke jette sur son épaule un sac rempli de matériel médical et s’empare d’un long couteau.


  — Où vas-tu ? lui demande Bellamy, son excitation se teintant d’appréhension.


  Elle lève le menton et lui lance le plus déterminé des regards.


  — Des gens vont être blessés dehors. Ils auront besoin de moi.


  Bellamy s’apprête à protester quand il réalise à quel point ce serait égoïste. Clarke a raison. Vu qu’elle possède, et de loin, la plus grande expérience médicale parmi eux tous, il est logique qu’elle aille sur le terrain.


  — Fais attention, la supplie-t-il. Fais très attention, d’accord ?


  — Promis.


  Bellamy glisse la main sous le menton de Clarke et le soulève.


  — Clarke, quoi qu’il arrive, sache que...


  Elle secoue la tête et l’interrompt d’un baiser.


  — Tais-toi. Tout va bien se passer.


  Il lui sourit et remarque :


  — Tu fais des progrès question arrogance.


  — J’ai appris auprès du meilleur.


  Il l’embrasse, attrape son arc et se dirige vers l’escalier.


  — Bellamy ! l’interpelle Wells qui le rejoint en courant. Écoute, je sais que tu ne vas pas apprécier, mais ce serait mieux pour tout le monde si tu restais à l’intérieur.


  — Quoi ? s’exclame Bellamy, les yeux plissés. Tu veux rire ? Il est hors de question que je reste là. Je n’ai pas peur de Rhodes et de ses sbires. Qu’ils essaient de m’abattre à nouveau !


  Bellamy foudroie Wells du regard. Il lutte contre la colère et l’indignation qui bouillonnent dans sa poitrine. Wells est taré s’il pense l’empêcher de se battre ! Comme si sa liaison avec la fille défunte du chef des Nés-Terre faisait de lui le second de Max ! Heureusement, ces pensées indignes qui ont germé dans son cerveau disparaissent aussi vite qu’elles y sont apparues. Wells a raison. Cette histoire dépasse Bellamy et son désir de vengeance. Il doit faire ce qu’il y a de mieux pour le groupe – profil bas en l’occurrence.


  Il lance un sourire chagriné à Clarke tandis qu’il pose à regret son arc par terre puis se tourne vers Wells et lui tend la main.


  — Sois prudent dehors, mec, et mets une bonne branlée à Rhodes de ma part.


  Souriant, Wells lui serre la main puis le prend dans ses bras.


  — À plus tard, frérot. Clarke, tu es prête ?


  Elle acquiesce. Bellamy l’étreint et elle reste un long moment la joue contre son torse pendant qu’il lui embrasse le front.


  — Je t’aime, lui dit-il quand elle s’écarte.


  — Je t’aime aussi.


  — Prends bien soin d’elle, Wells, crie-t-il pendant qu’ils grimpent l’escalier.


  Wells se tourne et hoche la tête.


  — Prends soin de lui, Clarke, ajoute Bellamy à voix basse. Prenez soin l’un de l’autre.


  Un instant plus tard, ils ont disparu.


  Bellamy ignore combien de kilomètres il a parcourus, à faire les cent pas dans cette grande salle, mais il ne tient pas en place. Il doit bouger. Un silence inquiétant règne dans le bunker. Quinze minutes passent, puis vingt. Bellamy n’en peut plus. Il quitte la pièce, gravit l’escalier en colimaçon et ouvre la porte de mont-Weather. Il reste dans l’ombre du couloir et tend l’oreille au cas où la bataille ait commencé.


  Finalement, un long sifflement grave s’élève dans la colline, suivi de trois gazouillis courts. Les hommes de Rhodes sont proches. Bellamy retient son souffle. Quelques secondes plus tard, un premier coup de feu résonne, puis un autre, puis trop pour pouvoir les compter. La nuit s’illumine de coups de feu ; des dizaines de lances et de flèches sifflent entre les arbres. Des hurlements montent, comme si la terre criait sa souffrance. Puis, comme tombés du ciel, des hommes et des femmes blessés sortent de la forêt et titubent dans la clairière. Certains sont des Colons, les autres des Nés-Terre. Tous sont couverts de sang et se tordent de douleur. Ce carnage instantané lui fait penser au bain de sang engendré par le crash des capsules de sauvetage.


  Sans réfléchir, il se précipite dans le vif de la bataille. Il s’empare du gourdin d’un Né-Terre mort et en assène des coups puissants. Il cause pas mal de dégâts jusqu’à ce que trois Nés-Terre lui tombent dessus, l’attrapent par les bras et le soulèvent presque. Tandis qu’ils le traînent à reculons vers la base, Bellamy donne des coups de pied pour se libérer.


  — Lâchez-moi, brame-t-il. Je veux me battre.


  — Reste caché ! lui ordonne une femme en colère ; aussitôt, Bellamy est saisi de remords – il s’est encore laissé entraîner par son impulsivité !


  Il cesse de se débattre et court vers l’entrée. Les Nés-Terre l’encerclent pour le couvrir et galopent avec lui. À quelques mètres des murs protecteurs de mont-Weather, un de ses gardes du corps improvisés pousse un cri et s’écroule. Bellamy se fige, horrifié. Du sang coule de la poitrine du Né-Terre, mais il lève le bras et fait signe à Bellamy de continuer. Celui-ci obéit et pique un sprint. Encore quelques mètres... Il sent que leurs assaillants les talonnent. Il perçoit quasiment leur souffle sur sa nuque, sollicite ses muscles plus que jamais, ses jambes lui brûlent, ses poings et ses coudes se balancent dans sa course.


  Au moment où il atteint la porte et la sécurité, le silence s’abat sur la clairière.


  — Plus un geste, Blake, ou je les descends tous, aboie un homme dans son dos.


  Bellamy s’arrête net. Le souffle court, il se tourne. Un groupe de Colons ensanglantés et contusionnés approche, armes braquées sur lui. Les deux Nés-Terre qui protègent Bellamy font rempart devant lui et lèvent leurs lances. Bellamy serre et desserre les poings. Son cœur bat si fort que tout son corps tremble.


  Un Colon en uniforme de garde se poste devant le groupe. Il s’agit de Burnett, le commandant en second de Rhodes. Son regard s’illumine quand il voit Bellamy.


  — Écartez-vous, ordonne Burnett aux deux Nés-Terre qui se tiennent entre lui et sa proie.


  — Pas question, réplique l’un d’eux, jetant son gourdin d’une main à l’autre.


  — Qu’est-ce que ce garçon représente pour vous ? grogne Burnett. Pourquoi voulez-vous mourir pour le protéger ?


  — Pour éviter que la Terre soit envahie par des connards de votre espèce, répond le Né-Terre d’un ton calme avant de crier par-dessus son épaule à Bellamy : File !


  Ce dernier recule lentement jusqu’à la porte. D’autres Colons se sont rassemblés derrière Burnett, fusil au poing. Bellamy pivote pour courir quand il entend deux pops nets puis le bruit sourd de deux corps qui s’écroulent. Bouche bée, il trébuche. Au moment où ses doigts se referment sur la poignée, une voix l’interpelle :


  — Bellamy, nous avons ta sœur.


  Il se fige. Sa poitrine se contracte comme si les mots de Burnett avaient enroulé un nœud coulant autour de son cou.


  — Vous comptez lui faire quoi ? marmonne-t-il tout en se tournant lentement.


  — Pour un garçon obsédé par la sécurité de sa sœur, tu n’as pas hésité à l’abandonner !


  — Elle a une vie là-bas, répond Bellamy, ne sachant pas trop s’il parle à Burnett ou à lui-même. Elle commençait à apprendre la signification du mot « bonheur ».


  — Maintenant, elle sait ce que veut dire « arrestation », ironise Burnett.


  Une colère noire s’empare de Bellamy.


  — Elle n’y est pour rien !


  — T’inquiète. On ne lui a pas fait de mal... pas encore. Je te propose donc de venir avec moi, calmement. Sinon, je crains de ne pas pouvoir assurer l’intégrité physique de Mlle Blake.


  Une image atroce traverse l’esprit de Bellamy qui grimace. Octavia menottée dans la cabane-prison, tout comme lui. Son visage baigné de larmes, les traits tirés, livide tandis qu’elle appelle à l’aide, réclame son frère qui l’a laissée seule avec l’ennemi après avoir juré de la protéger.


  — Comment je sais que vous dites la vérité ? l’interroge Bellamy qui cherche à gagner du temps et réfléchit à la suite des événements.


  Burnett hausse un sourcil puis il se tourne et émet un sifflement strident. Quelques instants plus tard, la réponse lui parvient dans un bruit de bottes et un cri étranglé. Quatre gardes surgissent d’entre les arbres. Ils traînent deux silhouettes entre eux. Pendant un instant, Bellamy est soulagé de ne pas reconnaître Octavia.


  Puis l’horreur lui glace le sang.


  Ils ont capturé Clarke et Wells.


  Chacun est flanqué de deux gardes. Leurs mains sont solidement attachées dans leur dos et quelqu’un les a bâillonnés. Clarke lance des regards furieux de tous côtés. La peur et la fureur brillent dans ses yeux écarquillés. Wells, lui, se débat violemment dans l’espoir d’échapper à ses ravisseurs.


  — Je te demande juste, continue Burnett, de venir avec nous calmement. Sinon, par ta faute, nous serons obligés de commettre un acte déplaisant.


  Et en plus tu te fous de moi, espèce de connard sadique ! pense Bellamy.


  Son regard croise celui de Clarke. Ils se fixent un long moment. Quand elle bouge insensiblement la tête, il comprend son message : Non, ne te rends pas à cause de nous.


  Trop tard. Rhodes et Burnett ont gagné. Il n’est pas question que Bellamy fasse courir un plus grand danger à Clarke et Wells. Ils ont déjà pris trop de risques pour lui.


  — Relâchez-les, demande Bellamy en laissant tomber son arc avant de s’avancer vers Burnett, les mains levées. Je ferai ce que vous voudrez.


  Les hommes de Burnett se précipitent sur lui, le saisissent par les coudes et le menottent.


  — Finalement, on va tous vous emmener.


  Les gardes poussent Bellamy vers Clarke et Wells. Il sent la chaleur du corps de Clarke contre le sien et remue pour que leurs bras se touchent. Burnett fait signe à ses hommes de se mettre en marche et, aussitôt, ils entraînent les trois compagnons vers le chemin.


  Ils marchent en file indienne, Bellamy derrière Clarke et devant Wells. Bien que ce soit gênant d’avancer les mains liées, Clarke marche le menton haut, les épaules en arrière. Quel courage, se dit Bellamy, admiratif malgré ces tristes circonstances. Le plus bizarre, c’est que Bellamy n’a pas peur. Il a fait le bon choix. Personne d’autre ne mourra à cause de lui, et si sa dernière heure arrive très vite, qu’il en soit ainsi. Il préfère recevoir mille balles ce soir que passer une nouvelle journée à se demander qui d’autre souffrira à cause de lui.


  Il penche la tête en arrière pour admirer les étoiles qui brillent dans les interstices entre les feuilles. Les années qu’il a passées dans l’espace lui semblent de plus en plus sorties d’un rêve. Il est chez lui ici. Il a trouvé sa place sur Terre.


  — J’espère que tu apprécies la vue, lui lance Burnett en bout de file. Ton exécution aura lieu à l’aube.


  Et c’est ici qu’il va mourir.


  CHAPITRE 3/ 24


  Glass


  Rien sur Terre ne lui semble beau à présent. Chaque kilomètre de forêt parcouru est destiné à sauver Luke qui s’affaiblit d’heure en heure.


  Nous aurions mieux fait de mourir là-haut, avec le reste de la Colonie, songe-t-elle. Nous n’aurions jamais dû venir. Non, elle refuse qu’ils meurent ainsi : seuls et terrifiés. Luke remue dans son sommeil. Elle se lève, ses jambes tremblent sous elle. Glass caresse la barbe naissante de Luke, ses lèvres. La seule pensée que son corps s’éteigne la remplit d’une tristesse insondable. Pourquoi continuer d’exister si Luke s’en va ? Non. Elle ne peut pas le laisser agoniser ici dans les bois. Elle lui doit plus que cela.


  Mètre après mètre, Glass s’habitue à avancer ainsi, malgré ses muscles et son esprit épuisés. Elle a également peur de se rendre dans la mauvaise direction. La boussole lui indique le sud, mais elle ne se repère pas. Sont-ils passés là l’autre jour ?


  À midi, Glass est trempée de sueur. Elle a mal au dos et les jambes flageolantes. De plus, elle ignore si elle est encore loin du campement. Il faut qu’elle se repose. Elle s’arrête donc, passe le harnais par-dessus la tête et coince le traîneau contre un arbre. Luke grogne de douleur et remue. Elle tombe à genoux à côté de lui.


  — Hey ! chuchote-t-elle en déposant un baiser sur son front.


  Sous ses lèvres, la peau est brûlante. Il a de la fièvre depuis plusieurs jours. À nouveau, l’incertitude l’assaille. Va-t-elle y parvenir ? Pourra-t-elle le ramener toute seule ? Elle peut à peine le soulever, alors le tenir et repousser des prédateurs violents ! S’ils étaient à nouveau attaqués, ce serait pour la dernière fois.


  Les mains sur les hanches, Glass scrute le ciel. Elle respire lentement pour ralentir son pouls. Elle peut y arriver. Il le faut. Alors qu’elle rassemble ses forces, son regard se pose sur le tronc d’arbre derrière le traîneau. À deux mètres du sol environ, elle distingue quelque chose, une marque plus pâle que le bois strié autour. Glass se hisse sur la pointe des pieds et tend le cou. Quand, enfin, elle comprend l’origine de cette marque, elle pousse un cri de surprise puis éclate de rire, là, au milieu de la forêt, avec pour seul témoin son Luke sans connaissance. Au milieu de ce paysage si sauvage et vierge qu’il donne l’impression de n’avoir jamais été foulé par le pied de l’homme, il y a un message, gravé dans l’écorce par une main humaine. Elle le devine plutôt qu’elle ne le lit : R ? S.


  Elle a l’impression qu’une voix surgie du passé lui chuchote à l’oreille, lui dit que tout va bien se passer. R. et S. se sont aimés, ici, sous cet arbre, où Glass se bat à présent pour le garçon qu’elle aime. En d’autres circonstances, Luke et elle auraient pu graver leurs initiales eux aussi. Qui étaient R. et S. ? En quelle année s’étaient-ils assis là ensemble ? Étaient-ils jeunes ou vieux ? Un premier amour ou un couple marié depuis longtemps ? La marque date peut-être d’avant le Cataclysme et ils n’ont pas survécu. Ces gens ignoraient l’étendue des horreurs qui attendaient l’humanité. Ils s’aimaient assez pour laisser un témoignage de leur amour aux générations suivantes. La vue de cet emblème oublié remue quelque chose à l’intérieur de Glass. Ce couple ne savait pas qu’un jour une fille de l’espace tomberait sur leur gravure. Cela aurait-il compté pour eux ? Probablement pas. Seul leur amour importait. Évidemment.


  Glass regarde Luke, dont la poitrine se soulève et retombe avec régularité. Elle a peut-être très peur, ils ne parviendront sans doute jamais au campement, mais cela n’a plus d’importance : ils ont la chance d’être en vie, ici et maintenant. Cet instant, c’est tout ce qu’ils ont. S’ils en veulent davantage, elle devra se battre, pour leur salut à tous les deux. Elle s’accroupit et glisse la corde sur ses épaules. Une énergie renouvelée déferle dans tout son corps.


  Ils doivent retourner en lieu sûr. Pas question qu’elle flanche maintenant.


  Glass s’enfonce dans un taillis particulièrement dense quand son cœur fait un grand bond dans sa poitrine. Un lac ! Serait-ce... Tous les lacs de la Terre doivent se ressembler, pense-t-elle. Soudain, au loin, elle aperçoit... les vestiges des capsules carbonisées.


  Glass pousse un cri de joie. Elle aurait bondi sur place si elle n’avait pas été aussi fatiguée. Elle y est presque. Le camp se trouve à quelques kilomètres tout au plus. Soudain, tandis qu’elle examine la pente raide de l’autre côté du lac, elle perd courage. Il lui faudra des heures pour contourner l’étendue d’eau. Luke y survivra-t-il ? S’il meurt, elle espère que son propre corps succombera de chagrin. Elle préfère mourir avec Luke, immobile et paisible dans la forêt à tout jamais, plutôt que passer le restant de sa vie avec un poids encore plus lourd que ce traîneau – le poids de son cœur brisé.


   


  CHAPITRE 3/ 25


  Wells


  Wells arrive en chancellant dans le campement, derrière Clarke et Bellamy. Il a les mains engourdies à cause des menottes, le visage éraflé par les branches et les buissons épineux de la forêt.


  Ils sont conduits à la prison. Un garde leur ôte leurs bâillons. Wells fait des petits mouvements circulaires avec la mâchoire, ouvrant et fermant la bouche pour récupérer des sensations.


  — Attendez ici ! aboie le garde.


  Il se précipite à l’intérieur pendant qu’un autre homme posté devant la porte les surveille. Wells, Bellamy et Clarke profitent de l’occasion pour examiner les alentours. Wells remarque au premier coup d’œil que le campement n’est plus celui qu’ils ont quitté quelques jours plus tôt. Les yeux écarquillés de Bellamy et Clarke le lui confirment.


  Alors qu’il ne doit pas être plus de vingt et une heures, le campement est étrangement calme, hormis les bruits de pas sur le sol poussiéreux et le crépitement du feu quand deux enfants y ajoutent du bois. Ils ont l’air tendus et affligés. Un garçon chargé d’un seau d’eau semble au bord des larmes. Un groupe d’adultes assis en silence autour du feu lancent des regards furtifs en direction des arbres. Personne ne parle. Personne ne rit ni ne se taquine. Les sourires ont disparu, comme si toute l’énergie, la camaraderie – la vie ! – avaient été réduites à néant.


  Une brise se faufile entre les arbres, charriant une odeur putride. Wells, Clarke et Bellamy répriment une forte envie de vomir. Wells se retourne et regarde du côté de la lisière de la forêt. Un tas rance de peaux, d’ossements et d’entrailles d’animaux est à même le sol. Infesté de mouches, il pourrit lentement. C’est à la fois dégoûtant et dangereux. Non seulement l’odeur risque d’attirer des prédateurs, mais les bactéries peuvent empoisonner tout le campement.


  — Putain, s’étrangle Bellamy.


  D’abord, Wells pense que Bellamy observe la même scène que lui puis il tourne la tête et s’aperçoit qu’il contemple quelque chose au loin. Plusieurs membres des 100 d’origine construisent une nouvelle cabane. Ils entendent leurs grognements étouffés tandis qu’ils bataillent pour hisser une immense poutre. Sur le côté, quelques adultes éclairent le chantier avec des torches, signe qu’ils ont l’intention de travailler toute la nuit.


  Cela n’a rien de remarquable en soi. La population du campement est si importante qu’il faut bâtir de nouvelles structures de toute urgence. Quand soudain la lune apparaît de derrière un nuage, Wells comprend ce qui a attiré l’attention de Bellamy.


  Le clair de lune qui éclaire la cabane à moitié érigée fait également briller un objet métallique à leur poignet.


  — Non, s’étrangle Wells qui cligne rapidement des yeux, incrédule.


  Chaque ouvrier arbore un épais bracelet métallique.


  — C’est de la folie ! gronde Clarke.


  La confusion dans sa voix montre que son cerveau de scientifique ne parvient pas à croire à l’image que ses yeux lui transmettent.


  Lorsqu’ils ont été extraits de leur cellule dans le centre de détention, chaque 100 a été équipé d’un transpondeur. Ces accessoires devaient prétendument communiquer leurs indicateurs vitaux à la Colonie, afin que le Conseil sache si la vie sur Terre était possible ou si les cobayes succombaient lentement aux radiations. Lors de leurs premiers jours sur Terre, la plupart des 100 avaient ôté leur bracelet ou l’avaient détruit intentionnellement.


  — Vous pensez que Rhodes a apporté ces saloperies sur Terre avec lui ? demande Wells.


  — Possible, répond Clarke. Mais pourquoi ? Il ne possède pas la technologie pour s’en servir.


  — Pas si sûr, grommelle Bellamy. Qui sait ce qu’il a amené dans les capsules, hein ?


  — Ils sont redevenus... prisonniers ? demande Clarke qui n’en croit toujours pas ses yeux.


  — Voilà comment il nous remercie pour nos « contributions » et nos « sacrifices » ! note Bellamy avec amertume.


  Quelques instants plus tard, les trois compagnons sont placés côte à côte sans ménagement, épaule contre épaule, un garde derrière chacun d’eux.


  — Content de vous revoir ! J’espère que vous avez apprécié vos petites vacances !


  — C’était carnaval en notre absence ? ironise Bellamy. Vous avez apporté une belle collection de bracelets sur Terre.


  Rhodes prend son temps pour se retourner. Les gamins qui construisent la cabane se sont arrêtés en plein travail et observent les prisonniers, la mine horrifiée. Molly baisse son marteau et avance de quelques pas. Elle fixe Wells, qui même de loin, devine qu’elle prend sur elle pour ne pas courir vers lui. Il secoue légèrement la tête pour l’en dissuader.


  — En effet ! J’en ai d’ailleurs quelques-uns en plus, mais ce serait du gâchis d’en mettre à des gens qui seront bientôt six pieds sous terre...


  — Vraiment ? s’exclame Bellamy qui parvient à esquisser un de ces sourires suffisants dont il a le secret. J’avais entendu dire que mon procès serait l’événement mondain de la saison.


  — Quel procès ? s’enquiert Rhodes. J’ai peur que tu ne fasses erreur. Il n’y aura pas de procès. Pour aucun d’entre vous. Je vous ai déjà déclarés coupables. Vos exécutions auront lieu à l’aube.


  Il regarde le ciel avec théâtralité et poursuit :


  — Il ne vous reste plus que quelques heures à attendre. En même temps, si vous êtes pressés, je peux accélérer le processus.


  Le cœur de Wells se glace dans sa poitrine. Il se sent comme un animal venant d’apercevoir l’arc bandé d’un chasseur. De quoi parle Rhodes ? Clarke et lui se sont simplement enfuis du campement. Ils n’ont tué personne, n’ont commis aucun crime qui mérite une exécution.


  Alors qu’il s’apprête à prendre la parole, Bellamy émet un son entre le rugissement et le gémissement.


  — C’est quoi ces conneries ? Ils n’ont rien fait de mal ! C’est moi que vous voulez ! C’est moi qu’il faut tuer !


  — Ils sont complices d’un fugitif. La punition pour ce délit est parfaitement claire dans la Doctrine Gaia.


  — On n’en a rien à foutre de la Doctrine Gaia ! crache Bellamy. Nous sommes sur Terre, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué !


  — Je ne vois aucune raison d’abandonner les préceptes qui ont permis à l’humanité de prospérer pendant des siècles uniquement parce que nous sommes sur Terre.


  De toute sa vie, Wells n’a jamais ressenti une haine aussi féroce envers qui ou quoi que ce soit.


  — Ce n’est pas ce que mon père dirait et vous le savez pertinemment.


  Rhodes plisse les yeux.


  — Ton père n’est pas là, Wells. Vu que tu étais trop occupé à séduire d’autres petits criminels (il décoche un regard à Clarke) pour prêter attention à tes cours d’éducation civique, je te rappelle que le fils du chancelier ne joue aucun rôle dans la chaîne de commandement. Je suis responsable de ce campement et je vous condamne tous les trois à être fusillés par un peloton d’exécution aux premières lueurs du jour.


  Clarke étouffe un cri à côté d’un Wells pétrifié. Il s’attend à être de nouveau assailli par la peur ou la colère, mais rien ne vient. Peut-être une partie de lui avait-elle anticipé cette décision ou jugeait-elle qu’il méritait ce châtiment ? Même si Rhodes ignore tout de son méfait là-haut, Wells est la raison pour laquelle leurs amis, leurs voisins, meurent lentement par manque d’oxygène. De cette manière au moins, il n’aura plus de remords. Il ne regardera plus le ciel la nuit en imaginant un vaisseau bientôt rempli de silence et de corps inertes.


  — Bellamy ! Non !


  La voix d’Octavia ramène Wells à la réalité. Elle court vers eux, le visage zébré de poussière et de larmes. Deux gardes s’interposent entre elle et son frère. Elle a beau se débattre, ils ne la laissent pas passer. Bellamy l’appelle et se rue vers elle mais un garde lui enfonce son arme dans les côtes et l’oblige à s’agenouiller.


  — Arrêtez ! sanglote Octavia. Par pitié, libérez-les !


  — T’inquiète, O ! halète Bellamy, la voix rauque. Je vais bien.


  — Non ! Je ne les laisserai pas faire !


  D’autres personnes commencent à se rassembler autour d’eux. Lila se poste à côté d’Octavia et, pendant un instant, Wells pense qu’elle va l’entraîner au loin. Mais non, elle met la main sur l’épaule d’Octavia et regarde les hommes de Rhodes avec une lueur de défi dans les yeux. Elle est rejointe par Antonio, Dmitri, Tamsin puis bien d’autres encore. Même Graham se rallie à eux. Bientôt, ils sont une cinquantaine formant un demi-cercle devant la prison.


  — Que tout le monde recule ! ordonne Rhodes.


  Comme personne n’obéit, il fait un signe aux gardes qui s’avancent d’un pas menaçant vers la foule.


  — Reculez !


  Mais les Colons ne se dispersent pas. Pas même quand une moitié des gardes vise les prisonniers et l’autre moitié l’assemblée. Les plus jeunes semblent nerveux, mais la plupart fixent Wells, Bellamy et Clarke avec un mélange de rébellion et d’autre chose. De l’espoir.


  Peu importe la manière dont cela se termine, ils doivent voir comment un vrai chef supporte la défaite. Wells sera honoré de se sacrifier si cela signifie que personne d’autre n’est blessé. En tout cas, il n’affrontera pas la mort en lâche. Wells se tourne vers Rhodes, lève le menton et fixe cet homme odieux.


  Bellamy s’approche de Wells et se place épaule contre épaule. Wells voit à la mâchoire serrée de Bellamy qu’ils pensent la même chose. Clarke vient les rejoindre et tous trois toisent le vice-chancelier. Wells chasse de son esprit l’image de leurs trois corps en sang sur le sol, poussant leur dernier soupir à l’unisson. Bellamy et Clarke tournent la tête vers Wells. Les muscles de Bellamy sont contractés, son corps chargé d’énergie. Il incarne la détermination et la force. L’émotion brûle dans les yeux de Clarke, ainsi qu’une violence et une opiniâtreté qui le sidèrent.


  — OK, si c’est ce que vous voulez, déclare un garde.


  Quelqu’un arrive par-derrière et bande les yeux de Wells. D’autres lui saisissent les bras et l’entraînent au loin.


  — Où m’emmenez-vous ? aboie Wells en freinant des quatre fers.


  Aveuglé par le bandeau, il se concentre sur les sons autour de lui, mais les grognements et les bruits de pas ne lui apprennent rien sur le sort de Clarke et Bellamy.


  Wells résiste comme il peut contre leur progression. En vain. Il grince des dents et se bat contre la panique qui enfle en lui. Au moins, la dernière image qu’il emportera sera celle des visages courageux de Clarke et Bellamy. Cela lui permettra de tenir les prochaines heures, sachant qu’il ne reverra plus la Terre.


  En effet, quand ils lui enlèveront le bandeau, il aura une balle dans le cerveau.


  CHAPITRE 3/ 26


  Bellamy


  Il leur est impossible de savoir si Rhodes a attendu l’aube pour envoyer les gardes les chercher. Avec son bandeau sur les yeux, Bellamy ne saurait dire si le soleil s’est levé, même si le parfum de rosée sur l’herbe lui indique qu’il fait encore nuit. Apparemment, Bellamy a déjà vu son dernier lever de soleil. Quand le ciel rosira, il sera mort. Tous trois seront morts.


  Bellamy a passé une nuit d’enfer à tendre l’oreille pour percevoir le moindre signe de Clarke, enfermée ailleurs. Il ne sait pas ce qui sera pire : l’entendre hurler de douleur, crier de désespoir, ou ne rien entendre du tout et se demander si elle est déjà partie.


  Ce silence devient insupportable. Des bruits horribles résonnent dans son cerveau – Clarke qui sanglote tandis que ses dernières heures s’égrènent, sachant qu’elle n’aura pas la chance de revoir ses parents ; le bruit d’un coup de fusil qui déchire le silence et pulvérise le cœur de Wells...


  Flanqué de deux gardes, menotté, Bellamy est conduit au milieu de la clairière, pense-t-il, où on l’installe dos à un poteau. Une infime partie de lui a envie de rire. Après tous les presque accidents de sa vie, toutes les règles qu’il a enfreintes, voilà comment cela se termine ! Il aurait dû deviner que ce serait aussi spectaculaire qu’une exécution publique sur une planète dangereuse. Pas une mort barbante. Il regrette néanmoins qu’Octavia doive y assister. C’est déjà assez difficile de penser qu’elle devra continuer sans lui. Mais ces derniers jours, elle a prouvé qu’elle avait du cran, qu’elle pouvait se débrouiller seule. Bellamy entend les gardes qui se déplacent à travers le campement, font sortir tout le monde, adultes et enfants, de leur cabane pour assister à ce que Rhodes considère probablement comme l’événement le plus historique sur Terre depuis trois cents ans : le moment où l’ordre a été restauré sur cette planète retournée à l’état sauvage.


  C’est monstrueux. Personne ne devrait assister à cela et surtout pas sa sœur. Il espère qu’elle sera fière de son air insoumis. Il veut lui montrer comment vivre, même après qu’il sera parti.


  Bellamy regrette alors de ne pas pouvoir tenir la main de Clarke. Pourquoi n’est-elle pas là ? Quelque chose est-il arrivé ? Est-elle attachée à un autre poteau, terrorisée tandis qu’elle cherche à se défaire de ses liens ? Il ne peut croire que cette fille belle et brillante soit sur le point d’être exécutée. Une personne aussi pleine de vie, dont les yeux verts s’émerveillent chaque fois qu’elle repère une nouvelle plante, qui n’a pas dormi plusieurs nuits de suite pour s’occuper de ses patients, elle, elle serait mise au rebut comme un vulgaire appareil défectueux !


  — Clarke ! crie-t-il, incapable de se contenir davantage. Où es-tu ?


  Seuls les murmures inquiets de la foule lui parviennent.


  — Clarke ! hurle-t-il, sa voix résonnant dans la clairière, pourtant pas assez fort si elle est déjà...


  — Du calme, monsieur Blake, lui ordonne Rhodes, comme si Bellamy était un enfant survolté et non un prisonnier condamné à une mort imminente. J’ai décidé de me montrer clément envers tes amis. Ni l’officier Jaha ni Mlle Griffin ne mourront aujourd’hui.


  Un infime espoir transperce le bloc de terreur qui lui plombe la poitrine, et lui permet de prendre sa première vraie inspiration depuis qu’il a quitté la cabane.


  — Je veux une preuve, exige-t-il, la voix rauque. Laissez-moi les voir.


  Rhodes a dû hocher la tête parce que un moment plus tard des mains maladroites enlèvent son bandeau à Bellamy.


  Il cligne des yeux le temps que le monde redevienne net. Une rangée de gardes est disposée à une dizaine de mètres de lui. Le campement entier patiente derrière eux, avec Wells, Octavia et Clarke à l’avant. Ils sont en vie. Le soulagement le submerge et il s’avachit contre ses liens, ignorant leur morsure sur sa peau. C’est tout ce qui importe. Il se moque de son sort à présent puisqu’ils sont sains et saufs.


  Wells et Clarke ont encore les mains attachées. Octavia lutte contre les gardes qui la retiennent.


  — Bellamy ! s’écrie-t-elle.


  Il croise son regard et secoue la tête. Non ! lui demande-t-il en silence avec un sourire triste. Il n’y a rien qu’elle puisse faire. Elle le fixe avec ses grands yeux bleus remplis de panique et de larmes.


  Je t’aime, articule-t-il. Ça va aller.


  Entre deux sanglots, Octavia esquisse un sourire. Je t’aime. Je t’aime. Soudain, son visage se décompose et elle tourne la tête. Graham murmure quelque chose au garde qui lâche les bras d’Octavia. C’est Graham qui la retient désormais. De loin, il semble gentil avec elle. Il glisse même un bras autour d’elle pour la protéger de l’horreur qui ne va pas tarder à se dérouler sous ses yeux.


  — Gardes, prêts à faire feu ! hurle Rhodes.


  Bellamy dévisage Clarke. Contrairement à Octavia, elle refuse de détourner la tête. Elle fixe Bellamy avec une telle intensité qu’en cet instant il a l’impression que le reste du monde n’existe plus. Il n’y a plus que Clarke et lui, comme lors de leur premier baiser ou de cette nuit magique dans les bois, quand Bellamy s’était dit que la Terre était bien plus proche des cieux que la Colonie ne l’avait jamais été.


  Il a l’impression qu’elle lui parle : Regarde-moi, regarde-moi et tout va bien se passer.


  La sueur dégouline sur le front de Bellamy, mais il ne quitte pas Clarke des yeux. Même quand les gardes arment leurs fusils. Son cœur bat avec une telle force qu’il risque d’exploser avant de recevoir la première balle.


  Regarde-moi !


  Il lève le menton plus haut, serre les poings, inspire longuement par le nez. Plus que quelques secondes. Pour ralentir le temps, il respire plus lentement, demande à son cœur de battre à un rythme plus régulier. Il hume les parfums du campement et de la Terre – cendres froides, feuilles écrasées, et l’air, cet air frais, propre et délicieux qu’ils partagent tous à cet instant. Il a eu la chance de venir sur Terre, c’est déjà beaucoup.


  Regarde-moi !


  Plusieurs tirs brusques et sonores retentissent alors dans la clairière. Bellamy constate plusieurs choses en même temps : il n’a pas mal, aucune balle ne l’a atteint, et le bruit venait de derrière lui et non de devant. Ce ne sont pas les hommes de Rhodes qui ont tiré. Ils ont été pris pour cible.


  Soudain, il les voit – une bande de Nés-Terre hostile qui se déploient à travers le campement, équipés de massues et de fusils. C’est le chaos le plus total. Personne ne le regarde plus. À part ses bracelets high-tech aux poignets, il est libre de fuir. Bellamy lance des regards frénétiques autour de lui, cherche une ouverture. Là ! Burnett, le bras droit de Rhodes, gît mort non loin de lui. Bellamy n’est pas homme à passer à côté de l’occasion. Et puis il ne peut plus rien pour ce type. Il tombe à genoux et tourne le dos au corps pour fouiller à l’aveugle dans ses poches.


  — Clarke ! Wells ! J’ai les clés ! hurle-t-il.


  Ils se précipitent vers lui. Clarke s’adosse à Bellamy qui lui enlève ses menottes. Dès que Wells est libre lui aussi, ils foncent vers la cabane-réserve où ils savent qu’ils trouveront des armes.


  Armés du mieux qu’ils le peuvent – Bellamy avec un arc et des flèches, Wells avec une hache et Clarke avec une lance –, ils se jettent dans la mêlée, formant un cercle, dos contre dos. C’est une bataille brutale, sale. Tout autour d’eux, les 100 et les Colons se battent côte à côte. Prenant à peine le temps de souffler, Bellamy vise et tire. Il est très satisfait que ses flèches atteignent leur cible tandis que des Nés-Terre crient et s’effondrent en lisière de forêt. Bien qu’il ait mal aux bras, Bellamy continue, poussé par cette énergie du désespoir presque primaire.


  — Ça va ? crie-t-il à Wells à cause du vacarme.


  — Ça va, rugit Wells tandis qu’il assomme un Né-Terre avec sa massue dans un craquement sinistre. Et toi ?


  Bellamy n’a pas le temps de répondre. Un type au regard fou se jette sur lui. Dans un gloussement, il brandit sa hache et menace la tête de Bellamy. Celui-ci fait un pas de côté au moment où la lame s’abat sur lui, lui effleurant la joue. Le Né-Terre émet un grognement de frustration. Motivé par une énergie décuplée, Bellamy se place en position défensive, sur la pointe des pieds, prêt pour le deuxième round. Son adversaire lève sa hache et avance de deux pas chancelants. Les narines dilatées, l’adrénaline grondant dans son corps, Bellamy s’efforce de rester immobile pendant que l’homme approche. Attends, se dit-il. Encore un peu. Quand le Né-Terre est si près de Bellamy qu’il sent sa transpiration et que la hache amorce à nouveau sa descente, Bellamy se laisse tomber et roule hors de portée. Le Né-Terre hurle de rage.


  Bellamy patiente, le temps que son ennemi se fatigue. Quand l’homme approche, Bellamy s’accroupit, un genou contre la poitrine et, au dernier moment, il lui donne un coup de pied de toutes ses forces dans la rotule. La jambe de l’homme vole sous lui et il tombe par terre comme s’il s’était pris une balle.


  Soudain, Bellamy a l’impression de recevoir un poids de cinq cents kilos sur les épaules. Il manque s’écrouler mais se reprend tandis que des mains puissantes se referment autour de son cou. Paniqué, il cherche à respirer mais n’y parvient pas. Il jette un bras derrière lui pour se débarrasser de son nouvel assaillant, saisit une poignée de cheveux et tire de toutes ses forces au point d’en arracher quelques-uns. L’homme desserre à peine son étreinte. Le cœur tambourinant dans sa poitrine, les poumons lui brûlant par manque d’oxygène, Bellamy tente une manœuvre désespérée. Il se penche subitement vers l’avant et envoie valdinguer le Né-Terre par-dessus lui. L’ennemi s’écrase lourdement dans la poussière. Aussitôt, Bellamy fait un pas en arrière, attrape son arc et arme une flèche en un mouvement fluide. Au moment où le type se relève en titubant le regard haineux, Bellamy lui décoche une flèche en plein cœur.


  Il ne reste pas pour assister au dénouement mais se retourne pour voir si Wells et Clarke vont bien. Dans le feu de l’action, tous trois ont été séparés. Soudain, quelqu’un le heurte et il bascule sur le côté. Bataillant pour garder l’équilibre, Bellamy recule d’un pas et écrase quelque chose de solide mais de mou. Il vient de marcher sur quelqu’un. Il pivote et bande son arc.


  C’est le vice-chancelier Rhodes.


  Bien que grièvement blessé, il est vivant et conscient. Il a une plaie ouverte à la tête. Son visage et sa chemise sont trempés de sang. Une quinte de toux le plie en deux et l’empêche de parler. Il fixe Bellamy et lui lance un regard pathétique, implorant. Cet homme dirige comme un lâche, il perd aussi comme un lâche.


  Bellamy se détend soudain. Avec le bout de la botte, il pousse l’épaule du vice-chancelier qui roule sur le dos. Bellamy pose ensuite le pied sur le torse de Rhodes et le plaque à terre. Cela fait du bien de le voir à sa merci, tel le rat qu’il est.


  Bellamy a le choix : soit il l’achève d’une flèche dans le cœur, soit il laisse ce salaud croupir ici sur le champ de bataille. Ses blessures semblent assez graves pour l’emporter. Personne n’ira dire que Rhodes a droit à une fin plus douce. Un délicieux sentiment de puissance s’empare du jeune homme, ainsi qu’autre chose. Ce n’est pas une émotion dont il a l’habitude, mais il la reconnaît tout de suite : la pitié. Bellamy examine le visage sale et ensanglanté de Rhodes, ses mains jointes, suppliantes. Des émotions contradictoires envahissent Bellamy – son désir de vengeance et son besoin profond de ne plus voir mourir personne. Son cerveau déborde déjà de souvenirs dont il ne pourra jamais se débarrasser. Rhodes ne mérite pas d’y figurer.


  Bellamy soupire. Ses bras retombent le long de son corps, son arc se détend. Impossible. Il ne peut pas décocher sa flèche et il ne peut pas laisser mourir ici cet homme brisé. Il prie simplement pour ne pas avoir à le regretter plus tard ! Bellamy se penche et lui tend la main. Rhodes l’examine, l’air perplexe, se demandant si Bellamy se moque de lui ou pas.


  — Allez ! Avant que je change d’avis, grogne Bellamy.


  Rhodes tend une main tremblante que Bellamy saisit avant de le traîner jusqu’au milieu du campement.


  CHAPITRE 3/ 27


  Wells


  Wells a perdu Bellamy dans la pagaille. Il ne sait plus combien de Nés-Terre il a repoussés. Il a des ampoules aux mains à force de brandir sa hache et les muscles endoloris par l’effort fourni. Pendant quelques instants, Wells se retrouve seul, sans que personne l’assaille ni l’agrippe – léger répit dans cette lutte implacable. Tout autour de lui, les gens se battent pour leur vie, tandis que d’autres sont allongés par terre, blessés ou morts. Wells ne saurait dire qui a pris le dessus entre les Nés-Terre et ses camarades mais il craint le pire. Les Colons et les 100 semblent battus à plate couture. Il doit se trouver un poste d’observation à l’écart.


  Personne ne remarque qu’il s’éloigne de la mêlée. Il saute par-dessus les corps et les débris puis se dirige vers la lisière de la clairière. Il s’enfonce de quelques mètres dans les bois et contourne le campement. Il sait qu’il sera moins visible en surplomb. Alors qu’il disparaît dans l’épais feuillage, il perçoit encore les cris et les gémissements des blessés.


  Wells émerge du bois près de la cabane-prison. Il escalade un côté et se perche sur le toit pour étudier le champ de bataille. Là, il est surpris par ce qu’il voit. En plein cœur de l’action, il croyait que les Nés-Terre n’avaient aucune stratégie ; là, il constate qu’ils ont bien préparé leur attaque. Ils ont détruit presque tous les points névralgiques du campement – la plupart de leurs réserves de nourriture et de munitions – alors que les dortoirs, le réfectoire et la prison sont intacts. Comment ont-ils deviné que la destruction de ces bâtiments les paralyserait le plus ? Ils connaissaient forcément leur usage.


  Wells se creuse la tête. Des espions ? Peut-être. Mais les Colons ont systématiquement ratissé les bois autour du campement et n’ont jamais capturé personne. À cet instant, un petit groupe de Nés-Terre se rue au centre du campement en brandissant les fusils qu’ils ont volés. Il est à la fois choqué et horrifié quand il découvre qui est à leur tête : Kendall !


  Elle ne porte plus ses vêtements de Colon – Wells a un flash écœuré : ses pires soupçons sont confirmés. Kendall n’a pas été enlevée par les Nés-Terre. Elle est Née-Terre !


  Les pièces du puzzle s’emboîtent. Son accent phoenicien forcé, ses histoires qui se contredisaient, son entêtement à suivre Wells partout. Elle les espionnait depuis le début.


  Wells se serait cogné la tête contre les murs de ne pas avoir suivi son pressentiment. Il sentait au plus profond de lui-même que quelque chose ne tournait pas rond chez elle, mais il n’était pas passé à l’action. Pire, il avait battu en retraite quand Rhodes le lui avait demandé. Elle avait compté là-dessus. Kendall savait que l’arrivée d’autres capsules, d’autres Colons – des adultes en plus – affaiblirait la communauté des 100 au lieu de la renforcer. Elle s’en était servi à l’avantage des siens.


  Il était nul comme leader. Que croyait-il ? Qu’il possédait les talents pour inspirer les autres, assurer leur sécurité ? Les Nés-Terre ont envahi la prison et je suis le seul Colon de ce côté du campement ! Il cale sa hache sur son épaule et se prépare à les affronter. Il n’est peut-être pas le chef que les siens méritent mais il peut encore tuer quelques Nés-Terre pour eux.


  Il attendra qu’ils sortent puis les attaquera du dessus. Il se tapit sur le toit et essaie de rester immobile, de peur de faire le moindre bruit.


  Deux silhouettes sortent en courant de la cabane, un petit garçon et une fille. Wells reconnaît le garçonnet. C’est Léo, un gamin dont Octavia s’occupait. Que fait-il tout seul ? Rhodes n’a donc ordonné à personne de veiller sur les petits orphelins après que ses gardes ont entraîné Octavia au milieu du campement, là où devait avoir lieu l’exécution de son frère ?


  Les deux enfants tremblent, des larmes coulent sur leurs joues.


  — Hey ! murmure Wells un peu fort.


  Aussitôt, ils lèvent la tête vers lui. Le garçon pousse un couinement effrayé.


  — Tout va bien. Ce n’est que moi. Attention, je descends !


  Wells saute à terre à côté d’eux.


  — Vous êtes seuls ? les interroge-t-il.


  La fille secoue la tête. Wells se retourne et découvre six enfants plus âgés qui sortent à leur tour de la cabane. Parmi eux se trouvent Molly et d’autres jeunes 100. Ils ont le visage sale et taché de sang, les épaules affaissées sous le coup de la peur et de l’épuisement. Ils le regardent en silence, dans l’expectative. Une poignée d’ados cachés dans le bois s’approche lentement à l’arrière de la cabane. Quand un autre groupe arrive, presque tous les membres des 100 originels se tiennent devant Wells.


  Il contemple chaque visage. Dire qu’il y a quelques semaines encore, ils étaient des adolescents normaux emprisonnés pour une infraction forgée de toutes pièces !


  Ils ont été arrachés à leur famille, jetés en cellule puis oubliés. Maintenant, ils se trouvent sur une planète loin de tous ceux qu’ils ont connus et aimés, des personnes mortes à présent. Ils n’ont plus que ce petit groupe sur qui compter.


  Rhodes n’a pas compris ce que le mot « communauté » signifiait. Il n’a jamais apprécié à sa juste valeur ce que les 100 ont accompli pendant leur court séjour sur Terre, les fondations qu’ils ont édifiées pour un avenir meilleur. Ils ne sont pas parfaits – Wells le sait mieux que quiconque –, mais ils avaient l’essentiel pour transformer cette planète en foyer. Ce n’est peut-être pas le moment pour Wells de baisser les bras. Au contraire, il doit accepter ses erreurs et avancer, apprendre de ses faux pas. Jamais il ne réparera la faute qu’il a commise sur la Colonie, jamais il ne guérira la douleur qu’il a causée à Sasha et Max, mais cela ne signifie pas pour autant qu’il doive abandonner.


  Lentement, un plan germe dans l’esprit de Wells. Le temps qu’il a passé à discuter tactique avec Max à mont-Weather lui a rappelé tout ce qu’il a appris en cours de stratégie. Leur plan défensif de la base était bon : prendre leur ennemi à revers et profiter de l’avantage d’être attaquant à leur tour. Ils avaient des circonstances atténuantes : Rhodes avait gagné la partie d’avance puisqu’il détenait des otages au campement. Cette fois, la donne n’est pas la même. Wells sait ce qu’ils ont à faire. Mais il ne pourra pas y arriver seul.


  Un feu attisé court dans ses veines. Après tout ce que les 100 ont affronté, il ne laissera pas Kendall et ses complices malveillants tout détruire. Pas question !


  — Écoutez-moi ! crie-t-il.


  Des dizaines de têtes se tournent vers lui, impatientes d’entendre ses directives.


  — Je sais que vous êtes fatigués, je sais que vous avez peur, commence-t-il. Je sais aussi qu’ils sont plus nombreux que nous, qu’ils ont plus d’armes. Mais nous, nous sommes les 100 et nous n’allons pas les laisser gagner !


  Bellamy apparaît à l’arrière du groupe. Il semble lessivé, cependant Wells est soulagé qu’il soit sain et sauf. Ils échangent un signe de tête et Wells poursuit :


  — Ils nous attaquent par le nord et nous poussent vers l’orée de la forêt, explique Wells en pointant les directions avec sa hache. Ils sont occupés avec les gardes de Rhodes pour le moment. Toi ! (Il désigne un des garçons les plus âgés.) Tu resteras en soutien avec les plus jeunes. Les autres se disperseront dans les bois et encercleront notre ennemi par le nord. Nous les attaquerons par-derrière. Qui est avec moi ?


  Pendant une seconde, ils se contentent de le dévisager sans réagir. Wells se demande alors s’il ne s’est pas trompé à leur sujet. Soudain, une main se tend, puis une autre, puis une dizaine. Ils redressent les épaules, lèvent le menton, plantent les talons dans la terre. Bellamy a l’air grave derrière sa mine malicieuse.


  — C’est parti ! s’écrie un des jeunes.


  Des cris d’encouragement s’élèvent et, pour la première fois depuis la mort de Sasha, Wells ne panique pas face à la responsabilité. Au contraire, il y puise une énergie renouvelée.


  — OK. À mon signal. Trois... Deux... Un !


  Au début, leur plan a l’air de fonctionner. Les 100 surprennent les Nés-Terre avec leur attaque à revers, mais Wells ne sait plus où ils en sont tandis qu’il bataille pour rester en vie. Deux Nés-Terre s’approchent de lui en tenaille, chacun armé d’une lance. Wells feinte avec sa hache, fait semblant de frapper à droite. Alors que ses deux assaillants prennent cette direction, il décrit un cercle et abat sa hache à gauche, coupant en deux la lance de l’un. L’autre fait un pas en avant et Wells fend sa lance qui explose en mille morceaux. Les deux Nés-Terre détalent à toute allure.


  Wells s’autorise un instant d’autosatisfaction. Pendant sa formation d’officier, il a travaillé dur et, aujourd’hui, ses cours de combat terrestre ont payé. Alors qu’un sourire de contentement se dessine sur ses lèvres, un bras lui enserre soudain le cou.


  Wells essaie de donner un coup de coude à son adversaire mais il ne peut pas faire levier. L’homme est en train de l’étouffer. L’air ne peut plus entrer ni sortir. Ses poumons le brûlent, des mouches noires lui dansent devant les yeux.


  Non, aimerait crier Wells incapable d’émettre un son. Cela n’était pas censé se passer ainsi. Ce n’était pas la fin qui était prévue.


  Le Né-Terre lui comprime encore plus la trachée. Wells voit des éclairs lumineux devant lui puis tout devient flou.


  Soudain, la pression se relâche. Wells tombe par terre en haletant. Pendant un long moment, il respire bruyamment, le temps que ses poumons voraces se réhabituent à l’air. Il se met à genoux et regarde à côté de lui. Un énorme Né-Terre est allongé sur le flanc, il agrippe la hampe d’une flèche plantée dans son bras.


  Wells pivote en direction de l’archer. Bellamy se tient à quelques mètres de lui, l’œil pétillant. Il fait un signe de tête à Wells qui lui sourit.


  — Merci ! lui crie Wells.


  — Pas de problème ! répond Bellamy.


  Wells se tourne vers le campement. Pendant un instant, la panique le pétrifie. Aucun autre 100 ne se bat à ses côtés. Il jure dans sa barbe et rassemble le peu d’énergie qui lui reste avant de débouler dans la clairière, Bellamy sur les talons.


  Ce qu’il voit le fige sur place. Les 100 et les Colons encore valides sont regroupés et reprennent ensemble leur souffle. Des gardes, qui ne se comptent plus en grand nombre, ont capturé quelqu’un d’apparemment important – un colosse Né-Terre blessé à la jambe qu’ils menacent d’une arme. Plusieurs Colons ont une conversation animée avec un petit groupe de Nés-Terre. Ils semblent négocier pendant que les leurs rendent les armes, l’air renfrogné, et reculent lentement.


  Wells n’en croit pas ses yeux. Son plan a marché ! Ils négocient leur reddition ! Débordants d’une énergie nouvelle, Bellamy et lui se précipitent vers les derniers 100. Ils sont épuisés et blessés, mais surtout victorieux. Ensemble, ils poussent des hourras à briser les tympans ; leur célébration bruyante fait l’aller-retour entre le ciel et eux.


  — Bon boulot ! crie Bellamy.


  — Tu t’es pas mal débrouillé non plus... pour un Waldénite ! plaisante Wells.


  Les Colons réunis dansent autour de la clairière, s’embrassent, applaudissent, quand soudain un cri s’élève au-dessus du vacarme :


  — Ils reviennent !


  Wells et Bellamy font volte-face. Un groupe d’étrangers sort du bois et pénètre dans le campement. Arme au poing, ils semblent prêts à en découdre. Néanmoins, ces nouveaux venus ont quelque chose de différent. Wells examine rapidement leurs vêtements, leur allure, leur air désorienté. Ce ne sont pas des Nés-Terre. Seraient-ce... d’autres Colons ?


  Le groupe s’arrête à l’orée de la clairière. Une femme s’avance.


  — Nous vous avons trouvés ! déclare-t-elle, le souffle court, la voix faible.


  Elle rappelle quelqu’un à Wells. Il réfléchit un moment et soudain se souvient : elle travaillait dans les bureaux de son père. Elle devait être à bord d’une autre capsule, une qui a probablement dévié de sa trajectoire.


  — S’il vous plaît, auriez-vous à manger ? demande-t-elle.


  Wells remarque alors à quel point les membres de ce groupe sont maigres.


  — Tout va bien, lance-t-il aux siens. Ils viennent de la Colonie. Quelqu’un peut aller leur chercher de la nourriture et de l’eau ?


  Deux gamins partent en courant.


  Wells s’avance. Il sent les centaines d’yeux dans son dos.


  — D’où venez-vous ? s’enquiert-il.


  — Notre capsule a atterri à plusieurs kilomètres d’ici, de l’autre côté du lac. Nous avons pris nos repères et récupéré de nos blessures. Ensuite, il nous a fallu plusieurs jours pour vous rejoindre. Nous avons suivi la fumée de vos feux.


  — Combien êtes-vous ?


  — Plusieurs sont morts. Nous étions cent quinze au départ.


  Wells contemple le groupe important derrière elle. D’autres personnes émergent des bois.


  — Votre capsule était la dernière à partir de la Colonie ?


  La femme hoche la tête.


  Une question se forme sur les lèvres de Wells – aura-t-il le courage de la poser ? Et puis il n’est pas sûr de vouloir entendre la réponse.


  — Mon père..., commence-t-il.


  Le visage de la femme se radoucit. Elle sait qui il est, de qui il parle.


  — Je suis vraiment désolée...


  Ces mots prononcés en douceur lui font l’effet d’un coup de poing dans le ventre.


  Elle hésite avant de poursuivre :


  — Il était encore dans le coma quand nous sommes partis. Il n’y avait plus aucune capsule de sauvetage là-haut. Les réserves d’oxygène étaient au minimum et la station... eh bien la station se disloquait. Il leur restait cinq ou six heures tout au plus.


  Un cri silencieux de douleur et de culpabilité enfle en Wells qui s’efforce de le contenir. S’il se laisse submerger par le poids de sa peine, il risque d’exploser. Son corps entier se met à trembler. L’image de son père en train de lentement suffoquer l’étouffe, comme si les mains du Né-Terre lui serraient encore le cou.


  Wells titube et manque tomber. Soudain, quelqu’un se poste à ses côtés et le stabilise. Bellamy.


  — Wells, je suis désolé, mec.


  Son visage affiche de la compassion et... du chagrin ?


  Wells secoue la tête. Accablé de douleur, il en a oublié que Bellamy a perdu son père lui aussi. Avant même de le rencontrer. En fait, chaque Colon sur cette planète a perdu quelqu’un là-haut. Familles, voisins, amis... tous ceux qu’ils ont laissés sont déjà morts, voués à dormir à tout jamais dans un vaisseau géant et silencieux en orbite autour de la Terre. La Colonie s’est transformée en tombeau.


  — Je suis désolé que tu ne l’aies pas connu, s’excuse Wells qui essaie de ne pas bégayer.


  Même s’il a tâché de se préparer au pire, il n’a pas encore accepté le fait qu’il ne verra jamais son père descendre d’une capsule, à la fois surpris et enchanté par les merveilles terrestres, par les exploits de son fils. Il ne rejoindra jamais Wells autour du feu de camp, n’écoutera pas les bavardages joyeux et il ne dira pas à Wells combien il est fier de lui.


  — Moi aussi je suis désolé, répète Bellamy qui sourit soudain, l’air énigmatique. Tu sais quoi ? Je crois que j’ai quand même appris à le connaître.


  — Pardon ? s’étonne Wells, cherchant le souvenir d’un jour où son père et Bellamy se seraient rencontrés.


  — D’après ce que j’ai entendu dire, il était incroyablement intelligent, bosseur et il passait son temps à aider les autres. Un peu comme une personne de ma connaissance.


  Wells le fixe longuement avant de soupirer.


  — Si tu parles de moi, tu te fais une fausse idée. Je ne ressemble pas du tout à mon père.


  — Ce n’est pas ce que prétend Clarke. D’après elle, tu possèdes les meilleures qualités du chancelier – sa force, son sens de l’honneur –, mais tu tiens ta gentillesse et ton sens de l’humour de ta mère.


  Bellamy s’interrompt et prend un air pensif.


  — Même si tu n’as jamais rien dit de drôle, évidemment. Disons que je crois Clarke sur parole.


  À sa grande surprise, Wells éclate d’un petit rire puis Bellamy redevient sérieux.


  — Écoute, tu as beaucoup souffert. Personne ne devrait traverser pareilles épreuves. Mais tu n’es pas tout seul, d’accord ? Pour commencer, tu as une centaine de personnes qui te considèrent comme un héros. Peut-être plus maintenant, mais peu importe, nous compterons plus tard. Voilà ce que je veux dire : tu as des amis, tu as aussi une famille. Je suis fier d’être ton frère.


  Bellamy a raison. La douleur d’avoir perdu Sasha, son père et un nombre incalculable d’amis sur le champ de bataille aujourd’hui ne s’effacera jamais, mais la Terre est son foyer. Il a trouvé sa place ici. La tristesse s’atténue un peu dans son cœur tandis que Bellamy et lui tombent dans les bras l’un de l’autre et se tapent dans le dos.


  La Terre héberge sa famille désormais.


  CHAPITRE 3/ 28


  Bellamy


  Bellamy s’arrête devant la cabane-hôpital. Apparemment, le vice-chancelier aimerait lui parler, mais Bellamy n’est pas d’humeur à papoter. Il est épuisé par la bataille de la veille et ses atroces répercussions. Wells et lui ont déjà enterré plusieurs Nés-Terre avant de ramasser toutes les armes maculées de sang à travers la clairière. Le campement organisera des funérailles pour les Colons et les enfants morts pendant les attaques plus tard dans la journée. Dieu merci, Octavia va bien, mais les 100 n’ont pas tous eu cette chance.


  Pourtant, malgré la terrifiante attaque et la perte tragique de plusieurs Colons, l’humeur dans le campement est plus légère que deux nuits plus tôt, quand Bellamy, Wells et Clarke étaient revenus, menottes aux poings. Les gens rient à nouveau, les nouveaux Colons demandent aux 100 de l’aide et des conseils, sans se soucier de la colère éventuelle de Rhodes.


  Une part de Bellamy aimerait rejoindre Octavia, qui est en pleine partie de cache-cache avec les plus jeunes. Il a du mal à la quitter des yeux après tout ce qu’ils ont traversé. Au bout d’un moment, sa curiosité prend le dessus et il entre dans l’hôpital.


  La cabane est remplie de Colons et d’ados blessés. L’efficacité habituelle de Clarke et son bon relationnel avec les patients font que l’ambiance n’est pas trop sinistre. Par chance, la plupart vont, selon elle, se rétablir très vite.


  Bellamy se rend au fond, où un grand drap blanc a été cloué au plafond et pend jusqu’au sol tel un rideau afin que le vice-chancelier ait un peu d’intimité. Dans sa tête, Bellamy passe en revue tout ce que Rhodes pourrait lui dire et affûte ses reparties. Si ce type les menace, Octavia et lui, il ne répond plus de rien. Et peu importe s’il est blessé et désarmé dans un lit d’hôpital.


  Bellamy fait un signe de tête au garde posté devant la cloison de tissu, entre et dévisage l’homme alité.


  Rhodes semble diminué. Bellamy le voit à son corps amolli, aux bandages qui lui recouvrent la majeure partie des bras et du torse, mais aussi à ses traits tirés. Il ne paraît pas seulement épuisé, il paraît brisé.


  Le vice-chancelier se dresse sur un coude avec difficulté. Bellamy envisage un instant de l’aider mais se ravise. Il en a assez fait pour ce sale type.


  — Bonjour, Bellamy.


  — Comment vous sentez-vous ? lui demande celui-ci, plus par réflexe que par véritable inquiétude – c’est généralement ce qu’on dit quand on rencontre un mec couvert de pansements.


  — Clarke et le docteur Lahiri m’ont dit que je serai bientôt sur pied.


  — Super, réplique Bellamy qui piétine d’embarras.


  C’est ridicule. Que fait-il là ?


  — Je t’ai demandé de venir pour te remercier.


  — Pas de quoi, répond Bellamy en haussant les épaules.


  Il a sauvé la vie de Rhodes pour lui-même, pas parce qu’il pensait que ce fou avide de pouvoir méritait de vivre. De surcroît, il n’apprécie pas particulièrement ces conversations à cœur ouvert.


  Pendant un long moment, Rhodes contemple en silence le vide par-dessus l’épaule de Bellamy.


  — Je dois avouer que l’idée que les 100 d’origine – toi compris – en sachent plus sur la vie sur Terre que moi me répugnait. C’est vrai, j’avais planifié ce voyage toute ma vie, et vous (Rhodes lance un regard noir à Bellamy), vous n’étiez rien qu’une bande de délinquants juvéniles. Vous étiez assez idiots pour vous attirer des ennuis sur la Colonie, comment aurais-je pu croire une seconde que vous pouviez survivre sur Terre ?


  Bellamy tressaille, serre les poings, mais son visage reste neutre. Il entend la voix de Clarke et de Wells dans sa tête ; ils lui implorent de rester calme, quoi que Rhodes ait à dire.


  — Vous avez eu cette intelligence, continue Rhodes. Non seulement vous avez survécu sur Terre, mais vous avez prospéré. Et j’ai moi-même constaté qu’il était difficile de survivre ici. (Il baisse les yeux sur ses nombreuses plaies.) Vivre nécessite plus que de l’intelligence. Ça demande une volonté de fer.


  Bellamy fixe le vice-chancelier et se demande s’il a bien entendu. Rhodes vient-il vraiment de les féliciter, lui et les 100 ? Ses blessures à la tête sont peut-être plus graves que ce que Clarke a diagnostiqué.


  Il s’aperçoit que Rhodes attend qu’il prenne la parole.


  — Je suis content que vous le voyiez ainsi, déclare lentement Bellamy.


  Il prie pour que Clarke vienne vite vérifier l’état de santé de son patient. Ou quelqu’un d’autre. N’importe qui pourvu qu’il ne soit plus seul avec le vice-chancelier.


  — En conséquence, je te pardonne pour le crime d’avoir pris le chancelier Jaha en otage.


  Bellamy tente de masquer le mépris qu’il ressent tandis qu’il hoche la tête.


  — Merci.


  Il présume qu’il doit ce pardon au fait qu’il lui a sauvé la vie.


  Comme s’il lisait dans ses pensées, Rhodes poursuit :


  — Ce n’est pas tout. Je vais mettre en place un nouveau conseil consultatif. Wells a raison. La Doctrine Gaia n’a pas sa place sur Terre. Nous avons besoin d’un nouveau système, qui soit meilleur. Je pensais procéder à une élection pour un nouveau Conseil ce soir. Peut-être (il grimace comme si une nouvelle douleur le traversait)... Peut-être pourrais-tu envisager d’y participer ?


  Bellamy cligne des yeux à plusieurs reprises pour digérer ce qu’il vient d’entendre. S’il ne fait pas erreur, s’il n’a pas par accident avalé de baies hallucinogènes dans les bois, le vice-chancelier Rhodes, le chef le plus corrompu que la Colonie ait jamais connu, vient bien de lui pardonner et de lui suggérer d’entrer en politique ?


  Bellamy ne peut s’en empêcher. Il éclate de rire.


  — Vous êtes sérieux, là ?


  — Je suis sérieux.


  Bellamy a hâte de tout raconter à Octavia pour qu’ils en rient ensemble. À moins qu’elle ne trouve pas cela drôle. O voudra peut-être qu’il participe au Conseil. Des trucs plus fous se sont passés ces dernières semaines après tout. Pourquoi Bellamy n’essaierait-il pas quelque temps ? Il faut juste qu’il en discute avec une personne auparavant.


  Il sourit, hoche la tête et part chercher Clarke.


  CHAPITRE 3/ 29


  Glass


  Glass a l’impression que chaque muscle de son corps est en feu. La peau de ses épaules est à vif à cause de la corde. Ses mollets et ses cuisses flageolent sous le coup de l’épuisement et menacent de céder d’une seconde à l’autre.


  Quand elle voit le toit d’une cabane qui dépasse d’entre les arbres, elle pousse un grand sanglot de soulagement. Ils sont de retour au campement ! Luke a remué une ou deux fois pendant le trajet. Elle s’est arrêtée à plusieurs reprises pour lui donner de l’eau et s’assurer qu’il était encore en vie.


  Glass titube sur les quelques derniers mètres qui les séparent de la clairière. Ses yeux confirment hélas ce qu’elle craignait : les coups de feu et la fumée qui tachait le ciel au petit matin venaient bien de là. Le campement ressemble à une zone de guerre. Des lances brisées, des douilles calcinées, des lambeaux de vêtements et des flaques de sang jonchent le sol. Certaines cabanes sont totalement détruites, d’autres à moitié brûlées. Des Colons manifestement traumatisés tournent en rond ; elle ne reconnaît personne. Elle a l’impression d’être revenue dans un endroit complètement différent et, soudain, elle est paralysée par la peur. Qu’est-il arrivé à ses amis ? Où est Wells ?


  C’est alors qu’elle perçoit une voix familière, la transportant de joie.


  — Glass ? s’écrie Clarke sur le seuil de la cabane-hôpital. C’est toi ? Oh non ! Luke...


  Clarke court jusqu’à eux, bientôt suivie de Wells, alerté par ses cris.


  Glass se libère du traîneau tandis que Clarke commence immédiatement à examiner Luke.


  — Glass ! crie Wells qui l’a rejointe et la serre dans ses bras. Dieu merci, vous êtes revenus ! Ça va ?


  Glass hoche la tête et, d’un seul coup, le poids de la terreur, de la solitude et de l’épuisement s’abat sur elle. Maintenant qu’ils sont en sécurité, elle laisse libre cours à ces émotions, retenues durant plusieurs jours. Les larmes coulent à flots sur ses joues. Wells la réconforte pendant qu’elle sanglote.


  — Que lui est-il arrivé ? lui demande-t-il au bout d’un moment.


  Glass renifle puis s’essuie le visage d’un revers de manche.


  — Nous avons trouvé refuge dans une maison abandonnée, loin, au fond des bois. On pensait être à l’abri. Mais ils (ses yeux se remplissent de larmes)... ils nous ont attaqués. Les Nés-Terre. Pas le peuple de Sasha, les autres.


  Les traits de Wells affichent soudain une peine immense, et Glass devine que ce n’est pas le moment de poser des questions.


  — Luke est sorti pour les chasser de là et ils l’ont blessé avec une lance. J’ai fait mon possible mais je n’avais rien pour recoudre sa plaie et, ils nous ont à nouveau attaqués lorsqu’on s’est enfuis de la petite maison.


  Wells étouffe un juron avant de reprendre.


  — Glass, je suis désolé que tu aies dû affronter seule cette épreuve.


  — Tout va bien. Nous sommes revenus vivants, pas vrai ?


  Elle parvient à sourire malgré ses larmes.


  — Portons Luke à l’intérieur, décrète Clarke.


  Aidée de Wells, elle soulève en douceur Luke, encore couché sur le traîneau, puis ils se hâtent en direction de l’hôpital ; Glass les suit non loin derrière. Ils entrent dans la pièce bondée. Glass est abasourdie par le nombre de blessés.


  — Que s’est-il passé ici ? demande-t-elle.


  — La même chose que chez vous. À plus grande échelle, répond Wells.


  Glass hausse les sourcils. Un million de questions se bousculent dans sa tête. Wells sait parfaitement ce qu’elle ressent.


  — Ne t’inquiète pas, la rassure-t-il. Les choses s’arrangent ici. Rhodes desserre sa main de fer. Nous allons élire un nouveau conseil consultatif ce soir.


  Un homme grand aux cheveux gris que Glass se souvient avoir croisé sur Phoenix s’approche en boitant. Il lui adresse un signe de tête puis s’entretient rapidement avec Clarke. Leur ton est grave tandis qu’ils examinent la jambe de Luke avec attention, écoutent son pouls, sa respiration. Clarke remplit une seringue hypodermique du contenu d’un petit flacon en verre et injecte le produit dans l’épaule de Luke. Puis elle nettoie sa plaie et la suture. Il tressaille dans son sommeil sans toutefois se réveiller.


  Impuissante, Glass patiente en retrait. Elle était tellement focalisée sur leur retour au campement qu’elle ne s’est pas autorisée à penser au diagnostic réservé à Luke à l’arrivée. Clarke et l’homme plus âgé s’avancent vers elle. Glass cherche un indice sur leurs visages, mais tous deux restent impassibles.


  — Glass, je te présente le docteur Lahiri, commence Clarke. Il m’a formée sur la Colonie. C’est un excellent médecin.


  — Ravi de te rencontrer, Glass, continue le docteur en lui tendant la main.


  Glass la serre, l’air hébétée. Elle est tiraillée entre son besoin de savoir si Luke va bien et son vœu désespéré de ne pas avoir à subir une mauvaise nouvelle. Elle déglutit, s’oblige à rester calme, peu importe ce qu’ils lui annonceront.


  — Tu as beaucoup de chance, annonce le docteur Lahiri avec un sourire.


  Glass pousse un grand soupir de soulagement.


  — Il va s’en sortir. Par contre, si tu avais tardé à le ramener, il aurait perdu sa jambe. Voire pire.


  Le docteur pose une main ferme sur l’épaule de Glass.


  — Tu lui as sauvé la vie. Tu peux être fière de ce que tu as fait pour lui.


  — Tout va bien se passer, confirme Clarke en la prenant dans ses bras. Nous lui avons injecté une forte dose d’antibiotiques et nous le surveillerons de près. C’est un costaud. Il a beaucoup de chance de t’avoir en tout cas.


  — C’est plutôt le contraire, bafouille Glass en larmes.


  — Tu veux aller t’asseoir avec lui ? lui propose Clarke. Quelqu’un va t’apporter à manger.


  Glass hoche la tête puis s’effondre sur le lit à côté de Luke. Elle se met en position fœtale contre lui, pose la main sur son torse pour sentir son cœur sous sa paume. Il respire calmement à présent.


  Pendant ces quelques jours dans la maisonnette, elle pensait n’avoir besoin que de Luke dans son existence. Elle adorait leur petite cachette, leur vie secrète, où personne ne les embêtait, où ils étaient ensemble toute la journée. Mais à présent, après avoir été à deux doigts de le perdre et repoussé ses limites comme elle ne l’aurait jamais cru, elle se sent différente. Entourée de ces gens qui travaillent si dur et se soucient autant des autres, Glass sait désormais que Luke et elle ne peuvent compter que sur eux deux. Ils ont besoin de leur communauté. Ce n’est qu’au milieu des autres qu’ils seront chez eux.


   


  CHAPITRE 3/ 30


  Clarke


  Ils cheminent en silence. Les seuls bruits perceptibles sont le crissement des feuilles sous leurs bottes et le bruissement du vent dans les arbres. Les feuilles se sont parées de jaunes éclatants, d’oranges veloutés, de rouges profonds. Si elle n’était pas obligée de regarder où elle met les pieds, Clarke aurait gardé le nez en l’air toute la journée. Des rayons de soleil traversent les branches et viennent baigner Clarke, Bellamy et Wells d’une lumière dorée. Plus frais que ces derniers jours, l’air embaume d’un parfum épicé et riche.


  Clarke frissonne et regrette de ne pas avoir une couche de vêtements supplémentaire. Ils stockent la peau de toutes les bêtes que Bellamy et les autres chasseurs rapportent, mais leur collection est encore mince. Il faudra un moment avant qu’ils n’habillent tout le monde de fourrure.


  Sans un mot, Bellamy passe un bras sur ses épaules et, l’un contre l’autre, ils continuent d’avancer. Max leur a fait savoir que les funérailles de Sasha auraient lieu le lendemain. Voilà pourquoi ils se rendent au mont-Weather.


  Wells marche devant, Clarke respectant son envie de solitude. Avec le chaos et l’excitation des jours précédents, Wells n’a pas eu le temps de songer à ses défunts. Là, il a l’occasion de se plonger dans ses pensées. Pourtant, cela n’empêche pas Clarke d’éprouver de la peine pour lui, tandis qu’il penche la tête en arrière et scrute les arbres, comme s’il s’attendait à ce que Sasha descende de l’un d’eux à tout moment. À moins qu’il n’admire les feuilles aux couleurs vives et essaie d’accepter le fait qu’il n’appréciera jamais leur beauté en compagnie de Sasha, il ne les verra jamais flotter puis se poser dans sa chevelure noire. C’est le pire défi quand on perd un être cher : trouver un endroit où conserver ces pensées et sentiments qu’on aurait pu partager avec lui. Quand Clarke croyait ses parents morts, elle craignait parfois que son cœur n’explose à trop vouloir y contenir ces conversations à sens unique.


  Néanmoins, tandis qu’ils se rapprochent du mont Weather, Clarke trottine jusqu’à Wells. Elle glisse sa main dans la sienne. Elle n’a pas de mots pour alléger sa souffrance. Elle tient à lui rappeler qu’il n’est pas seul dans cette épreuve. Ils la traverseront ensemble.


  Ils atteignent le village des Nés-Terre juste avant le coucher du soleil. Max ouvre la porte au premier coup, comme s’il savait qui frappait. L’ordre qui règne dans sa cabane fait peine à voir : toutes les pièces détachées et les machines inachevées qui rendaient la pièce vivante ont été remplacés par un buffet froid.


  — Je vous en prie, servez-vous, leur propose Max.


  Bien qu’aucun d’eux n’ait très faim, ils s’assoient avec Max et lui racontent les événements depuis leur départ du Mont Weather. Il a été mis au courant pour l’attaque mais ignore que le vice-chancelier a demandé l’élection d’un conseil consultatif.


  — Alors, comme ça, tu fais partie du conseil, Bellamy ? lui demande-t-il, souriant pour la première fois de la soirée.


  Bellamy acquiesce. Il rougit légèrement, par embarras et par fierté.


  — Ouaip, et croyez-moi, j’ai été aussi surpris que vous quand ils m’ont élu. Mais bon, je donne juste aux gens ce qu’ils veulent.


  — Wells va y siéger lui aussi, intervient Clarke. En fait, il a été élu le premier, bien avant Bellamy.


  Elle leur sourit à tous les deux. Bellamy lui répond par un sourire. Pas Wells.


  — Je suis très heureux de l’entendre, poursuit Max qui pose une main sur l’épaule de Wells. Votre peuple a de la chance d’avoir un jeune chef aussi talentueux. Je suis convaincu que ton père serait fier de toi, Wells. Nous le sommes tous !


  — Merci, répond Wells qui croise le regard de Max pour la première fois depuis leur arrivée.


  Pendant qu’ils aident Max à débarrasser les quelques assiettes qu’ils ont utilisées, il leur annonce le programme du lendemain.


  — Selon la coutume, nous enterrons nos morts au lever du soleil. Nous pensons que l’aube symbolise le renouveau. Fin et commencement sont inséparables, comme le moment qui précède l’aube et celui qui la suit.


  — C’est très beau, murmure Clarke.


  — Après le Cataclysme, continue Max, nos ancêtres ont été confrontés à l’idée qu’après la nuit le soleil risquait un jour de ne pas se lever. La tradition est partie de là. Pour remercier le soleil de se lever une fois de plus.


  — Je parie que Sasha aimait beaucoup cette idée, commente Wells avec un sourire triste.


  Quelque chose a changé en lui, remarque Clarke qui étudie son visage à la lumière vacillante des bougies. Il paraît endurci, plus sage aussi.


  — Max, cela vous dérange si je passe la nuit dans la cabane en haut de l’arbre ? s’enquiert Wells.


  — Pas du tout. Mais tu ne vas pas avoir chaud.


  — Ne vous inquiétez pas. On se voit demain matin.


  — Je t’accompagne, propose Clarke en se levant. J’aimerais vérifier la radio une nouvelle fois, si vous voulez bien.


  — Pas de problème, répond Max.


  Bellamy reste tenir compagnie à Max pendant que Clarke et Wells s’enfoncent dans la nuit.


  — Tu es sûr que ça va aller, tout seul là-haut jusqu’à demain ? s’inquiète Clarke.


  Wells lui décoche un regard mêlé de tristesse et d’amusement.


  — Je ne serai pas seul. Pas vraiment.


  Clarke n’a pas besoin d’éclaircissements. Elle lui serre le bras puis dépose un rapide baiser sur sa joue et le laisse avec ses souvenirs.


  Elle se rend alors d’un pas pressé à la base et disparaît dans les entrailles du bunker. Dans le local qu’elle connaît comme sa poche, elle tripote les cadrans, essaie les combinaisons standard, à commencer par celle qui lui a permis d’entendre la voix de sa mère. Son désir de l’écouter à nouveau s’apparente presque à une sensation physique de manque.


  Une heure passe, sans résultat. Clarke ne sait plus si les sifflements et les craquements sont dans sa tête ou viennent du haut-parleur. Elle a mal au dos à force d’être penchée sur la console et une migraine pointe le bout de son nez. En outre, Bellamy ne va pas tarder à la rejoindre.


  Elle se lève, étire les bras au-dessus de sa tête puis fait quelques assouplissements. Elle sait qu’elle devrait éteindre l’appareil mais elle n’est pas prête. Encore un essai. Juste un. Clarke se rassoit et ajuste les cadrans.


  Elle est tellement concentrée sur les changements subtils de tonalité dans les parasites qu’elle ne remarque les bruits de pas dans le couloir qu’au moment où ils arrivent devant la porte. Ils sont rapides et lourds. Il doit être plus tard que je le croyais.


  Clarke délaisse ses instruments et pivote sur son siège.


  — Bellamy ? C’est toi ? Max ?


  Aucun bruit dans le couloir, comme si son visiteur retenait son souffle. Clarke se lève gagnée par une subite chair de poule. Bellamy ne s’amuserait pas à lui faire une blague en un jour pareil ? Les Nés-Terre seraient-ils de retour ?


  Deux personnes franchissent alors la porte du local, l’une derrière l’autre. Sans prévenir, ils se ruent sur Clarke et la serrent très fort dans leurs bras ; elle en pleure des larmes de joie.


  Ce n’est pas Bellamy : ce sont ses parents !


  Le lendemain matin, Clarke, Wells et Bellamy se tiennent côte à côte sur un promontoire en surplomb d’une rivière. Ils frissonnent dans la nuit fraîche. Des rangées et des rangées de pierres sont dressées tout autour d’eux ; les noms gravés sont illisibles en cette heure si matinale. Max se tient devant une tombe vide qu’il fixe en silence. Le corps de Sasha repose non loin, enveloppé dans un linceul de la même couleur que la terre qui va bientôt la recouvrir.


  Clarke a discuté toute la nuit avec ses parents, même si « discuter » n’est pas vraiment le mot exact pour décrire le flot de paroles, de sanglots, de rires qui est sorti de leurs bouches après leurs retrouvailles durant des heures. Ses parents sont bien plus minces que la dernière fois où elle les a vus et le gris domine désormais dans la barbe que son père laisse pousser. Sinon, ils sont comme dans ses souvenirs.


  Quand elle a eu enfin cessé de pleurer, la mère de Clarke, Mary, l’a assaillie de questions – sur le procès de Clarke, l’Isolement, son voyage vers la Terre. Son père, lui, ne parlait pas. Il se contentait de sourire et de dévisager sa fille dont il tenait la main de peur qu’elle s’évapore soudainement.


  Elle leur a raconté comment elle avait été traînée hors de sa cellule, la violence du crash, ses péripéties avec Thalia, Wells, Bellamy, Sasha. Au fur et à mesure, Clarke s’est sentie plus légère. Elle avait l’impression de porter deux valises de souvenirs depuis plus d’un an – d’un côté les événements qui s’étaient réellement passés et, de l’autre, la réaction imaginée de ses parents. Cette nuit-là, chaque fois que David a souri ou Mary retenu son souffle, un poids s’est envolé. Clarke mourait d’envie que ses parents lui racontent leur séjour sur Terre mais, quand sa mère a eu enfin fini de la questionner, c’était déjà l’aube.


  Les Griffin ont décidé de rester cachés dans mont-Weather pendant l’enterrement de Sasha. Même s’ils s’entendaient bien avec la plupart des Nés-Terre, le souvenir de la trahison des premiers Colons est encore trop frais.


  Debout entre Bellamy et Wells, Clarke éprouve un mélange étrange d’euphorie et de tristesse. Visiblement, c’est ainsi sur Terre : il se passe trop de choses, il y en a trop à encaisser pour ne ressentir qu’une émotion à la fois.


  Elle se tourne vers Wells pour voir s’il a le même sentiment qu’elle, ou s’il n’est dévoré que de chagrin.


  Le soleil perce la ligne d’horizon, envoie des sentinelles orange et rose dans le ciel. Max enterre son unique enfant. D’une voix rauque qui bouleverse Clarke, il partage ses souvenirs préférés de Sasha – certains déclenchent des petits rires dans l’assemblée de Nés-Terre, d’autres font monter les larmes aux yeux.


  Tandis que Clarke en essuie une sur sa joue, Max demande à Wells s’il veut dire quelque chose. Celui-ci hoche la tête, lâche la main de Clarke et s’avance pour parler.


  — La connexion que nous établissons avec les autres ne dépend pas de la géographie ou de l’espace, commence Wells, la voix forte et claire, même s’il tremble. Sasha et moi avons grandi dans deux mondes différents. Tous deux nous posions des questions sur l’autre monde. J’observais de là-haut, ignorant si des hommes avaient survécu sur Terre. Je ne savais pas si nous reviendrions un jour, je rêvais que cela se produise de mon vivant. De son côté, elle contemplait le ciel (il désigne les étoiles qui s’estompent, à peine visibles dans le ciel bleu foncé) et se demandait s’il y avait des survivants là-haut. Des gens avaient-ils réussi à rester en vie pendant ces centaines d’années ? Pour nous deux, obtenir des réponses à nos questions semblait très peu probable. Mais un million de forces minuscules nous ont attirés l’un vers l’autre et nous avons obtenu nos réponses. Nous nous sommes trouvés, même si cela n’a duré que quelques instants. (Wells prend une grande inspiration puis expire lentement.) Sasha était ma réponse.


  Clarke frissonne, pas de froid cette fois-ci. Le discours de Wells est parfait. De leur départ à leur installation, leur retour sur Terre était tellement invraisemblable, tellement incroyable ! Pourtant, ces dernières semaines sont plus réelles que toutes les années qu’elle a passées sur la Colonie. Clarke se souvient à peine des matins sans air frais, sans herbe humide de rosée, sans chant d’oiseaux. Dire qu’elle travaillait de longues heures sous les néons du centre médical au lieu d’aider ses patients à guérir au soleil, comme le corps le réclame.


  Elle essaie d’imaginer ce qu’aurait été son avenir si les événements ne s’étaient pas enchaînés ainsi, si elle n’avait pas parlé des expériences de ses parents à Wells, s’il ne les avait pas rapportées à son père, si elle n’avait pas été mise à l’Isolement, si Wells n’avait pas saboté le sas, si les 100 n’étaient jamais venus sur Terre... Les scènes se dissolvent dans l’obscurité. Elles appartiennent au passé. Sa vie est ici désormais.


  Les amis de Sasha soulèvent son corps et le déposent doucement en terre. Clarke murmure un au-revoir silencieux à la fille qui l’a aidée à faire de la Terre son foyer, qui a ramené Wells à la vie quand il était au plus bas. Il s’en sortira, pense Clarke, alors qu’il se joint aux Nés-Terre et jette une poignée de terre dans la fosse. Si elle a appris une chose ici, c’est que Wells est plus fort qu’il ne le croit. Ils le sont tous.


  Bellamy prend la main de Clarke puis lui murmure à l’oreille :


  — Tu veux voir si tes parents vont bien ?


  Elle se tourne vers lui et penche la tête sur le côté.


  — Il n’est pas un peu trop pour rencontrer mes parents ? le taquine-t-elle. C’est vrai, nous sortons ensemble depuis moins d’un mois.


  — Un mois sur Terre équivaut à dix ans dans l’espace, non ?


  — Tu as raison. Je ne pourrais donc pas t’en vouloir si tu décidais de me quitter dans quelques mois, parce que cela correspondra à une poignée de décennies.


  Bellamy la prend par la taille et la serre fort contre lui.


  — Je veux passer des siècles avec toi, Clarke Griffin.


  Elle se hisse sur la pointe des pieds et l’embrasse sur la joue.


  — Contente de l’entendre, parce qu’on ne peut pas faire marche arrière. Nous sommes ici pour de bon.


  Soudain, un étrange sentiment de paix l’enveloppe et adoucit momentanément la peine de la journée. C’est vrai. Après trois siècles en orbite autour de la Terre, ils ont réussi. Ils sont enfin revenus à la maison.


   


  Tome 4


  Clarke


  Clarke frémit. Le vent qui souffle dans la clairière fait bruire les dernières feuilles rouges et or accrochées aux branches.


  — Clarke, l’appelle faiblement quelqu’un.


  Cette voix, elle l’a imaginée un nombre incalculable de fois depuis son arrivée sur Terre. Elle l’a entendue dans le torrent. Dans le grincement des arbres. Et surtout, elle l’a entendue dans le vent.


  Aujourd’hui, elle ne se dit plus que c’est impossible. La chaleur envahit sa poitrine. Clarke se retourne et aperçoit sa mère qui approche, un panier rempli de pommes cueillies dans le verger des Nés-Terre sous le bras.


  — Il faut absolument que tu me goûtes ça ! Elles sont fabuleuses !


  Mary Griffin pose le panier sur une des longues tables, prend une pomme et la lance à Clarke.


  — Trois cents ans de recherches génétiques dans les labos de la Colonie sans jamais nous approcher de pareilles merveilles.


  Souriante, Clarke croque le fruit tout en regardant le camp qui déborde d’activité. Autour d’elles, Colons et Nés-Terre préparent joyeusement leur première fête commune. Felix et son petit ami, Eric, portent de grands saladiers remplis de légumes cultivés et cuisinés sur place. Deux Nés-Terre montrent à Antonio comment fabriquer des couronnes à l’aide de branches. Au loin, Wells ponce une des nouvelles tables de pique-nique avec Molly, qui apprend depuis peu la menuiserie avec un Né-Terre.


  À les voir s’affairer ainsi, on a du mal à croire que tous ont enduré de douloureuses épreuves et de terribles deuils ces derniers mois. Clarke fait partie du groupe originel des cent adolescents envoyés sur Terre pour vérifier si les hommes pouvaient survivre sur la planète irradiée. Mais suite au crash de leur vaisseau, tout contact a été rompu avec la Colonie. Tandis que les 100 se démenaient pour survivre sur Terre, les Colons de l’espace se sont aperçus que le système de support de vie était défaillant à bord de la station orbitale et que leurs heures étaient comptées. Alors que le niveau d’oxygène baissait et que la panique se répandait comme une traînée de poudre, ils se sont battus pour accéder aux navettes de sauvetage qui, malheureusement, ne pouvaient transporter qu’une fraction de la Colonie. Quelle n’avait pas été la surprise de Clarke et des autres 100 quand plusieurs navettes remplies de Colons étaient arrivées sur Terre. Moins étonnant : le vice-chancelier Rhodes s’était lancé dans une campagne brutale pour prendre le pouvoir aux adolescents devenus de facto leaders des Colons sur Terre. Ce putsch avait fait de nombreuses victimes, parmi lesquelles Sasha Walgrove, petite amie de Wells et fille de Max, le chef pacifiste des Nés-Terre. Il avait aussi déclenché des tensions entre les deux groupes. Finalement, ils avaient dû s’allier pour vaincre un dangereux ennemi – une faction violente des Nés-Terre qui voulait détruire les Colons. Désormais, chacun fait son possible pour travailler en bonne entente. Rhodes a renoncé à son titre de vice-chancelier et aide à mettre en place un nouveau Conseil consultatif composé à la fois de Colons et de Nés-Terre.


  Aujourd’hui, ils assisteront non seulement à leur première fête commune mais aussi à la première apparition du Conseil devant ce peuple récemment uni. En tant que membre de ce nouveau Conseil, Bellamy, le petit ami de Clarke, a accepté de faire un discours.


  — On dirait que tout se met tranquillement en place, constate la mère de Clarke qui regarde une jeune Colon et deux Nées-Terre en train de disposer sur les tables de grossières assiettes en fer-blanc et des couverts en bois. Comment puis-je me rendre utile ?


  — Je crois que tu en as assez fait ! lui répond Clarke. Essaie de te détendre.


  Elle recule d’un pas pour mieux savourer le sourire chaleureux de sa mère. Même si elles sont réunies depuis plus d’un mois, Clarke n’en revient toujours pas que ses parents n’aient pas été expulsés dans l’espace pour cause de trahison, comme on le lui avait raconté. À la place, ils ont été envoyés sur Terre où ils ont été confrontés à un nombre incalculable de dangers avant de finalement la retrouver. Depuis, les deux médecins comptent parmi les membres indispensables du camp qu’ils ont aidé à reconstruire après les attaques de la faction violente. Avec le docteur Lahiri, ils ont remis les blessés sur pied. Avec Clarke, Wells et Bellamy, ils ont resserré les liens entre les Colons et leurs voisins pacifiques.


  Pour la première fois depuis une éternité, la vie de Clarke est paisible et remplie d’espoir. Après des mois de peur et de souffrance, le moment est enfin approprié pour des réjouissances.


  Alors qu’il traverse la clairière en direction des tables, le père de Clarke s’arrête pour faire signe à Jacob, un fermier né-terre avec qui il s’entend bien, puis il se tourne vers Clarke, un grand sourire aux lèvres. Sous son bras gauche, il serre des épis de maïs multicolores.


  — D’après Jacob, il ne pleuvra pas ce soir. Nous aurons une belle vue de la Lune quand elle apparaîtra.


  David Griffin pose le maïs sur la table et, l’air pensif, gratte sa nouvelle barbe fournie tout en regardant le ciel, au cas où elle poindrait.


  — Apparemment, elle sera rouge à l’horizon. Jacob l’appelle la « Lune du Chasseur ». Je penche plutôt pour la « Lune des Récoltes » de nos ancêtres.


  Enfant, Clarke en avait parfois assez d’écouter ses histoires interminables sur la Terre mais aujourd’hui, au bout d’une année de deuil angoissé pour ses parents qu’elle croyait morts, son monologue enthousiaste emplit son cœur de joie et de gratitude.


  Pourtant, en même temps qu’il parle, Clarke ne peut s’empêcher de regarder l’orée du bois où au loin, une silhouette grande et familière sort à grands pas des arbres, son arc en bandoulière.


  — Tu sais, j’aime bien cette expression : « Lune du Chasseur », remarque distraitement Clarke, un sourire éclairant son visage.


  Bellamy ralentit le pas tandis qu’il entre dans la clairière et scanne le camp. Ils ont eu beau traverser de multiples épreuves ensemble, le cœur de Clarke s’emballe encore à l’idée qu’il la cherche des yeux. Peu importe ce que cette planète sauvage et dangereuse leur réserve, ils l’affronteront ensemble. Ils survivront ensemble.


  Alors qu’il s’approche, elle distingue mieux ce qu’il porte dans le dos. C’est un oiseau énorme aux plumes néon déployées et au long cou grêle. À première vue, il nourrira de nombreux convives ce soir. Une bouffée de fierté enfle en elle. Même si le camp compte désormais plus de quatre cents personnes – y compris des gardes bien entraînés de la Colonie –, Bellamy est toujours et de loin le meilleur chasseur.


  — C’est une dinde ? s’enquiert le père de Clarke qui manque renverser une table tellement il est pressé de voir le volatile de plus près.


  — On en a vu dans les bois, déclare la mère de Clarke.


  Éblouie par le soleil, elle place une main en coupe au-dessus de ses yeux et regarde Bellamy qui approche.


  — Au nord-ouest d’ici. L’hiver dernier. Je les ai prises pour des paons, avec leurs plumes bleues. Quoi qu’il en soit, elles étaient trop malignes pour qu’on les attrape.


  — Bellamy capturerait n’importe quoi, enchaîne Clarke avant de rougir quand sa mère hausse un sourcil entendu.


  Clarke était un peu inquiète à la perspective de présenter Bellamy à ses parents. Elle ignorait comment ils réagiraient face à un autre prétendant que son honorable ex-petit ami phoenicien, Wells. Mais à son grand soulagement, Bellamy leur avait tout de suite plu. Ils avaient vécu tellement de traumatismes qu’ils compatissaient avec lui et se montraient même protecteurs. Comme chaque nuit que Bellamy passait dans la cabane familiale de Clarke, il était assailli par des cauchemars débilitants qui l’arrachaient à son sommeil, le transformant en loque tremblante et dégoulinante de sueur. Il rêvait de peloton d’exécution, de bandeau plaqué sur ses yeux, de Clarke et d’Octavia dont les hurlements secouaient chacun de ses os. Ces nuits-là, les parents de Clarke se dépêchaient de préparer des décoctions médicinales pour l’aider à dormir, pendant qu’elle lui tenait la main. Ni l’un ni l’autre ne l’avait jamais mise en garde contre ce garçon.


  Présentement, ils font joyeusement signe de la main à Bellamy et pourtant, les épaules de Clarke se crispent malgré elle. Son pas lui paraît différent. Le visage pâle, il ne cesse de regarder par-dessus son épaule. Elle lit de la panique dans ses yeux écarquillés.


  Le père de Clarke cesse de sourire tandis qu’il tend les bras vers Bellamy. Celui-ci lui confie l’oiseau sans même un merci.


  — Clarke, l’interpelle Bellamy, le souffle court, comme s’il avait couru pour rentrer. Il faut qu’on parle.


  Il n’attend pas sa réponse et la saisit par le coude. Ensemble, ils passent devant le feu de camp et se dirigent vers le cercle des cabanes récemment construites. Elle trébuche contre une racine qui dépasse, mais parvient vite à se rattraper. Un peu plus et il la traînait par terre derrière lui.


  — Bellamy, stop ! lui ordonne-t-elle en se dégageant le bras.


  Son regard redevient brièvement normal.


  — Désolé. Ça va ? lui demande-t-il.


  — Oui, mais qu’est-ce qui te prend ?


  Aussitôt, son anxiété le rattrape tandis qu’il examine le camp.


  — Où est Octavia ?


  — Sur le chemin du retour avec les enfants.


  Elle a emmené les plus jeunes jouer au ruisseau tout l’après-midi afin qu’ils ne dérangent pas les préparatifs. Clarke indique à Bellamy la file d’enfants se tenant par la main entre la clairière et les tables, Octavia et sa chevelure noire en tête de cortège.


  — Tu vois.


  Bellamy se détend une fraction de seconde à la vue de sa sœur mais à l’instant où il croise le regard de Clarke, il se rembrunit.


  — J’ai remarqué quelque chose d’étrange pendant que je chassais.


  Clarke se mord la lèvre et réprime un soupir. Ce n’est pas la première fois qu’il lui fait la réflexion cette semaine. Au moins la dixième. Elle finit par hocher la tête :


  — Raconte-moi.


  Il danse d’un pied sur l’autre. Une goutte de sueur coule de ses cheveux noirs en bataille.


  — Il y a une semaine environ, j’ai remarqué un tas de feuilles sur le sentier des chevreuils, en direction du mont Weather. Il ne semblait pas... naturel.


  — Pas naturel, répète Clarke qui fait son possible pour ne pas perdre patience. Un tas de feuilles. Dans les bois, en automne.


  — Un gros tas de feuilles. Quatre fois plus que les autres aux alentours. Assez gros pour cacher quelqu’un, à mon avis.


  Il se met à faire les cent pas. Il marmonne tout seul plus qu’il ne parle à Clarke.


  — Je me suis pas arrêté pour vérifier. J’aurais dû ! Pourquoi je me suis pas arrêté ?


  — OK, l’interrompt Clarke. Allons jeter un coup d’œil ensemble.


  — Il a disparu, lui apprend Bellamy en passant la main dans ses cheveux hirsutes. Je m’en suis pas préoccupé et aujourd’hui, il a disparu. Comme si quelqu’un s’en était servi pour quelque chose mais qu’il en avait plus besoin.


  Son expression – mélange d’angoisse et de culpabilité – brise le cœur de Clarke. Elle connaît le problème. Après l’atterrissage des capsules, le vice-chancelier Rhodes a essayé d’exécuter Bellamy pour des crimes qu’il avait soi-disant commis à bord de la Colonie. Deux petits mois plus tôt, on l’a obligé à faire de déchirants adieux à ceux qu’il aimait avant d’être entraîné, les yeux bandés, devant un peloton d’exécution. Il a regardé la mort en face, persuadé qu’il abandonnait Octavia et détruisait Clarke. Mais l’attaque soudaine et brutale des Nés-Terre avait fait avorter son exécution imminente. Même si Rhodes lui a pardonné, ces événements ont laissé des séquelles chez lui. Il n’est donc pas surprenant qu’il souffre de crises ponctuelles de paranoïa mais au lieu de s’améliorer, son état semble s’aggraver.


  — Si tu ajoutes ça au reste..., continue-t-il, un ton au-dessus, plus énervé. Les traces de roues près de la rivière. Les voix que j’ai entendues dans les arbres...


  — Nous en avons déjà discuté, le coupe Clarke tout en le prenant par la taille. Les traces de roues peuvent venir du village. Le peuple de Max possède des chariots. Quant aux voix...


  — Je les ai entendues ! s’exclame-t-il en essayant de reculer.


  — Je sais, je sais, lui assure-t-elle en resserrant son étreinte.


  Il cesse de résister puis pose le menton sur la tête de Clarke.


  — Je ne veux pas en faire toute une histoire mais...


  Bellamy déglutit avant de poursuivre :


  — Je t’assure, il y a quelque chose qui cloche. J’ai déjà eu cette impression et je l’ai maintenant. Nous devons prévenir les autres.


  Par-dessus son épaule, Clarke voit chacun s’affairer ici et là : Lila et Graham avec leurs seaux d’eau se moquant d’un gamin qui peine avec son fardeau ; des enfants nés-terre qui gloussent, les bras chargés de provisions de leur village pour les tables ; des gardes qui discutent au moment du changement de patrouille.


  — Nous devons les prévenir avant cette... célébration, bredouille-t-il. En l’honneur de quoi, déjà ?


  — La Fête des Récoltes, répond Clarke.


  Elle adore l’idée de participer à une tradition qui remonte à plusieurs centaines d’années, avant le Cataclysme – la guerre nucléaire qui a presque détruit la Terre et obligé les premiers Colons à fuir dans l’espace pour sauver l’espèce humaine.


  — D’après Max, on la célèbre ici depuis des générations et ce serait sympa de prendre un moment pour...


  — C’est exactement ce que ce groupe de Nés-Terre sécessionnistes attend ! s’exclame Bellamy. Si je comptais nous attaquer, aujourd’hui serait parfait ! Nous tous réunis au même endroit. On va se faire tirer comme des lapins !


  Un garçon sort en coup de vent de sa cabane, aperçoit Bellamy, blêmit et retourne en courant à l’intérieur.


  Clarke prend les mains tremblantes de Bellamy et le regarde droit dans les yeux.


  — Je te crois. Je sais que tu as vu ce que tu as vu.


  Il hoche la tête mais sa respiration est encore saccadée.


  — Il faut que tu me croies aussi, continue-t-elle. Tu es en sécurité ici. Nous sommes en sécurité. La trêve que nous avons instaurée le mois dernier est encore en vigueur. Max nous a dit que le groupe de Nés-Terre sécessionnistes a pris la direction du sud dès qu’ils ont perdu la bataille et qu’on n’en pas vu un seul depuis.


  — Je suis au courant, grommelle Bellamy. Mais il y a plus que ce tas de feuilles. J’ai cette sensation qui me picote la nuque...


  — Alors remplaçons-la par une autre sensation.


  Clarke se met sur la pointe des pieds et l’embrasse sous le menton avant se diriger lentement vers sa nuque.


  — C’est pas aussi simple, proteste-t-il même si elle le sent se détendre un peu.


  Elle recule en lui souriant.


  — Allez ! C’est une belle journée ! Tu vas vivre ton premier gros événement en tant que membre du Conseil. Pense à ton discours, à la savoureuse nourriture que nous allons déguster grâce à toi.


  — Le Conseil, répète-t-il avant de fermer les yeux et de pousser un grand soupir. Merde ! J’ai oublié ce fichu discours.


  — Tout va bien se passer, le rassure Clarke qui s’étire à nouveau pour effleurer des lèvres sa joue rêche. Tu vas tous les éblouir.


  — Si tu le dis.


  Il enroule les bras autour de sa taille et, tout sourire, l’attire contre lui.


  — C’est toi que j’aimerais éblouir.


  Elle éclate de rire et lui tapote la joue.


  — Je le suis déjà ! Bon, aide-moi à préparer cette petite fête avant de rejoindre le Conseil. Nous célébrerons en privé plus tard...


  Il la suit, les bras toujours autour de sa taille, le souffle chaud sur sa nuque.


  — Merci, murmure-t-il.


  — Merci pour quoi ? demande-t-elle sur un ton léger, essayant de cacher l’inquiétude croissante qui fait tambouriner son cœur.


  Elle a peut-être réussi à le rassurer aujourd’hui. Et hier. Et la nuit d’avant.


  Mais elle ne peut plus ignorer le fait que l’état de Bellamy empire.


  CHAPITRE 4/ 2


  Wells


  Wells a les muscles du dos en feu quand il hisse le dernier tonneau de cidre dans la charrette à bras. Après plusieurs jours à préparer la Fête des Récoltes, il a les mains rêches et crevassées, les pieds enflés et endoloris. Les moindres recoins de son corps lui font mal.


  Pourtant, il n’a qu’un mot en tête : davantage. Davantage de douleur. Davantage de travail. N’importe quoi pour chasser ces pensées lugubres qui lui pourrissent l’esprit. N’importe quoi pour oublier.


  Une Née-Terre qui porte son bébé en écharpe passe devant lui et lui sourit. Wells la salue poliment et serre les dents tandis qu’un souvenir le percute telle une météorite : Sasha agitant un épi de blé devant ce bébé pour le distraire pendant que sa mère étend le linge devant sa cabane. Les cheveux noirs de Sasha ondulaient, ses yeux verts pétillaient et elle se moquait de lui parce qu’il avait plus peur de jouer avec un bébé que d’affronter Rhodes et ses troupes au combat.


  Wells grince des dents et se baisse pour soulever la charrette. Son poids conséquent efface le souvenir douloureux. Il la pousse le long du chemin central du village jusqu’à l’orée de la forêt où les autres peinent avec leur propre cargaison.


  De repos mais encore vêtu de son uniforme de garde, Paul le rouquin a grimpé sur un rocher. Il surplombe les villageois nés-terre et les Colons qui se sont portés volontaires pour rapporter des provisions au camp en prévision de la fête du soir.


  — OK les gars ! J’ai effectué une patrouille minutieuse dans les bois et la voie est libre. Mais ne traînons pas en route... au cas où.


  Il tape dans ses mains puis désigne un sentier à présent bien piétiné dans la forêt.


  — Remuez-vous et gardez constamment l’œil ouvert !


  Quelques villageois le dévisagent avec perplexité. Paul est là depuis très peu de temps. Il fait partie des Colons dont la navette a dévié de son cap. Son groupe a rejoint le camp juste après qu’une trêve interrompe le sanglant affrontement avec la faction violente des Nés-Terre.


  Wells se souvient vaguement de Paul sur la Colonie. Affable et énergique, il le voit plus en soldat compétent et fiable qu’en chef mais apparemment, les choses ont changé en un an. Quoi que le groupe de survivants de Paul ait vécu entre leur atterrissage forcé et leur arrivée dans le camp, il est devenu officieusement leur capitaine.


  — Ceux qui portent des charges lourdes, veillez à ne pas trop vous fatiguer. Les blessés sont des cibles faciles pour l’ennemi.


  Wells roule des yeux. Les Nés-Terre dangereux sont partis depuis longtemps. Frustré d’avoir raté le gros des combats, Paul cherche sûrement à se rattraper. Wells n’a plus la patience, pas après avoir été témoin du prix d’une vraie bataille.


  — Graham, s’exclame Paul, les sourcils froncés. Que fais-tu avec ce couteau ? Tu ne chasses pas aujourd’hui !


  — Ah ouais ?


  Graham dégaine un long couteau et le fait tournoyer dans la direction de Paul. Wells envisage un instant d’intervenir. Même si Graham est plus calme depuis quelques mois, Wells n’oubliera jamais la violence dans son regard alors qu’il essayait de convaincre les 100 originels de tuer Octavia pour avoir volé des médicaments.


  Avant que Wells ne réagisse, Graham range son couteau en reniflant puis s’éloigne d’un pas nonchalant. Il fait un signe de tête à Eric qui arrive dans la direction opposée.


  Eric s’approche de Wells.


  — Besoin d’un coup de main ? demande-t-il en désignant la charrette avant d’ajouter sèchement : ce serait dommage de te fatiguer et de devenir une cible facile pour l’ennemi, non ?


  Wells laisse échapper un rire forcé.


  — Je dis pas non. Merci ! Je vais juste chercher un peu de bois et je vous suis.


  Il pivote et se dirige vers le tas de bois derrière la rangée de cabanes la plus éloignée. Son sourire s’efface. Il a mal à la mâchoire à force de faire semblant. Tout son corps lui pèse ces derniers temps – le poids du chagrin. Mais il continue quand même, s’empare de la hache et coupe des bûches jusqu’à ce qu’il en ait assez à transporter. Il les empile avec soin. Ignorant les échardes dans ses paumes, il les charge dans une grande écharpe qu’il jette par-dessus son épaule.


  Le village s’est vidé pendant qu’il coupait le bois. Tout le monde s’est réuni pour manger et fêter les récoltes, un nouveau départ, une communauté élargie, une paix récente.


  Wells souffle, ses épaules s’affaissent. L’écharpe chargée lui entaille la peau tandis qu’il examine la vallée déserte. C’est parfait. Il arrivera un peu tard, avec plein de bois pour alimenter les fourneaux et le feu de camp. Il s’occupera de celui-ci. Ce sera son travail ce soir, l’excuse parfaite pour éviter la fête, les discours, les centaines de visages familiers, tous pensant aux absents.


  Aux êtres chers de la Colonie... tous morts à cause de lui.


  Wells a agrandi la brèche du sas de la station orbitale et ainsi condamné à une lente suffocation les centaines de personnes qui n’ont pas pu monter à bord des capsules de sauvetage. À commencer par son propre père, le Chancelier. Il a agi ainsi pour sauver Clarke et pourtant, à chaque fois qu’il voit son reflet quelque part, il ne peut réprimer un mouvement de recul. Chacun de ses actes conduit à la destruction et à la mort. Si les autres Colons apprenaient ce qu’il a fait, ils ne se contenteraient pas de le refouler de la Fête des Récoltes. Ils le chasseraient purement et simplement de la communauté. Et il le mériterait.


  Il souffle à nouveau et chancelle dans un moment de faiblesse. Alors qu’il se tourne pour caler le lourd fardeau sur son dos, il s’aperçoit que la porte d’une cabane est entrouverte.


  Celle de Max. La maison de Sasha.


  Wells n’a connu Sasha que quelques semaines mais il a l’impression d’avoir engrangé des années entières de souvenirs en sa compagnie. Il adorait être avec elle dans ce village. Fille du chef, elle comptait parmi les forces vitales de la communauté. Elle s’était portée volontaire pour récolter des renseignements sur les 100, alors que cette mission mettait sa vie en danger. Elle était toujours la première à donner un coup de main, à prêter une oreille attentive aux autres, à défendre les plus faibles. Elle était utile, estimée, aimée. Et maintenant elle n’est plus.


  Wells laisse tomber son fardeau, ignorant les bûches qui s’entrechoquent par terre et s’approche du seuil à la manière d’un somnambule. Il n’est pas entré dans cette cabane depuis presque un mois, désireux d’éviter le plus longtemps possible les souvenirs et toute interaction avec les Nés-Terre en deuil. Là, il profite du fait qu’il n’y a personne aux alentours. La cabane l’attire comme un aimant.


  Son regard scrute l’intérieur sombre, se pose sur une table couverte de composants électroniques, la cuisinette, l’endroit où Max dort et là-bas au fond... le coin de Sasha.


  Son lit, son édredon, un bouquet de fleurs séchées, un oiseau gravé dans le mur en bois. Tout est là.


  — Je n’arrive pas à m’en débarrasser, murmure une voix grave et rocailleuse derrière lui.


  Il se retourne. L’air impénétrable, Max se tient juste derrière lui. La barbe impeccable, ses habits du dimanche raccommodés avec soin, il est prêt pour endosser son rôle officiel au cours des festivités de ce soir. Mais à cet instant précis, il ne ressemble absolument pas au chef des Nés-Terre, à un membre du nouveau Conseil uni. Il ressemble à un vieillard, un père frappé par un deuil très récent.


  — Elle avait cinq ans quand elle a dessiné cet oiseau. Je le trouve plutôt réussi pour un enfant de son âge. Pour n’importe quel âge.


  Il lâche un petit rire.


  — Elle serait peut-être devenue artiste dans l’ancien monde.


  — Elle aurait pu devenir beaucoup de choses, renchérit Wells.


  Max hoche la tête puis pose la main contre le mur de la cabane pour ne pas tomber, comme si quelque chose en lui venait de se fissurer.


  Je ne devrais pas être ici, se dit Wells. Avant qu’il ne trouve une excuse pour sortir, Max se redresse et entre dans la cabane. Il fait signe à Wells d’approcher.


  — J’avais préparé quelques mots pour inaugurer la fête mais bien entendu, j’ai oublié mes notes ici, explique Max.


  Il prend sur le bureau improvisé un petit morceau de papier couvert de gribouillis.


  — Les tables de banquet se remplissent à toute allure. Je me dépêcherais à ta place.


  — Je ne sais pas si je vais y aller...


  Wells fixe ses bottes mais il sent le regard de Max sur lui.


  — Tu as autant le droit que les autres de participer à ces festivités, Wells, remarque Max, la voix douce mais ferme. Ces gens... notre peuple... sont réunis grâce à toi. Ils sont vivants grâce à toi.


  Le regard de Wells va errer vers le coin de Sasha, ce qui n’échappe pas à Max.


  — Elle sera présente d’une certaine manière, chuchote Max. La Fête des Récoltes était sa préférée.


  Il fait un pas et lui pose la main sur l’épaule.


  — Elle aurait aimé que tu l’apprécies aussi.


  Wells a les yeux qui piquent. Il baisse la tête et acquiesce. Max lui comprime l’épaule et le lâche.


  — Je serai assis au bout de la table avec le reste du Conseil, l’informe-t-il en sortant. Je te garde une place à côté de moi. Tu ne voudrais pas rater le discours de Bellamy, pas vrai ?


  Wells sourit malgré lui à la pensée de son frère, le tout nouveau Conseiller, en train de s’adresser à des centaines de personnes. Ils ont récemment découvert qu’ils étaient demi-frères mais leur relation évolue rapidement, passant du respect mutuel teinté d’envie à une vraie loyauté affectueuse.


  Wells suit Max à l’extérieur et ferme doucement la porte derrière lui. Il songe au petit oiseau. C’est à peine croyable qu’un enfant ait pu le dessiner ainsi. La jeune Sasha avait immortalisé l’oiseau en plein vol, lui avait insufflé joie et légèreté. Elle lui ressemblait les rares fois où elle mettait de côté ses responsabilités et s’autorisait quelques instants de liberté. Wells est heureux d’avoir eu le privilège d’entrevoir cet aspect de sa personnalité, d’entendre ses cris de plaisir quand elle plongeait dans le lac alors que lui n’aurait jamais osé sauter d’une telle hauteur. De voir ses yeux vert vif fondre de tendresse après un baiser. La négligence de Wells les a peut-être privés d’une vie remplie de pareils moments mais elle n’emportera pas les souvenirs engrangés au plus profond de son cœur.


  Il ne s’accordera pas le droit de faire la fête ce soir, pas après tous ses méfaits et ses crimes. Néanmoins, il demeurera reconnaissant pour beaucoup de choses.


  CHAPITRE 4/ 3


  Glass


  Le silence les enveloppe telle une couverture supplémentaire. Cette partie du camp est déserte vu que tout le monde participe aux préparatifs de la Fête des Récoltes. Glass a passé l’après-midi ici, auprès de Luke, dans leur cabanon niché à la lisière de la clairière. Ils profitent de ce rare moment volé. Depuis qu’il a guéri de sa blessure à la jambe qui a failli lui coûter la vie, Luke est plus occupé que jamais. Il quitte leur cabane à l’aube et revient bien après le coucher du soleil. Généralement épuisé, il boitille, ce qui contrarie Glass à chaque fois.


  Luke essaie de se percher sur un coude mais Glass le retient contre elle, lui embrasse l’épaule, le biceps, le torse puis sa bouche mutine descend lentement.


  Il pousse un grognement amusé.


  — Je dois prendre mon poste.


  Elle lui embrasse le menton, le cou.


  — Pas encore.


  — Tu vas me mettre en retard.


  Stoïque, il lui effleure le dos du bout des doigts.


  — Ils s’en fichent, répond Glass en se blottissant contre lui. Tu en as fait plus que n’importe lequel d’entre eux. Tu as construit la moitié de ce camp.


  Souriante, elle penche la tête et l’examine avec fierté.


  — Mon brillant ingénieur !


  Luke a conçu deux modèles différents : une petite structure avec des combles aménagés pour dormir et une cabane plus grande destinée aux groupes, comme les enfants orphelins ou les gardes. La leur est spéciale. Elle se situe à l’écart des autres et ses petites fenêtres donnent sur le soleil levant en cette période de l’année. Il y a même une cheminée et une kitchenette avec une table et des chaises. Personne n’a sourcillé quand ils se sont installés ensemble – changement notable après tout ce temps passé à se cacher sur la Colonie, d’abord à cause de la hiérarchie sociale opprimante puis à cause du statut de fugitive de Glass.


  — J’ai supervisé certaines constructions, rectifie-t-il. Tout le monde travaille incroyablement dur ici. Et puis je ne suis pas attendu sur un chantier ce soir. Je suis de garde.


  Luke passe la main dans les cheveux blonds de Glass qui forment un voile autour de son visage. Puis il soupire dans son cou.


  Glass connaît ce soupir. Il signifie que la récré est terminée. Elle lui sourit et se redresse pour le laisser sortir du lit et aller s’habiller.


  — Pourquoi as-tu besoin de patrouiller en pleine Fête des Récoltes ? lui demande-t-elle en enfilant sa chemise, ses orteils cherchant l’épaisse tunique en laine jetée par terre trois heures plus tôt – cadeau de bienvenue de la part de ses nouveaux amis nés-terre.


  Bien qu’ils soient à l’intérieur, il fait frisquet et pourtant le soleil ne s’est pas encore couché. Leur premier hiver est en route.


  L’hiver sur Terre. Glass ressent un frisson d’excitation à la pensée d’un feu dans la cheminée, de la neige d’un blanc éblouissant, de nuits où elle sera chaudement blottie dans les bras de Luke.


  — Il faut que quelqu’un le fasse. Autant que ce soit moi, répond-il en enfilant ses bottes.


  Il s’étire et grommelle quand son dos craque.


  — Tu ne seras pas seule ! remarque-t-il avant de s’asseoir à côté d’elle sur le petit lit. Installe-toi avec Clarke et Wells.


  Elle lui donne un coup d’épaule.


  — T’inquiète pas pour moi.


  Son ton est léger mais en vérité, elle a beaucoup plus de mal que lui à s’adapter à la vie du camp. Membre du corps d’élite des ingénieurs là-haut, Luke s’est rendu utile dès le début. Glass est une bosseuse. Elle fait de son mieux mais elle n’est pas une chef née comme Wells, son ami d’enfance, et elle ne possède pas le savoir-faire de Clarke dont la formation médicale a sauvé un nombre incalculable de vies. Et bien que Clarke la traite avec patience et gentillesse, elle ne peut s’empêcher de penser que son ancienne camarade de classe la considère encore comme cette fille superficielle dont la vie se résumait à acquérir des babioles à la Bourse d’échange et à cancaner avec ses copines aussi futiles qu’elle.


  Glass se lève et se force à sourire.


  — On part ensemble. J’ai promis à Clarke de l’aider à apporter des victuailles à tous ceux qui sont coincés à l’infirmerie. Après toi ! ajoute-t-elle en désignant la porte.


  — À vos ordres, madame ! la taquine Luke.


  Glass le pousse dehors tandis qu’il éclate de rire, les mains levées en signe de reddition. Elle le regarde trottiner devant elle.


  Le docteur Lahiri avait qualifié de miraculeuse la guérison rapide de Luke, mais Glass voyait encore la lance du Né-Terre fichée dans sa jambe. Au péril de leurs vies, elle avait traîné Luke à travers rivières et forêts, arrivant au camp in extremis pour qu’il reçoive des soins. Wells l’avait louée pour son « courage » mais elle avait plus agi par peur et désespoir. Après toutes ces épreuves subies ensemble, tous ces sacrifices, elle n’imagine pas la vie sans Luke.


  Celui-ci se retourne. Visiblement, il se demande pourquoi elle s’attarde ainsi.


  — J’admire la vue, lui lance-t-elle avec un grand sourire.


  Il hausse les sourcils. Elle sautille jusqu’à lui, lui saisit le bras et le serre contre elle avant de lui emboîter le pas. Alors qu’ils laissent les cabanes derrière eux et pénètrent dans la clairière, ils ont leur premier aperçu des festivités : de longues tables disposées en cercle et décorées de couronnes, de guirlandes de lierre tressées et de la nourriture en quantités impressionnantes.


  — En y repensant, tu as peut-être raison, constate Luke. Ce n’est pas très juste d’être de garde un soir pareil.


  — Je te mettrai une part de côté. Promis. Et du dessert.


  — J’ai une meilleure idée pour le dessert, lui murmure-t-il à l’oreille avant de lui déposer un baiser dans le creux du cou. Et il y aura du rab.


  Son souffle chaud sur sa peau la fait frissonner.


  — Attention, soldat ! s’exclame Paul en secouant la tête d’un air faussement méprisant. Les activités intimes sont strictement interdites pendant le service ! Section 42 de la Doctrine Gaia.


  Paul éclate de rire, leur fait un clin d’œil puis continue son chemin.


  Glass roule des yeux quand Luke se contente de sourire.


  — Paul est un type bien. On s’y fait une fois qu’on le connaît.


  — Tu dis ça pour tout le monde, le réprimande-t-elle en lui serrant le bras plus fort. Tu vois toujours le meilleur en chacun.


  Elle admire cette qualité chez lui, même si parfois ça l’empêche de voir la vraie nature des gens – comme par exemple Carter, son coloc malsain à bord de la Colonie.


  À la lisière de la clairière se dresse une tour de guet construite récemment où les gardes conservent leurs armes. C’est le bâtiment le mieux fortifié du camp.


  Willa, une des plus jeunes gardes, émerge de la tour en bâillant.


  — Tu prends la suite, Luke ? l’interpelle-t-elle en les rejoignant au petit trot. C’est complètement mort. Aucun signe d’activité. Il n’y a même pas d’armes à surveiller.


  Luke fronce légèrement les sourcils.


  — Pardon ?


  — Ils ont dû les déménager ailleurs, répond-elle avec un haussement d’épaules. Mon fusil n’est plus sur le râtelier où je l’avais laissé.


  — OK, marmonne Luke. Merci, Willa. Je vais me renseigner.


  Glass se hisse sur la pointe des pieds pour embrasser Luke une dernière fois avant qu’il disparaisse dans la tour. L’odeur de viande rôtie lui fait tourner la tête vers les tables de la Fête des Récoltes qui se remplissent à toute allure. Au centre de la clairière, les nouveaux membres du Conseil discutent avec animation. Bellamy se tient un peu à l’écart. L’air inquiet, il regarde régulièrement par-dessus son épaule. Plus loin, Glass aperçoit Clarke qui se dirige vers l’infirmerie, à l’autre bout de la clairière, les bras chargés de plats.


  — Je peux t’aider ? lui demande-t-elle en tendant la main vers un plat.


  Visiblement claquée, Clarke lève les yeux vers elle.


  — Je vais y arriver. En revanche, tu veux bien me rendre un grand service ? Il faudrait me cueillir en vitesse un peu de camomille près de l’étang. Un de nos patients en a besoin pour dormir et ça met une éternité à infuser.


  — Avec plaisir ! réplique Glass, trop contente de pouvoir être utile. À quoi ça ressemble ?


  — Ce sont de petites fleurs blanches. Rapportes-en un maximum, racines comprises.


  — Compris. Où est l’étang ?


  — À environ dix minutes de marche à l’est. Tu prends la direction du village des Nés-Terre mais tu tournes au sapin avant. Ensuite tu avances un peu puis tu prends à gauche après le gros massif de mûriers.


  — Excuse-moi, mais ça ressemble à quoi un sapin, déjà ?


  Une pointe d’agacement passe sur le visage éreinté de Clarke.


  — Il a des aiguilles à la place des feuilles.


  — OK. Les mûriers, ce sont...


  — Finalement, laisse tomber, l’interrompt Clarke. Je vais y aller moi-même.


  — Non, non, t’inquiète, je vais me débrouiller, répond Glass, sûre que Luke lui a montré ce buisson de mûres lors d’une balade.


  — Ce sera plus simple si j’y vais, rétorque Clarke dans un soupir. Mais merci. Une prochaine fois peut-être.


  Sur ces mots, elle plante Glass, les joues en feu, se demandant pendant combien de temps encore elle se sentira exclue de la communauté. Ou pire, si elle cessera un jour d’être un fardeau.


  Au loin, Max lève la main et le bourdonnement surexcité des conversations s’estompe assez pour que Glass entende. Il souhaite la bienvenue à tous et explique que même si la tradition a évolué au fil des siècles, cette fête a toujours eu pour but de rendre grâce.


  — Aussi, je vous demande de prendre un moment pour penser à la chance que nous avons d’être ici. Montrons notre reconnaissance pour ce qui se présente à nous et pour les cadeaux qui ont enrichi notre passé.


  Comme sa voix chevrote, il fait une pause. Un éclair de douleur transperce le cœur de Glass. Elle n’a pas très bien connu Sasha mais elle aussi a perdu un être cher. Chaque nuit, au moment de s’endormir, une image s’extrait des recoins de son esprit, celle de sa mère se jetant devant elle dans la navette afin de la protéger, du sang rouge vif tachant son haut et s’étalant jusqu’à ce que s’éteigne la lueur dans ses yeux.


  La voix de Max est soudain noyée sous les applaudissements. La foule se lève et à présent, elle voit difficilement ce qu’il se passe. Elle l’entraperçoit qui serre Wells dans ses bras.


  Glass prend une grande inspiration et se dirige vers les tables. Si elle ne peut pas aider, autant se joindre aux festivités. Soudain, une pomme de pin tombe d’une branche au-dessus de sa tête et atterrit devant elle. Sans réfléchir, elle donne un coup de pied dedans, comme quand elle jouait avec les enfants. La pomme de pin rebondit une fois, s’arrête à quelques mètres d’elle puis explose.


  Glass est d’abord frappée par le flash aveuglant qui semble réduire son monde à un éclat lumineux fulgurant.


  Ensuite viennent le mur d’air et le frémissement de la terre soulevée. Glass a à peine le temps de comprendre ce qui lui arrive, que le fracas est remplacé par un long bruit strident.


  Le visage contre terre, Glass inspire brusquement. L’air épais a un horrible goût de fumée. Elle se relève dans un gémissement fébrile. Tout son corps tremble.


  Le camp est en feu. Elle essuie une braise chaude sur sa joue quelques secondes avant qu’une nouvelle explosion secoue l’autre extrémité de la clairière, près de la tour de guet. Les gens hurlent, courent dans tous les sens. Glass se met à genoux, tend le bras pour aider la personne à côté d’elle... et ne trouve qu’une main. Reliée à... rien.


  Elle pousse un cri perçant et fait un bond en arrière. La nausée lui brûle la gorge mais elle déglutit avec force et se lève tant bien que mal en hurlant :


  — Luke ! Luke !


  Désorientée, elle tourne trois fois sur elle-même avant de comprendre pourquoi. Le point de repère qu’elle cherche, la tour de guet, a disparu. Il ne reste qu’un tas de bois fumant entouré d’herbe roussie.


  Le bâtiment abritant Luke est détruit.


  Glass titube jusqu’aux ruines sans se soucier des protestations de son corps meurtri. Elle ne ressent que la panique sourde qui court dans ses veines. Elle a beau crier, aucun son ne sort de sa bouche.


  Au moment où elle va s’effondrer, ensevelie sous une avalanche de peur et de chagrin, elle aperçoit une silhouette familière qui émerge du nuage de fumée. Luke. Il est vivant. Il n’était pas dans le bâtiment pendant l’explosion. Bien qu’ils soient chacun à un bout de la clairière, leurs regards se croisent et un même soulagement se lit sur leurs visages.


  Tout à coup, il regarde par-dessus l’épaule de Glass et écarquille les yeux, l’air terrifié. Glass a beau ne pas entendre ce qu’il dit, elle est sûre de comprendre : « Cours ! »


  Glass pivote et se retrouve nez à nez avec un colosse à la tête rasée, vêtu d’étranges vêtements blancs.


  Sans crier gare, il lui enfonce une aiguille dans le cou.


  Des points blancs surgissent dans ce monde rouge incandescent, puis c’est le noir total. Comme hors de son corps, Glass chute dans le néant.


  CHAPITRE 4/ 4


  Bellamy


  Alors que les gens crient, s’enfuient, tombent comme des mouches, deux pensées lui traversent l’esprit :


  Ce n’est pas possible.


  Et Je le savais.


  Ils ne seront jamais en sécurité sur Terre.


  D’autres pensées plus pressantes se fraient un chemin à travers la brume. Clarke. Octavia. Wells. De sa position à la table du Conseil, Bellamy scanne la clairière noire de fumée mais ses yeux lui brûlent et il ne distingue aucun visage.


  — Octavia !


  Le prénom de sa sœur jaillit de sa bouche mais le son est perdu dans le chaos ambiant.


  — Clarke ! Où êtes-vous ?


  Il s’élance. Il remuera ciel et terre s’il le faut pour les retrouver.


  Un bruit caractéristique vient alors transpercer le rugissement des cris affolés. Des coups de feu. Bien qu’à moitié fou de panique et de peur, Bellamy trouve ça étrange. Les Nés-Terre qui les ont attaqués la dernière fois n’avaient pas de fusils...


  — Bellamy ! À terre !


  Une main de fer s’enroule autour de son poignet et l’entraîne au sol. C’est Felix qui s’est réfugié sous une table avec cinq ou six personnes qui tremblent comme des feuilles.


  — Ça vient des bois ! Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu ! halète Felix. Eric est là-bas. Il rapportait des provisions du village. Tu le vois ?


  Le tonnerre de coups de feu s’arrête brusquement. Bellamy en a les oreilles qui sifflent. Leurs assaillants rechargent sûrement leurs armes.


  — Tout le monde à terre ! brame Max quelque part non loin.


  Mais il est trop tard. Alors que la fumée commence à se dissiper, une Arcadienne que Bellamy connaît s’extirpe de sous une table et fonce vers les cabanes. Une rafale retentit. La femme bascule en arrière, du sang jaillit de son cou.


  Aussitôt, la mère de Clarke se lève d’un bond et la rejoint pour comprimer sa plaie. Quand une nouvelle salve éclate, Mary s’aplatit contre le sol.


  — Mary ! hurle Bellamy. Revenez !


  Mais il sait qu’il gaspille sa salive, comme si les Griffin de sexe féminin ne possédaient pas ce gène qui empêche la plupart des gens de risquer leur vie pour sauver celle des autres. Son cœur vacille. Clarke. Il faut qu’il la retrouve avant qu’elle aussi n’agisse de manière bien intentionnée mais imprudente.


  Les dents serrées, Bellamy rampe sur le ventre. Il lève les yeux et aperçoit Wells et Eric qui sortent de la forêt en courant. Ils attrapent un Né-Terre blessé au sol et le traînent à l’abri sous les arbres. Bellamy bondit sur ses pieds, se précipite vers les garçons et s’accroupit à côté d’eux derrière un chêne.


  — Vous avez vu Clarke et Octavia ? demande-t-il d’une voix rauque.


  Wells secoue la tête.


  — Quelqu’un a croisé Felix ? s’enquiert Eric qui se penche en avant pour scruter la clairière.


  — Il se cache sous une table, l’informe Bellamy. J’étais avec lui à l’instant. Il va bien.


  Eric pousse un long soupir.


  — Merci, mon Dieu.


  — C’est quoi ce bordel ? s’exclame Bellamy.


  Les mots sortent de sa bouche même s’il sait qu’il n’obtiendra aucune réponse à sa question. La confusion et la peur déforment leurs trois visages.


  — Aucune idée, réplique Wells, une note d’angoisse dans la voix. Attendez... Regardez là-bas.


  De l’autre côté de la clairière, des gens émergent des ombres de la forêt. Ils sont plus d’une vingtaine. Tous des hommes au crâne rasé, vêtus de blanc. Et ils marchent au pas !


  Le sang de Bellamy se glace. Les silhouettes approchent et il distingue à présent leurs visages inexpressifs, comme recouverts d’un masque. Mais rien n’est plus terrifiant que leurs armes, qui brillent sous le soleil de cette fin d’après-midi.


  Tandis que la formation gagne le centre de la clairière, certains se détachent et arrachent Colons et Nés-Terre de leur cachette sous les tables puis ils les traînent par les bras et les jambes jusqu’aux bois.


  — Que font-ils ? Ils ne comptent pas les emmener avec eux quand même ?


  Wells se lève mais au moment où il s’élance, Bellamy et Eric le retiennent par les épaules.


  — T’es fou ? s’exclame Bellamy. Tu veux te faire tuer ?


  — On va pas rester là à les regarder faire !


  Wells se libère de leur emprise et désigne d’une main tremblante un autre groupe d’hommes en blanc qui sortent de la cabane-réserve avec de grands sacs en toile de jute. Leurs assaillants emportent toutes leurs provisions, leur nourriture, leur stock de bois. Pas étonnant que leurs armes disent quelque chose à Bellamy : les salauds ont volé les fusils des Colons pour les utiliser contre eux.


  Une main se pose sur l’épaule de Bellamy qui sursaute. C’est le père de Clarke, le visage blême, tremblotant. Seulement ce n’est pas sa pâleur qui donne des ratés au cœur de Bellamy mais sa femme qu’il aide à se tenir debout. Elle se comprime le flanc et a les mains trempées de sang.


  — Ça va ? lui demande Bellamy tandis que Wells la saisit par le bras.


  — Je vais bien, répond-elle alors que son visage grimace de douleur. Je m’inquiète pour Clarke. Elle se rendait à l’infirmerie quand les explosions ont retenti. Je ne sais pas...


  — Je vous promets de la retrouver, l’interrompt Bellamy en serrant son bras valide.


  — Je t’accompagne, propose Wells.


  — Non, tu restes avec eux, lui ordonne Bellamy en indiquant les parents de Clarke. Tu seras plus proche des blessés.


  Il prie pour qu’il reste des gens pour aider quand l’assaut sera terminé.


  Les hommes en blanc, toujours impassibles, se sont éparpillés dans la clairière. Certains donnent des coups de pied aux corps allongés par terre, à la recherche de signes de vie. Bellamy ne comprend pas ce qui les motive. Pourquoi emmènent-ils les uns et exterminent-ils les autres ? Régulièrement, un nouveau coup de feu assourdissant retentit, suivi de cris ou pire... de silence.


  Bellamy pivote et traverse en courant les bois en direction de la cabane-infirmerie à l’autre bout de la clairière. Plusieurs mois de chasse lui ont appris à se déplacer rapidement et sans bruit. Sauf que cette fois-ci, il est la proie et non le chasseur. Il passe devant de nombreuses personnes tapies derrière les arbres qui le regardent avec de gros yeux ronds. Certains l’interpellent mais il ne ralentit pas l’allure. D’abord, il doit absolument s’assurer que sa sœur et Clarke n’ont rien. Ensuite, il fera son possible pour aider les survivants.


  — Bel ! lui parvient un chuchotement.


  Il entraperçoit des cheveux noirs attachés par un ruban rouge en lambeaux. Octavia !


  Il dérape et s’arrête. Sa sœur est accroupie derrière un buisson à la lisière de la forêt. Telle une mère poule, elle tient dans ses bras autant d’enfants que possible pour les empêcher de remuer et d’être vus des assaillants.


  — On fait quoi ? murmure-t-elle avec plus de férocité que de peur.


  — Restez ici. Je vais revenir vous chercher.


  Octavia hoche la tête avant de chuchoter à l’oreille des enfants.


  Bellamy a quasiment atteint l’infirmerie mais il doit courir à découvert pour gagner la porte. Par chance, les intrus ne sont pas encore arrivés là. Ils se concentrent sur l’autre partie de la clairière où les cabines-réserves sont situées et où la fête battait son plein.


  Bellamy expire longuement quand il parvient sur le seuil de l’infirmerie. Alors que la cabane semble intacte et qu’aucun envahisseur n’est en vue, il y règne un silence inquiétant.


  Une branche craque derrière lui. Bellamy fait volte-face, les poings serrés et découvre non pas un homme en blanc mais un garde colon qui se rend, les bras levés. Couvert de suie grise de sa tête bouclée à ses bottes, Luke est quasiment méconnaissable. Il baisse son fusil et s’approche de Bellamy en boitant plus que d’habitude.


  Bellamy lui donne une claque sur le bras.


  — Ça va ?


  Luke semble plus déboussolé qu’apeuré.


  — J’ai été soufflé par la première explosion puis un de ces types en blanc a commencé à me traîner vers la forêt. J’ai profité de la deuxième explosion pour m’échapper, j’ai trouvé ce fusil... et je me suis défendu.


  Bellamy examine les alentours.


  — T’as été suivi ?


  — Je pense pas.


  — Bien. Alors entrons.


  Seulement, l’entrée de la cabane-infirmerie est barricadée par des placards, du matériel médical, des lits. Bien joué, Clarke, pense-t-il, même si son initiative les bloque à l’extérieur. Il faut pourtant faire vite. Même si les envahisseurs sont encore occupés à piller leurs provisions à l’autre bout du camp, ils ne vont pas tarder à rappliquer.


  — Clarke ! chuchote-t-il le plus fort possible. C’est moi.


  Les doigts de Clarke apparaissent au-dessus de la pile et commencent à dégager quelques objets.


  — Grimpe ! Je vais faire de la place en haut. T’as qui avec toi ? Les enfants ?


  — Ils se cachent avec O. On te les ramène ici.


  — Go ! lui ordonne-t-elle, mais Bellamy court déjà vers leur planque, Luke sur les talons.


  De la fumée s’échappe des bâtiments détruits et un gros nuage gris enfle au-dessus des cabanes résidentielles les plus récentes. Pendant ces quelques minutes à l’infirmerie, les hommes en blanc ont apparemment quitté la clairière.


  Les enfants ont dû voir arriver Luke et Bellamy parce que soudain, le plus petit d’entre eux s’aventure hors de la sécurité relative des bois. Bellamy jure dans sa barbe. Même si le calme absolu semble régner dans le camp à cet instant, l’attaque vient à peine de cesser. En sanglots, le garçon de cinq ans à peine se précipite vers Luke, les bras tendus. Seulement trois cents mètres les séparent. Les autres enfants le suivent dans une course éperdue et le désordre le plus total.


  Bellamy pique un sprint en montrant aux enfants la direction de l’infirmerie quand ils se croisent. En même temps, il scanne les abords de la clairière si rapidement que tout lui paraît flou.


  Tout sauf Octavia qui est si loin de lui et qu’il voit trébucher dans sa course. Brusquement, comme dans un cauchemar, trois grandes silhouettes en blanc émergent de l’ombre des arbres. Bellamy n’a pas d’autre choix que courir, courir et assister au pire sans quitter sa sœur des yeux.


  — Cours ! lui crie-t-il, sauf qu’aucun son ne sort de sa bouche.


  Pas même quand deux des hommes s’emparent de sa sœur, lui plaquent les bras dans le dos pendant que le troisième sort une seringue de sa poche et la lui plonge dans le cou. Quelques secondes plus tard, elle s’effondre telle une poupée de chiffon dans les bras de son ravisseur.


  — Non ! hurle Bellamy. Lâchez-la ou je vous tue !


  Les trois hommes lèvent la tête, vaguement curieux, puis l’un d’eux jette quelque chose dans la clairière tandis que les autres emportent Octavia dans la forêt.


  Alors que Bellamy s’élance à leur poursuite, Luke le stoppe et l’entraîne en arrière.


  — C’est une grenade ! Couche-toi !


  Ils tombent côte à côte sur le sol dur, les mains sur la tête en attendant le souffle. Il leur parvient assourdi. Bellamy lève les yeux. Un mur de fumée se dresse entre lui et l’endroit où il a vu sa sœur pour la dernière fois. Il remonte son t-shirt sur sa bouche et retient son souffle tandis qu’il franchit le brouillard. Quand il émerge de l’autre côté, il n’y a plus personne.


  Les envahisseurs sont partis.


  Avec Octavia.


   


  CHAPITRE 4/ 5


  Wells


  Quelque chose tambourine sous son crâne, lentement, à un rythme implacable. Il essaie d’ouvrir les yeux mais ils sont aussi lourds que des sacs de sable et quelque chose le ronge, lui murmure qu’il ne veut pas se réveiller tout de suite, qu’il n’est pas prêt à connaître la vérité.


  Son dernier souvenir ? Il était dans les bois avec Eric. Bellamy était parti chercher Clarke. Eric et lui se dépêchaient de récupérer les blessés dans la clairière et de les rapatrier dans les bois où ils les confiaient aux bons soins du père de Clarke. Eric et lui arrivaient sous le couvert des arbres, un blessé calé entre eux, quand soudain, il avait ressenti une méchante piqûre à l’omoplate. Il s’était retourné. Un homme étrange, austère, aux joues creuses, lui faisait face. Puis... plus rien.


  Peu à peu, ses sensations lui reviennent. Le bois dur et craquelé sous ses épaules. Une impression de balancier, comme à bord de la capsule avant qu’elle ne pénètre dans l’atmosphère terrestre. Une odeur âcre d’humidité. Un grincement bizarre. Une lumière vacille derrière ses paupières.


  — Celui-là se réveille, constate une voix masculine inconnue à côté de son oreille.


  Wells ouvre les yeux en grand sur... une paroi en bois, mal façonnée, ajourée entre ses planches fines à moitié pourries. Par un interstice, il aperçoit du vert. Son esprit vaseux commence à rassembler les pièces du puzzle avec une lenteur insoutenable. La forêt ? Ils sont en train de la traverser. À bord d’une espèce de véhicule.


  — Surveille-le ! s’exclame une voix grave un peu plus loin.


  — Vous croyez nous emmener où comme ça ? crie une voix familière à proximité.


  S’ensuit un bruit sourd, comme une paroi qui vibre. Un visage apparaît dans l’esprit de Wells, un sourire narquois puis un nom. Graham. Celui qui a crié s’appelle Graham.


  — Il n’est pas encore prêt. Fais-lui une autre injection, ordonne la voix grave.


  Inquiet, Wells remue mais s’aperçoit qu’il a les bras attachés dans le dos. Ses chevilles sont peut-être entravées aussi. Difficile à dire. Il a le dos tordu, contracté, les jambes engourdies. Quand il essaie de donner un petit coup de pied, d’horribles fourmillements se diffusent dans toute sa jambe.


  — Tout va bien, affirme la première voix neutre au-dessus de lui.


  Wells parvient à lever un poil la tête vers le garçon pâle qui le dévisage.


  — La bataille est terminée. Tu fais partie des chanceux.


  — Des chanceux ? marmonne Wells – sa bouche semble refuser de lui obéir.


  J’ai été drogué. Cette douleur dans le dos... ils m’ont surpris dans les bois... ils m’ont injecté un produit...


  — Tu es l’un des nôtres, maintenant, continue le garçon pâle qui détourne le regard. Si tu ne cries pas, nous te laisserons te réveiller tranquillement.


  Wells entend vaguement la fin de sa phrase. Il dérive à nouveau avant de sombrer.


  Il fait nuit quand il rouvre les yeux. Quelqu’un l’a installé en position assise. Ses jambes tendues devant lui sont encore solidement ligotées. Il retient son souffle et cligne des yeux jusqu’à ce qu’il voie net. Sa première impression était la bonne. Il voyage à bord d’une espèce de chariot couvert pourvu de grandes parois en bois et de hautes fenêtres à barreaux. Sur le petit banc installé de l’autre côté de l’espace étroit sont assis trois hommes en uniforme blanc, dont le garçon pâle et l’homme effrayant des bois. Wells inspire brusquement mais ils ne le regardent pas. Ils ne se parlent pas non plus. Ils sont simplement assis là, oscillant au gré des cahots, le regard totalement vide.


  Une embardée et l’épaule de Wells heurte celle d’une autre personne. Son corps ne réagit pas encore comme il le voudrait mais il parvient à tourner suffisamment la tête pour distinguer quatre prisonniers à côté de lui. Ils sont tous en position assise, attachés au chariot, endormis, probablement drogués. Le cœur de Wells a un raté quand son regard se pose sur leurs visages. À côté de Graham se trouve Eric, une grande balafre à la joue, suivi d’un jeune Arcadien. Le quatrième otage immobile est un peu plus âgé et moins familier. Un compatriote de Sasha.


  Un nœud supplémentaire se forme dans son estomac déjà serré. Peu importe ce qu’il fait, il continue de la décevoir. Il ignore qui sont ces assassins en blanc mais une chose est sûre, ils ne se sont jamais montrés avant l’arrivée des Colons.


  Wells se doute que d’autres personnes vivent sur Terre mais le peuple de Sasha a affirmé n’avoir jamais croisé aucun semblable. Ont-ils découvert leur site à cause des navettes de sauvetage ? Les Colons provoqueront-ils leur perte ?


  Un soubresaut du chariot lui fait basculer la tête en arrière. Il prend une grande inspiration et remet son cou raide en place.


  En face de lui dans la pénombre, le soldat pâle le fixe.


  Cette fois-ci, les mots réussissent à sortir de la bouche de Wells.


  — Qui êtes-vous ? lui demande-t-il, droit dans les yeux.


  — Nous sommes les Protecteurs, répond le garçon d’une voix étrange, presque songeuse.


  — Les Protecteurs ! crache Wells, la fumée des explosions et les corps étendus par terre lui revenant en mémoire. Vous avez essayé de nous tuer ! Qui êtes-vous et que voulez-vous ?


  — Nous avons effectué un raid, explique calmement le garçon aux yeux bleu glace. Nous avons pris ce qui était utile et mis au rebut ce qui ne l’était pas. Tu apprendras.


  Alors que la panique enfle dans sa poitrine, Wells s’efforce de l’étouffer.


  — Si vous aviez simplement besoin de provisions, pourquoi nous avoir emmenés avec vous ?


  Le garçon le jauge lentement.


  — Vous nous serez peut-être utiles. Ou pas. Nous le saurons vite. Il ne faut pas longtemps pour éliminer les plus faibles.


  Wells refuse de détourner le regard. Il contient d’autant mieux sa rage que la drogue qu’ils lui ont injectée continue de s’évacuer lentement de son corps.


  L’homme plus âgé qui a capturé Wells hoche la tête.


  — Tu es jeune. Fort. Si la Terre le veut, tu feras l’affaire.


  Les deux autres répètent mécaniquement :


  — Si la Terre le veut.


  Wells perçoit un halètement au bout de la rangée. Il tourne la tête. C’est Eric qui se réveille doucement. Il cligne plusieurs fois des yeux puis les écarquille. Sa mâchoire s’entrouvre comme s’il s’apprêtait à hurler mais Wells remue légèrement la tête, priant pour qu’Eric soit assez lucide et comprenne le message.


  Eric ferme la bouche, déglutit et cligne une fois, signe qu’il a compris, puis il baisse les yeux. Bien, pense Wells, j’ai besoin de temps pour obtenir des réponses.


  — Où nous emmenez-vous ? s’enquiert-il sans perdre son calme.


  — Vous allez beaucoup aimer, réplique le troisième homme, grand et mince.


  Il a la voix étrangement douce, lyrique, comme s’il récitait une comptine.


  — C’est l’endroit le plus sûr qui soit, ajoute-t-il.


  — Le plus sûr où ? insiste Wells, incapable de masquer sa frustration.


  — Le plus sûr au monde, complète l’homme avec un grand sourire. Un jour, nous serons en sécurité partout, si la Terre le veut.


  — Si la Terre le veut, répètent-ils en chœur.


  Wells en a des frissons dans le dos.


  — Et si vous êtes choisis, vous nous aiderez à répandre la paix, ajoute le soldat pâle.


  — Vous êtes donc des gardiens de la paix, conclut Wells.


  — Nous sommes des pilleurs, corrige le plus âgé. Vous le deviendrez aussi si vous apprenez à vous taire.


  — Pourtant vous vous faites appeler « Protecteurs », remarque Wells.


  Tous le fixent longuement.


  — Vous apprendrez vite, déclare l’homme à la voix douce.


  Wells tente à nouveau sa chance.


  — Comment avez-vous découvert notre camp ?


  — Ce n’est plus votre camp, rétorque sèchement le plus âgé. Ce n’est pas votre village non plus. On ne peut pas avoir de village sans la bénédiction de la Terre.


  — Alors vous l’avez détruit et vous avez tué tous ceux qui se trouvaient en travers de votre chemin, intervient Luke, la voix enrouée par la douleur.


  Tout à fait réveillé, il frémit de rage.


  — Nous n’avons pas tué tout le monde, rectifie le garçon pâle, les yeux écarquillés comme s’il était choqué. Nous ne sommes pas des monstres. Nous faisons le travail de la Terre, c’est tout. Nous avons épargné les plus robustes d’entre vous et gardé les meilleures femmes.


  Wells et Eric échangent des regards terrifiés. Qui d’autre ont-ils capturé ? Il prie avec chaque fibre de son corps pour qu’ils ne parlent pas de Clarke, d’Octavia ou de Glass. Ou – il a un haut-le-cœur – une des plus jeunes comme Molly.


  — Et nous avons laissé les jeunes et les faibles.


  Le garçon pâle se penche en avant, l’air outré.


  — Nous ne les avons pas tués ! La Terre s’en occupera quand Elle le jugera bon.


  Les jeunes. Les faibles. Le pouls de Wells s’accélère. Il pense à l’infirmerie et espère que Clarke se trouvait là-bas – un des « rebuts » qu’ils ont laissés quand ils ont pillé le camp. Et Bellamy ? Et Max ?


  — Pourquoi faites-vous ça ? s’élève une voix rauque et chantante au bout de la rangée.


  Le Né-Terre du village s’est réveillé. Les yeux brillants de larmes, il dévisage les soldats.


  — Pourquoi avez-vous détruit ce que nous avons construit à force d’un travail acharné ?


  Le garçon cligne des yeux. La question le perturbe apparemment.


  — Parce que c’était la meilleure chose à faire. Nous agissons de la même manière partout.


  — Partout ? répète Wells.


  — Partout où c’est possible, continue-t-il en regardant par la fenêtre à barreaux. Jusqu’à ce que toute la Terre soit à l’abri.


  — À l’abri de quoi ? s’exclame Wells, incapable de se retenir.


  — Vous verrez bien, réplique le plus âgé pendant que les deux autres psalmodient. Vous verrez bien.


  Wells serre les poings dans son dos et se prépare à un long voyage. D’une manière ou d’une autre, ces « pilleurs », ces « Protecteurs », peu importe comment ils s’appellent, ont raison : Wells verra bien. Et pour cela, il doit en apprendre le plus possible.


  Ensuite, ce sera l’heure de la riposte.


  CHAPITRE 4/ 6


  Clarke


  La Lune rouge du Chasseur est venue et repartie. Le soleil se lève sur une nouvelle journée et le camp brûle encore. Des volutes de fumée s’élèvent de la terre roussie et étouffent le ciel dans un écœurant brouillard gris. Toutefois, elles ne parviennent pas à cacher ce qu’il reste du camp.


  Clarke sort de la cabane-infirmerie pour respirer un peu. Elle s’est préparée au pire mais la scène de dévastation qui s’offre à elle lui fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre. En plus de la tour de guet, plus de la moitié des cabanes récentes sont détruites. La clairière est jonchée de morceaux de bois calcinés, de pièces métalliques déformées, de lambeaux de vêtements. Quelques heures plus tôt, on y trouvait aussi des cadavres.


  Leurs mystérieux assaillants se sont volatilisés aussi rapidement qu’ils sont arrivés mais personne ne peut prétendre avoir rêvé les terribles événements de la veille. Au coucher du soleil, vingt-deux corps reposeront dans des tombes fraîchement creusées. En ce moment, Clarke, son père et le docteur Lahiri font leur possible pour que ce nombre ne croisse pas, que tous les blessés restent avec eux, y compris la mère de Clarke.


  Alors qu’elle se rend dans la partie du camp où se dressaient les cabanes résidentielles, des vaguelettes de chaleur ondulent à l’horizon. Ils ont d’abord essayé d’éteindre les incendies, jusqu’à ce que le Conseil leur ordonne d’arrêter. Clarke comprend leur décision. Ils n’ont presque plus rien : un peu d’eau et encore moins d’énergie. Inutile de gaspiller les deux pour une bataille perdue d’avance. De plus, le vent est faible et les flammes ne s’étendent plus. Une des cabanes fumantes a été convertie en grande flambée. Comme les lits de l’infirmerie ont été réquisitionnés pour les blessés, Clarke n’est pas étonnée de voir des gens blottis les uns contre les autres autour de la cabane pour se réchauffer.


  Nous allons avoir besoin de nourriture, songe Clarke en frottant ses yeux irrités par la fumée. Hier, ils ont inspecté les réserves du camp en sachant ce qui les attendait. Toutes leurs provisions pour l’hiver ont été emportées par les pillards. Bellamy devra bientôt repartir en chasse.


  Mais la nourriture, les armes et le bois n’ont aucune importance par rapport à ce qu’ils ont également emmené. En plus des morts et des blessés, ils comptent dix-neuf absents. Aucune personne d’âge mûr ne manque et, Dieu merci, tous les enfants sont sains et saufs. Ce constat ne réconforte pas leurs amis et leur famille. Ils ont dû maîtriser physiquement une femme pour l’empêcher de rejoindre sa fille kidnappée. À la surprise de Clarke, Bellamy est lui-même intervenu alors qu’ils ont capturé Octavia et Wells. Bien que pris dans ce tourbillon frénétique de colère et de douleur, il a compris qu’il était futile de se lancer après eux sans préparation et sans arme.


  Clarke enjambe un rondin calciné – le linteau de la caserne des gardes – et fait un rapide calcul mental. Environ deux cents personnes saines et sauves ou légèrement commotionnées. Une trentaine de blessés graves. Vingt-deux morts. Dix-neuf disparus.


  Octavia. Glass. Graham. Eric. Wells – son meilleur ami, son premier amour, celui qui a tout risqué pour la protéger.


  Le souffle court, Clarke pose les mains sur ses genoux et inspire en tremblotant. Elle s’efforce de contenir le sanglot qui monte dans sa gorge. Pas maintenant. Pas tout de suite. Pas tant qu’ils n’ont pas tout mis en œuvre pour aider les blessés, réconforter les mourants, préparer le campement pour une nouvelle longue nuit... et réfléchir à un plan d’action. Clarke rattache sa queue-de-cheval et retourne à l’infirmerie.


  Soudain, une voix au loin l’arrête. Bellamy.


  Clarke pivote. Il discute avec Rhodes et Max près du feu qui diminue peu à peu. La tête baissée, il lui tourne le dos. Elle l’a à peine vu de toute la journée. Il était trop occupé à patrouiller et à faire le bilan pour lui rendre visite à l’infirmerie. À moins qu’il ne l’évite.


  Une partie d’elle aimerait poursuivre son chemin pour éviter de lire la douleur dans ses yeux. Elle aurait dû lui faire confiance, croire en lui au lieu de mettre ses inquiétudes sur le compte de la paranoïa. Il est l’une des personnes les plus intelligentes, les plus intuitives qu’elle ait jamais rencontrées et pourtant, elle l’a traité comme un patient dérangé.


  Elle se dirige vers le feu de camp. La honte dans sa poitrine brûle plus fort que les flammes. Tandis qu’elle s’approche du petit groupe, elle entend leur conversation.


  — Quoi d’autre ? demande Max.


  — Un tas de feuilles, répond Bellamy en désignant les bois. Quand Luke et moi avons fait notre ronde ce matin, nous avons eu la confirmation de ce que je redoutais. Des trous ont été creusés dessous. Ils servaient peut-être à cacher du ravitaillement en vue de l’attaque. Ou eux si ça se trouve. Des bunkers de fortune.


  — Et tu avais entendu des voix dans les arbres ? continue Max.


  Clarke se fige tandis que Bellamy prend une grande inspiration si bien que ses épaules se soulèvent.


  — Oui. La semaine dernière. Je n’ai entendu qu’une phrase. Deux mots, en fait. « Celui-là. » Puis un sifflement dans un autre arbre. Ensuite plus rien. J’ai scruté la cime des arbres pendant une bonne heure sans rien voir.


  — Tu aurais dû nous en parler plus tôt, lui reproche Rhodes qui tressaille soudain – il a dû croiser le regard noir de Bellamy.


  — Euh oui... Je comprends, se rattrape-t-il.


  — Tu as une théorie ? s’interpose Max en faisant un signe de tête à Bellamy.


  Celui-ci se redresse, rajuste la lanière de son arc.


  — À mon avis, ils nous observaient depuis un mois, peut-être davantage. Ils connaissaient toute notre organisation, nos tâches quotidiennes, l’agencement de chaque bâtiment, les moments où ils n’étaient pas surveillés. Et..., chevrote-t-il, ils savaient qui ils tueraient et qui ils emmèneraient.


  — Tu crois qu’ils avaient l’intention de te kidnapper ? s’enquiert Max.


  — Si j’avais été une cible facile... oui, certainement.


  D’où elle se trouve, Clarke perçoit une pointe de regret et d’amertume dans sa voix. Il aurait aimé être capturé afin d’être avec les siens et faire de son mieux pour les protéger. Dans un soupir, Bellamy examine la clairière quand son regard se pose sur Clarke.


  Sa mâchoire se serre et pendant un bref instant, elle pense qu’il va l’ignorer. Il me tient pour responsable, en conclut-elle. Évidemment. Tout est ma faute. Au contraire, il pousse un long soupir, salue Rhodes et Max puis vient la rejoindre.


  Elle se prépare à essuyer sa colère mais Bellamy la saisit par les épaules et la serre contre lui. La chaleur de sa peau et la force de ses bras font sauter un verrou en elle. La peur et la culpabilité qu’elle tente désespérément de contenir au fond d’elle-même remontent à la surface et bientôt, un torrent de larmes coule sur ses joues. Maintenant que les vannes sont ouvertes, elle ne peut plus les arrêter.


  — Ça va ? lui murmure Bellamy à l’oreille.


  Des sanglots secouent le corps de Clarke et pendant un petit moment, elle est incapable de parler. Elle parvient à peine à respirer. Quand elle s’effondre dans ses bras, il la serre plus fort et lui caresse les cheveux.


  Finalement, elle recule d’un pas et s’essuie le visage du revers de la main.


  — Je suis tellement désolée, s’excuse-t-elle, la voix rauque. Tu savais, Bellamy ! Tu savais depuis le début et je ne t’ai pas écouté. J’aimerais te le dire mieux que ça... Désolée... Je ne suis qu’une idiote. Je...


  — Non, Clarke, l’interrompt-il en lui prenant la main. Non. Ce n’est pas ta faute. C’est la leur. Qui qu’ils soient.


  Elle secoue la tête avec une telle virulence qu’elle en a mal.


  — J’aurais dû te faire confiance.


  — Ouaip, soupire-t-il. Je suis d’accord avec toi sur ce coup : tu aurais dû me faire confiance. Mais tu sais quoi ? Je sais pas comment j’aurais réagi à ta place. On fait juste du mieux qu’on peut.


  Bellamy l’attire à nouveau contre lui et lui plaque une main dans le dos, une main solide et indulgente même s’il n’a aucune raison d’agir ainsi.


  Clarke pose la joue contre son torse et s’autorise à fermer les yeux quelques secondes. Quand elle les rouvre et dévisage Bellamy, il est en train de scruter la forêt, le front plissé par l’inquiétude. Son cœur bat extrêmement vite.


  Il meurt d’envie de s’enfoncer dans les bois. De retrouver son frère et sa sœur, de faire du mal à ceux qui les ont kidnappés. Bellamy n’a pas le temps d’être en colère. Il doit passer à l’action.


  Toutes ces morts, cette destruction, ces pertes, ne seraient pas survenues si elle avait tenu sa promesse à Bellamy. Celle de le soutenir. D’être sa partenaire. De l’écouter. Mais il a raison : le mal est fait. Il ne reste plus à Clarke qu’à tirer les leçons de son erreur.


  Elle s’écarte doucement, s’essuie les joues, renifle une dernière fois avant de lui demander :


  — Et maintenant ?


  Il désigne du menton Max et Rhodes qui rassemblent quelques gardes et d’autres visages familiers.


  — On va annoncer notre plan.


  CHAPITRE 4/ 7


  Bellamy


  Les Colons et les Nés-Terre survivants sont rassemblés autour du feu de camp. Tous jettent des coups d’œil nerveux à la forêt.


  On est en sécurité nulle part, songe Bellamy avec amertume pendant qu’il rejoint Max et les autres membres du Conseil au milieu de la foule. Il manque l’une d’entre eux : une Arcadienne nommée Fiona dont la sagesse et le caractère chaleureux étaient appréciés lors de son cours séjour sur Terre et qui repose à présent dans le cimetière agrandi.


  Max lève la main et les murmures se taisent. Un silence gêné s’installe. Bellamy danse d’un pied sur l’autre. Chaque minute qu’ils passent à discuter de la situation est une minute perdue. Il n’a pas le temps de blablater. Il doit agir maintenant. Il a presque envie de partir seul quand son regard survole la foule et se pose sur un groupe d’enfants en bonne santé. La plupart sont accrochés à Molly qui, à treize ans, est désormais la plus âgée du groupe. Tous fixent Bellamy avec des yeux écarquillés et brillants, et étrangement, il distingue en eux plus d’espoir que de peur.


  Ils me font confiance, comprend-il. Ils ne me voient pas comme un ancien criminel qui foire tout ce qu’il entreprend. Ils comptent sur moi.


  Rhodes adresse un signe de tête à Max, fait un pas en avant puis prend la parole. Bellamy ne supporte toujours pas le son de sa voix. Bien qu’ils soient dans le même camp à présent, il faudra davantage que deux ou trois mois pour effacer le ressentiment extrême de Bellamy envers cet homme. Mais ils ont des sujets plus graves à traiter à cet instant.... comme trouver et détruire les salauds qui ont kidnappé Wells et Octavia par exemple.


  — Je sais que vous espérez tous des réponses à la question brûlante : que nous est-il arrivé hier soir ? déclare Rhodes. Laissez-moi commencer par ce que nous ne savons PAS. Nous ne savons pas qui nous a attaqués.


  La foule grommelle. L’angoisse se répand parmi eux comme une traînée de poudre.


  — Mais nous allons le découvrir, continue Rhodes en levant la main pour obtenir le silence. Nous ignorons quelles étaient leurs motivations au-delà de piller nos provisions. Comptez sur nous pour le découvrir !


  Son ton plus assuré convainc la foule. Même Bellamy hoche la tête malgré lui.


  — Nous ignorons pourquoi ils ont kidnappé nos proches mais croyez-moi quand je vous affirme que nous le découvrirons.


  Il affiche un sourire lugubre, promesse tacite de vengeance derrière son discours. La foule boit ses paroles.


  — Nous ignorons où ils ont emmené nos proches... mais nous avons quelques indices !


  Rhodes recule d’un pas et fait signe à Bellamy d’avancer.


  — Mon camarade du Conseil, Bellamy Blake, a effectué une petite patrouille de reconnaissance dans la forêt ce matin.


  Les murmures reprennent mais cette fois, ils recèlent une note de surprise et d’admiration. Bellamy se racle la gorge.


  — Ceux qui ont attaqué notre camp étaient doués pour cacher leurs intentions, commence Bellamy, mais ils l’étaient beaucoup moins pour dissimuler leurs traces.


  Il scanne la foule et aperçoit Luke qui est adossé contre un arbre à l’opposé de lui. Ils se trouvaient ensemble quand ils ont repéré les sillons révélateurs laissés par les chariots au départ du camp. Bellamy essaie de capter son attention mais Luke regarde au loin. Son air hébété contraste avec sa concentration habituelle. Bellamy sait exactement ce qu’il ressent. Il a lu la douleur absolue dans ses yeux quand il lui a appris que Glass avait été kidnappée.


  Bellamy désigne le ciel qui s’assombrit à l’est.


  — Nos assaillants sont partis par-là, plein est. On n’a distingué aucun signe de lutte ou de violence. On suppose donc qu’ils ont été capturés indemnes et cela pour une bonne raison.


  Son ventre se serre en disant cela. Octavia doit être vivante. Wells aussi. Il le faut. Sinon, le feu qui le garde en vie s’éteindra et il se désintégrera en cendres.


  — On a une piste, continue-t-il avec plus de fermeté, et il nous reste quelques armes au mont Weather. Pas beaucoup mais assez pour nous offrir une chance de nous battre. Ce soir, j’ai décidé de partir avec un petit groupe de volontaires. On va traquer ces salauds qui ont embarqué nos proches et on va les ramener à la maison !


  La foule répond par des cris d’approbation pour commencer, puis un marmonnement sourd enfle parmi eux. Une femme âgée – de Walden, se rappelle Bellamy – s’avance en secouant la tête.


  — Vous ne pouvez pas emporter les armes avec vous. Nous serons sans défense s’ils attaquent à nouveau pendant votre absence.


  Certains acquiescent par un hochement de tête.


  — Je comprends votre inquiétude, lui répond Bellamy en haussant la voix pour que tout le monde entende. Mais on ne dispose que de trois fusils et on en aura besoin pour notre mission de sauvetage.


  — Et nous ? crie un Né-Terre. Leurs vies ont-elles plus d’importance que les nôtres ?


  Max avance d’un pas.


  — Bellamy et son équipe vont suivre les hommes en blanc. Si pour une raison inconnue, ils décident de piller notre camp une deuxième fois, Bellamy le saura. Ils feront demi-tour avec les armes et se battront pour nous.


  — C’est un plan ridicule ! s’exclame la femme âgée. Il faut qu’il nous laisse au moins un fusil. De plus, Bellamy est de loin le meilleur chasseur. Sans lui, nous mourrons de faim. Il ferait mieux de rester au camp.


  — Dans tes rêves ! lance Bellamy sans réfléchir.


  — Je vous assure qu’il y a de nombreux chasseurs expérimentés parmi les miens, les informe Max en décochant un regard réprobateur à Bellamy. Personne ne mourra de faim.


  — Pourquoi devrions-nous vous faire confiance ? s’écrie une Phoenicienne récemment arrivée. Vous cachiez des armes au mont Weather, des fusils qui auraient pu nous aider à repousser nos agresseurs !


  Les crépitements du feu de camp sont bientôt étouffés par le bourdonnement des conversations enflammées tandis que chacun parle plus fort que son voisin pour être entendu.


  — Ça suffit ! rugit Rhodes. Décidons par un vote. Ceux qui sont en faveur de l’envoi d’un groupe armé pour secourir les membres de notre communauté kidnappés hier soir lèvent la main !


  Ses mots sont noyés sous un chœur de « oui » pendant que des bras fendent l’air.


  — Ceux qui sont opposés...


  Quelques mains se lèvent mais pas suffisamment. Le cœur de Bellamy tambourine par anticipation. Maintenant, il peut faire ce dont il rêve depuis que sa sœur a été entraînée dans les bois : les traquer. Les retrouver, elle et Wells. Se venger. Peu importe le risque.


  — Nous avons déjà quelques volontaires, déclare Max, et le groupe sera intentionnellement réduit pour éviter qu’il soit repéré. Si l’un d’entre vous souhaite se joindre à nous, qu’il avance...


  — Moi ! tonitrue la voix de Clarke.


  La peau de Bellamy se glace quand elle fend la foule, les lèvres pincées. Elle arbore cet air entêté qu’il ne connaît que trop bien et qui signifie qu’il ne parviendra pas à la faire changer d’avis.


  — Vous avez besoin d’une personne ayant reçu une formation médicale à vos côtés.


  Non, refuse intérieurement Bellamy.


  C’est une chose de mettre sa vie à lui en danger mais la seule pensée qu’il arrive malheur à Clarke lui est intolérable. Il ouvre la bouche pour protester quand une autre voix intervient à sa place :


  — Pas question !


  C’est David, le père de Clarke, le souffle court parce qu’il arrive en courant de la cabane-infirmerie.


  Clarke le dévisage avec impatience. Avoir trouvé ses parents en vie tenait du miracle. Leur présence sur Terre bannissait le spectre du deuil qui la plombait. Pourtant, bien que son cœur brisé soit guéri, Bellamy sait que Clarke a besoin de temps pour s’habituer à eux.


  Elle prend une grande inspiration et fait signe à son père de la rejoindre un peu à l’écart du reste du groupe. Bellamy se dirige vers eux. Il se creuse le cerveau pour lui annoncer qu’il la soutient tout en s’assurant qu’elle ne quitte pas le camp.


  — Ta mère et moi avons fait tout ce qui était en notre pouvoir pour revenir auprès de toi, annonce son père.


  — Je sais, répond doucement Clarke.


  — Et maintenant, contre toute attente, nous sommes enfin réunis. L’état de ta mère est très préoccupant. Elle a besoin de toi ici. Tu ne peux pas choisir pire moment pour partir en vadrouille, vers Dieu sait quel danger.


  — Parce que j’ai le choix ?


  Alors que Clarke prend les mains de son père dans les siennes, Bellamy constate que la colère de ce dernier disparaît de ses yeux.


  — Si nous avions pu choisir, nous n’aurions jamais été attaqués. Vous n’auriez pas été expédiés sur Terre avant moi. Nous n’aurions jamais été séparés.


  Clarke se tourne vers Bellamy pour solliciter son soutien. Et même s’il souhaite de tout son cœur qu’elle reste au camp, il sait qu’elle a raison. Ils ignorent dans quel état leurs amis et famille sont. Ils ont besoin d’un toubib parmi eux. Bellamy fait un pas en avant en signe de solidarité avec elle.


  — Je ne serai pas seule, continue-t-elle. Nous serons prudents et malins. Il faut qu’on parte à leur recherche. Je ne peux pas rester ici les bras croisés. Ils ont kidnappé Wells, papa. Je refuse de l’abandonner. Ce ne serait pas moi.


  Les épaules de David s’avachissent. Il respire un bon coup et hoche la tête.


  — Promets-moi simplement de faire attention à toi.


  Même s’il hésite à mettre Clarke en danger, Bellamy se sent étrangement soulagé. Il est ravi de l’avoir à ses côtés. Elle est la mieux qualifiée pour se joindre à leur groupe car elle est intelligente et courageuse. De plus, elle résout les problèmes avec une rapidité incroyable et égoïstement, il déteste être loin d’elle, celle qui a fait de cette planète étrange et sauvage leur maison.


  — Promis, papa.


  — Et jure-moi que tu ne feras rien de stupide. Il y a une grande différence entre le courage et la témérité.


  Clarke jette un coup d’œil à Bellamy, comme s’il avait plus besoin de ce conseil qu’elle. Malgré lui, il sourit.


  — Oui, je vois ce que tu veux dire, répond Clarke.


  — Vous partez ce soir ? s’enquiert ensuite David.


  Bellamy acquiesce.


  — On peut pas attendre demain et risquer de perdre leur trace. On doit y aller sans tarder. Maintenant, en fait.


  Il examine la clairière en tapant nerveusement du pied.


  — Pourquoi Luke reste planté là ? Faut qu’on se bouge !


  Il se racle la gorge.


  — Luke... Luke ! Qu’est-ce...


  Il s’interrompt quand Clarke lui comprime le bras, l’air peiné.


  Trop perturbé pour remarquer leur échange, David Griffin pousse un long soupir.


  — OK. Va juste dire au revoir à ta mère avant de partir. Et toi...


  Il regarde Bellamy droit dans les yeux.


  — ... prends soin d’elle.


  — Promis, répond Bellamy. Même si on sait tous les deux qu’elle peut prendre soin d’elle toute seule.


  Il se tourne vers Clarke. Sous le soleil de cette fin d’après-midi, ses cheveux ont des reflets dorés. Combinés avec l’intensité de ses yeux verts qui brillent, ils lui donnent un air féroce et mystique, telle une ancienne déesse de la Guerre.


  David esquisse un sourire maussade.


  — Je sais.


  Puis il tourne les talons et s’éloigne. Il paraît soudain plus vieux que son âge, plus fatigué aussi.


  Bellamy entrelace ses doigts dans ceux de Clarke. Il est content qu’elle l’accompagne. Ils sont plus forts ensemble. Ils l’ont toujours été.


  Elle lui serre fort la main avant de la lâcher.


  — Je ferais bien d’aller dire au revoir à ma mère.


  La foule autour du feu de camp commence à se disperser. Quelques personnes distribuent de maigres rations pour le dîner pendant que Paul organise le tri des couvertures calcinées au cas où certaines pourraient être sauvées. Ce soir encore, ils devront dormir à la belle étoile.


  — OK, déclare Bellamy. Je vais chercher Luke et préparer notre paquetage.


  Clarke scrute la foule.


  — Qui d’autre vient avec nous ?


  — Luke, bien sûr. Et Felix. Je ne pense pas qu’il se soit assis depuis l’enlèvement d’Eric. Nous verrons s’il est capable de se calmer et de se concentrer. Deux Nés-Terre. Paul s’est aussi porté volontaire.


  Bellamy grimace légèrement et attend la même réaction de la part de Clarke mais à sa surprise, elle hoche la tête.


  — Super. Il sait se rendre utile, apparemment. Il a l’air d’avoir la tête sur les épaules.


  Bellamy semble tiquer à ces mots.


  — La tête sur les épaules ? répète-t-il.


  Clarke esquisse une moue évasive, comme si elle n’avait rien dit mais quand elle s’éloigne, il perçoit quelque chose dans son regard. De l’inquiétude. De la peur. Mais pas seulement pour les captifs.


  Elle s’inquiète encore pour lui. Elle ne sait pas s’il est suffisamment rétabli pour lui accorder à nouveau sa confiance. Le pire ? Il n’est pas persuadé qu’elle ait tort.


  CHAPITRE 4/ 8


  Glass


  Au départ, quand elles se sont réveillées, Glass et les sept autres filles ont crié jusqu’à s’en casser la voix. En vain. Leurs ravisseurs sont restés silencieux, leurs visages semblables à des masques ne trahissant aucune émotion. Leur chariot a continué d’avancer toute la nuit jusqu’au petit matin, s’arrêtant à l’occasion pour faire une pause. Glass sait uniquement qu’ils suivent un sentier cahoteux au milieu d’une forêt dense.


  Elle ne connaît pas bien les autres. Octavia est avec elle ainsi qu’une Terre-Née plutôt mignonne prénommée Lina. Les cinq autres lui sont quasiment inconnues mais elles forment une unité, un groupe soudé par le désespoir.


  Et grâce à Dieu, Luke est vivant. La dernière chose dont elle se souvient, c’est son regard rempli d’angoisse et d’impuissance. Peu importe où ils l’emmènent, il viendra la chercher.


  Glass lutte contre l’épuisement et refuse de s’endormir. Elle ne veut pas rater une occasion de glaner des informations essentielles sur ses ravisseurs. On ne sait jamais, le plus petit détail peut faire la différence entre la vie et la mort.


  Mais ses observations ne font que l’embrouiller davantage. Le terrain est « bon ». Les pilleurs s’embrassent le bout des doigts et touchent le sol à chaque fois qu’ils sortent du chariot. Ils révèrent apparemment le travail acharné, à en juger par leurs conversations monocordes constantes à ce sujet. Ils se surnomment les « Protecteurs ». Elle se demande comment le meurtre s’intègre dans ce grand ordre du bien et du mal. Elle sait juste que la Terre est la meilleure chose qui soit, telle une divinité qu’ils semblent vénérer et qu’Elle a pouvoir de vie ou de mort sur les hommes.


  Les heures passent, monotones. Le chariot se balance et les gardes les fixent en silence. Inconsolable, Lina sanglote jusqu’à ce que ses larmes finissent par se tarir. Enfin, un jeune garde en face de Glass se penche en avant, lève les yeux et regarde par la fenêtre haute.


  — Nous arrivons, annonce-t-il avant de se tourner vers les filles, l’air solennel. Nous n’en avons plus pour longtemps, si la Terre le veut.


  — Si la Terre le veut, répètent les autres.


  Glass et Octavia échangent des regards inquiets.


  Quand le chariot tourne brusquement à gauche, toutes les filles chavirent. Le mouvement accentue l’odeur rance de sueur et d’haleines chargées. Les gardes se tournent pour regarder par l’étroite fenêtre à l’avant, face au siège surélevé du cocher. Poussée à la fois par la curiosité et l’appréhension, Glass tend le cou pour voir ce qui les attend.


  Ils approchent d’un mur tapissé de lierre qui s’étend à perte de vue en hauteur et en longueur.


  Le jeune garde surprend son regard et lui sourit, les dents serrées.


  — Nous arrivons dans notre grande demeure.


  — Oh ! lâche Glass, ne sachant pas quoi répondre.


  Sa réaction semble l’encourager.


  — Elle était là avant le Fracassement, quand l’homme était mauvais et sauvage... la plus grande forteresse qui soit. Les hommes les plus puissants siégeaient là. Ils y stockaient leur pouvoir mais la Terre leur a repris ce pouvoir et Elle nous l’a confié.


  Le torse de son uniforme blanc se bombe de fierté.


  — La magie de la Terre réside en nous. C’est Soren qui le dit.


  — Soren ? demande Glass.


  — Soren est le porte-parole de la Terre.


  Soren est donc leur chef, en conclut Glass. Une nouvelle information à ajouter à la pile.


  — Notre grande demeure a la forme d’un pentagone parfait, l’informe un autre garde.


  — Nous l’appelons la « Pierre », intervient le plus jeune. La Pierre est notre nouvelle maison et si la Terre le veut, elle servira de fondation à notre grand œuvre.


  Le chariot s’assombrit à mesure qu’ils approchent de l’imposant mur gris. Soudain, le véhicule fait une halte brusque. Pressée de mieux voir, Glass se tortille lorsque les portes s’ouvrent à l’arrière, mais à la seconde où son pied touche le sol, le garde le plus proche lui noue un bandeau sur les yeux.


  Glass ne se débat pas. Elle se trouve en territoire ennemi, elle n’a pas le choix si elle veut survivre en attendant que les secours arrivent. Elle garde le silence et, en récompense, la main sur son épaule la fait avancer sans brusquerie. Jusqu’à ce fameux bâtiment, suppose-t-elle. Jusqu’à leur destin. Jusqu’aux épreuves qu’elle devra endurer aussi longtemps que nécessaire.


  Alors qu’ils franchissent une porte et avancent désormais sur un sol dur et plat, le pouls de Glass s’accélère. Elle en a la chair de poule. Elle vient d’entrer dans leur forteresse.


  Plus ils marchent et zigzaguent, plus l’air se réchauffe et sent le renfermé. Au bout d’un moment, elle ne parvient plus à s’orienter. Enfin ils s’arrêtent et lui enlèvent son bandeau dans un geste étrangement théâtral, comme s’ils désiraient l’impressionner.


  Glass cligne des yeux dans l’espace sombre. La pièce caverneuse ne dispose pas de fenêtres. Tous les deux-trois mètres, des poteaux en métal squelettiques soutiennent les hauts plafonds. Chacun est doté d’une lanterne vacillante. Sa vision s’adapte rapidement, mais elle ne distingue pas grand-chose car la pièce est quasiment vide. Seuls de petits lits de camp sont alignés à intervalles réguliers. Des filles immobiles sont assises çà et là. Les pieds à plat sur le sol, elles regardent les nouvelles arrivantes d’un air ahuri.


  Le jeune garde tente un sourire.


  — La tanière des femmes. Faites comme chez vous.


  Tanière ? Glass s’étonne de ce choix étrange de vocabulaire.


  Après d’étranges petites révérences, ils laissent leurs huit prisonnières abasourdies dans la pièce et ferment la porte derrière eux.


  Glass se prépare à entendre le verrou et en effet, le cliquetis caractéristique qui a hanté ces longs mois atroces qu’elle a passés à l’Isolement ne tarde pas à retentir. Cette ironie cruelle provoque chez elle un rire silencieux et lugubre. Elle a fui le vaisseau, rampé dans des bouches d’aération en tant que fugitive, est sortie dans l’espace, a perdu sa mère dans son combat pour descendre sur Terre et pour en arriver à quoi ? À être à nouveau enfermée et séparée de Luke. Et cette fois-ci, la distance est infiniment plus grande que la passerelle de la Colonie.


  Après le bruit métallique de la porte qui se ferme, les filles figées sur leur lit de camp semblent se détendre quelque peu. Elles bougent les chevilles et se frottent les épaules. Elles sont plus d’une vingtaine dans cette « tanière ». Toutes portent des robes blanches et ont les cheveux tressés serré et attachés sur la nuque. La fille la plus proche de Glass est assise dans une drôle de position, les pieds à plat par terre. Bizarrement, elle fusille Glass du regard.


  Celle-ci lui adresse un sourire nerveux mais la fille ne le lui rend pas.


  — Vous devez enlever vos chaussures, aboie-t-elle. Nos pieds doivent toucher la Terre pendant que nous sommes à Son service.


  Deux lits plus loin, une jolie fille aux cheveux noirs et bouclés pousse un soupir las.


  — Regarde bien, Bethany. Ça ressemble à la Terre, ça ? Nous sommes à l’intérieur !


  Glass lui décoche un regard surpris. L’accent de la fille ne ressemble ni à celui des Nés-Terre, ni à celui des Protecteurs. Il lui rappelle... non, c’est impossible...


  Octavia l’a perçu elle aussi. Elle tourne brusquement la tête et fixe la fille, les yeux écarquillés.


  La fille aux cheveux bouclés a les pieds posés sur le matelas. C’est une violation flagrante de leur règle « les pieds sur Terre » et quand elle se penche en arrière et que la lanterne éclaire son visage, Glass croit la reconnaître.


  Elle saisit Octavia par le bras et ensemble, elles s’approchent de la fille à pas prudents.


  — Tu viens de la Colonie ? murmure Glass.


  La fille se lève si vite qu’elle manque renverser Glass.


  — Ton accent... Tu es phoenicienne ?


  Abasourdies, toutes trois se dévisagent.


  — Comment est-ce possible ? continue Glass. Quel est ton nom ? D’où viens-tu ?


  — Je m’appelle Anna. J’étais à bord d’une capsule qui a dévié de sa trajectoire. J’ignore ce qui est arrivé mais nous nous sommes écrasés très loin d’ici.


  Elle grimace. Glass ferme brièvement les yeux tandis que les souvenirs horrifiants de son propre crash remontent à la surface.


  — C’était atroce, poursuit Anna, la voix rauque. Onze personnes sont mortes au moment de l’impact. D’autres ont succombé les jours suivants. C’est marrant : tu passes ta vie entière à entendre que la Terre est un paradis et au final, ce n’est qu’une succession de cauchemars. Comme je regrette de ne pas être restée là-haut.


  — La station se mourait, lui apprend Glass.


  Elle a des frissons quand elle se remémore le visage des personnes au moment où elles se sont rendu compte qu’elles n’avaient nulle part où aller et que l’air à bord s’échappait inexorablement.


  — Je sais. Mais au moins, j’aurais été auprès de ma famille. Il n’y a rien pour moi ici. Je déteste cette planète.


  — Tout n’est pas si mal..., tente Glass.


  Une note mélancolique se glisse dans sa voix quand elle pense aux promenades dans les bois avec Luke, aux réveils dans ses bras au son des joyeux gazouillis des oiseaux.


  Curieuse, Octavia s’approche d’Anna.


  — Que s’est-il passé après le crash ? lui demande-t-elle, la terreur de sa capture momentanément éclipsée par l’étrangeté de cette rencontre avec une nouvelle Colon.


  — C’était horrible. Personne n’était d’accord sur rien. Nous voulions tous partir à la recherche de vous autres, bien entendu, mais nous ne savions pas comment vous rejoindre. Au final, nous nous sommes séparés en petits groupes – je comprends aujourd’hui que c’était stupide. Plus on est nombreux, plus on est en sécurité. Ça a été plus facile pour eux (elle désigne la porte du menton) de nous attaquer. Je me suis battue de toutes mes forces. J’ai même cassé quelques dents à un type.


  — Bien joué, commente Octavia à côté d’elle.


  — Mais ça n’a pas suffi pour leur échapper. Ils m’ont emmenée, ainsi que les garçons avec qui j’étais. Nous sommes là depuis quelques semaines maintenant.


  Elle jette un coup d’œil prudent aux alentours comme si elle avait peur d’être entendue.


  — Et vous ? Que vous est-il arrivé ?


  L’estomac de Glass se serre. Certains garçons de leur camp ont-ils également été kidnappés ? Elle prie pour que Wells ne soit pas parmi eux.


  Elle écoute Octavia livrer à Anna une version abrégée de leur histoire. Glass est légèrement surprise par l’animation dans sa voix. Elle a l’habitude qu’Octavia soit plutôt réservée en présence d’inconnus. Logique car elle sait que la jeune fille a passé son enfance cachée, puis son adolescence dans la garderie de la station... sans compter les traumatismes qu’elle a subis depuis son arrivée sur Terre.


  Dans la pénombre, Anna écarquille les yeux.


  — Vous aviez des cabanes ? Et assez de nourriture pour faire un festin ? Dingue !


  — Oui, même si ces « Protecteurs » les ont toutes fait exploser. Bellamy doit devenir fou là-bas.


  — Bellamy ? répète Anna. C’est ton petit ami ?


  Glass imagine-t-elle des choses ou a-t-elle perçu une pointe de déception dans sa voix ?


  — Non, réplique Octavia. Mon frère.


  — Ton frère ? Tu viens de la Colonie et tu as un frère ? Faut absolument que tu me racontes ça !


  Anna s’assied et tapote le matelas pour inviter les filles à s’installer. Octavia s’octroie aussitôt la place à côté d’elle.


  — Pourquoi agissent-ils ainsi ? chuchote Glass en s’asseyant tout au bout. Qu’attendent-ils de nous ?


  Anna regarde à nouveau autour d’elle et baisse d’un ton :


  — Eh bien, les filles de cette pièce sont ce qu’ils appellent des recrues. Elles ont été capturées au fur et à mesure de leur voyage jusqu’ici. Nous ignorons d’où viennent ces « Protecteurs ». Selon eux, nous sommes là pour servir la Terre. Eux, en vérité. Nous cuisinons, nettoyons, nous occupons du linge... tout ce qui nous rend utiles...


  Anna s’interrompt et se mord la lèvre.


  — Des domestiques, quoi, intervient Octavia.


  — Y a pas que ça, conteste Anna à voix basse. Nous faisons ça depuis des semaines, mais je pense que ça cache autre chose.


  Malgré la chaleur de la pièce, Glass frissonne.


  — Pardon ?


  — Je n’en suis pas sûre. Le jour de notre arrivée, ils nous ont obligées à suivre une espèce de rituel purificateur dans la rivière. Puis ils ont dit que nous n’étions pas prêtes à devenir des Protecteurs, que nous ne joindrions pas officiellement leurs rangs tant que la Terre ne leur aurait pas donné la permission de prendre racine. Apparemment, ils attendent un signe de la Terre. Ils sauront alors qu’ils sont arrivés chez eux et là, nous passerons une épreuve finale prouvant que nous sommes de vrais croyants. J’ignore en quoi consiste ce test mais j’ai peur d’apprendre en quoi d’autre nous leur serons utiles.


  Glass a un haut-le-cœur quand elle examine la pièce, les filles assises sur leur lit de camp, toutes à la merci de ces déséquilibrés.


  — Je vais me faire un plaisir de leur montrer mon utilité, indique Octavia, une note malicieuse dans la voix. Quand je leur planterai un couteau dans le dos.


  — Une fille comme je les aime, commente Anna. Une tueuse avec un ruban rouge dans les cheveux !


  Octavia se passe la main dans la chevelure.


  — Je leur ai dit que je les étranglerais avec s’ils s’aventuraient à le toucher. Alors ils me l’ont laissé.


  — Pourquoi ne suis-je pas surprise ?


  Un bruit de pas résonne au loin. Le visage d’Anna devient soudain grave et pâle pendant qu’elle se dépêche de poser les pieds par terre.


  Glass et Octavia échangent un regard perplexe. La même question leur traverse l’esprit : Bordel, mais qu’est-ce qu’il se passe ici ?


  CHAPITRE 4/ 9


  Wells


  — Tu cours comme un lapin blessé, mec ! T’as une épine dans le pied ? Accélère !


  L’haleine rance du Protecteur sur le visage de Wells lui donne la nausée. Il court depuis des heures et chaque cellule de son corps lui brûle.


  Après un voyage interminable dans ce chariot putride, ils sont arrivés dans l’après-midi à la Pierre – une forteresse à cinq côtés aux murs décrépits. On ne leur a même pas accordé une minute pour se remettre du trajet. Après avoir été débarqués du chariot, ils ont été conduits vers des espèces de cuves à produits chimiques. Un par un, les Protecteurs ont poussé leurs prisonniers à l’intérieur des réservoirs sans fournir la moindre explication. Eric est le premier qui a cessé de crier quand il s’est rendu compte qu’ils étaient simplement immergés dans de l’eau glacée.


  — Lavez-vous ! ont hurlé les Protecteurs.


  Wells était presque content d’obéir. Il se sentait enfin vivant, alerte. Puis les Protecteurs les ont obligés à sortir avant de les laisser sécher dans l’air glacé d’automne. Ils les ont menés jusqu’à un tas de vêtements blancs où ils ont dû choisir leur nouvel uniforme. « Laurent » est encore écrit sur le col de celui de Wells. Il s’est demandé qui était ce Laurent – un prisonnier ? Un vrai fanatique ? Ou le premier devenait le second à force de rester là trop longtemps ?


  À première vue, la Pierre est un gigantesque complexe clos mais la nature a repris ses droits. Les grandes salles comportent à présent des arbres touffus ; les escaliers tiennent debout tout seuls et ne mènent nulle part. Un sentier usé longe le périmètre et c’est là que Wells, Eric, Graham et les prisonniers nés-terre courent en ce moment. Wells ignore s’il s’agit d’un jeu, d’une punition ou d’un test. Il sait simplement qu’il ne doit pas s’arrêter.


  — Tu cours sur la Terre, lui crie le Protecteur barbu qui trottine à côté de lui et lui postillonne sur les chaussures. Tu La frappes avec tes pieds. Excuse-toi !


  — Je suis désolé, souffle Wells entre deux enjambées.


  Les Protecteurs sont armés de courtes matraques. Wells a vu ce qu’ils infligent aux prisonniers qui ne répondent pas.


  — Espèces de racailles de l’espace, vous L’avez abandonnée alors qu’Elle agonisait. Demandez-Lui pardon !


  — Pitié... pardon...


  — Promettez de La servir !


  Les jambes de Wells le brûlent. Ses poumons le brûlent. Il peut à peine bouger, encore moins parler.


  — Je promets...


  Le poing du Protecteur fuse et entre en contact avec la mâchoire de Wells qui manque s’étaler. Ses chevilles menacent de céder, son visage tressaille de douleur mais il ne ralentit pas. Il ne faut pas qu’il craque.


  Le Protecteur qui ne le quitte pas d’une semelle tourne finalement la tête.


  — Tu n’es pas digne de La servir. Pas encore. Continue de courir !


  Un mouvement soudain à sa gauche attire l’attention de Wells – c’est Graham qui sort du sentier en titubant, la main sur la joue. Le Protecteur à côté de lui ouvre et ferme le poing. Wells devine qu’ils en sont arrivés à la séquence « Promets de La servir » du scénario.


  Une veine palpite dans le cou de Graham. Son visage se marbre de rouge. Quand il voit les poings de Graham se serrer et se soulever, Wells fait semblant de s’emmêler les pinceaux, bascule sur lui et l’entraîne dans sa chute.


  Allongé sur le sol, le regard enragé, Graham semble prêt à tabasser son camarade. Wells a juste le temps de se pencher vers lui, comme s’il s’effondrait sur son oreille, et de lui murmurer : « Pas comme ça. Pas sans un plan », avant que les Protecteurs ne fondent sur eux et les soulèvent par les aisselles.


  Au virage suivant, le sentier s’ouvre sur une grande clairière rocailleuse. Contrairement au restant de la forteresse qui est parsemé de bosquets, cette zone-là est déserte à l’exception d’une large route bitumée qui conduit à la partie la plus massive et la plus épargnée du gigantesque bâtiment.


  Une rangée de Protecteurs armés de fusils les attend devant l’entrée. Wells blêmit. A-t-il fait une terrible erreur en communiquant ainsi avec Graham ? A-t-il joué avec leurs vies ?


  — Tous en rang ! aboie le Protecteur barbu.


  — Où nous emmènent-ils ? demande Wells en essayant de ne pas chevroter, tandis que les prisonniers devant eux s’alignent avant d’être emmenés.


  — Manger, répond le Protecteur qui crache le mot comme s’il le dégoûtait.


  Wells retient un soupir de soulagement.


  — Puis retour ici pour encore plus d’exercice. Ça te pose un problème ?


  Wells secoue la tête puis le salue comme à l’époque de sa formation militaire. Alors que le Protecteur s’éloigne lentement en marmonnant quelque chose d’inaudible, Wells décide de tenter sa chance.


  — Comment dois-je vous appeler ?


  Le Protecteur pivote, le regard menaçant, mais Wells ne bronche pas.


  — Vous avez un nom ?


  — Une vermine comme toi n’a pas à le connaître, rétorque le Protecteur, le nez soudain à quelques centimètres de celui de Wells. Si tu dois m’adresser la parole, appelle-moi Oak.


  — Bien, monsieur, répond Wells dont le regard se pose sur le col du type.


  La proximité lui permet de lire le nom grossièrement écrit à l’encre sur son col : « O’Malley. » Est-ce le nom de ce Protecteur ou celui de son prédécesseur ?


  Un bol de porridge froid et un autre footing exténuant plus tard, agrémenté cette fois d’obstacles assombris par la tombée de la nuit, Wells titube malgré lui à travers un trou percé dans le mur sombre et interminable de la forteresse. Il ne contrôle quasiment plus ses jambes et sa tête tombe en avant tandis que deux pilleurs le forcent à avancer.


  Lorsqu’il lève à nouveau les yeux, il est parvenu à sa dernière destination de la soirée : une grande pièce tapissée de cages. À cause de son état d’épuisement extrême, il lui faut quelques secondes pour comprendre que ces cages ne sont pas destinées à des animaux. Dans chacune, il y a juste assez de place pour un petit sac de couchage et une cuvette – leur pot de chambre, en déduit Wells. En plus des hommes capturés dans leur camp – onze au total, Wells compris –, il compte une douzaine d’autres « recrues » environ, arrivées précédemment.


  L’onde de choc se propage dans tout le corps de Wells. Qui sont ces prisonniers qui geignent et marmonnent dans leurs cages ? D’où viennent-ils ? Il connaît l’existence du village de Max et de la faction violente des Nés-Terre mais à l’évidence, les Protecteurs ont découvert et pillé d’autres communautés sur cette planète.


  — Vous crécherez là jusqu’à ce que vous deveniez officiellement des nôtres, hurle l’un des Protecteurs, pendant que les deux qui retiennent Wells le poussent à l’intérieur et verrouillent la porte derrière lui. Reposez-vous. La journée de demain sera longue !


  Ils éteignent ensuite les lumières. Dans l’obscurité impénétrable, Wells tend l’oreille, perçoit des respirations angoissées. Quelqu’un tousse au fond de la pièce mais il n’entend aucune conversation avec cet étrange accent monotone des Protecteurs.


  Dans ce silence, Wells pense aux personnes qu’il a laissées derrière lui. Bellamy, son frère. Clarke qui n’est plus sa petite amie mais demeure son roc. Max, quasiment un père pour lui. Il se demande s’ils vont bien mais les théories s’enchaînent dans son esprit. Toutes sont plus pessimistes les unes que les autres quand enfin, une vérité lui saute aux yeux.


  Il fera n’importe quoi pour les revoir à nouveau.


  Pour se lever au petit matin, traverser la clairière silencieuse et retrouver Molly. L’écouter bavarder pendant que, perchée sur un rocher, elle le regarde couper du bois. Il faut absolument qu’il aide Luke à reconstruire les cabanes. Qu’il plante des fleurs près de la tombe de Sasha et les regarde pousser. Il n’est peut-être pas le chef qu’ils escomptaient mais il s’améliorera. Il réparera les erreurs qui ont conduit à autant de souffrances.


  — Wells ? lui parvient un murmure tout proche de lui.


  Sa cage fait un bruit métallique quand il sursaute.


  — Tu dors ?


  C’est Eric. Wells souffle. Un des avantages à être stocké ici comme de la vulgaire marchandise : on n’est pas loin des gens dont on a besoin.


  — Je suis réveillé, lui répond Wells à voix basse.


  — Moi aussi, arrive une voix dans l’autre direction.


  Graham. Sans son ton narquois habituel, comme s’il avait ôté son costume de fanfaron.


  L’adrénaline accélère le pouls de Wells.


  — Ils ont été idiots de nous mettre ensemble !


  — Je vois pas ce que ça change, renifle Graham.


  — On va se barrer d’ici, murmure Wells. Mais pas n’importe quand et pas n’importe comment, OK ? Ils ont des fusils à lunette, des grenades et Dieu sait quoi encore. La seule manière intelligente de nous sortir d’ici, c’est d’attendre le bon moment et de jouer le jeu.


  — Quoi ? s’exclame Graham dont la cage cliquette à force d’être secouée. Tu veux qu’on adhère à ces conneries de « vénérer la planète, rafler tout ce qui se présente... Si la Terre le veut » ?


  — Oui, exactement, répond Wells. Ils agissent comme si nous avions beaucoup de chance d’être parmi eux. Alors, faisons-leur croire que nous sommes dociles.


  — Compte là-dessus ! crache Graham. La prochaine fois qu’ils ouvrent cette cage, je me taille. Et je vous dis pas le nombre de crânes que je vais fracasser au passage.


  — Ils t’auront descendu avant, commente Eric sur un ton las. Je suis d’accord avec Wells. C’est notre seule chance. Trouvons leur point faible et rentrons à la maison.


  — Quelle maison ? chuchote Graham. Il doit plus rien rester là-bas.


  — Felix était encore en vie quand ils m’ont capturé, les informe Eric dont la voix chevrote quand il prononce le nom de son petit ami. Je l’ai vu de l’autre côté du champ. Il rapatriait les enfants à l’infirmerie. Il s’en est peut-être sorti. Si ça se trouve, il m’attend.


  — Nous sommes tous de meilleures personnes ici-bas, poursuit Wells. Même toi, Graham. Je t’ai vu près du ruisseau l’autre jour, tu apprenais à pêcher à Keith. Descendre sur Terre nous a rendus plus courageux. Plus nobles. Plus forts. Nous ne sommes pas comme ces tarés de Protecteurs. Nous savons que la Terre nous a pardonnés, ce qui ne veut pas dire que notre travail est terminé pour autant. Voilà pourquoi nous devons partir d’ici. Voilà pourquoi nous devons rentrer à la maison.


  Un bruit de glissement leur parvient, comme si Graham s’asseyait. Il soupire et après une longue pause, il annonce :


  — Bien, tu as gagné, mini-Chancelier. Si tu penses qu’on doit jouer la comédie... je m’incline. Mais on les trucide dès que l’occasion se présente.


  — Si la Terre le veut, répond Eric, un sourire dans sa voix étouffée.


  — Si la Terre le veut, répète Wells dans un reniflement.


  Wells se recroqueville sur son sac de couchage rêche. Bien que perturbé par la fatigue et la peur, il s’endort avec une once d’espoir dans le cœur.


   


  CHAPITRE 4/ 10


  Bellamy


  Huit sacs soigneusement remplis de provisions sont alignés dans la chaleur de l’après-midi, prêts à être emportés sur une route longue et incertaine.


  Bellamy inspecte le contenu du sien et commence à le déballer. La viande séchée, les pommes, le gros morceau de fromage, la demi-miche de pain brûlé et le linge tissé enroulé resteront au camp – d’autres en auront plus l’utilité que lui. Bellamy n’a besoin que de son arc et de son carquois rempli de flèches, ainsi que d’une petite gourde en cuir pour stocker l’eau de source qu’ils trouveront en route. Pas besoin de sac de couchage. Il a son petit couteau et pour se nourrir, il chassera et se débrouillera en chemin.


  — En route, mauvaise troupe ! crie Paul en tapant dans ses mains à un rythme lent et exaspérant. Et bon pied, bon œil !


  Bellamy lui tourne le dos et se masse les tempes. Si cet imbécile continue de parler aussi fort, les pilleurs leur sauteront dessus à l’instant où ils se mettront en route.


  Des enfants passent la tête hors de l’appentis qu’il a aidé à réparer. Une fillette se frotte les yeux et le fixe, les sourcils froncés. Quand Bellamy lui fait signe, elle lui sourit timidement puis le rejoint aussi vite que possible. Arrivée devant lui, la fillette aux pieds nus et gelés sautille sur place.


  Bellamy lui offre une pomme si elle promet de la partager avec ses camarades quand, avec son index, elle lui indique de se baisser. Un large sourire aux lèvres, Bellamy approche l’oreille de sa bouche.


  — Tu vas chercher Octavia ? murmure-t-elle.


  — T’as tout compris, répond-il avant de reculer pour la regarder droit dans les yeux, souriant malgré la douleur qui lui transperce la poitrine.


  — Tu pourras lui dire que nous l’aimons et qu’elle nous manque et qu’on veut qu’elle revienne très vite, ajoute-t-elle à voix basse.


  — Je ferai mieux que ça, lui promet-il. Je la ramènerai moi-même.


  En un clin d’œil, les petits bras de la fillette se retrouvent autour du cou de Bellamy. Elle l’enlace chaleureusement puis, tel un oiseau effarouché, elle regagne l’appentis.


  Dans un soupir, Bellamy se retourne et constate qu’au bout de la rangée de sacs, Clarke sort sa nourriture pour la laisser sur place, tout comme lui. Elle lui montre une pomme d’un violet éclatant avec un sourire triste et la pose. Alors qu’il lui sourit, sa joie se dissipe lorsqu’il entend Paul approcher d’un pas lourd.


  — Tu penses que c’est une bonne idée de réorganiser ton sac maintenant ? Faut qu’on y aille !


  — J’ai terminé, réplique Bellamy qui se relève, content de noter qu’il mesure cinq bons centimètres de plus que lui. Je m’assurai juste que les nôtres ne mourront pas de faim en notre absence.


  Paul ne remarque même pas le sarcasme dans sa voix.


  — Tu n’emportes rien à manger ?


  — On n’en a pas besoin, intervient Clarke en montrant ce qu’elle aussi laisse. On sera plus rapides avec des sacs allégés, tu crois pas ?


  — Bien pensé Griffin, la complimente Paul, apaisé.


  Bellamy lève les yeux au ciel.


  Les autres membres de l’expédition attendent au bord de la clairière. Une vingtaine de personnes se sont portées volontaires mais Max et Rhodes ont réduit le groupe à huit membres clés. Pour accompagner Bellamy, Clarke, Luke, Paul et Felix, ils ont choisi trois Nés-Terre réputés pour leurs talents de guerrier, de glaneur et de pisteur – une jeune femme nommée Vale, un homme trapu nommé Cooper avec une cicatrice à la joue et une fille un peu plus âgée que Bellamy, Jessa, dont le frère Kit, un Conseiller, fait partie des prisonniers des pilleurs.


  Au début, Rhodes et Max se sont inquiétés pour le boitement de Luke mais celui-ci a refusé de céder sa place.


  — Avec tout le respect que je vous dois, Conseillers, je suis l’un des meilleurs tireurs d’élite que nous ayons, a-t-il argumenté avec une politesse irréprochable. Et je ne poserai pas ce fusil tant que je ne m’en serai pas servi pour secourir Glass.


  Puis il y a Paul. Il n’est proche d’aucune personne kidnappée mais il a estimé qu’il était de son devoir de se porter volontaire parce qu’il était officier à bord de la station. Comme si les autres en avaient quelque chose à faire !


  — Je suis le seul parmi nous qui s’est aventuré à l’est, a déclaré Paul – d’une voix tonitruante, bien sûr. Je connais le terrain. Je connais les défis. J’ai conduit mon groupe de là-bas à ici. Je peux conduire celui-ci d’ici à là-bas !


  Bellamy, lui, aurait aimé s’éclipser sans tambour ni trompette. Il installe son sac sur son dos et pendant un bref instant idiot, il envisage de ramasser celui de Clarke pour elle. Aussitôt, il imagine l’éclair d’indignation jaillissant de ses yeux verts et il se ravise. Elle est mille fois plus résistante que lui de toute manière. Il serre la main de Max, salue Rhodes d’un signe de tête puis il franchit la limite des arbres quand il entend Paul qui se racle la gorge derrière lui.


  — L’heure est venue pour nous, huit camarades courageux, d’affronter le danger parce que c’est la meilleure chose à faire. Nous ne savons pas ce que nous allons trouver au bout de cette route mais moi...


  Les dents serrées, il se frappe le torse du poing.


  — ... j’ai la conviction que nous réussirons à ramener nos amis à la maison. Quand ma navette s’est posée et alors que tout le monde était rongé d’inquiétude et de désespoir, savez-vous ce que je leur ai dit ? J’ai dit...


  — Gardons la fin de cette fascinante anecdote pour plus tard, tu veux bien, Paul ? lui lance Bellamy. Il est temps de partir.


  Paul secoue la tête.


  — On ne peut pas pénétrer dans les bois n’importe comment. On doit avancer en formation !


  — En formation ? répète Bellamy qui aimerait que son sang cesse de bouillonner.


  — On fait comme ça dans l’armée. Voici ce que je propose : je me place à l’avant, au cas où on aurait des ennuis. Les autres avancent par deux derrière moi.


  — Nous sommes un nombre pair, lui rappelle sèchement Bellamy. On sera pas assez pour...


  — Je sais, l’interrompt Paul. Luke fermera la marche et protégera les flancs.


  — Ridicule ! s’exclame Bellamy qui n’essaie plus de masquer sa colère.


  Il compte sur ses doigts.


  — Primo, Luke qui se charge des flancs, c’est une très mauvaise idée.


  Il décoche à celui-ci un sourire confus.


  — Ne le prends pas mal mec, mais ta jambe est pas tout à fait guérie. Tu te feras distancer avec ta patte folle.


  Puis il se tourne vers Paul.


  — Deuzio, pas question que tu passes devant. Tu sais suivre une piste quasiment effacée en pleine forêt nuit et jour, hein ? Tu sais quoi chercher ? Tu distingues des herbes aplaties par un pied, d’herbes couchées par un sabot, toi ? Tu reconnaîtrais des cailloux couverts de boue parce qu’ils ont été retournés ? Tu es familier de ce genre de trucs ?


  Paul ne répond pas et serre les dents.


  Bellamy hoche la tête.


  — Ce sera pas forcément moi. Cooper, Vale et Jessa sont des chasseurs plus expérimentés que moi. Voilà ce que j’avais à dire : c’est complètement débile que tu passes le premier. On risque de tourner en rond à cause de toi.


  — En rond ? s’écrie Paul dont la voix a perdu de sa gaieté. Puis-je te rappeler que j’étais officier supérieur à bord de la station ? Je pense que ça me donne droit à un peu de respect, surtout de la part de quelqu’un qui...


  — Voilà ce qu’on va faire, l’interrompt Clarke. Bellamy part en premier. Il repère la piste et nous facilite la vie. Ainsi, tu peux rester à l’avant pour nous protéger, Paul. Puisque tu ne seras pas préoccupé par des questions d’orientation, tu pourras décider où nous arrêter pour nous reposer et camper. Tu pourras aussi anticiper les dangers potentiels puisque tu connais bien le terrain. Luke marchera à tes côtés avec son fusil et nous couvrira tous.


  Elle fait une pause afin de scanner le groupe, de les laisser s’exprimer. Comme aucun ne prend la parole, elle continue :


  — Je suis contente de fermer la marche. Ainsi, si l’un de vous a besoin de soins médicaux, je n’aurai pas à revenir sur mes pas.


  — Ça me paraît logique, réplique Paul qui arbore un sourire un peu trop éclatant au goût de Bellamy. Je passe en deuxième.


  — Personne n’a voté, marmonne Felix.


  Bellamy tourne déjà les talons. Ils ont perdu assez de temps comme ça. Il faut y aller. C’est la pleine lune ce soir, il fera assez clair pour avancer. Par contre, si les nuages au loin rappliquent, ce sera foutu.


  Bellamy marche jusqu’à ce que le calme de la forêt l’entoure et que ses yeux s’adaptent à la lumière tamisée. Ils repèrent des branches croisées, les marques subtiles de roues de chariot laissées dans des tas de feuilles.


  C’est parti, se dit-il avant de suivre la piste, le cœur battant à toute allure. On va y arriver. On va ramener les nôtres à la maison.


  CHAPITRE 4/ 11


  Clarke


  Même si cette idée de formation lui a paru stupide au départ, Clarke ne voit pas d’inconvénient à fermer la marche. Ça lui permet d’inspecter ce nouveau paysage, la forêt donnant sur d’immenses champs verts couverts de plantes qu’elle n’a jamais vues, avant que la piste ne les ramène dans des bois plus clairsemés. Garder la cadence derrière les autres lui permet de passer d’une réalité à une autre – c’est-à-dire mettre un pied devant l’autre, progresser avec une impression d’espoir au milieu de ces circonstances désespérées.


  « Circonstances » sonne mieux qu’« attaque brutale et dévastatrice qu’elle n’a pas réussi à empêcher ».


  Les membres de l’équipe de secours se relaient pour lui tenir compagnie à l’arrière. Pour le moment, c’est au tour de la grande et filiforme Jessa, qui est un peu plus réservée que les autres. Le silence ne dérange pas Clarke qui remarque néanmoins que la fille plus âgée fixe l’horizon, le front plissé par l’inquiétude.


  — Quel âge a ton frère ? lui demande Clarke.


  Jessa s’éclaircit la voix.


  — Quelques années de plus que moi. Kit sait se débrouiller seul, réplique-t-elle sur un ton sec et soudain. Il n’a pas besoin qu’on vienne à son secours, si ça se trouve. Mais il est la seule famille qui me reste et continuer sans lui, comme s’il n’avait jamais existé, n’est simplement pas une option.


  — Je comprends tout à fait, répond Clarke dont les pensées dérivent vers Bellamy.


  Depuis qu’ils ont quitté le camp quelques heures plus tôt, il est trop loin à l’avant pour qu’elle le voie. Elle sait ce qui le pousse à avancer avec une telle frénésie, et ce n’est pas simplement la piste des pillards. C’est sa famille. Il a passé sa vie à protéger Octavia. Wells et lui apprennent à se connaître en tant que frères. Pas étonnant qu’il soit aussi pressé de les récupérer.


  Oui, Clarke comprend cette envie fébrile et farouche de retrouver ceux qu’on a perdus. Elle a ressenti la même chose pour ses parents alors qu’il n’y avait aucune logique à ce sentiment et, contre toute attente, ils lui étaient revenus.


  À la pensée de ses parents, Clarke grince des dents. La honte la submerge.


  Elle a passé les dernières heures précédant leur départ au chevet de sa mère. Le traitement prescrit par le Dr Lahiri semble ralentir l’infection et la balle n’a transpercé aucun organe vital mais son rétablissement promet d’être difficile. Assise à côté d’elle, discutant à voix basse tout en se tenant par la main, Clarke a failli changer d’avis et annuler son départ. Mais sa mère lui a murmuré : « Je suis fière de toi. Fière de ce que tu es devenue », et Clarke a alors su qu’elle parlait de sa courageuse décision de partir. Néanmoins, son cœur est tiraillé entre deux directions à chaque pas qui l’éloigne davantage de l’infirmerie.


  « Il ne va rien m’arriver, se répète-t-elle. Je reviendrai auprès de mes parents saine et sauve comme je le leur ai promis. »


  Les arbres se raréfient tandis que la piste continue en pente raide. Le soleil qui se couche nimbe d’or le paysage devant elle.


  — Qu’est-ce...


  Plus loin devant, Paul se baisse quand une liane épaisse se défait d’une branche. Elle se déroule dans les airs, ses feuilles jaunes et éclatantes se dépliant au passage. D’après de précédentes recherches, Clarke sait que ses feuilles collent et qu’au petit matin, elles seront parsemées d’insectes que la plante absorbera.


  — Ça va ? lui crie Clarke.


  — Oui !


  Paul s’arrête et attend qu’elle le rattrape. Légèrement sonné, il regarde autour de lui.


  — C’était quoi, ça ?


  — Je les ai surnommées « lianes nocturnes carnivores » mais je n’ai pas la moindre idée de leur vrai nom. D’ailleurs, elles n’en ont peut-être pas ! Je pense qu’elles sont l’objet d’une mutation récente.


  — C’est vraiment incroyable ! s’exclame Paul.


  Son air fanfaron a cédé la place à la surprise et l’émerveillement. À part Clarke, peu de personnes sont intriguées par les plantes.


  — Qu’est-ce qui est incroyable ? s’enquiert-elle.


  Paul secoue la tête.


  — Rien sur Terre ne correspond à ce qu’on nous a appris. Les apparences et les réactions sont différentes. Les fleurs sont toxiques, les cerfs ont deux têtes, les lianes sont devenues carnivores. Au début, ça me paraissait terrifiant et monstrueux mais il y a une sorte de logique à tout ça. Toutes ces espèces se sont débrouillées pour survivre. Ce sont des guerrières, voilà tout.


  Clarke se surprend à sourire.


  — Tu te prends pour un guerrier ? Tu me sembles un peu trop joyeux pour ça.


  Paul lui adresse un sourire pensif, presque triste.


  — Quand tu as vu ce que j’ai vu... (Il secoue la tête.) Disons que je n’ai pas été élevé dans du coton.


  Clarke le dévisage. Elle se demande si en définitive, Paul et Bellamy n’ont pas plus de points communs qu’ils ne l’imaginent. Tous deux ont eu une enfance difficile mais chacun a choisi une manière différente de s’en sortir. Devenu distant et rebelle, Bellamy est persuadé qu’il ne peut faire confiance à personne d’autre qu’à lui-même. Paul, de son côté, essaye d’être ouvert et avenant, quelqu’un en qui on peut avoir confiance.


  Paul hausse les épaules.


  — Mais hey ! Je ne suis pas le seul ! Je suppose que ton enfance n’a pas été toute rose non plus. Sinon, tu n’aurais pas terminé à l’Isolement.


  Clarke blêmit. Elle pense à Lily et aux autres enfants qu’elle a été incapable de sauver.


  — C’est... compliqué.


  Il lui lance un sourire gentil et sincère cette fois, à l’opposé de son air excessivement joyeux de d’habitude.


  — Je m’en doute. Je suis sûr que tu essayais simplement de faire ce qui te paraissait bien.


  Ils marchent pendant plusieurs heures après la tombée de la nuit. Bellamy a raison : c’est une bonne idée de couvrir le plus de terrain possible la nuit – ils sont moins repérables – puis de se reposer pendant de courtes périodes lorsqu’ils sont fatigués. Il n’a clairement aucune difficulté à pister leur ennemi. De temps à autre, il revient auprès du groupe pour leur montrer une ornière que Clarke n’aurait jamais remarquée en plein jour, alors de nuit ! Plus ils marchent, plus Bellamy semble avoir de l’énergie. Il bondit quasiment, impatient de mettre la main sur ceux qui ont kidnappé sa sœur.


  À l’opposé, le reste du groupe montre des signes de fatigue et Bellamy finit par admettre qu’une pause est nécessaire. Il part en éclaireur pour dénicher un bon endroit et environ une demi-heure plus tard, les autres le rattrapent dans une vallée en bas d’une colline, près d’une petite crique.


  Même si la nuit est fraîche, tous s’accordent pour ne pas faire de feu, afin de ne pas attirer l’attention. Ceux qui ont apporté des couvertures les posent par terre. Clarke observe, fascinée, Cooper et Vale qui s’enfouissent à moitié sous des tas de feuilles mortes.


  — Tu veux essayer ? lui demande une voix douce.


  Elle se retourne. Bellamy lui sourit.


  Le voir sourire ainsi lui réchauffe le cœur et la débarrasse de cette inquiétude qui la plombe.


  — Pas besoin. J’ai apporté une couverture, contrairement à certaines personnes très nobles et très bêtes.


  Bellamy croise les bras et frissonne de manière exagérée.


  — Qu’en penses-tu, doc ? lui demande-t-il en scrutant le ciel. Je risque l’hypothermie ? Des gelures ?


  — T’inquiète. Si tu as une gelure, je t’amputerai sur place. Ce couteau que tu as apporté est plutôt aiguisé, non ?


  — Sinon, il y a toujours la médecine préventive.


  — Exact ! s’exclame Clarke en lui donnant un coup de coude dans les côtes. Comme prendre une couverture.


  — Mais j’en ai une.


  — Pardon ? Je t’ai vu quand tu l’as enlevée de ton sac.


  Bellamy sourit et sans crier gare, il soulève Clarke du sol, s’éloigne quelque peu des autres puis il bascule avec elle sur un énorme tas de feuilles mortes.


  — Au secours ! s’écrie Clarke.


  Entre deux éclats de rire, elle tente de se relever.


  — Mais cette couverture est bagarreuse ! s’étonne Bellamy en la prenant par la taille et en l’obligeant à s’allonger avec lui.


  La fatigue la rattrape et lui coupe les jambes. Elle se décrispe et se laisse aller contre lui, la tête sur son torse.


  — À présent la prescription du docteur..., conclut Bellamy en lui passant la main dans les cheveux.


  — C’est moi qui fais les ordonnances, Bellamy, réplique-t-elle, à moitié endormie.


  Elle prend une grande inspiration et sourit quand ses sens s’imprègnent de son parfum préféré – un mélange de fumée de feu de camp, de terre humide, d’aiguilles de pin et de sel. L’odeur de Bellamy.


  Il l’embrasse sur le front.


  — Repose-toi.


  Elle se blottit davantage contre lui.


  — Toi aussi.


  Le souffle de Bellamy devrait se stabiliser et ses muscles se relâcher tandis qu’il s’endort lentement avec elle. Mais son cœur qui tambourine lui indique qu’il est encore bien éveillé.


  Elle lève la tête. Bellamy a les yeux grand ouverts, la mâchoire crispée.


  — Tout va bien se passer. Nous allons les retrouver et les ramener à la maison.


  — Endors-toi, Clarke.


  — Il faut que tu dormes toi aussi. Nous avons besoin de toi en pleine forme.


  — J’arrive pas à dormir, rétorque-t-il, la voix légèrement tendue.


  — Bellamy... (Elle lui effleure la joue.) Essaie...


  Il penche la tête de l’autre côté. Clarke baisse la main et se redresse.


  — Je m’inquiète pour eux aussi, tu sais. Wells est mon meilleur ami, j’aime beaucoup Octavia et Eric et...


  Il ferme les yeux et grimace, comme si ses mots le blessaient physiquement.


  — Arrête, tu veux bien ? Tu peux pas comprendre. T’as jamais eu de frère ou de sœur. Tu sais pas ce que c’est. Et moi, j’en ai perdu deux.


  Quand il rouvre les yeux, toute tendresse a disparu de ses yeux. La violence qui l’a remplacée donne envie à Clarke de s’éloigner.


  — Mais ils me le paieront. Il ne restera pas un seul de ces salauds en vie quand je me serai occupé d’eux.


  Clarke le dévisage, alarmée.


  — Bellamy, on n’a pas prévu de mener une bataille. On va récupérer les nôtres discrètement. Ou bien on négociera avec leurs ravisseurs. Il existe sûrement une solution pacifique.


  — Une solution pacifique ? crache Bellamy. Tu te fous de moi ?


  — On n’a que deux fusils et on ignore complètement à qui on a affaire. On peut pas se lancer dans une mission suicide, simplement parce que tu as envie de massacrer quelqu’un.


  Bellamy bondit sur ses pieds. Clarke manque basculer en arrière.


  — Tu me fais toujours pas confiance, c’est ça ? Tu me prends pour un exalté sans cervelle, un imbécile incapable de réfléchir à un plan cohérent ?


  — Non, bien sûr que non, soupire Clarke. Je dis juste qu’il est possible...


  — Jamais tu me feras confiance, pas vrai ? Je serai toujours le délinquant waldénite qui foire tout.


  Il la dévisage comme s’il la voyait pour la première fois de sa vie.


  — C’est faux !


  Clarke se précipite vers lui pour le saisir par le bras mais il la repousse.


  — Va te reposer, lui dit-il sèchement. On repart dans quelques heures.


  — Bellamy, attends...


  Mais il a déjà disparu dans la nuit.


  CHAPITRE 4/ 12


  Glass


  Glass se trouve dans la même longue rangée que les sept autres filles capturées au camp. Vêtues de la robe blanche qu’on leur a distribuée, elles ressemblent aux lattes de la palissade que Luke a installée autour de leur cabane.


  On est venu les chercher dans leur tanière pour leur faire traverser une série de couloirs tortueux et décrépits menant à un grand hall vide. Il manque d’énormes morceaux de plafond et de mur si bien que le soleil du petit matin se déverse à profusion sur le sol. Quelques arbres ont poussé et fleuri entre les fissures dans le ciment et leur parfum doux et subtil embaume l’air. En d’autres circonstances, Glass aurait trouvé ça joli, ou du moins saisissant, mais plus le temps passe, plus l’appréhension lui noue le ventre. Elle ne sait pas trop ce qu’il se trame ici et ça ne présage rien de bon.


  — Qu’est-ce qu’ils vont nous faire ? lui murmure Octavia.


  — Aucune idée, répond Glass en jetant des coups d’œil nerveux autour d’elle.


  Une blonde d’une bonne vingtaine d’années vêtue d’une robe chasuble grise passe les filles en revue. À chaque petit froncement de sourcils de sa part, l’anxiété de Glass augmente. Elle ignore selon quels critères elles sont évaluées. Pire, elle ignore s’il vaut mieux échouer ou réussir.


  La femme en gris parvient devant Glass, l’examine de la tête aux pieds puis la regarde droit dans les yeux, sans ciller. Glass décide de soutenir son regard mais cette connexion est si envahissante, si personnelle qu’elle baisse la tête au bout de deux secondes.


  La femme est déjà passée à Octavia. Glass n’a pas eu le temps d’évaluer sa réaction, même si elle a vaguement l’impression que ça ne s’est pas bien déroulé. Doit-elle en être contrariée ? Soulagée ? Quelle est l’utilité d’impressionner ces gens ?


  « Survivre. » C’est ça, la réponse. Elle a l’impression d’être en pilote automatique, ne ressentant rien d’autre qu’une détermination sans faille. Elle fera l’impensable pour s’en aller d’ici. Pour retourner au camp. Auprès de Luke.


  Quand la rangée de filles commence à bouger, il faut un regard d’avertissement de la part d’Octavia pour que Glass se mette en marche.


  — Nous allons visiter la Pierre avant votre purification, les informe la blonde. Soren veut que vous ayez un aperçu de votre nouvelle demeure maintenant que vous demeurez parmi nous.


  — Hein ? murmure Lina dans le dos de Glass. Elle croit qu’on est leurs invitées ?


  Glass hoche la tête mais ne dit rien. Elle ne veut pas s’attirer les foudres de la femme qui les regarde déjà avec méfiance.


  — Nous nous trouvons dans l’arrière-cuisine, crie la femme à l’avant, tandis qu’elles longent un nouveau couloir.


  Elles passent devant une salle sans fenêtre, délabrée, dans laquelle Glass aperçoit quelques femmes en robe blanche. Le visage rouge, elles récurent de la vaisselle en faïence d’un côté et des vêtements de l’autre dans d’énormes marmites fumantes. Elle est impatiente de les rejoindre !


  La femme s’arrête et balaie la pièce de la main.


  — Demain, vous effectuerez chacune de nos tâches et ensuite, nous déciderons quel rôle vous attribuer selon vos aptitudes.


  Octavia ricane discrètement à côté de Glass.


  — C’est ça. Nos aptitudes ! Voyons si nous avons un don inné pour le lavage de vêtements dégoûtants ou un talent incroyable pour la vaisselle.


  La femme en gris foudroie Octavia du regard, si bien qu’elle se tait.


  Le groupe se remet en marche et se rend bientôt à l’extérieur. Au loin Glass aperçoit des Protecteurs au crâne rasé qui courent aux côtés de silhouettes apparemment épuisées. Vu la manière dont les Protecteurs leur crient dessus, Glass en déduit que ce sont aussi des prisonniers. Ses amis se trouvent-ils parmi eux ? Les yeux plissés à cause du soleil, elle réfléchit à toute allure.


  Plus alerte que jamais, Glass essaie d’enregistrer le plus de détails possible sur la Pierre. Ce qui ressemblait à une unique structure de l’extérieur est en fait un ensemble de bâtiments disposés en nid d’abeille, un peu comme les plans de la Colonie. Certaines structures ne sont plus que des squelettes – des poutrelles en acier nues entourant des tas de gravats – quand d’autres sont intactes.


  Elles croisent des Protecteurs en blanc partout mais, bizarrement, ils ne semblent pas faire grand-chose. Depuis qu’elle est arrivée dans le camp des Colons, personne ne s’est tourné les pouces un seul jour – les uns désherbent le jardin ou ramassent du bois, les autres s’occupent des enfants ou construisent de nouvelles structures. Mais que font ces gens de leurs journées ?


  Elle distingue enfin des signes d’activité au centre du bâtiment que la femme a appelé le « Cœur de la Pierre » un peu plus tôt. C’est un petit verger – une cour autrefois peut-être... Glass savoure le parfum des pommes et des poires mûres. Elle écoute d’une oreille les explications soporifiques de la femme sur les cérémonies religieuses et les offrandes à la Terre. Le groupe repart, trop tôt au goût de Glass qui n’est pas encore prête à quitter cette canopée verte et réconfortante.


  — Maintenant vous allez faire la connaissance de notre chef et constater notre générosité, continue la blonde révérencieusement avant de les ramener à l’intérieur. Soren revient d’une longue marche spirituelle et a hâte de vous rencontrer.


  Glass et Lina échangent des regards nerveux. « Hâte de rencontrer » des filles qui ont été droguées et kidnappées ? Enfin, elles vont faire face au responsable, celui qui donne les ordres et approuve les actes de violence des Protecteurs.


  Le bâtiment s’ouvre sur un panorama incroyable, si vaste et lumineux que Glass en tomberait presque à la renverse. Un immense champ rectangulaire rempli de pots de fleurs s’étend devant eux et au-delà, un bassin qui étincelle sous le soleil de midi. Peu à peu, elle distingue plusieurs détails : les vestiges de bâtiments à l’horizon, les cultures dans le champ, une femme en robe blanche qui s’y fraye un chemin précautionneusement, sa chevelure noire tombant sur une épaule.


  Quelque chose d’étrange attire l’attention de Glass, qui s’approche pour mieux voir. Il y a des roues sous un des pots et celui-ci est rempli de pommes de terre et autres tubercules. Alors que la blonde entame un discours sur la générosité de la Terre, Glass remarque deux choses : primo, les patates poussent en terre et non en tas et deuzio, chaque pot est muni de roues !


  De plus près, elle constate que ce sont en fait des caisses de stockage. Ceci n’est pas une ferme mais l’endroit où ces gens trient les provisions qu’ils ont pillées !


  La colère balaie sa peur quand elle pense aux efforts fournis par les siens pour préparer la Fête des Récoltes. Aux semaines passées à travailler dans les champs, à chasser en forêt, à cueillir puis à faire sécher les fruits.


  — Vous n’êtes que des voleurs.


  Les mots jaillissent de la bouche de Glass sans qu’elle s’en rende compte. À côté d’elle, Lina s’étrangle et secoue la tête mais il est trop tard.


  La femme s’interrompt, plisse les yeux tandis que tout le groupe se tourne vers Glass.


  — Comme oses-tu parler des Protecteurs ainsi ?


  Glass a un mouvement de recul quand la femme se rue vers elle, la main levée.


  Soudain, la brune du champ s’approche d’elles en essuyant ses mains sales sur sa chasuble blanche. La blonde s’arrête net.


  — Paix, sœur ! demande la femme. J’aimerais entendre ce qu’elle a à dire.


  Ses yeux plissés brillent de curiosité. Glass ne décèle que de la chaleur dans son sourire.


  — Explique-moi, je t’en prie, en quoi sommes-nous des voleurs ?


  Une alarme résonne dans la tête de Glass, lui conseille de se montrer prudente malgré l’attitude amicale de cette femme. Puis elle repense au regard angoissé de Luke lors de sa capture. Aux hurlements de terreur, aux cris de douleur qui ont remplacé le bruit des explosions dans la clairière.


  — Cette générosité n’est pas un don de la Terre. C’est de la nourriture que vous avez volée à des communautés qui ont travaillé dur pour nourrir leur peuple, leurs enfants. Vous disposez d’un champ ici, continue Glass en le montrant du doigt. Pourquoi n’y faites-vous rien pousser ? Votre peuple ne sait pas comment s’y prendre ?


  La femme plus âgée hoche la tête, l’air sérieux.


  — Nous savons comment nous y prendre, pour tout te dire, mais la Terre ne nous a pas encore donné la permission. Nous ne pouvons pas perturber le sol pour satisfaire nos besoins égoïstes tant que nous n’avons pas trouvé où planter les racines de notre civilisation. La Terre doit d’abord nous envoyer un signe. Ensuite et ensuite seulement nous évoluerons de glaneurs à fermiers.


  — Il vous faut un signe de quelle taille ? demande Glass qui sait qu’elle est sur la corde raide. Vous vivez dans une forteresse gigantesque. L’endroit idéal où planter. Vous avez même des arbres fruitiers qui poussent au milieu de ces terres – le Cœur, c’est ça ? Vous pourriez facilement faire des cultures. Ainsi, vous n’auriez pas besoin d’attaquer des innocents pour leur voler leur nourriture.


  La femme brune tend les mains vers celles de Glass. Celle-ci ne s’offusque pas quand elle les prend et les plaque sur ses propres paumes rugueuses.


  — J’apprécie ta passion, lui dit-elle en la regardant droit dans les yeux.


  Puis elle lâche les mains de Glass et recule. Elle fait un signe de tête à la femme en gris puis désigne Glass, dont l’estomac se pétrifie. Pour finir, elle se tourne vers le restant du groupe.


  — Je vous salue, nouvelles amies. C’est un réel plaisir de toutes vous rencontrer. Je m’appelle Soren.


  Un nuage passe devant le soleil et réorganise le paysage pendant que l’esprit de Glass s’efforce de donner un sens nouveau à chaque détail qui l’entoure. Cette femme s’appelle Soren ? C’est elle, leur chef !


  — On me connaît sous plusieurs noms ici, continue Soren en attachant ses cheveux bruns zébrés de gris en chignon sur sa nuque. Certains m’appellent le Haut Protecteur, d’autres préfèrent la Mère Protectrice ou Mère tout court. La plupart m’appellent simplement Soren, c’est mon vrai nom et ça me va très bien aussi.


  Elle éclate de rire. Ce son agréablement normal détonne après ces étranges rituels et autres psalmodies.


  — Je ne suis pas exigeante en matière de titre. Le plus important, c’est que vous sachiez à quoi je sers ici. Mon rôle est double : vous aider à vous sentir comme chez vous et servir la Terre de toute mon âme.


  Soren ferme les yeux un long moment. Quand elle les rouvre, ils semblent plus étincelants et plus paisibles qu’avant.


  — Nous aurons le temps d’apprendre à nous connaître pendant nos différentes tâches, poursuit-elle en accueillant chaque fille de la rangée avec un sourire. Mais aujourd’hui, j’aimerais vous laisser avec quelques pensées sur les « mères ». Je me considère comme la mère de chacune d’entre vous ici.


  Elle s’arrête devant Lina et caresse ses cheveux brillants.


  — Toi y compris.


  À la surprise de Glass, Lina rougit puis regarde ses pieds.


  — Les mères sont sages. Elles prennent soin des autres et cet acte de bonté est un cadeau en lui-même. En effet, elles sont connectées au sol, à l’air, à leur intuition, de manière spéciale et importante. Les mères sont fortes également. Elles ne cèdent pas aux caprices de leurs enfants. Elles instruisent. Elles les façonnent pour qu’ils deviennent les meilleures personnes au monde.


  Le regard de Soren croise celui de Glass mais cette fois-ci, Glass ne tourne pas la tête. Elle n’en revient pas de la déconnexion entre la chaleur de Soren et la violence des Protecteurs. Elle les a vus attaquer le camp. Elle était là quand ils ont quasiment tué Luke. Pourtant, à écouter ses paroles apaisantes ici, Glass sent que sa colère fond comme neige au soleil.


  — Au fur et à mesure que vous découvrirez notre petite enclave et les rêves que nous souhaitons accomplir, je veux que vous compreniez une chose : les femmes doivent être des mères pour notre peuple... (Elle sourit.)... surtout pour les hommes. Ce sont vraiment des gamins ! Tous les êtres humains le sont. Ils sont innocents et cette innocence les rend dangereusement téméraires. Ce sont des têtes brûlées. Nous devons leur montrer la voie. Ce qui a été fait à la Terre – la plus grande mère d’entre toutes – est un crève-cœur, ni plus ni moins. Même avant le Fracassement, ce monde était infesté d’enfants gâtés avec leurs jouets qui empoisonnaient l’air et l’eau. Ils construisaient, récoltaient, coupaient les arbres pour satisfaire tous leurs besoins. Il y avait des dieux, des religions mais le pouvoir absolu était l’égoïsme.


  Soren fronce les sourcils et prend une grande inspiration.


  — On nous a donné une seconde chance. De faire mieux. D’être meilleurs. Et j’ai besoin de vous pour réussir. Vous, les femmes parmi nous.


  Soren plaque les mains sur son cœur et Glass est étonnée de ressentir des palpitations dans sa poitrine. Elle a fait son possible pour se rendre utile ces dernières semaines sans jamais trouver sa place dans le camp. Elle ne sait pas guérir les malades, concevoir des bâtiments. Elle est incapable de porter de lourds chargements de bois, d’inventer des jeux pour distraire les enfants. Si ça se trouve, Soren a raison. Il y a peut-être un rôle pour Glass sur Terre, un qui lui convienne sans qu’elle déçoive quiconque.


  — Nous servons tous la Terre et si vous La servez bien, un jour, vous occuperez peut-être ma place, celle de plus Haut Protecteur d’entre tous... si la Terre le veut. (Soren rayonne.) C’est une petite tradition à nous. Quand l’un de nous dit : « Si la Terre le veut », nous le répétons tous. Une sorte d’encouragement. Vous voulez bien essayer ? Si la Terre le veut...


  Et tout le monde répète sur un ton hésitant :


  — Si la Terre le veut.


  — C’est un bon début, les félicite Soren en les applaudissant. Bienvenue dans notre famille.


  CHAPITRE 4/ 13


  Wells


  Wells fait un pas de plus dans la rivière. L’eau froide picote son ventre nu. Il grince des dents, enfonce ses orteils dans la boue glissante et continue.


  À sa droite, Eric tremble et claque des dents. À sa gauche, Kit, le Né-Terre kidnappé avec eux, avance dans l’eau, l’air serein. Peut-être a-t-il plus l’habitude des températures glaciales qu’eux autres, Colons ayant vécu sous un climat contrôlé ? Au bout de la rangée, Graham serre la mâchoire tandis que l’eau de la rivière lui éclabousse le torse.


  — Vous pouvez vous arrêter là.


  Une voix musicale leur parvient de la berge. Tous les prisonniers se tournent face à l’enceinte. Les Protecteurs armés en uniforme blanc sont là pour s’assurer de la coopération des prisonniers lors de cette cérémonie « volontaire ». Derrière eux, le Haut Protecteur, Soren, se tient sur un tas de gravats. Elle ressemble à une déesse bienveillante.


  Soren a visité la caserne le matin même et Wells a été un peu surpris de découvrir qu’une femme dirigeait ces gens brutaux et violents. Il s’avère que les décideurs clés sont toutes des femmes. Les hommes représentent les muscles qui exécutent leurs ordres. Quand elle a parlé des « petits derniers de notre troupeau », comme elle surnomme les prisonniers, Soren a mentionné une cérémonie destinée à les laver de leurs transgressions passées. Elle leur a paru si raisonnable et sa description de la cérémonie leur a semblé plus bénigne qu’elle ne l’est en réalité. Pour l’instant, tous les garçons grelottent de froid et luttent pour rester debout dans le courant agité.


  Wells attend que Soren annonce ses prochaines instructions. À la place, sous son regard exaspéré, elle se tourne et fait signe à un autre groupe de prisonniers de s’approcher de la berge.


  Ce groupe n’est composé que de femmes. Wells inspire brusquement et les passe en revue avec frénésie. Il se rappelle les paroles des Protecteurs dans le chariot. « Nous n’avons gardé que les meilleures femmes. » N’ayant pas posé les yeux sur elles, il n’avait pas osé imaginer sur qui leur choix s’était porté.


  Toutes tremblent dans leurs fourreaux blancs identiques sans manches. Huit filles du camp. Son cœur se serre quand il voit Lina et Octavia. Sa douleur décuple lorsque son regard se pose sur Glass. Son amie d’enfance a déjà enduré tellement de souffrances et la voilà, face au défi le plus dangereux de sa vie peut-être. Luke doit être mort d’inquiétude à l’heure qu’il est. Bellamy aussi. Les filles semblent indemnes, Dieu merci. Mais les savoir là, parmi ces monstres, exacerbe sa souffrance.


  Wells prend une grande inspiration pour mieux étouffer sa rage. Il va s’assurer que ses amis rentrent à la maison. Et s’il s’avère que les Protecteurs ont blessé quelqu’un au camp, Wells leur fera payer cher. Mais ce n’est pas le moment.


  Glass croise le regard de Wells et affiche un air étonné. Il lit sur ses traits comme dans un livre. Elle n’en revient pas que lui aussi ait été capturé. Elle est à la fois soulagée qu’il soit là, avec elle, et terrifiée à l’idée que toute cette histoire tourne mal.


  Les filles pataugent dans l’eau en respirant par à-coups. Wells essaye de croiser le regard d’Octavia mais elle ne se retourne pas. Elle regarde droit devant elle, la bouche figée en une moue de défi tandis qu’elle s’enfonce dans l’eau.


  — Vous pouvez vous arrêter, répète Soren en écartant les bras.


  Les filles stoppent à quelques mètres de Wells puis pivotent vers Soren.


  — Bienvenue, nouveaux amis ! C’est une vraie bénédiction de vous avoir parmi nous.


  Sa voix est chaude, son expression bienveillante, mais Wells refuse que ce genre de détails le détourne des faits : il y a vraiment quelque chose qui cloche chez ces gens.


  — La Terre a effectué Son incroyable travail et vous a conduits dans notre giron. Vous avez été élevés dans des communautés différentes de la nôtre, selon des coutumes différentes. (Elle lève les yeux au ciel, comme amusée.) Certains d’entre vous, si j’ai bien compris, nous viennent de l’espace. Nous honorons votre passé. Mais il est temps de tourner la page et de recommencer de zéro, comme au jour de votre naissance. Quand je baisserai les bras, j’aimerais que vous plongiez la tête sous l’eau et que vous vous releviez, l’esprit neuf.


  Elle laisse tomber ses bras. Obéissant, Wells plonge la tête sous l’eau glaciale. Il ouvre les yeux, a la surprise d’entrevoir un poisson fluorescent puis il se redresse dans un souffle pendant que la rivière dégouline sur lui.


  — Maintenant que votre corps est purifié, je vais vous demander de nettoyer votre esprit, poursuit Soren en les dévisageant un à un. Ne vous débarrassez ni de votre éducation ni de vos compétences. Ce sont des dons de la Terre Elle-même. Videz vos esprits de vos préjugés, de cette vérité à laquelle vous vous accrochez depuis toujours. Marchez parmi nous l’esprit ouvert. Soyez un vaisseau dans lequel la Terre pourra déverser Sa sagesse et vous serez sur le bon chemin pour La servir en tant que vrai Protecteur et ami de cette grande communauté – l’ultime et unique empire, si la Terre le veut.


  — Si la Terre le veut, répètent Wells ainsi que tous les autres.


  Plus il a l’air de gober toutes ces foutaises, plus ce sera facile de gagner leur confiance... et de l’utiliser contre eux par la suite.


  — Et maintenant, réjouissons-nous !


  Un grand sourire aux lèvres, elle leur fait signe de sortir de l’eau, les jeunes femmes d’abord, puis les hommes.


  Wells frotte ses yeux remplis d’eau jusqu’à ce qu’il distingue la fête au loin. Des tables couvertes de nourriture et de boissons sont disposées dans une prairie rectangulaire, juste après la berge. Au moment où Wells sort, une petite femme en robe blanche lui tend un linge pour se sécher.


  — Merci.


  Elle lui répond par un clignement des yeux avant de filer.


  Wells circule parmi les tables et regarde dans les paniers garnis en se demandant ce qui a été volé dans son camp. Ces pommes talées ? Ces patates douces ? Ces petits pains confectionnés avec le blé d’un autre ? Wells en prend un de chaque et s’éloigne du rassemblement, bien décidé à retrouver Graham et Eric.


  Son regard est attiré malgré lui vers la berge où deux filles s’attardent, têtes penchées l’une vers l’autre alors qu’elles discutent. La blonde jette un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule. Glass et Octavia. Elles sont moins discrètes qu’elles ne le pensent car les femmes en gris les observent de la prairie.


  Glass croise son regard et tente de lui faire passer un message, mais Wells hoche vite la tête. Il lui sourit bêtement, arborant cette expression placide que tous les Protecteurs affichent, puis il fait signe à Glass et Octavia de le rejoindre.


  Il se trouve une place sur une couverture près du mur d’enceinte et s’installe avec son repas. Quelques minutes plus tard, Glass et Octavia viennent s’asseoir à côté de lui. Wells s’efforce de ne pas foudroyer du regard les Protecteurs qui épient chacun de leurs gestes.


  — Tu vas bien ? s’enquiert Glass en le serrant brièvement dans ses bras.


  — Ça va, répond-il. Continuez de sourire.


  Les filles obtempèrent même si celui d’Octavia est moitié moins convaincant.


  — On se barre, annonce Octavia, les dents serrées. J’ai vu des bateaux amarrés plus loin. Dès qu’on en a l’occasion, on embarque.


  Wells sent son pouls tambouriner dans ses poignets, son ventre, sa gorge. Il continue néanmoins de sourire.


  — Quand ?


  Octavia ne fait plus semblant. Ses lèvres se figent en une ligne déterminée.


  — Le plus tôt possible. Peut-être ce soir.


  — Attendez, murmure Wells avant de saluer respectueusement une blonde en robe grise qui passe sans un bruit devant eux.


  Dès qu’elle est hors de portée de voix, il croque dans sa pomme et étend nonchalamment les jambes devant lui.


  — Quelles que soient vos intentions, abstenez-vous.


  — Pourquoi ? demande Octavia, les yeux plissés.


  — Parce que ce n’est pas le moment, répond Glass à la place de Wells.


  — Exact, enchaîne celui-ci en lui tendant le reste de sa pomme.


  Glass secoue la tête poliment et détourne le regard.


  — Le timing est parfait pour moi, insiste Octavia en prenant le fruit refusé par Glass. Les bateaux sont là maintenant. On peut...


  — On peut quoi ? chuchote Glass.


  La prairie se remplit rapidement et leur temps de parole est presque écoulé.


  — Ramer pendant qu’ils nous tirent dessus ?


  Cette remarque fait réfléchir Octavia qui plisse le front.


  — C’est une amorce de plan, annonce Wells patiemment. Mais on n’a ni armes, ni renfort et tant qu’ils ne nous feront pas confiance, ils ne baisseront pas la garde. Même si on se casse d’ici et qu’on arrive à rentrer à la maison, ils nous fileront le train et recommenceront. Seulement cette fois, ce sera pire.


  — Quel est ton plan alors ? l’interroge Glass qui détache un morceau de mie rassis et le roule entre son pouce et son index.


  — On va devenir des Protecteurs. Chacun de nous. Graham. Eric. Kit et les autres gars de notre camp sont d’accord. Discutez-en avec les autres filles qui ont été capturées et faites passer le mot. On va faire le nécessaire pour gagner leur confiance, les convaincre qu’on veut bien se joindre à eux. Ensuite, dès que leur surveillance se relâchera, on décampe. Ainsi, quand on s’échappera, ce sera avec nos armes à la main et d’assez bonnes chances de rentrer.


  Octavia demeure silencieuse et pendant quelques instants, Wells a peur qu’elle ne s’oppose à lui, haut et fort, ici, alors qu’ils sont entourés d’ennemis. Mais elle acquiesce lentement et lève les yeux vers lui.


  — Du long terme... OK. Je suis avec toi, Jaha.


  Wells sourit puis jette un œil à Glass, s’attendant à recevoir aussi son approbation. Mais elle fixe le lointain, l’air étrange et pour la première fois depuis le début de leur longue amitié, il ne parvient pas à décrypter son émotion. Il se demande si elle pense à Luke... non, ce n’est pas ça. Il ne distingue aucune douleur, juste de la mélancolie.


  — Glass ? Tu nous suis ? demande Wells.


  Au son de son prénom, elle sursaute et se tourne vers lui.


  — Pardon ? Oui, bien entendu.


  Une expression fugace passe sur son visage que Wells ne manque pas de reconnaître. Après tant d’années et tant de secrets, il saura toujours dire quand elle ment.


  CHAPITRE 4/ 14


  Bellamy


  Accroupi à côté d’un méli-mélo mousseux de branches pourries, Bellamy contemple le coucher du soleil au-dessus du plus grand bâtiment qu’il ait jamais vu.


  Ce doit être là. Le moment est venu. Il leur a fallu beaucoup trop de temps pour arriver. Au fil de leur avancée de la veille, le terrain est devenu accidenté et piégeux. Les ruines d’un paysage urbain déchu parsèment la forêt qui compte de multiples dangers cachés, de collines, de crêtes et de pentes raides dans chaque direction. Mais ça ne les a pas empêchés de parvenir à bon port. Ils n’ont plus une seconde à perdre. Plus ils attendent, plus le risque est grand qu’un terrible malheur frappe Octavia, Wells et le reste de leurs amis.


  Quelques hommes en blanc sont sortis en file indienne du bâtiment il y a quelques minutes, tirant des chariots derrière eux. Cette vision a déclenché une rage bouillonnante en lui et il lui a fallu une bonne dose de sang-froid pour ne pas bondir sur eux. Il n’y a eu aucun mouvement depuis – ni d’un côté ni de l’autre.


  — On entre, chuchote Bellamy aux autres.


  — Le soleil se couche, plaide Clarke. On devrait peut-être se replier et établir un camp quelque part où nous installerons un périmètre de sécurité.


  Elle regarde ailleurs comme si elle avait peur de le mettre hors de lui.


  — Bon plan, Griffin, commente Paul qui hoche la tête avec vigueur. Nous serons mieux sous le couvert de la nuit.


  Qu’est-ce que t’en sais ? aimerait lui demander Bellamy. Tu étais « officier » à bord d’une station spatiale où la nuit n’existait pas et où il n’y avait pas de réels ennemis. Quand il s’aperçoit que les autres acquiescent, il soupire en son for intérieur. Il ne peut pas prendre cette forteresse d’assaut tout seul. Il a besoin des autres et s’ils souhaitent reculer, qu’il en soit ainsi. Pour l’instant.


  Alors que Bellamy se lève et s’étire, faisant craquer son dos avec un léger grognement, Paul l’interpelle :


  — L’un de nous devrait rester ici et monter la garde. Bellamy ?


  Il décèle un air de défi dans le regard de Paul.


  — Je m’en charge, intervient Felix qui fait retomber ainsi la tension. Envoyez-moi simplement quelqu’un pour me dire où vous campez. Ainsi je pourrai vous prévenir s’il y a du mouvement.


  Paul semble déçu mais il hoche la tête, se tourne vers le reste du groupe et dit :


  — Faites profil bas et surtout, restez discret !


  C’est le chuchotement le plus bruyant que Bellamy ait jamais entendu.


  Ils rebroussent chemin en silence, file indienne qui zigzague à travers les bois. Clarke reste à l’arrière avec Bellamy.


  — Ce plan te convient ? Je pense qu’on met toutes les chances de notre côté.


  — Oui, ça me va, répond-il sans croiser son regard.


  Ils ont à peine échangé quelques mots depuis la nuit dernière. Il a l’impression d’être coupé en deux. Cinquante pour cent de lui aimerait la prendre dans ses bras et la supplier de le pardonner de s’être comporté comme un abruti. Mais l’autre moitié n’est pas prête à pardonner à Clarke. Que faut-il qu’il fasse pour qu’elle ait enfin confiance en lui ?


  — Hé ! Clarke ! l’interpelle Paul. Viens voir cette drôle de bestiole ! Attends ! Non... pas possible. Je crois que c’est une grenouille avec des ailes. Elle a un faciès incroyable.


  Sans ajouter un mot, Clarke trottine jusqu’à Paul qui est accroupi à côté d’une petite mare. Bellamy fusille du regard le dos de Paul.


  Le groupe continue d’avancer. Bellamy les suit jusqu’au coude d’un petit affluent tout en effaçant leurs traces au fur et à mesure. Enfin, Clarke désigne la coquille d’un vieux bâtiment. Une mousse très épaisse dégouline de certaines poutrelles en acier encore intactes et forme une espèce de mur sur deux côtés. Sa densité les protégera des regards extérieurs.


  — Ça devrait faire l’affaire, affirme Paul tout en posant la main sur l’épaule de Clarke. Bien vu, Griffin.


  — Un feu risque d’attirer l’attention, continue-t-elle.


  Elle se tourne et la main de Paul retombe.


  — On devra s’en passer.


  Touche-la encore une fois et on pourra pas distinguer ta face de celle de la grenouille, pense Bellamy, les poings serrés.


  Il se force à respirer puis il décide de disposer des alarmes de fortune en cercle autour de leur camp. Quand il regagne le centre, Clarke est assise en tailleur sur le sol. Elle trace dans la terre un schéma de l’énorme forteresse des pilleurs avec un bâton. Paul est penché au-dessus d’elle, une main sur son épaule (encore) comme pour conserver son équilibre. Et elle ne fait rien pour l’en déloger.


  Ne pouvant supporter ce spectacle une seconde de plus, Bellamy s’éloigne.


  — Eh ! l’interpelle Clarke dans son dos. Tu vas où ?


  — Dire à Felix où on est, lui lance Bellamy par-dessus son épaule.


  Elle fronce les sourcils et retourne à son dessin.


  — Bonne initiative, s’exclame Paul.


  Bellamy ne prend pas la peine de répondre. Tandis qu’il traverse les bois en sens inverse, il tente de démêler la jalousie qui le ronge de l’intérieur. Ça ne fait hélas que le rendre plus fébrile, plus désireux que jamais de passer à l’action. Les flèches lui paraissent lourdes dans leur carquois en cuir sur son dos.


  Felix fait volte-face quand il perçoit le bruit de ses pas. Ce n’est que Bellamy. Il se décontracte et le salue de la main.


  — T’es revenu. Super. Alors vous campez où ?


  — Peu importe, répond Bellamy sans s’arrêter.


  Il fait signe à Felix de le suivre.


  — On va par-là.


  Felix regarde l’endroit d’où il vient.


  — Et les autres ? On va où ?


  — On part en mission de reconnaissance. Tu me suis ?


  Il hésite une seconde avant d’acquiescer.


  — Sans problème.


  Bellamy scanne la forteresse couverte de lierre qui se dresse devant eux tel un monstre dans la nuit. Personne n’entre ni ne sort à cet instant. Il fonce alors de poteau en poteau, Felix l’imitant quelques mètres derrière lui.


  Il enregistre le plus de détails possible. Une grande cour rocailleuse avec un passage de roues au milieu pour les chariots. Une entrée de porte basse percée dans un mur massif, sûrement très bien gardée. De subtiles tourelles éparpillées en haut du rempart dans toutes les directions – aucun garde armé ne les occupe apparemment.


  Ces gens ne sont pas exactement en alerte maximale. Pourquoi le seraient-ils ? Ils ont éradiqué toute compétition, pratiquement rayé leurs semblables de la surface de la Terre et pris leurs armes au passage.


  Bellamy caresse son arc gravé puis repart de plus belle. Cette fois, il s’approche du flanc du bâtiment, si on peut toujours l’appeler ainsi. La structure est d’une immensité impossible, plus grande que les trois vaisseaux de la Colonie réunis. Bellamy a un nœud au ventre à la pensée qu’un groupe soit assez nombreux pour le peupler. Comment peut-il espérer un seul instant mettre à genoux une pareille communauté ?


  Soudain il s’arrête. Il s’accroupit dans les herbes hautes et grêles et tend l’oreille, comme dans sa forêt près du camp. Il perçoit un léger bourdonnement en provenance de l’intérieur de la forteresse mais quelque chose de plus profond que son instinct habituel lui souffle que ce bâtiment est loin d’être surpeuplé.


  Voilà pourquoi ils ont kidnappé les nôtres, réalise-t-il dans un frisson. Ils font des rafles pour gonfler leurs rangs. Une stratégie à chier... Tu tues les amis et la famille de tes prisonniers et ensuite, tu espères qu’ils se joindront à toi et pilleront joyeusement d’autres communautés !


  La lune émerge devant un rideau de nuages et grâce à cet éclairage soudain, Bellamy distingue plus en détail le bâtiment. Le mur couvert de plantes grimpantes, apparemment imprenable et robuste, est en fait percé de petites fenêtres dont les vitres ont volé en éclats depuis longtemps. Elles représentent un danger pour quiconque approche, comme autant de meurtrières cachant des gardes armés de fusils. Mais on peut aussi les considérer comme une aubaine...


  Il s’approche discrètement d’une fenêtre et jette un coup d’œil à travers. De l’autre côté, il voit une sorte de chemin ou de route intérieure. Sûrement un grand hall autrefois mais aujourd’hui, le plafond tombe en ruine et les lustres ont été remplacés par le clair de lune. Bellamy comprend alors que le mur n’est qu’un rempart déconnecté du reste de la construction. S’ils parviennent à franchir cette protection, peut-être réussiront-ils à sauver leurs amis ?


  Felix pique un sprint. Il lui montre un éclat de lumière à l’horizon à leur droite. Bellamy aperçoit une grande rivière qui longe le bâtiment, un petit lagon s’en détache, venant quasiment lécher les murs. Entre l’eau qui ondule et le bâtiment, ils découvrent une prairie immense, en terrasse et rectangulaire, un peu négligée par rapport aux espaces alentours et dotée d’une « plage » si rocailleuse qu’elle devait servir de route à l’époque.


  Bellamy aimerait poursuivre, voir les choses de plus près, mais vu les dunes de débris qui jonchent les lieux, ce sera difficile de rebrousser chemin si des ennuis leur tombaient dessus. Felix, lui, s’est déjà élancé. Il pense certainement à Eric, retenu prisonnier non loin. Il tourne le dos à Bellamy. Comme il est trop éloigné pour entendre le moindre sifflement d’avertissement, Bellamy le suit au pas de course de dune en dune.


  Soudain, il perçoit du mouvement dans le champ devant eux. Il se fige quand cinq silhouettes émergent de la forteresse. Ce ne sont pas des soldats au crâne rasé mais des femmes presque toutes vêtues d’une robe grise ondoyante. La première, plus âgée, porte une robe blanche. Elle a de longs cheveux bruns et les mains levées vers les contours flous de la lune.


  Des frissons remontent dans le dos de Bellamy. Elles marchent d’un pas volontaire et cadencé, comme les pilleurs pendant l’attaque. Elles fredonnent. Le son étouffé, guttural, fait penser à des abeilles au sortir de la ruche. Bellamy ignore ce qu’il se passe ici mais il n’aime pas ça.


  La femme en blanc s’accroupit pour toucher l’herbe. Les autres l’imitent. Quand elles en ont terminé, elles portent les doigts à leurs lèvres puis les brandissent vers le ciel.


  — Grande Terre ! s’exclame la femme en blanc. Nous avons réalisé Tes souhaits et nous continuerons le restant de nos jours. Maintenant, nous attendons humblement un signe de Ta part. Est-ce notre demeure ? Est-ce ici que nous nous établirons ? Est-ce ici notre pierre, notre foyer, notre donjon ?


  Derrière Bellamy, le vent chuchote presque imperceptiblement à travers la forêt. La femme accroupie penche la tête. Elle aussi a entendu ce souffle.


  — Si tu souhaites que nous restions, Grande Terre, envoie Ton vent pour qu’il nous embrasse !


  Bellamy a à peine le temps de cligner des yeux. Le vent l’enveloppe, lui ébouriffe les cheveux puis il continue sa route et soulève les robes des femmes sur l’herbe. Ébahies, toutes exultent.


  Sauf la brune bien sûr.


  Quelle comédienne de pacotille ! S’il n’y avait pas eu de vent, elle aurait ordonné à l’air de rester paisible.


  — Nous avons notre réponse, mes amies, poursuit-elle un ton plus bas.


  Puis elle se tourne, les bras levés pour les ramener à l’intérieur. À mi-parcours, elle s’arrête et se fige, telle une statue.


  Bellamy retient son souffle. Elle scanne la vallée jonchée de débris. Son regard passe au-dessus de Bellamy et scrute le lointain.


  — Allons nous reposer, murmure-t-elle.


  Les épaules lâches, elle disparaît avec les femmes de l’autre côté du mur.


  Au bout d’un bon moment, Felix traverse les débris et vient se réfugier à côté de Bellamy.


  — C’était quoi, ce cirque ? chuchote-t-il.


  — On doit se méfier de cette femme, réplique Bellamy. Je crois qu’on a assez tiré sur la corde pour aujourd’hui.


  — Ouaip, répond Felix qui s’éloigne déjà. Je suis d’accord. On retou...


  Le sol gronde. Les pierres cèdent sous les pieds de Felix et l’avalent en une bouchée tonitruante. Incrédule, Bellamy s’approche à quatre pattes du trou dans lequel son ami a disparu.


  Après un bref instant de panique, il pousse un grand soupir de soulagement.


  Felix est chiffonné, désorienté mais indemne dans une pièce qui ressemble à une cave. L’air penaud, il lève les yeux vers Bellamy.


  — On dirait que j’ai trouvé une entrée !


  Sans hésiter un seul instant, Bellamy glisse les jambes dans l’ouverture et se laisse tomber en silence à côté de Felix. Il regarde autour de lui et aperçoit une faible lumière au loin. Un tunnel...


  Il sort de sa poche le petit poignard improvisé qu’il s’est fabriqué à partir d’un éclat de roche et le garde à la main en cas de problème. Il désigne la lumière.


  — Allons-y, Felix.


  Celui-ci le suit, à moitié accroupi. Malgré leurs efforts de discrétion, leurs pas résonnent légèrement dans cet espace caverneux. C’est imprudent, c’est stupide... mais c’est pour l’instant la meilleure carte qu’ils aient jamais eue en main.


  Bellamy ralentit le pas. Quelque chose bloque le passage – un chariot peut-être, rempli d’une cargaison impossible à identifier. Il tend l’oreille mais ne distingue aucune présence ennemie. Après un hochement de tête à l’adresse de Felix, il pose les mains sur le flanc du chariot afin de le pousser suffisamment pour pouvoir passer.


  Au moment où sa main effleure le rebord, il touche un objet à l’intérieur. Rond, strié, avec un petit anneau métallique sur le dessus. Le souffle de Bellamy se transforme en glace dans sa gorge. Il repose l’objet avec précaution et passe la main sur le reste de la cargaison. Puis il recule d’un pas, stupéfié.


  — Putain de bordel de merde ! (Il étouffe un immense éclat de rire.) Ce chariot est rempli d’armes ! Il y a des fusils, des bombes... pile ce qu’il nous faut.


  Felix secoue la tête et va vérifier par lui-même.


  — Tu plaisantes ?


  — Si c’est une blague, s’esclaffe Bellamy, elle est à leurs dépens ! Ils montent sûrement la garde devant la porte intérieure de ce hall immense. Ils pensent que c’est un cul-de-sac.


  — Quel est ton plan ?


  Bellamy s’empare d’une grenade pour mieux la voir à la lumière.


  — On va placer ces trucs dans chaque petite fenêtre que nous trouverons. On fera exploser ces saloperies de murs, ensuite on entrera dans le cœur de la forteresse et enfin on récupérera tout ce qui nous a été volé, personnes et biens.


  Un sourire s’affiche sur le visage de Felix.


  — Une sorte d’expédition punitive.


  — C’est eux qui ont commencé, marmonne Bellamy en empochant avec précaution la grenade.


  Quand il rebrousse chemin, un feu nouveau embrase son pas.


  — Il est temps de leur rendre la monnaie de leur pièce !


   


  CHAPITRE 4/ 15


  Glass


  Glass se réveille le souffle coupé. Quelqu’un lui secoue l’épaule avec froideur et cruauté.


  Une Protectrice aux cheveux blonds attachés en un chignon sévère la surplombe. Glass cherche son nom pendant que ses yeux s’habituent à la pénombre et distinguent ses traits extrêmement beaux. Margot, se rappelle Glass. Une des conseillères de Soren.


  Tout à coup, son cœur se serre. Elle se remémore ce moment dans la prairie quand Soren l’a désignée parmi les prisonnières. N’ayant pas apprécié son petit discours, la Mère a dû donner un ordre à Margot et maintenant, Glass va subir les conséquences de sa franchise.


  Margot entreprend de la soulever par une aisselle mais Glass résiste.


  — Non, non ! Quoi que j’aie fait, je jure que je vais m’améliorer. Je ne dirai plus rien, je...


  — Chut ! Tu vas réveiller les autres ! siffle Margot. Ne sois pas égoïste, elles ont besoin de repos. Une longue journée les attend.


  Cette réflexion bassement terre à terre surprend tellement Glass qu’elle se tait.


  — Je ne sais pas ce qu’elle voit en toi, lui murmure Margot dès qu’elle est debout. Mais j’espère que tu te montreras utile en temps voulu.


  Margot la conduit en silence hors de la pièce. Elles contournent sur la pointe des pieds les silhouettes endormies. Certaines ont les jambes qui dépassent volontairement de leur lit de camp afin que leurs orteils touchent le sol. Celles-là sont de vraies fanatiques, comprend Glass. Elle évitera de les fréquenter.


  Glass passe devant le lit d’Anna et hésite à le bousculer du bout du pied pour la réveiller. Sur le moment, ça lui paraît une bonne idée d’avoir un témoin alors qu’elle est traînée hors du dortoir au beau milieu de la nuit, mais mieux vaut qu’elle évite d’éveiller les soupçons de Margot.


  Une fois à l’extérieur, cette dernière verrouille la porte.


  — Où allons-nous ? ose murmurer Glass.


  — Dans les quartiers de Soren. Mère n’a pas d’heure, alors autant t’habituer dès aujourd’hui à ce genre de réveil.


  Glass garde le rythme pendant que son cerveau rassemble les morceaux. Elle est encore désorientée par leur manie d’appeler Soren « Mère ». Y en a-t-il au moins une qui soit vraiment son enfant ?


  Elles tournent à gauche et continuent le long de l’interminable hall sans toit. Glass lève les yeux vers les étoiles qui clignotent aux premières lueurs du jour. Elle se demande où est Luke. Est-il réveillé, épuisé et éperdu de douleur, en train de regarder ces mêmes étoiles tandis qu’il élabore un plan pour la sauver ? Elle regrette qu’il n’existe pas de moyen de lui envoyer un message, de lui faire savoir qu’elle va bien.


  Margot s’arrête et fait signe à Glass de monter un escalier en bois qui sent la sciure. Au bout de quelques marches, elle sent la main de Margot sur son épaule. S’attendant à une bourrade, elle tressaille. À sa surprise, le geste n’est pas impatient mais doux.


  Deux gardes en blanc sont plantés en haut des marches. Comme à leur habitude, ils arborent une expression sinistrement neutre. Quand ils reconnaissent Glass, ils hochent la tête – presque avec déférence – et s’écartent pour la laisser passer.


  Glass leur lance un sourire forcé par-dessus son épaule et continue en compagnie de Margot jusqu’à une grande pièce. Le sol bétonné est couvert de tapis. Un lit à baldaquin trône en plein milieu. Dans un coin, un feu brûle dans un âtre de fortune – un conduit en ferraille envoie la fumée à travers le plafond vers le ciel étoilé.


  Glass s’émerveille quelques instants devant la beauté de cette chambre, ses nombreux petits détails luxueux, avant de se rappeler qu’ils ont probablement été volés. Qui a passé des heures à tricoter la couverture en laine rouge sur le lit de Soren ? Depuis son arrivée, Glass n’a vu personne tisser, coudre ou filer.


  Avant qu’elle n’en voie davantage, Margot la pousse vers une antichambre juste à côté de la pièce principale. Il y a un petit lit de camp, comme dans les dortoirs, mais aussi une cuvette, un tapis épais sur le sol et même un petit miroir craquelé.


  Glass se regarde dedans et reste sous le choc. Cela fait tellement longtemps qu’elle n’a pas vu son reflet. Elle a l’air si maigre, si fatiguée... si triste. Elle tend la main et touche la fêlure, s’attendant à moitié à ce que son visage s’estompe et disparaisse.


  Margot examine la chemise de nuit blanche et amidonnée de Glass.


  — Tu es plus petite que Dara. Il faudra qu’on reprenne sa robe. En attendant, tu porteras ton ancien uniforme.


  Elle jette la robe blanche de Glass sur le lit. Surprise, celle-ci cligne des yeux. Margot a ramassé ses affaires dans le dortoir sans qu’elle ne s’en rende compte.


  — Qui est Dara ? demande Glass en croisant les bras.


  — L’ancienne servante de Soren, réplique Margot. Tu la remplaces. (Ses yeux se plissent.) Tu lui ressembles beaucoup, tu sais. Esprit vif. Grande gueule.


  Glass ne parvient pas à décrypter son sourire en coin mais il éveille sa méfiance.


  — Que... qu’est-il arrivé à Dara ?


  Elle pince la couture de sa chemise de nuit, prête à entendre le pire.


  — Elle s’est élevée, répond une voix dans son dos.


  Glass se retourne. Soren se trouve dans l’encadrement de la porte, l’air léthargique, svelte, un léger sourire aux lèvres.


  — Élevée ?


  Serait-ce leur mot pour « morte » ?


  En guise de réponse, Soren recule et fait signe à une fille d’approcher. La petite vingtaine, elle a les épaules larges, la peau brune et elle porte la robe grise des conseillères du Haut Protecteur.


  — Dara, l’accueille avec chaleur Margot en lui prenant les mains. Ma sœur.


  Radieuse, Dara salue poliment Glass d’un signe de tête.


  — Mère est difficile, déclare-t-elle. Tu as dû l’impressionner.


  — C’est rien de le dire, s’esclaffe Soren en tendant la main vers Glass. Et elle va continuer à m’impressionner, je n’en doute pas.


  Glass a la tête qui tourne.


  — Quel sera précisément mon rôle ? s’enquiert-elle.


  — Ta première responsabilité sera de faire un tour avec moi, répond Soren en retournant dans sa chambre. J’aimerais voir la Pierre aux lueurs de l’aube.


  Dara croise le regard de Glass. Elle articule sans bruit les mots « chaussures » et « châle » pendant que Margot désigne un coffre ouvert dans un coin. Glass se rue dessus, en sort une paire de chaussons en cuir et un épais châle en laine. Quand Dara acquiesce, Glass va les présenter à Soren.


  Soren la remercie par un sourire puis fronce les sourcils quand elle remarque sa tenue.


  — Prends-en un pour toi, mon enfant. Il ne faudrait pas que tu attrapes froid.


  Dara est déjà à côté d’elle avec une cape blanche et douce.


  — Merci, murmure Glass à la fois flattée et troublée par cette attention.


  Il règne un grand calme sur la Pierre tandis que l’aube s’élève au-dessus d’elle par vagues roses et jaunes. Glass et Soren marchent dans un silence étonnamment confortable. Soren connaît chaque passage, chaque raccourci de cette structure labyrinthique, tandis que Glass est complètement désorientée. Enfin, elle sent une odeur de verdure, capiteuse et enivrante. Elle sait à présent leur destination : le Cœur de la Pierre.


  — C’est mon lieu préféré, affirme Soren en sortant du bâtiment dans la vaste cour.


  Elle conduit Glass jusqu’au verger.


  — Je viens ici réfléchir... et parler.


  Soren lui adresse un sourire encourageant, comme pour l’inciter à démarrer la conversation. Aussitôt, Glass laisse échapper la première question qui lui passe par la tête.


  — Pourquoi m’avoir choisie comme servante ?


  Le visage de Soren s’éclaire.


  — Parce que tu poses ce genre de questions ! Tu as un cœur honnête et la langue bien pendue. Mais il y a plus encore...


  Elle lève la tête vers la lumière qui filtre entre les branches des arbres.


  — ... j’aime comment ton cerveau fonctionne.


  Glass réprime un éclat de rire incrédule. De toute sa vie, seul Luke lui a fait cette remarque.


  — Certaines personnes regardent le monde et ne voient que ce qu’ils peuvent en tirer. Ce qu’ils peuvent récolter, voler, emporter. (Le sourire de Soren devient pensif.) C’est utile, bien entendu. Nous recherchons cette disposition chez nos pilleurs. Mais les leaders ont besoin de quelque chose en plus : ils doivent être capables de regarder autour d’eux et de voir ce qu’ils peuvent fournir aux autres.


  Les yeux brillants de joie, elle lui montre les arbres autour d’elles.


  — Comme un champ à planter. Ou un verger.


  Glass sent la chaleur lui monter aux joues.


  — Je ne sais pas pourquoi j’ai dit ça.


  — Tu l’as dit parce que c’est la vérité. Tes suggestions étaient pleines de sagesse, Glass. Et il se trouve que tu avais raison.


  Son sourire s’élargit et son visage est soudain éclairé par un rayon de soleil rose.


  — La Terre nous a parlé. Elle souhaite que nous restions ici. Nous construirons nos foyers pour l’hiver, et au printemps... (Elle comprime l’épaule de Glass avant de s’éloigner.) nous sèmerons.


  Les yeux ronds, Glass ne sait que répondre. Une partie d’elle meurt d’envie que les Protecteurs s’en aillent très très loin d’ici, afin qu’ils ne refassent plus jamais de mal aux Colons et aux Nés-Terre. Elle veut retourner chez elle auprès de Luke. Mais une autre partie d’elle n’est pas prête à quitter Soren, son sourire et cette impression d’être utile. Désirée. Précieuse.


  — Nous nous sommes déjà arrêtés, tu sais, lui apprend Soren qui baisse d’un ton. Quand j’ai rejoint les Protecteurs, enfant, nous vivions plus à l’ouest. Nous avons fait deux haltes depuis, à chaque génération, et aujourd’hui, le moment est venu de planter à nouveau.


  Des dizaines de questions tourbillonnent dans l’esprit de Glass. Qu’est-ce que les plantations ont à voir avec les générations ? Où viviez-vous à l’ouest ? Pourquoi les avoir rejoints ? Une seule passe ses lèvres.


  — Soren, pourquoi nous avez-vous arrachés à notre camp ? Pourquoi ne pas avoir emmené tout le monde ?


  Soren fait une pause devant un prunier et tend lentement la main vers une branche basse garnie de fruits. Elle touche une prune du bout des doigts.


  — La Terre a Ses propres rythmes. Tu apprendras, Glass. Ce n’est pas simplement stupide de l’ignorer, c’est un grand péché. Sur Terre, il y a ceux qui prennent et il y a les Protecteurs. Nous devons empêcher ces preneurs de faire encore plus de mal à la Terre et en même temps, nous devons encourager l’éclosion de Protecteurs potentiels. Regarde cette prune. Elle est belle. Elle est vivante. Elle grandit jusqu’à atteindre la perfection, comme tous ces nouveaux membres de notre communauté.


  Glass n’en revient pas de cet émerveillement dans la voix de Soren, de cette lumière qui danse sur le visage de cette femme d’âge mûr. Ses cheveux lâchés grisonnent légèrement. Glass la trouve si belle et détendue, comme si elle n’était qu’un arbre dans la forêt, oscillant avec eux, tendant vers les lueurs de l’aube.


  — Mère !


  Une voix jeune brise la quiétude du verger. Glass pivote. Un garçon hors d’haleine arrive en courant.


  — Les hommes sont revenus du sud. Leur mission est un succès.


  — Rendons grâce à la Terre.


  Soren embrasse sur le front le garçon qui rayonne.


  — Soyez bénie, Mère.


  — Sois béni, Callum, réplique-t-elle.


  Que Soren soit sa vraie mère ou non, elle joue très bien le rôle.


  — Je les accueillerai dans un moment.


  Le garçon part délivrer son message au pas de course. Soren se tourne vers Glass.


  — Je me rends directement à la caserne, l’informe-t-elle en lui serrant le poignet. Prends un peu de temps pour toi. Explore la Pierre et vois si des idées surgissent.


  Alors que Glass regarde la silhouette qui s’éloigne avec grâce, une autre image prend sa place : celle d’une femme blonde qui fixe un miroir sous la lumière artificielle de Phoenix, ses cheveux bouclés en chignon, sa robe courte, le sourire nerveux, le regard circonspect.


  Qu’est-ce que ma mère aurait pensé de ces gens ? Et qu’est-ce que Soren aurait pensé d’elle ?


  Soren l’aurait considérée comme une preneuse, réalise Glass. Et elle aurait sûrement eu raison.


  La mère de Glass adorait sa fille et elle aurait fait n’importe quoi pour elle. Mais elle avait aussi passé sa vie à manipuler les gens pour satisfaire ses désirs, des crédits supplémentaires à la Bourse d’échange jusqu’aux rations d’électricité continues pour leur appartement. Glass en a la chair de poule quand elle repense aux coups d’œil faussement pudiques que sa mère lançait au vice-chancelier Rhodes, et aux regards affamés et possessifs qu’elle recevait en retour.


  Glass effleure avec précaution une prune qui pend au-dessus de sa tête.


  « Protecteur. » Après sa conversation avec Soren, ce mot lui paraît déjà beaucoup moins menaçant.


  CHAPITRE 4/ 16


  Wells


  C’est leur troisième jour à la Pierre et leurs séances d’entraînement ne semblent pas près de s’arrêter. Ce matin, au lieu de courir autour de la piste dans l’enceinte des remparts, les Protecteurs les ont emmenés dans les bois pour ce qu’ils appellent un entraînement « actif ». À cet instant, Wells est perché en haut d’un arbre et scrute la forêt obscure pendant qu’un Protecteur hypermusclé et armé d’un fusil passe en dessous.


  Une rafale de vent secoue l’arbre. Wells s’accroche à une branche et expire lentement, en silence, sans bouger. Il attend. Le Protecteur approche. Il suit le passage que Wells a taillé dans les sous-bois, piège subtil pour l’attirer jusqu’à lui. Insouciant, l’homme avance. Dans quelques secondes, il va passer sous l’arbre. Trois... deux...


  Wells se laisse tomber. Il atterrit sur le dos du Protecteur interloqué, lui arrache son fusil de la main droite et lui passe le bras gauche autour du cou. Son coude se resserre doucement. L’homme se débat mais Wells tient bon, les dents serrées, le front en sueur.


  Le fracas d’un pas de course lui fait lever les yeux. Deux Protecteurs arrivent à toute vitesse. Wells fait pivoter son otage, relâche juste assez la pression pour armer le fusil et met en joue les nouveaux venus.


  — Encore un pas et je tire ! aboie Wells.


  Derrière lui, une brindille se brise.


  — S’il avait été chargé, je tremblerai dans mes bottes, lui parvient une voix bien trop familière.


  Wells laisse tomber l’arme factice et se retourne après avoir lâché le Protecteur. En guise d’excuse, il lui tapote le dos. Le type s’agrippe la gorge, tousse mais frappe Wells à l’épaule.


  — Bon boulot, articule-t-il.


  — Suivez-moi, vous tous, s’exclame Oak. Cette session d’entraînement est terminée.


  Les autres Protecteurs novices sortent de leur cachette dans la forêt et s’approchent. Oak attend que tout le monde soit réuni en cercle autour de lui avant de désigner Wells avec un petit sourire narquois.


  — T’avais pas à la ramener sur la fin, lui lance Oak. T’as un fusil et il parle beaucoup plus fort que toi. En plus, un homme silencieux est un homme qui intimide. Si tu parles, ils vont croire qu’ils peuvent parler eux aussi. Réussir à te dissuader. Au lieu de les prévenir...


  Oak se penche pour ramasser le fusil, le fait tournoyer et l’arme à la vitesse de l’éclair.


  — ... tu tires.


  Il vise la poitrine de Wells et appuie sur la gâchette. Un léger cliquetis retentit. Pas de munitions. Wells souffle.


  — À part ça, pas mal, grogne Oak. Pas mal du tout. Je peux pas en dire autant du reste d’entre vous !


  Il décoche un regard dégoûté aux autres et s’arrête brièvement sur Kit, le jeune Né-Terre.


  — Tu t’es montré discret, petit. Toi et celui-là... (Il désigne Wells.)... vous commencez à écouter la Terre. Et Elle répond. Continuez ainsi et vous deviendrez des nôtres, si la Terre le veut.


  — Si la Terre le veut, répètent-ils tous.


  — Maintenant, en rang et préparez-vous à courir !


  Wells pique un sprint, sachant qu’Oak le rattrapera quelques secondes plus tard.


  Kit jette un coup d’œil à Wells par-dessus son épaule alors qu’il part devant. Il lui adresse deux clins d’œil, signe que tout fonctionne comme prévu. Kit et Eric ont parlé aux autres garçons de leur camp qui ont été capturés et ils sont sur la même longueur d’onde : tout le monde jouera le jeu et fera croire aux Protecteurs qu’ils sont de leur côté. Ainsi, leurs ravisseurs finiront bien par relâcher leur vigilance. Ensuite, ils trouveront le moment idéal pour s’enfuir. Wells n’est pas sûr des autres recrues. Sont-ils de vrais fanatiques ou des prisonniers contre leur gré ? Pour l’instant, ses amis et lui ne parlent qu’aux personnes qu’ils connaissent.


  Wells lui répond par un clin d’œil et Kit détourne le regard, pile au moment où Oak le rejoint.


  — Tu cours sur la surface de la Terre, gronde Oak.


  C’est la rengaine qu’ils doivent répéter après chaque entraînement.


  — Je supplie la Terre de me pardonner, répond Wells.


  — Tu manges les fruits de la Terre.


  — Je remercie la Terre pour sa générosité.


  — Prête allégeance à la Terre.


  Wells se crispe en prévision du coup au ventre en traître qu’il reçoit à chaque fois à ce moment précis. Ils ne cessent de dire que les recrues ne sont pas prêtes à faire vœu d’allégeance à la Terre, qu’elles n’y sont pas autorisées. Et ça ne sert à rien de se rebeller, pas s’ils veulent endormir la vigilance des Protecteurs.


  Pas encore.


  — Je prête allégeance à la Terre, répète Wells en serrant les dents.


  Le silence qui s’ensuit lui donne l’impression d’une chute libre. Wells penche la tête sans comprendre. Il l’a dite. Toute la tirade. Et Oak continue de courir à côté de lui, son agressivité contenue.


  Wells jette un coup d’œil à Oak. Celui-ci fixe le sentier forestier qui ramène à la caserne. Il a toujours son air renfrogné mais Wells entraperçoit un sourire dans son regard. Wells fait des progrès.


  Quand ils atteignent la cour extérieure de la Pierre, Wells s’arrête brusquement, comme on le lui a appris, et place les mains dans le dos en attendant les ordres.


  — Pause déjeuner ! aboie Oak. Retour dans une heure.


  — Oui, monsieur ! réplique Wells.


  Oak se dirige d’un pas raide vers le champ sous le regard étonné de Wells. Pour la première fois depuis leur arrivée, il a le droit d’être seul. On ne l’escorte pas jusqu’à son repas, son formateur ne le surveille pas. Personne ne le surveille en fait.


  Est-ce une récompense pour avoir bien travaillé aujourd’hui ? Pour avoir prêté allégeance à la Terre ?


  Wells scrute les alentours. Profitant que personne ne le voie, il crache par terre – il ne peut pas s’offrir plus grande rébellion pour l’instant. Quelque chose lui dit que la Terre s’en moque. Puis, décidé à pousser plus avant sa chance, il entre dans la Pierre, histoire de faire un peu d’exploration.


  Les routes extérieures grouillent de chariots aujourd’hui. C’est un autre groupe qui revient d’un raid, dans le sud. Ils rapportent des pots et des coupes en céramique, des tapis, des légumes d’hiver, de la viande fumée et ce qui ressemble à des blocs de sel.


  Même s’il garde un air posé, il bouillonne de colère intérieurement. À qui les Protecteurs s’en sont-ils pris cette fois ? Détruire son camp ne leur a donc pas suffi ?


  Wells s’enfonce dans la structure et enregistre le plus de détails possible pendant le court laps de temps qu’Oak lui a accordé. Un panache de fumée s’échappe d’une grande salle intérieure. Il passe la tête par la porte et découvre la buanderie – des filles aux joues rouges jettent des vêtements dans une cuve au-dessus d’un feu et les brassent. La sueur laisse des auréoles sombres dans le dos de leurs robes blanches. Il passe en revue les visages sans en reconnaître aucun.


  Le bourdonnement de murmures furtifs attire son attention vers la route. Le passage est bloqué par un mur de linge blanc étendu sur un fil tiré d’un bâtiment à l’autre. Sous le soleil de l’après-midi, deux silhouettes apparaissent en ombres chinoises. Leurs têtes se touchent.


  Les deux personnes reculent. Une des têtes apparaît entre les draps qui sèchent. Wells entraperçoit des cheveux noirs et un ruban rouge. Il regarde en vitesse derrière lui et se rue vers elle.


  — Octavia ! lance-t-il.


  Il soulève le linge et pendant une seconde, il est ébloui par le soleil.


  Il entend un halètement et soudain, il sent la pression douloureuse d’un objet dans son cou.


  — Wells ! Mon Dieu, je suis désolée !


  L’objet disparaît. Wells toise alors une Octavia interloquée. Elle s’excuse à nouveau tout en rangeant le morceau de métal qui lui sert d’arme.


  — J’ai cru que tu étais l’un d’eux.


  — Et dans ce cas, O, chuchote Wells, tu aurais été prise en flagrant délit de rébellion.


  — Je m’en fiche, réplique-t-elle, le menton levé.


  Pendant un instant, elle est le portrait craché de Bellamy. Wells en rirait presque. Quand il voit la furie dans son regard, son amusement retombe aussitôt.


  — Qu’ils viennent me chercher. J’en ai ras le bol de leurs petits jeux. Ils se disent « éclairés » mais au fond, ils sont pourris jusqu’à la moelle.


  Octavia prend la main de la fille à côté d’elle. Avec ses cheveux noirs et bouclés, celle-ci évoque quelque chose à Wells.


  — Et je ne laisserai personne te faire de mal, ajoute Octavia.


  — Que se passe-t-il ? demande Wells en dévisageant les deux filles tour à tour. Racontez-moi !


  — Un de ces soi-disant Protecteurs l’a attaquée. Il l’a bousculée et l’a allongée sur le sol en disant des conneries sur la Terre, comme quoi elle voulait qu’ils soient ensemble. Par chance, Anna lui a donné un coup de pied dans les couilles et s’est enfuie, en vraie guerrière qu’elle est.


  Bien qu’elle soit toujours inquiète, l’expression d’Octavia se radoucit quand elle regarde la fille.


  — Bon boulot, Anna, la complimente Wells. Excuse-moi mais ton visage m’est familier...


  — Elle vient de Walden, l’informe Octavia avec le sourire.


  Le cœur de Wells a un raté.


  — Walden ? Tu viens de la Colonie ?


  Elle hoche la tête et pendant les minutes qui suivent, il écoute le récit incroyable d’Anna, son voyage vers la Terre, ses péripéties après le crash de sa capsule.


  — Qu’est-il arrivé aux autres ? demande-t-il, un peu sonné. Ceux qui n’ont pas été capturés par les Protecteurs ?


  — Je pense qu’ils sont toujours dans la nature. Ils sont partis à votre recherche. J’espère qu’ils ont trouvé votre camp.


  Octavia reprend la main d’Anna.


  — Je l’espère aussi. Sinon, on ira les chercher nous-mêmes et on recommencera de zéro, tous ensemble. Tu vas adorer notre camp. Il y a une rivière où on peut nager et ce lapin qui nous rend visite tous les matins. Le soir, on s’assoit près du feu et on parle jusqu’à l’heure du coucher.


  Anna hausse les sourcils.


  — Et moi, je dormirai où ?


  — Je suis sûre qu’on te trouvera une place quelque part ! réplique Octavia, une lueur dans les yeux.


  C’est la première fois que Wells la voit ainsi.


  — J’ai hâte d’être là-bas, soupire Anna avant de se tourner vers Wells. Octavia dit que t’as un plan pour nous aider ?


  — J’ai le début d’un plan, répond-il en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule pour vérifier que personne n’écoute.


  — La première étape consiste à attendre, explique Octavia qui grimace. Les étapes suivantes... eh bien... tu attends encore.


  Wells n’a pas le temps de la foudroyer du regard. Ayant entendu du mouvement derrière eux, il se racle la gorge.


  — J’ai eu l’autorisation de prêter allégeance à la Terre aujourd’hui, annonce-t-il un ton plus haut.


  — C’est merveilleux, enchaîne Anna qui a tout de suite saisi et fixe Octavia pour faire bonne mesure. J’espère qu’on nous en donnera bientôt l’autorisation.


  Une femme en gris passe devant eux et décoche un regard méfiant à Wells.


  — Si la Terre le veut, ajoute Octavia qui baisse la tête en signe de repentir.


  Tous le répètent, y compris la femme en gris qui poursuit son chemin.


  — Vous gravissez les échelons, commente Anna. Glass et toi.


  — Glass ? Explique !


  — Elle travaille comme servante pour la Mère Protectrice désormais, raconte Octavia. Elle a quitté le dortoir et a intégré ses quartiers. Elle vit dans l’aile de Soren.


  Le pouls de Wells s’accélère.


  — Dans quelle direction ça se trouve ?


  — Je vais te montrer, annonce Octavia en posant sa lessive.


  Elle le conduit de l’autre côté des fils à linge et lui montre un passage à gauche.


  — Suis les femmes en gris par-là et tu y seras. Mais à ta place, je ne traînerais pas si tu ne vois pas Glass tout de suite. Tu ne passeras pas inaperçu longtemps.


  — Merci du conseil.


  Wells penche la tête d’un côté et jette un coup d’œil espiègle et perçant.


  — Dis-moi... il y a quelque chose entre toi et la Waldénite ?


  Elle pince les lèvres mais ne peut empêcher un sourire d’éclairer son visage.


  — Oh ! Oh ! s’esclaffe Wells. Beaucoup de garçons vont avoir le cœur brisé au camp !


  Il s’interrompt et prend un air pensif.


  — Beaucoup de filles aussi !


  — OK. On se détend là, Jaha.


  — C’est noté, soupire-t-il. Je ferais mieux d’y aller. Sois prudente, d’accord, O ? Prenez bien soin l’une de l’autre jusqu’à ce qu’on trouve un moyen de se barrer d’ici.


  Octavia jette un coup d’œil à Anna qui a commencé d’étendre le linge.


  — Promis, répond-elle avec un mélange de détermination et de tendresse dans la voix.


  C’est bien, songe Wells qui s’éloigne en vitesse. Je prends des risques dans les rangs et Glass a accès au cercle rapproché. Toutes les pièces se mettent en place. Maintenant, il faut juste que je...


  Elle est là... Glass marche avec Soren le long de la route extérieure. Elle porte une robe neuve et blanche. Ses cheveux blonds sont propres et détachés sur ses épaules. Elle lève la tête pour écouter Soren. Souriante, elle semble incroyablement en paix.


  Wells a l’impression que le sol se dérobe sous ses pieds, que les murs s’élèvent plus haut, que les bruits de pas autour de lui sont assourdissants.


  Elle fait semblant, essaie-t-il de se convaincre. Elle suit le plan.


  Soudain, Glass le remarque. Wells lui fait deux clins d’œil – le signal – puis part dans la direction opposée en se demandant pourquoi son enthousiasme plein d’espoir s’est soudain transformé en appréhension.


  CHAPITRE 4/ 17


  Clarke


  Quand Clarke se réveille au petit matin, Bellamy tourne comme un lion en cage. Il a l’air si fiévreux et éreinté qu’elle en a mal au cœur de le voir ainsi. Elle n’a qu’une envie : le prendre dans ses bras, lui dire que tout va bien se passer mais ce n’est pas ce Bellamy-là qu’elle doit réconforter. Elle sait depuis longtemps ce qu’elle doit faire quand il a cette lueur animale dans les yeux, quand ses muscles frémissent d’une énergie retenue.


  Felix et lui ont découvert quelque chose lors de leur mission de reconnaissance. Ils ont attendu que tout le monde soit levé pour annoncer la nouvelle. À moitié endormie, Vale s’approche en titubant et en se frottant les yeux. Bellamy attaque sans préambule :


  — Nous avons trouvé une porte dérobée qui donne sur la planque où ils conservent toutes leurs armes.


  Son air surexcité donne des frissons à Clarke.


  Felix se tient en retrait, les bras croisés.


  — Et ils ignorent totalement que cette sortie existe, ajoute-t-il. On a sûrement très peu de temps avant qu’ils se rendent compte de sa présence.


  Non, songe Clarke, au bord du désespoir. Ce n’est pas comme ça qu’on doit s’y prendre. Ils sont en sous-nombre évident. Les armes ne résoudront rien. Ils doivent commencer par la diplomatie, offrir une sorte d’échange. Ces gens doivent bien vouloir quelque chose, sinon ils n’auraient pas attaqué leur camp.


  Clarke jette un coup d’œil à Paul qui paraît inhabituellement grave. Clarke et lui ont discuté avec les autres hier soir, pendant que Felix et Bellamy étaient partis de leur côté. Il la soutiendra.


  — Les remparts semblent indestructibles, mais c’est une illusion, continue Bellamy.


  Il a les mains qui tremblent, remarque Clarke.


  — Il y a des fenêtres, des fondations fissurées, des endroits où planquer ces explosifs qui feront pas mal de dégâts à la ronde.


  — Comment tu sais ? demande Paul, le sourire crispé. Tu es devenu ingénieur ces deux derniers jours, en plus de tout le reste ?


  Instinctivement, Clarke s’apprête à prendre la défense de Bellamy mais le regard de celui-ci s’illumine et un sourire narquois passe sur ses lèvres.


  — Non, je ne suis pas ingénieur, répond-il calmement. Mais lui, oui.


  Il désigne Luke, qui est assis sur un rondin, le front plissé, tout ouïe.


  — Qu’en penses-tu, Luke ? l’interroge Bellamy. C’est viable, à ton avis ?


  — Il faut que je voie par moi-même, répond-il en grattant ses cheveux bouclés. Que je vous indique le meilleur endroit où placer les explosifs.


  — D’où ma suggestion : effectuons une nouvelle mission de reconnaissance. Et pourquoi pas dès ce soir ?


  Clarke se lève.


  — On pille l’armurerie et...


  — ... on fait sauter une partie du bâtiment, finit Clarke à sa place. Avec nos amis à l’intérieur.


  Bellamy se tourne brusquement vers elle.


  Clarke ne peut ignorer la douleur et la frustration qu’elle lit sur son visage.


  — Je trouve ça imprudent et je trouve ça mal.


  — Merci, intervient Paul qui se poste à côté d’elle. J’étais assis là à t’écouter et je me demandais si j’étais le seul à...


  Clarke lui coupe la parole sans jamais quitter Bellamy des yeux.


  — On devrait tenter une approche diplomatique en premier, Bel. On ignore où nos amis se situent à l’intérieur de cette... structure, cette forteresse, peu importe comment tu l’appelles. Qui te dit qu’ils ne sont pas exactement aux endroits que tu as l’intention de pulvériser ?


  Bellamy se raidit.


  — J’y ai pensé, réplique-t-il, les dents serrées. Ces murs sont simplement défensifs. Une fois qu’ils seront abattus, on parviendra au cœur de la structure sans mettre la vie de nos amis en danger.


  Clarke prend une grande inspiration. Elle sait que Bellamy ne va pas apprécier mais il faut qu’elle exprime le fond de sa pensée.


  — Sommes-nous vraiment obligés d’attaquer ? demande-t-elle en se tournant face aux autres. On devrait peut-être explorer toutes les options qui existent avant, non ?


  Bellamy laisse échapper un rire court et amer.


  — Tu penses vraiment pouvoir discuter avec ces monstres ?


  Clarke cligne plusieurs fois des yeux pour éviter de voir le mépris qu’il affiche.


  — Paul et moi en avons longuement discuté hier soir. Pour nous, il est possible de tenter une approche pacifique et tactique qui permettra à tous ceux qui nous sont chers de rentrer à la maison sains et saufs. On va s’intéresser aux revendications de ces... pillards.


  — Ces assassins, oui !


  — On va leur faire une contre-proposition, garder les lignes de communication ouvertes aussi longtemps que possible dans l’espoir d’une résolution pacifique. Entre-temps, on peut envisager un plan B qui soit un peu moins...


  Elle tourne le dos à Bellamy et s’attend au pire de sa part.


  — ... irréfléchi. Plus viable stratégiquement.


  Sans le regarder, elle sent la colère qui se dégage de lui.


  — Et si nos amis sont tués pendant ce laps de temps ? lui demande-t-il en s’approchant d’elle à grands pas. Mon frère. Ma petite sœur ? Es-tu vraiment prête à jouer avec leur vie ?


  — Et toi ? lui rétorque-t-elle un ton au-dessus, les poings serrés.


  Pas question qu’elle passe pour une personne insensible et sans cœur alors qu’elle agit ainsi uniquement par prudence.


  — Parce que c’est ce que tu t’apprêtes à faire, Bel ! Tu veux prendre des risques dingues !


  — « Dingue » répète Bellamy. C’est comme ça que tu qualifies mon comportement ?


  — Vous savez ce qui est dingue ? intervient Paul. Mettre en danger notre vie pour des personnes qui sont peut-être déjà mortes.


  Ce dernier mot aspire l’air des bois autour d’eux. Cooper grimace et à côté de Clarke, Jessa blêmit.


  Paul lève les mains en l’air.


  — Je dis tout haut ce que tout le monde pense tout bas ! C’est une variable qu’on ne doit pas négliger. Ça n’a aucun sens de risquer nos vies tant qu’on ne sait pas s’il reste qui que ce soit à sauver.


  — Ils ne sont pas morts, décrète Bellamy sur un ton grave et menaçant. Et je ne vais pas rester ici les bras croisés quand vous autres, lâches que vous êtes, inventez des excuses pour les abandonner.


  Vale se racle la gorge.


  — Il marque un point. On a très peu d’infos disponibles. On devrait en récupérer davantage avant de...


  — Toi peut-être. Moi, j’en ai pas besoin.


  Bellamy tourne les talons et fait signe à Felix de le suivre.


  — On sait où trouver l’armurerie. On commence par-là.


  — Non ! crie Clarke qui lui court après. Bellamy, tu peux pas faire ça. Les risques sont trop grands pour notre opération de secours... pour leurs vies ! Tu ne vois donc pas ?


  Il se retourne et lui décoche un regard glacial.


  — La seule chose que je vois, c’est une bande de poules mouillées qui a trop peur de tenir ses promesses.


  Il dévisage rapidement les autres puis son regard épingle Clarke sur place.


  — Tu préfères peut-être « égoïstes » à la place de « lâches » ?


  Elle aimerait riposter mais elle en est incapable : sa poitrine se serre, son cœur saigne, son sang bouillonne.


  Bellamy leur tourne une fois de plus le dos.


  — Luke, tu viens ?


  Celui-ci se lève à moitié puis il regarde Clarke et hésite. Quand elle articule : « S’il te plaît », il se rassied.


  — OK, renifle Bellamy, j’improviserai.


  — Pas question, s’exclame Paul. Garde à vous, Bellamy !


  — Je ne suis pas un de tes hommes, réplique ce dernier. Et pour toi, c’est Conseiller Blake.


  La frustration bout dans tout le corps de Clarke.


  — Ça se résume à ça, Bellamy ? Tu as l’impression de ne pas être traité avec le respect que tu mérites ? Tu as décidé de risquer la vie de nos amis pour prouver que tu as raison ?


  Il devient pâle comme un linge.


  — J’essaie de les sauver ! crache-t-il. On n’a aucune idée de ce qui se passe à l’intérieur... (Il désigne la forteresse.) Si ça se trouve, ils torturent Wells, Octavia souffre le martyre et vous vous contentez de rester assis là sans rien faire.


  — Tu n’es pas le seul à t’inquiéter pour un proche, aboie Jessa qui s’avance. Chacun de nous prie que cette mission soit un succès mais on n’a pas droit à l’erreur. Faut pas qu’on se rate.


  — Je vais pas me rater, rétorque Bellamy, les mâchoires serrées. Mais le temps presse. Voilà comment on va s’organiser. Ceux qui sont prêts à secourir nos amis viennent avec moi.


  — Non, déclare Paul. Je suis désolé, Bellamy. Je pige tout à fait mais c’est pas la bonne manœuvre. Tu n’iras nulle part.


  — Et comment tu comptes m’en empêcher, hein ?


  Paul sort un objet métallique de sa poche – une paire de menottes qui rappelle de douloureux souvenirs à Clarke. Ce sont les mêmes dont ils se servaient à bord de la station. Les mêmes que Rhodes a utilisées pour les conduire devant le peloton d’exécution.


  — Qu’est-ce que tu fabriques avec ça ? demande Clarke, son cœur battant à toute allure.


  — Je suis venu préparé.


  — Donne-les-moi ! lui ordonne Clarke, le bras tendu. Tu es ridicule.


  Paul secoue la tête, l’air grave.


  — Je sais tout sur ton petit ami, Clarke. Où qu’il aille, c’est le chaos assuré. J’étais là quand le chancelier a été abattu à cause de lui. Il ne tient pas en place et je ne le laisserai plus tuer qui que ce soit.


  — Tu ne lui mettras pas les menottes non plus ! s’offusque Clarke qui se place entre Paul et Bellamy.


  — T’inquiète, s’exclame Bellamy dont les yeux lancent des éclairs. Je dégage d’ici. On y va, Felix.


  — C’est la catastrophe assurée ! insiste Paul.


  Il parle plus fort tout en jetant des regards suppliants à Jessa, Cooper et Vale.


  — Vous avez vu ce qui s’est passé la dernière fois que vous avez écouté Bellamy. Votre peuple l’a accepté en son sein et en a payé le prix fort ! Vous voulez vraiment le voir partir et le laisser utiliser ces armes sans avoir épuisé les autres options d’abord ?


  — Paul a raison, grommelle Cooper. On devrait attendre.


  Mais Bellamy l’ignore et s’éloigne.


  Paul fait un signe de tête à Cooper et en un éclair, ils saisissent Bellamy par les bras et les lui plaquent dans le dos.


  — Lâchez-moi ! crache-t-il en se débattant comme un fou.


  — Laissez-le tranquille ! s’écrie Clarke en se ruant sur eux. Vous lui faites mal !


  Elle agrippe le bras de Paul qui se débarrasse aisément d’elle.


  — C’est de la folie, s’exclame Luke qui se précipite vers Bellamy mais est vite repoussé par Vale.


  Encore affaibli par sa blessure et la longue marche, il n’a pas la force de riposter.


  — Lâchez-le tout de suite ! ordonne Clarke dont la voix fait sursauter Felix.


  Une fois Bellamy menotté, Cooper est capable de le maîtriser tout seul, ce qui permet à Paul de se tourner vers Clarke.


  — Tout va bien, Clarke. Nous allons simplement attendre qu’il se calme et entende raison. Ensuite, on le libérera.


  Puis Clarke se tourne vers Bellamy pour lui signaler qu’elle ne tolérera pas cette mutinerie. Mais quand leurs regards se croisent, elle ne reconnaît pas l’individu en face d’elle. Il la fixe avec une telle colère qu’une peur bleue l’étreint. Non. Ils ne peuvent pas le relâcher dans cet état-là. Il pourrait se faire tuer et entraîner leur perte à tous. Wells et Octavia compris. Il faut absolument qu’ils les ramènent tous vivants à la maison, même si cela implique un geste impardonnable.


  — Je suis désolée.


  Ces trois mots lui brûlent la gorge. Elle lui tourne le dos alors que son cœur craque sous le poids de la honte.


  Bellamy plonge dans un silence de mort tandis qu’ils le font passer devant Clarke. Elle se fige, attendant d’être foudroyée par son regard accusateur mais Bellamy ne lui accorde pas le moindre coup d’œil.


  Comme s’il ne supportait pas de la regarder.


  CHAPITRE 4/ 18


  Bellamy


  Les heures s’égrènent dans la douleur. Bellamy est assis, silencieux. Le soleil finit par se coucher. Sans feu ni lanterne, ses yeux ont le temps de s’habituer à la pénombre. Il voit les oiseaux de nuit qui fondent sur leurs proies, les insectes qui circulent devant lui, et non loin, le passage que les pillards ont tracé dans la forêt avec leurs chariots, emportant sa famille et ses amis dans leurs ventres.


  Il ne s’est jamais senti aussi seul de sa vie.


  Il est attaché à un poteau métallique qui lui rentre dans le dos. Sa respiration s’est apaisée maintenant que la première vague de panique est passée. Il ne tremble plus, il ne transpire plus et son cœur ne menace plus d’imploser à tout moment dans sa poitrine.


  Mais il ne va pas bien pour autant. Plus jamais il n’ira bien.


  Plus il remue, plus les menottes s’enfoncent dans la chair de ses poignets. Elles lui font mal, mais moins que le souvenir de Clarke droite comme un « i » pendant que son nouveau pote Paul l’évacuait manu militari.


  Une brindille craque. Le dos de Bellamy se raidit. Il devine que c’est elle avant même de la voir.


  — Bellamy, murmure Clarke, ça va ? Je t’ai apporté à manger.


  Elle marche d’un pas hésitant, comme si elle s’approchait d’un animal blessé, puis elle s’accroupit et pose la main sur son bras.


  Bellamy a un mouvement de recul. Il voudrait s’éloigner d’elle le plus possible.


  — Ne me touche pas, gronde-t-il.


  — Je voulais défaire tes menottes pour que tu puisses manger, chevrote-t-elle.


  Elle retire sa main, s’installe par terre quelques mètres plus loin et l’observe un moment.


  — Je suis désolée si les choses... sont parties en sucette aujourd’hui.


  — Tu es désolée ? s’exclame-t-il, la rage bouillonnant de plus belle au fond de lui. Tu es restée là sans rien faire alors que Paul fomentait un coup d’État ! Mais t’inquiète, j’ai pigé. Il t’est plus utile que moi à présent.


  — De quoi tu parles ? demande-t-elle, les sourcils froncés.


  — Voyons... (Il fait semblant de se creuser les méninges.) D’abord, tu sors avec le fils du Chancelier – oh ! je ne t’en blâme pas. C’est toujours une bonne idée de viser haut quand on peut. Seulement Wells n’était pas très populaire sur Terre au début, pas vrai ? (Il grimace avec exagération.) Je n’étais pas très populaire non plus mais je sais chasser. Disons que tu n’as pas trop perdu au change. Tu t’es dit que tu ne mourrais pas de faim. Temporairement. Entre nous, tu ne comptais pas finir le restant de tes jours auprès d’une espèce de racaille waldénite comme moi. Et puis arrive Paul, avec sa formation d’officier, son bagout, son charme fou et là tu te rends compte que le moment est venu de passer à la vitesse supérieure.


  Clarke en reste littéralement bouche bée. Elle le dévisage avec un mélange de choc et de dégoût. Au bout d’un long moment, elle plisse les yeux et répond :


  — Tu vois, c’est pour cette raison que nous refusons que tu prennes part aux négociations demain. Tu laisses ton mauvais caractère prendre le dessus et tu commences à croire à tes pauvres histoires débiles. C’est dangereux.


  — Ah ouais ? s’exclame Bellamy. Alors dis-moi : quel est ton super plan pour demain ?


  Elle lève le menton.


  — Je vais m’approcher de l’entrée avec un drapeau blanc. On n’est pas sûrs qu’ils comprennent ce signe mais ça vaut le coup d’essayer. Ensuite, je demande à parler à leur chef et à négocier les termes de la libération des nôtres.


  Ces mots font s’évanouir toute trace de colère en Bellamy.


  — Quoi ? Non, Clarke, tu peux pas faire ça. Ils vont te descendre avant même que t’aies ouvert la bouche.


  Clarke croise les bras sur la poitrine.


  — On n’a pas le choix. On ne possède pas les armes qui nous permettraient une attaque stratégique...


  — On peut utiliser les leurs, je te l’ai déjà dit ! l’interrompt Bellamy, une note de désespoir dans la voix.


  Désormais, une terrible angoisse remplace sa peine et sa furie. Il ne peut pas la laisser foncer dans la gueule du loup.


  — Et je t’ai déjà dit, enchaîne-t-elle, qu’on ne peut pas faire sauter une partie du bâtiment. Pas tant qu’on ne sait pas où les prisonniers sont détenus.


  — Clarke, je t’en prie..., la supplie-t-il, la voix cassée. N’y va pas. Après tout ce qui... si je te perds toi aussi...


  — Quand vas-tu finir par comprendre ? remarque-t-elle, le regard en feu. Le fait d’aimer quelqu’un ne te donne pas le droit moral d’agir de manière irraisonnée ! Nous sommes tous morts de trouille. Nous souffrons tous. Mais nous devons nous montrer rationnels.


  Son calme exagéré rallume la colère latente de Bellamy. Elle le traite comme un de ses patients enfermés dans l’unité psychiatrique de la station orbitale. Comme s’il était trop délirant pour comprendre ce qu’il se passait vraiment. Peu importent les circonstances, elle le considérera toujours comme un fou furieux qui fonce tête baissée et empire systématiquement la situation. Il ne la laissera pas l’entraîner sur ce terrain-là.


  Un sourire méprisant passe sur les lèvres de Bellamy.


  — Des gens meurent pendant que vous essayez d’être rationnels, Clarke. Comme Lily.


  Il sait qu’il a franchi la ligne jaune au moment où le prénom sort de sa bouche.


  Elle a un mouvement de recul et pousse un petit cri de surprise, comme si elle avait reçu un coup de poing dans le ventre.


  — T’es sérieux ?


  Des années plus tôt, les parents de Clarke avaient cédé au chantage de Rhodes et étudié les effets des radiations sur les enfants. Ces expériences permettaient au Conseil de déterminer si la Terre pouvait à nouveau accueillir l’espèce humaine. La première petite amie de Bellamy, Lily, faisait partie des cobayes et même si Clarke avait fait son maximum pour la sauver, ça n’avait pas suffi.


  — Je dis juste que tu n’es peut-être pas la mieux placée pour définir notre ligne de conduite quand des vies sont en jeu.


  La rage, le chagrin et la douleur brillent tout à coup dans le regard de Clarke. Sous les yeux abasourdis de Bellamy, elle refoule toutes ces émotions en elle, pendant que ses traits deviennent aussi froids et distants que ceux d’une statue de glace.


  — Parce que toi, oui ? lui lance-t-elle. La dernière fois que tu as été impliqué dans une prise d’otages, je te rappelle que ton père a été tué.


  Bellamy n’arrive pas à croire que c’est la même fille qui a abandonné la sécurité de leur camp pour partir avec lui à la recherche d’Octavia quand elle avait disparu. La fille qui avait confiance en lui, qui avait besoin de lui... qui l’aimait.


  — Va-t’en, lui ordonne-t-il. Agis pour le mieux et je ferai pareil de mon côté.


  — Très bien.


  Elle fait volte-face et part sans ajouter un mot.


  Bellamy a l’impression qu’un silence absolu s’installe sur leur campement. Ses paupières clignent et se ferment. Il jurerait qu’il sent la petite main d’Octavia dans la sienne alors qu’ils se cachent ensemble dans leur cabine à bord de la station, les bras de Wells autour de lui la première fois qu’ils se sont étreints en tant que frères, le corps chaud de Clarke contre le sien pendant qu’ils regardaient les étoiles.


  Toutes ces choses lui seront volées demain, quand Clarke mettra son plan suicidaire à exécution.


  CHAPITRE 4/ 19


  Glass


  La veille a été le genre de journée chargée qui vous laisse flotter juste au-dessus des rêves toute la nuit, votre corps refusant de rester immobile. Dans l’obscurité de sa chambre, l’esprit de Glass volette de souvenir en souvenir, sans jamais sombrer dans un sommeil profond.


  La journée avait commencé par un réveil brusque puis une marche forcée hors des dortoirs pour devenir la nouvelle servante de Soren, mais elle s’est terminée sur une note très différente avec, pour dîner, un délicieux ragoût épicé, entouré de Soren et ses conseillères dont le bavardage chaleureux et les rires emplissaient la pièce.


  Au fil de la journée, elles ont visité quasiment chaque recoin de l’enceinte. Soren a établi des projets de plantations dans plusieurs zones près des remparts. Elles se sont rendues dans le centre de tri où les femmes séparent les biens à garder, à transformer ou à jeter. Elles ont marché au bord de la rivière où certains hommes apprennent à pêcher aux plus jeunes membres du groupe. Elles sont même allées à la caserne et ainsi, la Mère Protectrice a pu féliciter les nouvelles recrues pour leur entraînement et leur souhaiter le meilleur.


  Glass n’a vu aucun de ses amis parmi eux. Secrètement, elle en est un peu soulagée. Elle a aperçu Wells brièvement quand elle traversait les couloirs extérieurs de la Pierre et a rougi, paniquée, sans vraiment savoir pourquoi.


  Elle s’amuserait presque dans cette nouvelle vie. Elle se sent utile ici, comme jamais depuis qu’ils sont arrivés sur Terre. Voire depuis des années. Elle a suivi Soren toute la journée, lui a donné de l’eau quand elle avait soif, une cape quand elle avait froid, a pris des notes sur des morceaux de parchemin dès que Soren a découvert qu’elle savait écrire. Mais la plupart du temps, Glass a regardé, écouté et appris. Elle n’en revient pas que Soren soit à la fois puissante et adorée – sans comparaison avec les chefs de la Colonie qu’elle a connus. Elle ne peut s’empêcher d’imaginer qu’on l’aime un jour avec la même révérence.


  Pourra-t-elle susciter cette admiration au camp, le jour où elle y retournera ? Quel avenir l’attend là-bas ? Chaque fois que ses pensées partent dans cette direction, un visage se matérialise dans son esprit. Luke. Son sourire chaud et ensommeillé quand elle se réveille le matin. La manière dont ses yeux bruns se plissent lorsqu’elle le fait rire. Sa peur et son angoisse quand il lui a crié de courir.


  C’est une nouvelle journée qui commence. Allongée sur son lit dans l’antichambre des quartiers de Soren, physiquement éreintée mais à moitié réveillée, Glass attend les ordres. Après tout, Margot ne lui a-t-elle pas dit que Soren n’avait pas d’heure ? Elle peut convoquer Glass à tout moment. Elle doit...


  Elle change de position et entend une voix dans la chambre d’à côté. L’appelle-t-on ? Par sa petite fenêtre, elle aperçoit un coin de ciel. Il fait encore nuit. À présent, quelques voix basses résonnent chez Soren. Glass se lève sans bruit et troque sa chemise de nuit contre sa robe blanche. Si Soren et ses conseillères sont debout, elles risquent de l’appeler bientôt.


  Glass a quasiment fini de se tresser les cheveux quand elle entend son prénom. Elle se précipite vers la porte qui sépare sa chambre de celle de Soren, mais une sorte d’intuition la retient de l’ouvrir. Elle s’immobilise et tend l’oreille.


  — Si elle n’avait pas parlé ce jour-là...


  On dirait la voix de Margot.


  — Oui, Glass serait restée parmi les autres recrues.


  Soren. Les autres voix se taisent quand elle parle.


  — Voilà pourquoi elle a été choisie en tout premier lieu. Ensuite, je me suis dit qu’elle serait plus utile dans nos rangs. Elle a des dispositions. J’ai aussi l’impression qu’elle ne se jumellera pas facilement.


  — Ah bon ? s’étonne Margot.


  Glass retient son souffle. Elle se colle dans un coin de la pièce pour ne pas bouger et plaque sa joue contre l’interstice dans l’encadrement. « Se jumeler ? Qu’entend-elle par-là ? »


  — Je sens un attachement autre part, explique Soren. Elle est amoureuse et elle s’accroche encore à cet amour. Ça la ferme aux hommes mais ça l’ouvre aussi à la Terre. À nous. Nous devrons bien réfléchir à son jumelage.


  Glass plaque les mains sur sa poitrine. Comment Soren peut-elle le savoir ?


  — Je résume : à part notre nouvelle amie, nous laissons les rangs tels qu’ils sont, déclare Soren.


  Soudain, Glass perçoit du bruit, comme si les autres se levaient de leurs sièges.


  — Nous finaliserons les jumelages demain afin que les premiers rites soient aussi fructueux que possible, si la Terre le veut.


  — Si la Terre le veut, répètent-elles en chœur.


  Glass estime leur nombre à quatre ou cinq, en plus de Soren.


  Elles n’ont pas encore appelé Glass. Celle-ci n’était probablement pas censée entendre cette conversation, quelle qu’elle soit. Alors que son esprit dérive, son instinct reprend le dessus. Elle se déshabille en quatrième vitesse et renfile sa chemise de nuit en toute discrétion puis elle retourne sous les couvertures. Au moment où elle ferme les yeux, la porte s’ouvre et la douce voix de Dara l’appelle :


  — Glass, tu es demandée.


  Glass se redresse lentement, feint la torpeur.


  — Désolée. Combien de temps ai-je...


  Dara lui lance un sourire compatissant depuis la porte.


  — Tu t’y habitueras. Prends quelques minutes. On sera là quand tu seras prête.


  Cette fois-ci, Glass ne se presse pas pour s’habiller. Elle sort de l’antichambre en lissant son ourlet. Au fond d’elle-même, elle prie pour que ses joues aient l’air rougi par le manque de sommeil et non par la panique.


  — Désolée de ne pas m’être réveillée plus tôt, s’excuse-t-elle.


  Glass compte six femmes en gris agglutinées autour de Soren qui, elle, est assise près du feu sur un épais tapis de laine.


  — Je suis prête maintenant.


  Soren regarde par-dessus son épaule et un grand sourire aux lèvres, tapote le tapis à côté d’elle.


  — Viens t’asseoir.


  Glass obéit et s’installe sur le minuscule espace près de la Mère Protectrice.


  — T’es-tu reposée ? lui demande-t-elle gentiment.


  — Oui, merci, répond Glass avec un sourire contraint.


  — Contente de l’entendre. Des événements très excitants se préparent et j’espère très sincèrement que tu y prendras part. Nous organisons notre prochaine Cérémonie du Jumelage – un de nos rituels les plus sacrés.


  Pour une fois, Glass n’a pas à feindre une lueur d’intérêt dans ses yeux.


  — En quoi cela consiste-t-il ?


  — Et bien... pour commencer, il faut que je t’en dévoile un peu plus sur notre passé. Puis-je te raconter une histoire ?


  Comme Glass hoche la tête, Soren continue :


  — Les premiers Protecteurs se sont réfugiés dans des abris loin à l’ouest, où les montagnes sont immenses et l’atmosphère bien plus sauvage et brutale que par ici.


  La voix de Soren devient mélodieuse, comme si elle récitait une histoire qu’elle aurait racontée des centaines de fois auparavant. Telle une couverture bien chaude sa voix enveloppe une Glass somnolente.


  — Ils ont vécu sous terre durant quelque temps, pendant que la Terre Se guérissait. Seulement, ils ont vite manqué de provisions et ils sont sortis trop tôt.


  Son ton s’assombrit, sa bouche se pince par compassion.


  — L’air était toxique, l’eau impure. Au bout de quelques jours à la surface, ils se sont rendu compte à quel point la situation était désespérée. Il fallait qu’ils retournent dans les bras bienfaiteurs de la Terre. Mais où et comment ? Au moment où ils perdaient espoir, la Terre leur a envoyé une vision... un rai de lumière conduisant à l’est. Il n’a fallu que quelques heures pour qu’ils le trouvent.


  — Qu’ils trouvent quoi ? s’empresse de demander Glass.


  — Le don de la Terre, répond Soren en souriant. La porte vers un autre abri. Sa serrure était corrodée par ce même air qui les rendait malades. Ils l’ont ouverte sans problème et ont trouvé de la nourriture, de l’eau, suffisamment de provisions pour les cinquante années suivantes.


  Glass ne peut résister à l’envie de lui poser la question qui lui brûle les lèvres.


  — Y avait-il déjà du monde à l’intérieur ?


  L’air grave, Soren acquiesce.


  — Oui. Certains étaient abasourdis par le signe auquel les Protecteurs devaient leur salut. Ces nouveaux amis ont été incorporés au groupe en tant que fidèles serviteurs. D’autres étaient en colère que les Protecteurs aient pénétré dans leur abri. Ils voulaient les chasser, les envoyer vers une mort certaine. Ces gens... ces gens ont dû être assujettis.


  Alors que cette anecdote s’est déroulée plusieurs générations plus tôt, Glass décèle une petite note de regret dans la voix de Soren, comme si c’était elle qui avait pris cette décision. Elle doit sentir le poids de son rôle dans la narration de cette histoire, le lourd manteau porté par les Hauts Protecteurs depuis si longtemps.


  — Dès qu’ils se sont joints aux nouveaux adeptes, l’abri a recouvré la paix et l’équilibre, continue Soren sur un ton plus enjoué. Aucune division. Aucune querelle. Et depuis lors, il en est ainsi... pour les fidèles. Dans l’ancien monde, la société était divisée en composants, en choses arbitraires, vraiment. Nous contre eux. Ma couleur contre ta couleur. Ma famille contre la tienne.


  Elle agite la main, ses yeux brillent.


  — Nous en avons fini avec ça. Les familles au pluriel ont été remplacées par notre famille au singulier. En tant que Protecteurs, nous sommes les mères de tous les enfants de notre peuple. Désormais, à chaque fois que la Terre nous montre un nouveau foyer, nous effectuons la Cérémonie du Jumelage et nous accueillons officiellement nos nouveaux membres dans notre famille en tant que Protecteurs.


  — Je... je crois comprendre, déclare Glass, même si elle a la désagréable impression que Soren lui cache encore quelque chose.


  Alors qu’elle a raconté à Glass l’histoire des Protecteurs, elle a soigneusement évité de lui expliquer en quoi consistait cette cérémonie.


  Soren se tourne vers les autres femmes qui haussent les sourcils, comme impressionnées.


  — C’est ce genre de disposition dont je parlais.


  Elle pivote et serre les mains de Glass dans les siennes.


  — Glass, je pense que tu joueras un rôle très important au sein de cette communauté. Je suis tellement contente que nous ayons la chance de t’accueillir officiellement lors de la Cérémonie du Jumelage. Ça te plaira, crois-moi.


  Glass hoche poliment la tête, même si tout se bouscule dans son esprit. Quoi que lui dissimule Soren, Glass a un très mauvais pressentiment. Elle doit prévenir Octavia, Anna et les autres. Trouver Wells et lui dire que le moment est venu de s’évader, quel qu’en soit le prix.


   


  CHAPITRE 4/ 20


  Wells


  Wells est en rang avec ses camarades captifs aux premières lueurs de l’aube. Tandis que les Protecteurs font les cent pas devant eux, il se tient au garde à vous, le menton fièrement levé, un sourire tiède aux lèvres, comme les autres.


  Eric, Graham et Kit jouent encore le jeu bien entendu. Tout comme sept autres recrues de leur camp. D’après ce qu’en sait Wells, l’autre douzaine de recrues masculines sont de vrais convertis. Ce sont des Nés-Terre, bien qu’ils ne viennent pas du village de Max ou du groupe de sécessionnistes. À l’idée de toutes ces communautés cachées qui ont pu survivre au Cataclysme d’une manière ou d’une autre, Wells en a la tête qui tourne. Quand tout ça sera terminé, il fera des recherches sur elles.


  Oak s’avance alors pour s’adresser au groupe. La hiérarchie ne semble pas stricte parmi les Protecteurs mais Wells a néanmoins perçu une espèce de pyramide, avec Oak tout près du sommet.


  — Aujourd’hui, on va faire quelque chose de différent, beugle Oak. Certains d’entre vous vont quitter la Pierre pour accomplir la volonté de la Terre.


  Il se tourne et prend quelque chose à un des Protecteurs. En un clin d’œil, il se poste devant Wells, fusil à la main. Il y a une étrange intensité dans ses yeux. Wells sait avant même de saisir l’arme qu’elle est chargée.


  Dès qu’il touche le métal froid, son cœur se met à battre si fort qu’il jurerait que tout le monde l’entend autour de lui. Il hoche vivement la tête et place le fusil en travers de son torse, comme à l’entraînement, pendant qu’Oak continue le long de la rangée. Il arme les autres recrues pour cette fameuse mission du jour.


  Oak s’arrête trois hommes plus loin, devant Graham. Il plisse les yeux avant de lui remettre le fusil. Graham fait un signe de tête puis Oak s’éloigne, le pas lourd. En même temps, il désigne d’autres captifs qui n’ont pas reçu d’armes, Eric et Kit par exemple.


  — Vous ! Vous me suivez pour un nouvel entraînement sur cible. Souhaitez bonne chance à vos frères pour leur mission d’aujourd’hui !


  Pendant que les autres murmurent : « Que la chance soit avec vous, si la Terre le veut », Wells comprend ce qu’il se passe au ralenti, par à-coups.


  Il part en mission.


  Il part... il laisse l’enceinte.


  Il tient une arme chargée.


  Wells se tourne et constate la même prise de conscience chez Graham. Des perles de sueur roulent sur le front de ce dernier malgré l’air glacé.


  L’index de Graham tremblote sur la gâchette. Son regard se pose sur Wells. Il le fixe, suppliant. Wells fait non de la tête : ce n’est pas le moment. Pas ce matin. Leurs amis ne partent pas avec eux. Mais avant qu’il ne puisse articuler « pas aujourd’hui », un Protecteur aux yeux d’un bleu étrange s’avance et commence à leur donner des ordres.


  — Je conduis l’expédition du jour, annonce-t-il, les bras croisés sur la poitrine. Ce sera très simple : on arrive, on repart. On ne s’attend à aucune altercation aujourd’hui. On se rend sur le site d’une ferme qu’on a découverte près d’ici pour compléter nos réserves d’hiver. Une heure de chariot, une heure sur place, une heure de chariot. Des questions ?


  Une ferme. Wells n’arrive toujours pas à se mettre dans la tête que d’autres personnes vivent ici sur Terre, pas très loin de son propre camp. Des gens avec des fermes ! Il sait qu’il devrait se taire mais puisque ce type demande... En effet, il a une question. Une grande question. Il lève la main.


  Le Protecteur aux yeux bleus acquiesce :


  — Oui ?


  — Comment êtes-vous sûr qu’il n’y aura pas d’altercation ?


  — On ne peut être sûr de rien, répond le Protecteur qui cligne des yeux. Mais le site est actuellement inoccupé. Il ne devrait y avoir personne là-bas pour s’opposer à nous.


  Comment peuvent-ils le savoir ? se demande Wells qui préfère garder cette question pour lui-même.


  Ils chargent leurs fusils sur l’épaule et montent à bord de nouveaux chariots tirés par des chevaux. Cette fois-ci, ils s’assoient sur les bancs des Protecteurs au lieu d’être attachés sur le plancher. Ils ont dû envoyer des éclaireurs, comprend Wells quand il s’installe, tout comme ils ont espionné notre camp avant de nous enlever.


  Mais dans ce cas, pourquoi les Protecteurs ne se sont-ils pas contentés de piller la ferme ? Quelque chose ne tient pas debout dans cette histoire.


  Alors que les chariots empruntent un chemin de terre tracé dans le paysage parsemé de débris, Wells regarde par les hautes fenêtres afin de se repérer. Le soleil du matin se trouve derrière lui, ils se dirigent donc vers le nord.


  Bien, en conclut-il avant de jeter un regard nerveux à Graham. S’ils étaient retournés à l’ouest au lieu de se diriger vers un territoire inconnu, Graham aurait peut-être tenté une échappée. Moi aussi, si ça se trouve.


  Mais cela implique de laisser Eric et Kit ici, avec Glass, Octavia et les autres. Avec le risque de représailles à grande échelle. Voilà qui ne résoudrait rien.


  Au bout d’une heure environ, le chariot entre dans une vallée peu encaissée et s’arrête dans un crissement.


  Wells le sent à la seconde où il sort dans l’air frais de l’automne : du bois brûlé et... quelque chose de pire. Alors qu’il se tourne face à la clairière par-delà le chariot, sa gorge se serre.


  Voilà pourquoi ils parlaient du « site d’une ferme » et pas simplement d’une ferme. Ça ne vient pas de leur étrange terminologie de Protecteurs, c’est la vérité. Une ferme se trouvait bien là. Avant. À présent, il ne reste plus qu’un champ calciné avec en son centre, les ruines fumantes d’une maison.


  Le regard de Wells est attiré par un détail à l’autre bout du site. Le dégoût s’accumule dans son estomac. La terre a été retournée pour former un gros monticule. Wells n’a pas besoin de demander ce que cet amoncellement recouvre. La réponse se trouve dans le sang qui tache encore l’herbe autour de lui. Il s’agit d’une fosse commune.


  Ils savaient qu’il n’y aurait personne ici parce qu’ils s’en étaient assurés.


  — Nous devons attendre que le feu s’éteigne pour fouiller davantage, déclare le Protecteur derrière Wells.


  Sa voix d’une douceur sinistre le fait sursauter. Le Protecteur désigne par-dessus l’épaule de Wells les vestiges desséchés d’un bâtiment.


  — Il y a une cave au milieu. Elle doit être bien garnie. Chargez dans les chariots tout ce que l’incendie n’a pas détruit.


  Wells n’arrive pas à sortir un « Oui, monsieur » mais le Protecteur n’en a pas besoin. Il a déjà tourné les talons et conduit les autres plus loin.


  Wells commence à trembler de manière de plus en plus visible au fur et à mesure qu’il approche du bâtiment. Il se demande si c’est ça, le vrai test. Les Protecteurs les ont-ils emmenés ici pour leur rappeler ce qu’ils ont fait chez eux ? Le camp de Wells ressemble-t-il à cet endroit ? Ses habitations complétement oblitérées, ses habitants ensevelis n’importe comment sous un tas de terre ?


  Graham s’approche de lui à grands pas, la mâchoire serrée. Il lance un regard noir à Wells qui, pétrifié, ne parvient pas à faire le moindre signe de tête, rien.


  Les doigts crispés autour de leur fusil, ils marchent ensemble jusqu’à la ferme puis enjambent avec précaution les fondations qui s’écroulent et les poutres noircies. Deux Protecteurs impassibles les observent du chariot.


  Une recrue pénètre dans le bâtiment avec une inquiétude manifeste et pousse un grand cri quand sa jambe traverse le sol fragilisé. En silence, Wells se dépêche de le tirer de là sans le quitter des yeux puis il lui tapote l’épaule. Cette recrue était présente à l’arrivée de Wells qui n’a aucune idée de son nom, de sa provenance, de son sentiment sur la situation. Le type a simplement l’air terrifié à cet instant.


  — Merci, mec, murmure-t-il en agrippant son fusil avec ses mains en sueur.


  Wells hoche la tête et s’éloigne.


  — C’est là, leur indique Graham du bout de son arme.


  Wells se fraye un chemin jusqu’à une grille en métal rouillée par terre. Quand ils la soulèvent, ils découvrent un escalier bétonné encore intact.


  La lumière poussiéreuse révèle des étagères remplies de bocaux sans étiquettes. Des filets remplis de pommes de terre, de navets et d’autres légumes-racines pendent au plafond. Une odeur saumâtre leur parvient du fond. Il s’agit sûrement de viandes et de poissons fumés stockés là pour l’hiver.


  Alors que Wells s’approche des étagères pour s’emparer des provisions et filer aussi vite que possible, son pied touche quelque chose de mou. Il se penche pour voir ce que c’est mais Graham est plus rapide et ramasse l’objet.


  Tous deux se redressent et, dans un silence pesant, découvrent un ours en peluche raccommodé de toutes parts, l’air affligé.


  Un enfant a vécu ici.


  Le regard brûlant de colère, Graham fixe Wells puis il jette la peluche par terre et remonte quatre à quatre l’escalier, fusil en joue.


  Wells perçoit le cliquetis du cran de sûreté comme un craquement dans son propre cerveau. Il avale de l’air brûlant et court après lui.


  — Graham ! Non ! hurle-t-il, mais il est trop tard.


  Graham sprinte hors du bâtiment en poussant un hurlement guttural monosyllabique qui résonne dans toute la vallée. Un coup de feu part. La course de Graham dévie un peu à cause du recul. Les deux Protecteurs se baissent, les mains sur leur crâne rasé et aussitôt, Wells dégaine sa propre arme en se demandant qui viser. Si Graham a touché l’un d’eux, il peut abattre l’autre...


  Graham tire à nouveau. Sa balle ricoche sur le flanc du chariot et Wells distingue l’impact de la première. Graham a raté sa cible les deux fois. Un des Protecteurs part en zigzaguant pour attirer l’attention de Graham pendant que l’autre le contourne, le plaque au sol et le désarme sans difficulté tout en enfonçant quelque chose dans son dos.


  Un sédatif, comprend Wells, son fusil inutile entre ses mains. Comme le jour de notre capture.


  — Monte-le dans le chariot ! ordonne à son comparse le Protecteur aux yeux bleus, la voix aussi dépourvue d’émotion que jamais.


  Puis il met Wells en joue.


  — Lâchez tous vos armes !


  Wells ouvre la main et regarde son fusil qui plonge vers le sol avant de reculer en titubant, les bras levés. Du coin de l’œil, il voit les deux autres prisonniers qui l’imitent.


  — Bien, s’exclame le Protecteur en les scrutant tour à tour. Finissons-en et fichons le camp d’ici.


  Surpris, Wells regarde derrière lui puis il cligne très fort des yeux et retourne en vitesse dans la cave, comme demandé. Ils agissent avec une telle nonchalance, comme si cela se produisait tout le temps. C’est peut-être le cas. Ils savaient d’avance que l’un des prisonniers craquerait.


  Tandis qu’il remplit le chariot de nourriture, Wells serre si fort les dents qu’il en a mal à la mâchoire. Une fois la pièce vidée, lui et les autres remontent à bord du chariot où les Protecteurs leur ont laissé de la place sur le banc.


  Graham est allongé sur le plancher, inconscient. L’air de rien, un des Protecteurs utilise son épaule inerte comme repose-pieds tout le long du trajet du retour.


  Quand ils s’arrêtent dans la cour de la Pierre, le Protecteur aux yeux bleus lève la main pour intercepter Wells.


  — Traîne ton ami jusqu’au chenil.


  — C’est pas mon ami, rétorque Wells. Mais avec plaisir.


  Les mots ont le goût de poison dans sa bouche mais le Protecteur sourit, apaisé. Wells inspire un bon coup et s’approche du corps inerte de Graham qu’il attrape par les aisselles.


  — Je t’ai demandé de le porter ? lui demande froidement le Protecteur. Hein ? J’aurais juré avoir dit « Traîne-le ».


  Il s’approche lentement du dos de Wells, brandit son arme et lui enfonce le canon entre les omoplates.


  Une colère sourde palpite dans les veines de Wells, tel un volcan prêt à exploser d’une seconde à l’autre, mais sa peur est la plus forte. Une pression sur la détente et il ne pourrait plus aider Graham, Octavia, Glass ou quiconque aurait besoin de lui.


  — Oui, monsieur, répond-il.


  Avec précaution, il pose Graham par terre et commence à le tirer, pendant que le fusil du Protecteur s’enfonce dans son dos, le pousse pas à pas, droit dans le ventre de la Pierre.


  Bientôt, se répète-t-il. Il n’est plus question d’attendre le moment parfait, l’info idéale, pour mettre ces gens à genoux. Il faut absolument qu’ils décampent de là. À la prochaine occasion.


  Si prochaine occasion, il y a.


  Wells ose un dernier coup d’œil envieux au ciel bleu tout en traînant Graham derrière lui, avant que les murs gigantesques ne les avalent tous les deux.


  CHAPITRE 4/ 21


  Clarke


  Les préparatifs sont limités. Elle ne portera pas d’arme bien entendu et elle n’aura rien à échanger. À moins qu’il existe une sorte de cadeau qu’elle puisse offrir en signe de bonne volonté ? Des images d’hommes vêtus de blanc défilent rapidement dans son esprit – leurs visages neutres, sans expression, tandis qu’ils passaient au peigne fin le camp, ignorant les cris et les hurlements des personnes blessées par les explosions.


  Non, ce n’est pas le genre de personnes qu’on peut influencer avec des cadeaux. Ils réagiront plus à une démonstration de force et de courage.


  Tandis qu’elle fait les cent pas, touchant avec nervosité l’écorce rêche des arbres, Clarke essaye de s’imaginer en train d’approcher l’immense mur en béton, la tête haute. Elle doit avoir l’air d’une égale, pas d’une victime. Elle imagine Wells qui la regarde de l’intérieur. Il faut qu’il soit fier d’elle.


  Et peut-être, oui peut-être, ils l’écouteront et relâcheront les prisonniers. Elle voit déjà la tête de Bellamy quand elle reviendra avec Octavia. Sa froideur sera remplacée par la joie et le soulagement. Après avoir serré très fort sa sœur dans ses bras, il se tournera vers Clarke avec gratitude.


  Un craquement de branche. Clarke fait volte-face mais ce n’est que Paul qui s’avance.


  — Je suis prête, annonce-t-elle en carrant les épaules. Je ferais bien d’y aller.


  — Changement de plan, l’informe-t-il joyeusement, comme s’ils discutaient d’une sortie baignade dans le ruisseau et non d’une mission de sauvetage potentiellement fatale. Cooper y va à ta place et Vale l’observe de loin pour s’assurer que tout va bien. Elle reviendra quand il sera entré sans encombres. C’est plus logique qu’un Né-Terre joue les négociateurs. Cooper aura plus de points communs avec eux et ainsi, on n’aura pas à s’inquiéter de signes d’hostilité envers les personnes tombées du ciel.


  — Quoi ? Un changement de plan ? Quand en avez-vous discuté ?


  Clarke tend le cou, cherche des signes qu’une réunion vient de se terminer.


  — C’était ma décision, explique Paul qui pose une main sur l’épaule de Clarke et la regarde droit dans les yeux. Ne va surtout pas croire que je n’ai pas confiance en toi ! Bien au contraire. J’espère que tu sais à quel point nous t’apprécions tous.


  Le désarroi passé, Clarke repousse sa main de colère et s’écarte de lui.


  — Ta décision ? Paul, personne ne t’a nommé responsable de cette mission !


  Il secoue la tête en gloussant.


  — On ne s’attribue pas une place de chef, Clarke. On la gagne. Ce sont les personnes qui te suivent de leur plein gré qui t’offrent ce cadeau et toi et moi, on sait très bien en qui ils ont confiance. Cooper, Vale, Felix, Jessa... Tous comptent sur moi pour faire de cette opération un succès. J’ai donc apporté quelques changements. En outre, on a besoin de toi ici, au cas où l’un de nous serait blessé.


  Clarke le dévisage longuement dans l’espoir de grappiller quelques informations dans son sourire éclatant.


  — OK, bredouille-t-elle.


  Elle essaye de garder son calme tout en évaluant la situation.


  — J’attendrai ici. Je vais quand même souhaiter bonne chance à Vale et Cooper avant leur départ.


  — Oh ! Ils sont déjà partis ! Maintenant, nous n’avons plus qu’à croiser les doigts.


  Les heures suivantes sont tendues. Chacun leur tour, ils gardent leur campement de fortune. Alors que Felix est de service, Clarke lui apporte quelques baies qu’elle a cueillies dans les bois.


  — Merci, dit-il avec un petit sourire, mais je ne peux rien avaler, là.


  — C’est bizarre, hein ? Savoir que nous sommes si près d’eux. Je me demande s’ils ont senti notre présence...


  — J’espère, répond Felix en se mordant la lèvre. Je ne supporte pas l’idée qu’il ait peur, mal ou qu’il soit...


  Il ne finit pas sa phrase et tourne la tête.


  — Je n’ai jamais vu Eric avoir peur, déclare Clarke. Je te parie qu’il se montre fort et courageux. L’Eric qu’on connaît, quoi !


  Quand il se retourne vers elle, il a les larmes aux yeux.


  — J’en suis sûr, bredouille-t-il en se frottant les paupières avec le dos de la main. J’espère seulement qu’il sait qu’on ne les a pas abandonnés.


  — Il le sait, le réconforte Clarke qui jette un coup d’œil vers l’endroit où Bellamy est encore menotté contre le tas de métal rouillé. C’est pas notre genre.


  Clarke évite la lisière du campement quand elle décide d’aller voir Bellamy... Elle veut vérifier en vitesse s’il va bien. Pas plus de quelques minutes sinon elle en aura le cœur brisé ou ressentira ces terribles élancements qui la font souffrir à chaque fois qu’elle pense à lui.


  Elle s’attend à le trouver endormi ou à fixer obstinément la cime des arbres pendant que Jessa le surveille de loin comme la dernière fois où elle a vérifié, soit une heure plus tôt. Là, Jessa est accroupie à côté de Bellamy, assez près pour le toucher. D’ailleurs leurs mains sont proches tandis qu’ils se parlent à voix basse.


  Clarke sursaute et vacille un peu sur place. C’est idiot. Ce n’est rien. Et pourtant, cette scène étrangement intime déclenche une explosion de douleur et de trahison au fond d’elle. Même si elle n’a aucun droit de se sentir trahie après ce qu’elle lui a fait.


  Quand Jessa pivote, Clarke affiche aussitôt une expression qui se veut neutre. Peine perdue car Bellamy tourne la tête sans lui accorder le moindre coup d’œil tandis que Jessa se lève et rejoint Clarke en quatre grandes enjambées.


  — Vale est revenue ? demande brusquement la Née-Terre.


  Clarke doit déglutir avant de recouvrer sa voix, comme si on la lui avait arrachée de la gorge.


  — Pas encore. Bientôt, on espère.


  — Et si elle ne revient pas ? S’ils ne reviennent ni l’un ni l’autre, on fait quoi ?


  Jessa élève la voix. Bellamy penche négligemment la tête vers elle. Il est clair qu’il les écoute. Voilà ce dont ils parlaient !


  — Est-ce qu’on suit le plan de Bellamy ?


  — Je... j’en sais rien, bafouille Clarke qui gigote, en proie à des bouffées de chaleur.


  — Parce que pour ma part, j’en ai marre de rester assise là à rien faire, affirme-t-elle en désignant l’est. Mon frère est dans ce bâtiment, peut-être en vie, peut-être mort, je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est que plus on attend, moins il a de chances de s’en sortir.


  — J’ai bien compris.


  — Ah oui ? Alors quel est notre plan B ? Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Ce soir ? Si les négociations échouent ?


  Bellamy fixe Clarke, l’air complètement vide, comme si elle était un arbre parmi d’autres dans la forêt.


  — Elle est revenue ! retentit la voix bien trop forte de Paul qui résonne dans la forêt et fait s’envoler les oiseaux de leur perchoir.


  Et pour une fois, Clarke s’en moque.


  Parce que Paul a l’air heureux.


  Pleine d’espoir, elle court vers le campement, Jessa sur les talons. Elles n’ont pas fait deux pas que Vale et Paul les interceptent. Paul tire la Née-Terre pantelante par le coude.


  — Dis-le-leur ! exulte-t-il.


  — Cooper... il a suivi... le plan, lâche Vale entre deux inspirations, un léger sourire aux lèvres. Il s’est avancé. Ils sont sortis... avec des fusils...


  Clarke attend qu’elle reprenne son souffle, s’arme de patience.


  — Quand ils ont vu qu’il était désarmé... ils les ont baissés.


  Clarke expire.


  Vale dévisage Paul.


  — Je n’étais pas assez près pour entendre ce qu’ils disaient mais ils ont écouté son message. Ensuite, ils ont ouvert la porte et sont entrés avec lui dans le bâtiment. Sans menottes, sans violence. Jusque-là, tout va bien. Maintenant, on n’a plus qu’à attendre leur réponse.


  Tout le corps de Clarke picote de soulagement. Elle prend une grande inspiration pour remercier Vale mais avant que les mots ne sortent de sa bouche, Paul se jette sur elle et la serre tellement fort dans ses bras qu’il la soulève du sol.


  — Ça marche ! lui chuchote-t-il à l’oreille avant de planter un baiser sur sa joue. On va tous les ramener.


  Alors que Paul se tourne pour donner une tape dans le dos de Vale et la pousser jusqu’au campement, Clarke s’essuie la joue et réprime un frisson dû en partie à la nervosité, en partie à un sentiment nouveau.


  Il est du genre enthousiaste, c’est tout. Il a été emporté par son élan.


  Elle sent un regard dans son dos, pivote. Bellamy l’observe, l’air impénétrable.


  Soudain, elle ressent ce même coup de poignard dans le cœur, cette douleur aiguë qui commence entre ses côtes et enfle, enfle au point d’exploser en elle si elle ne se contrôle pas.


  Elle doit se contrôler.


  Elle cligne des yeux, lève le menton et tourne les talons.


  CHAPITRE 4/ 22


  Bellamy


  Bellamy a l’impression de s’être roulé sur un tapis de tessons. Il a les bras en feu, les poignets en compote, le dos tordu contre la poutre métallique qui le retient. Mais ce n’est rien en comparaison de la douleur infligée par Clarke quand elle lui tourne une nouvelle fois le dos.


  Bellamy observe Paul depuis le début. Ce type n’est pas le joyeux coéquipier qu’il prétend être, mais un serpent manipulateur qui a des vues sur Clarke.


  Je dois absolument la prévenir, songe-t-il avant de se rappeler que Clarke n’est plus sous sa responsabilité – elle a été suffisamment claire à ce sujet.


  Alors qu’il meurt d’envie de la regarder s’éloigner, il s’oblige à scruter la forêt à la place, à garder les yeux ouverts jusqu’à en être aveuglé, mettre ses émotions en arrière-plan de la sinistre réalité qui s’impose à lui.


  Quelque chose... quelqu’un bouge dans la forêt. Bellamy se crispe puis souffle. Luke apparaît et lui fait un signe de la main.


  Bellamy hoche la tête puis désigne Jessa avec le menton. Elle est censée le surveiller mais en vérité, tous deux essaient de trouver le moyen de mettre son plan en œuvre. Jessa scanne vite les alentours, tend l’oreille au cas où Paul, Clarke ou Vale approcheraient. Ne repérant personne, elle hoche la tête et Luke s’approche de Bellamy sur la pointe des pieds.


  — Tu tiens le coup ? lui demande-t-il à l’oreille.


  — Super ! réplique Bellamy qui tente de hausser les épaules, mais ses bras refusent de lui obéir. C’est mon occupation habituelle le samedi, être menotté à un poteau.


  Luke esquisse un sourire avant de recouvrer son sérieux.


  Bellamy déglutit.


  — Tu l’as trouvé ?


  — Oui, répond Luke dont les yeux brillent.


  Bellamy se redresse un peu, grimace quand son dos le rappelle à l’ordre. Luke tend la main mais Bellamy décline son aide.


  — Je suis parti juste après Cooper et Vale, continue Luke à voix basse. Felix m’a remplacé et a dit à Paul que j’étais allé me reposer au campement. Cooper et Vale n’ont pas remarqué que je les suivais. J’ai attendu que Cooper capte l’attention des pilleurs avant d’aller où tu m’as indiqué. J’ai vite trouvé le stock de munitions... peut-être un peu trop vite. Bellamy, ils ne vont pas tarder à découvrir cette issue.


  — Je sais. Tu es entré ?


  — Je préfère t’attendre, réplique Luke, un sourire en coin. Je voudrais pas que tu rates le meilleur.


  — OK, marmonne Bellamy dont les méninges recommencent lentement à fonctionner. Qui me surveille ce soir ?


  — On fera en sorte que ce soit Jessa, répond Luke.


  En entendant son nom, elle jette un coup d’œil derrière elle et acquiesce rapidement en silence. Bellamy lui sourit, l’air grave.


  — On te libérerait maintenant, mec, si on n’avait pas peur que ça sabote la suite du plan, soupire Luke.


  — Je comprends... et puis la liberté d’usage de ses bras est une notion tellement surfaite.


  — Faudra que tu te dégourdisses les muscles en vitesse ce soir après qu’on t’aura aidé à te faire la belle, remarque Luke sur un ton sec. Pas de bras cassés avec nous.


  — Y’aura qui ? l’interroge Bellamy.


  — Felix, toi et moi. Jessa empêchera les autres de nous mettre des bâtons dans les roues.


  — Qu’est-ce qu’ils s’en fichent ! s’exclame Bellamy. C’est pas comme si on interférait dans leurs négociations. Il s’agit juste de... d’un plan B.


  Des voix s’élèvent derrière eux, par-delà le mur, dans le campement. Paul propose à manger à Clarke, plaisante sur ses dons de cueilleur tandis qu’elle ne cesse de revenir à la suite des opérations.


  La suite des opérations. La diplomatie.


  Bellamy a une boule coincée dans la gorge.


  Ils ne font rien de rien. Le plan A suit son cours. Clarke espère encore parvenir à une résolution pacifique. A-t-elle raison ? Se montre-t-il irréfléchi au final ?


  Sentant qu’il flanche, Luke se penche vers lui.


  — On a de bonnes chances d’y arriver et malheureusement un créneau limité.


  Pensif, Bellamy secoue la tête.


  — Oui, mais Cooper est entré, indemne. C’est Vale qui l’a dit.


  — Ça signifie juste que le nombre de prisonniers de ces salauds a augmenté.


  — Et si c’était plus que ça ? Et si... (Bellamy désigne le campement, incapable de prononcer son prénom) et si leur plan marchait ?


  — Alors on en aura profité pour rafler toutes leurs munitions. Imagine le bonus ! La monnaie d’échange ! Tout le monde y trouve son compte.


  — Tu as raison, admet Bellamy.


  C’est étrange : pendant le trajet jusqu’ici, il voyait le visage d’Octavia et de Wells aussi clairement que s’ils se tenaient devant lui. Ils le suppliaient de leur venir en aide. Et maintenant qu’il a un plan, il ne voit plus que Clarke, la souffrance dans ses yeux hier soir, son visage meurtri quand il l’a chassée.


  Il imagine bien pire à cet instant : sa réaction quand elle s’apercevra de sa disparition ce soir. Quand elle se rendra compte qu’il l’a trahie une dernière fois sans prendre la peine de lui faire ses adieux.


  Il ferme les yeux. La tristesse enfle dans sa poitrine. Il a eu tort de l’accuser d’indifférence. Encore plus de la traiter de lâche. Clarke restera la personne la plus farouche qu’il aura rencontrée dans sa vie, se battant corps et âme pour une cause qu’elle pense juste.


  — Écoute, mec, continue Luke qui bascule sur ses talons, si t’as les jetons, si tu te demandes si c’est une bonne idée...


  Bellamy va pour répondre quand Luke pousse un énorme soupir de frustration, les poings serrés sur ses flancs.


  — Oublie ! se reprend-il. Je suis désolé, Bel, franchement, mais ton plan est le meilleur qu’on ait. Et puis Glass est à l’intérieur !


  Ses joues se marbrent, des larmes brillent dans ses yeux rougis.


  — Elle est là-dedans, Bel ! Faut qu’on la sorte de cette prison.


  Bellamy l’observe longuement. Ses pensées tourbillonnent puis se fixent sur ce qui ressemble à une réponse définitive.


  — J’ai pas les jetons, Luke.


  Celui-ci le dévisage.


  Bellamy hoche la tête en signe de promesse.


  — Ce soir ou jamais.


  CHAPITRE 4/ 23


  Glass


  Glass serre fort l’ourlet de sa robe blanche et se concentre sur la constance de son sourire tandis qu’elle se promène avec Soren dans un couloir aux murs fissurés et couvert de lierre et de roses. La première fois que Glass a vu ces fleurs, quelques jours plus tôt, elle a été émerveillée par leur fraîcheur, qui contrastait avec le béton en ruines. Le triomphe de la beauté sur la laideur. La nature qui rachète les péchés de ces hommes qui l’ont trop longtemps considérée comme acquise. Aujourd’hui, ces roses lui paraissent « piégées », loin des bois et des prairies à qui elles appartiennent.


  — C’est une belle cérémonie, lui explique le Haut Protecteur, la lumière de midi s’infiltrant par le plafond délabré et lui frappant le visage de manière déconcertante. Le premier rituel aura lieu dehors dès le lever du soleil. Les hommes et les femmes seront lavés, oints puis bénis par la Terre Elle-même avant que le jumelage à proprement parler commence.


  — Excusez-moi, l’interrompt Glass. Ce n’est pas encore très clair pour moi. Que se passe-t-il exactement lors de la Cérémonie du Jumelage ?


  — Oh bon sang, mais oui !


  Le rire de Soren ressemble à un rayon de soleil.


  — Je comprends ta curiosité ! C’est quand de nouvelles recrues, des filles comme toi que la Terre nous a offertes, deviennent des membres à part entière de notre communauté. Nous jumelons chaque nouvelle avec une des recrues masculines puis ils consomment leur union et endossent ainsi le titre de Protecteurs. Ensuite, si leur jumelage plaît à la Terre, Elle nous fait don d’un enfant authentique.


  Glass titube et doit s’appuyer contre le mur pour chasser son vertige.


  — Consommer ? chuchote-t-elle.


  Soren ne sous-entend pas ce qu’elle sous-entend ? Cette Cérémonie du Jumelage serait un rituel d’accouplement ? Est-ce pour cette raison que Glass et les autres filles ont été capturées ? Un souvenir remonte lentement à la surface. Carter, le colocataire de Luke, posant les mains sur sa taille, la plaquant contre un mur. Son souffle chaud sur sa peau. Elle ferme les yeux pour refouler un haut-le-cœur.


  — Oui, continue Soren. Comme je te l’ai raconté, la Cérémonie du Jumelage remonte aux tous premiers Protecteurs et aux étrangers qui les ont accueillis. La plupart des Protecteurs ont guéri des radiations auxquelles ils avaient été exposés à la surface. En apparence seulement. En effet, quand le moment est venu d’offrir une nouvelle génération au monde, ils ont découvert qu’ils étaient incapables de procréer...


  Elle regarde Glass, comme pour l’inciter à continuer son histoire.


  Un frisson remonte le long de son dos qui peine à relier les points entre eux.


  — Ils ont obligé les nouveaux à procréer pour eux, complète lentement Glass, pendant que des images dérangeantes lui passent par la tête.


  — Exactement, enchaîne Soren. Les générations suivantes n’ont pas eu les mêmes problèmes mais c’est devenu le rituel le plus honoré de notre société et nous le respectons depuis lors. Les nouvelles recrues sont toujours un peu nerveuses bien entendu, comme les jeunes mariés dans l’ancien monde je suppose, mais le fait que tout le monde prenne part à la cérémonie ajoute un aspect d’unité et d’appartenance difficiles à décrire.


  Glass en reste bouche bée tandis que son estomac fait un triple saut. Soren ne sous-entend pas que... là, en plein air, sous le regard de tous ? C’est ainsi qu’ils prouvent leur valeur inestimable à la communauté ?


  Non. Ça ne se passera pas comme ça. Son cœur tambourine avec force dans sa poitrine tel un oiseau en cage suppliant qu’on le libère. Luke ! Il doit être en route pour la secourir. Jamais il ne laissera une chose pareille lui arriver. Il trouvera un moyen...


  — En général, c’est moi qui choisis les couples, poursuit Soren, mais tu es tellement spéciale à mes yeux et je tiens à ce que tu sois à l’aise. Alors je me demandais si tu aimerais être jumelée avec un de tes amis. Le beau brun ?


  — Wells ? demande Glass, la voix rauque, la gorge soudain sèche.


  — Oui, c’est un garçon très prometteur, d’après ce que mes hommes m’ont dit.


  Mon Dieu ! Mon Dieu !


  Le couloir commence à tourner autour d’elle tandis que des images répugnantes défilent devant ses yeux. Le visage de Wells rouge de honte alors qu’il détourne le regard afin d’offrir à son amie d’enfance une once de dignité pendant qu’elle se déshabille devant lui. La torture dans ses yeux quand il est obligé de... quand il murmure : « Je suis vraiment désolé, Glass », pendant qu’il...


  Non, c’est trop horrible à imaginer.


  Mais moins horrible que l’image des filles de la tanière poussées dans les bras d’inconnus lubriques. Lina. Anna. Octavia !


  Soren et Glass approchent de l’immense cour qui s’étend au milieu du bâtiment.


  — Ce serait bien si le rituel se passait ici. Au Cœur de la Pierre. Oui, c’est l’endroit idéal !


  Glass peine à respirer. Chaque fois qu’elle essaie d’avaler un peu d’air, elle s’étrangle.


  — Ça me semble parfait, parvient-elle à souffler.


  Ravie, Soren lui comprime les épaules.


  — Ça me touche beaucoup, Glass. Je sais à quel point cet événement compte pour toi. Aimerais-tu annoncer en premier à tes amies l’honneur qui les attend ? Je suis sûre que l’effet sera décuplé si ça vient de toi.


  — Oui, chevrote Glass.


  — Merveilleux ! s’exclame Soren avant d’enchaîner sur un ton sec et sérieux : Inutile de remettre les choses à plus tard. Vas-y maintenant. Moi, je dois assister à quelque chose à l’entrée. (Son visage se rembrunit.) Quelque chose de désagréable, j’en ai peur. J’ai hâte de reprendre notre conversation où nous l’avons laissée.


  Elle lui lance un sourire reconnaissant puis lui serre la main une dernière fois avant de s’engager d’un pas décidé dans un couloir sud. Le mot « désagréable » semble rester en suspension dans l’air derrière elle, tel un nuage toxique.


  Glass frémit avant de se précipiter dans l’arrière-cuisine. Même si elle appréhende cette discussion, il vaut mieux que les filles soient mises au courant le plus vite possible. Il doit exister un moyen d’échapper à cette horreur !


  Elle tourne au coin, passe devant les paniers remplis d’habits mouillés abandonnés sous les fils à linge puis glisse la tête dans l’arrière-cuisine fumante. Un rapide coup d’œil lui indique que Lina récure des pots de chambre en compagnie d’autres filles. Elle ne reconnaît personne d’autre derrière les morceaux de toile noués sur leur visage dégoûté.


  Un gloussement résonne dans l’allée derrière elle. Glass pivote et suit le rire jusqu’à une petite niche créée par une bombe dans l’énorme mur. Là, deux filles sont debout, dans les bras l’une de l’autre. Les doigts d’Octavia défont la tresse bouclée d’Anna, la main d’Anna danse dans le dos d’Octavia... et elles s’embrassent comme s’il s’agissait de la plus grande découverte de leur existence.


  Dans n’importe quelle autre circonstance, Glass se serait réjouie de voir Octavia aussi heureuse. Mais là, elle n’a que la Cérémonie du Jumelage en tête. Octavia poussée dans les bras d’un inconnu sous les yeux d’Anna... un homme qui peut faire ce qu’il veut d’elle puisque la Terre en a décidé ainsi.


  Nauséeuse, Glass s’éclaircit la voix.


  Anna et Octavia s’écartent brusquement l’une de l’autre. Une même terreur se lit sur leurs visages jusqu’à ce qu’elles découvrent qui se tient devant elles. Soudain, elles se plient en deux, à la fois soulagées et embarrassées d’une manière merveilleusement prosaïque.


  — Il faut qu’on parle, leur lance Glass. Maintenant.


  Les filles blêmissent quand Glass leur narre le plan sordide de la Mère Protectrice : les jumelages, la cérémonie, la nomination officielle au grade de Protecteur. Elle fixe le sol rocailleux, trop horrifiée par les intentions de Soren pour leur parler les yeux dans les yeux.


  À la fin, elle regarde tout de même Octavia et, à sa grande surprise, celle-ci affiche plus de détermination que de peur.


  — Le moment est venu, Glass, affirme-t-elle. Tu le sais aussi bien que moi.


  — Wells n’a pas encore donné le signal.


  Octavia agrippe Glass par le poignet.


  — Non. Il faut que tu la tues. Tu es la mieux placée pour t’en charger.


  — Je..., bredouille Glass, sur le point de vomir.


  Les Protecteurs la dégoûtent, certes, mais tuer Soren ? Elle dévisage Anna mais cette dernière fixe ses pieds. Glass déglutit.


  — J’ai peur que les conséquences nous dépassent. On a juste besoin d’évacuer les nôtres. C’est notre unique priorité.


  La mine déconfite, Octavia lâche le poignet de Glass.


  — Tu t’es penchée sur ton idée de fuir par la rivière à bord des bateaux ?


  Octavia hoche la tête.


  — Si on réussit à créer une diversion, on arrivera à ramer suffisamment loin pour échapper aux tirs. Ils pourraient prendre un chariot et essayer de nous rattraper mais il n’y a pas de route le long de la rivière. Ça peut fonctionner à mon avis.


  — Courons prévenir Wells. On n’a pas le choix : on doit s’enfuir ce soir. La Cérémonie du Jumelage a lieu demain matin. Tu sais où le trouver ?


  — T’inquiète, rétorque Octavia avec fermeté. Je m’en occupe.


  La férocité dans le regard d’Octavia redonne confiance à Glass. Après toutes les épreuves qu’ils ont traversées, les dangers auxquels ils ont survécu, aucun d’entre eux ne tombera sans se battre.


  CHAPITRE 4/ 24


  Wells


  Quand ils sont revenus à la Pierre ce matin, Wells a traîné Graham jusqu’au chenil, comme on le lui a ordonné. Mais visiblement, l’insubordination de Graham a réveillé la méfiance des Protecteurs parce qu’ils ont expédié Wells manu militari dans une pièce exiguë et isolée. Ils ont claqué la porte derrière eux et l’ont abandonné là pendant des heures. D’après les gargouillis de son estomac, il estime que c’est la fin de l’après-midi.


  Assis dans le noir, seul pour la première fois depuis leur arrivée quatre jours plus tôt, Wells est parvenu à une conclusion : ils ne peuvent pas se permettre d’attendre le bon moment pour s’enfuir. Il n’y aura jamais de bon moment. Ces gens sont imprévisibles et c’est ce qui les rend si dangereux. Il doit s’entretenir avec les autres recrues, les hommes qui ont été capturés çà et là, et essayer d’en convaincre certains de se soulever contre les Protecteurs avec eux. C’est le meilleur moyen d’y arriver. C’est le seul moyen.


  Il faut juste qu’il sorte de cette foutue pièce.


  Ses yeux s’étant habitués à l’obscurité, il déguste quand la porte s’entrouvre enfin dans un craquement sur Oak, une lanterne à la main.


  Wells a déjà vu la haine sur son visage. Il connaît par cœur ce flegme que les Protecteurs arborent, tel un masque fin comme du papier qui dissimulerait d’extraordinaires envies de violence. Mais à cet instant, Oak a une manière de regarder le sol... Wells n’a jamais vu d’expression aussi effrayante de toute sa vie. Tandis que la lumière de la lanterne danse sur son visage émacié, Oak ressemble davantage à un démon qu’à un homme.


  — Nous voulions que tu deviennes un Protecteur, grogne Oak, la voix grave et dangereuse. Nous voulions te faire confiance et t’accueillir parmi nous.


  — Je n’ai rien à voir avec le coup de folie de Graham, explique Wells qui s’efforce de ne pas bégayer. Sachez que je...


  Oak se précipite sur lui. Il franchit la distance qui les sépare en une grande enjambée et le saisit à la gorge d’une poigne aussi rugueuse et implacable que le nœud coulant d’un pendu. Des points noirs flottent devant les yeux de Wells, il respire avec difficulté. La lumière de la lanterne devant lui commence à s’estomper, il voit de plus en plus flou. Avec le peu de forces qu’il lui reste, il donne des coups de pied pour tenter de se libérer.


  Soudain, la porte s’ouvre avec fracas derrière eux et Oak le lâche. Wells tombe par terre et fait une culbute. Les mains autour du cou, il cherche désespérément sa respiration.


  — Ça va, le rassure une voix de femme non loin. Il n’y a pas de mal.


  Wells lève les yeux, pensant que ces mots lui sont adressés, mais il n’en croit pas ses yeux quand il s’aperçoit qu’Oak est à genoux devant le Haut Protecteur. Soren caresse la tête du vieil homme comme elle caresserait un chien et Oak a les yeux fermés !


  — Tu peux y aller, lui ordonne-t-elle.


  Le Protecteur se lève et quitte la pièce en silence, avec fluidité. Il ne réfléchit pas une milliseconde, il se contente d’obéir.


  Soren ramasse la lanterne qu’Oak a jetée. Alors que la flamme lui avait donné l’apparence d’un démon, elle prête un air serein et angélique au Haut Protecteur. Seulement, il se rappelle qu’il doit rester sur ses gardes. Elle est pire qu’eux tous réunis. C’est elle qui tire les ficelles.


  — Désolée pour cet incident, s’excuse Soren avant de s’asseoir à côté de lui, les jambes croisées sous ses longues jupes. Tout le monde est un peu perturbé aujourd’hui. Nous avons eu... un visiteur, tu comprends, à l’entrée. Un visiteur inattendu.


  Wells se fige. Son pouls s’accélère. Leurs amis sont-ils venus les chercher ?


  — Ensuite, vous êtes revenus de votre raid et nous avons appris ce qu’il s’était passé. (Elle secoue la tête, l’air triste.) La goutte d’eau qui a fait déborder le vase...


  — Le geste de Graham est inexcusable, affirme Wells, la voix enrouée, la gorge encore endolorie par l’attaque.


  Soren sourit, les lèvres pincées.


  — J’ai des projets pour toi, Wells, annonce-t-elle – ses yeux pétillent quand elle s’empare en douceur de son poignet.


  Wells repousse une soudaine envie d’éloigner son bras, comme il reculerait devant un serpent qui viendrait de dresser sa tête venimeuse. Des projets. Elle s’attend donc à ce qu’il s’investisse sur le long terme.


  Joue le jeu. Assez longtemps pour rester en vie.


  — Ces projets sont destinés aux fidèles. Pour la Terre et pour nous. (Elle lui comprime le poignet.) Alors dis-moi... Es-tu l’un de nous ?


  — Oui, répond-il le plus fermement possible alors que son esprit bouillonne.


  Que doit-il dire pour la convaincre ?


  — J’ai été aussi choqué que les autres par le geste de Graham. Je regrette simplement de ne pas avoir pu vous prévenir plus tôt.


  Soren se penche en arrière et l’examine longuement.


  — Qu’entends-tu par-là ?


  Wells serre les dents.


  — Je me méfie de Graham depuis un bon moment. Il était à bord de la capsule qui m’a amené sur Terre.


  Il incline la tête avec respect, à la manière des Protecteurs quand ils font référence à la Terre par mégarde.


  — J’ai très vite appris à ne pas lui faire confiance. Je pense qu’il accepte la sagesse de la Terre. Ce n’est pas là le problème. À mon avis, c’est plutôt un type instable qui a besoin...


  La porte s’ouvre derrière Soren. Elle penche la tête sans la tourner tandis que sa conseillère blonde entre dans la pièce en traînant une silhouette flasque derrière elle. Graham !


  — Il est réveillé, l’informe la conseillère.


  Wells doit se mordre la lèvre pour s’empêcher de crier quand la blonde tire Graham à l’intérieur et le laisse tomber sur le sol. En effet, il est réveillé, mais c’est bien difficile à dire. Sa tête, boursouflée et couverte de sang, tombe contre le mur où la blonde l’a laissé. Son regard se pose sur Wells qui reste impassible pendant que la femme en gris ressort et ferme la porte derrière elle.


  Soren touche le genou de Wells sans jamais se départir de son sourire suave.


  — Tu disais ?


  Wells jette un coup d’œil à Graham et déglutit avec difficulté. Graham ne bouge pas, comme s’il n’avait pas assez d’énergie pour cligner des yeux. Seuls les mouvements de sa poitrine indiquent à Wells qu’il est encore en vie.


  Wells se tourne vers Soren.


  — Je pense... qu’il ne va pas bien. Mentalement. Dès l’instant où nous avons atterri, il a fait son maximum pour me discréditer dans notre camp. Pour quelle raison ? Par pure jalousie. Il a franchi la ligne jaune dès notre arrivée sur Terre et il a mis ma vie et celle de mes amis en danger à chaque fois qu’il a pu. Par conséquent, si vous me demandez si je suis avec lui... (Il sourit avec mépris.) la réponse est non.


  Graham baisse lentement les yeux, tandis que Wells n’en mène pas large. Il doit redoubler de prudence. Si elle pense qu’il est de mèche avec Graham, tout espoir de s’enfuir avec leurs amis s’envolera. Seulement, il ne peut pas non plus accuser Graham des pires maux. Son camarade est en assez mauvaise posture comme ça.


  Wells déglutit et secoue la tête.


  — Je suis désolé, Mère.


  Elle écarquille les yeux de manière quasiment imperceptible.


  — Tu es désolé de quoi, Wells ?


  — De m’être appesanti sur le passé. J’étais censé m’en débarrasser dans la rivière, je le sais. Ce qui est révolu est révolu. C’est ici chez moi, désormais, si la Terre le veut.


  — Si la Terre le veut, répète-t-elle à mi-voix sans le quitter des yeux.


  Au moment où il se dit qu’elle n’a pas avalé sa soudaine démonstration de dévotion, elle se penche vers lui et l’embrasse sur le front.


  — Je te crois, affirme-t-elle. À l’aube demain, je procéderai à ce que nous appelons la Cérémonie du Jumelage avec toi et les autres recrues. Nous vous accueillerons officiellement en notre sein en tant que Protecteurs.


  Elle sort un poignard d’une poche de ses longues jupes fluides. L’arme brille dangereusement dans la pièce mal éclairée. Wells retient son souffle. Son pouls s’accélère quand Soren approche la lame de l’intérieur de son bras afin de couper les cordes qui le retiennent prisonnier.


  Wells pousse un long soupir de soulagement, fait tourner poignets et chevilles jusqu’à ce que de douloureux picotements lui indiquent que son sang circule à nouveau librement. Soren se lève et range son poignard.


  — Mes Protecteurs auront besoin de davantage évidemment, poursuit-elle.


  Elle pose la main sur son cœur en souriant avec indulgence, comme si elle parlait d’enfants en bas âge.


  — L’existence même de notre communauté exige que nos hommes se comportent en brutes. C’est ce qu’ils ont appris, c’est ce qu’ils respectent. Si tu veux te joindre à notre communauté et qu’elle te respecte, tu vas devoir lui fournir une preuve brutale de ton engagement. C’est le seul moyen d’acquérir leur confiance.


  Le souffle de Wells se glace dans ses poumons.


  — Emmène ce jeune homme dans la forêt et tue-le, lui ordonne-t-elle, la voix aussi douce qu’à son habitude. Tu peux agir avec rapidité ou laisser traîner, c’est toi qui vois, mais fais-le loin de nos murs sacrés, s’il te plaît. Nous n’avons pas besoin d’effusions de sang supplémentaires ici aujourd’hui.


  Non ! Ce petit mot transperce Wells pendant que la haine et le dégoût se battent pour avoir le dessus. C’est là que ça se termine. Ils doivent ficher le camp sans plus tarder. Maintenant. Une nouvelle nausée le prend quand les implications des paroles de Soren atteignent son cerveau. Qu’a-t-elle voulu dire par « effusions de sang supplémentaires » ? Il se rappelle soudain qu’elle a mentionné un visiteur inattendu. Il prie de toutes ses forces pour qu’il ne s’agisse pas de l’un de ses amis.


  — Oak t’accompagnera en tant que témoin de ton geste d’obéissance.


  Soren ouvre la porte et fait signe à Oak d’approcher, puis elle s’éloigne sans un mot.


  Oak remplit l’encadrement de la porte, un fusil dans chaque main. Il les pointe sur Graham qui se lève en tremblant et sort, tel un mouton des Nés-Terre en partance pour les pâturages.


  Graham jette un coup d’œil à Wells mais celui-ci ne décrypte aucune expression derrière ses yeux gonflés et sa mâchoire contusionnée.


  La nuit commence à tomber. Ils sortent en silence par la petite entrée de la Pierre, traversent la cour et se dirigent vers la forêt. Quand ils parviennent à la lisière, Wells jurerait qu’il a aperçu quelque chose d’étrange du coin de l’œil – une flamme éclatante se déplaçant à toute allure vers l’ouest – mais il n’ose pas se tourner de peur de donner une excuse à Oak pour appuyer sur la détente.


  Chaque fois que Wells pense s’arrêter – ils doivent être loin à présent – ils continuent de marcher. La terreur l’oppresse davantage à chaque pas.


  Enfin, Oak aboie : « Ici ! » Graham et Wells s’immobilisent.


  Wells se tourne lentement, les bras en l’air puis il grimace quand Oak lui plaque un des fusils sur la poitrine. Wells profite de cet instant tendu pour gagner du temps. Il doit absolument trouver une porte de sortie à ce cauchemar.


  — Je peux... je peux avoir un moment seul avec Graham pour lui dire au revoir ?


  Le regard d’Oak se radoucit quelque peu.


  — D’accord, mais je serai juste là si tu as besoin de moi.


  Il désigne le périmètre de la Pierre puis s’éloigne.


  Wells retient son souffle. Son pouls bat à un rythme froid et régulier. Que faire ? Soit il tue Graham, soit il refuse et prend une balle, soit il tue Oak. Le choix est vite vu. Il lève son arme et, un œil fermé, le doigt sur la gâchette, il vise le dos d’Oak...


  Deux mains ligotées l’obligent à baisser le canon.


  — Qu’est-ce que tu fiches ? murmure-t-il à Graham en le repoussant. On le descend et on se casse.


  Graham lui sourit, l’air désolé. Wells distingue à peine ses pupilles derrière ses yeux au beurre noir.


  — Tu crois que c’est aussi simple ? Je peux à peine marcher après ce qu’ils m’ont fait. On n’ira pas loin avant qu’ils nous retrouvent et nous assassinent tous les deux. Quoi qu’il arrive, je suis un homme mort. Par contre, toi, tu peux retourner là-bas et sauver les autres. Si t’arrives à les faire tomber dans la foulée, ça sera toujours ça de gagné.


  Wells essuie son front en sueur.


  — Tu racontes n’importe quoi.


  — Tu sais que j’ai raison, Jaha. Sois pas borné.


  — Il y a une autre solution..., halète Wells qui se creuse la tête avec frénésie. Je tire sur cet arbre. T’en profites pour filer et moi je dis que je t’ai raté.


  — Ils te tueront pour m’avoir manqué.


  — Je creuse un trou et je dis que je t’ai enterré...


  — Ils voudront voir mon corps. Wells, réfléchis ! s’écrie-t-il soudain.


  Graham secoue la tête, regarde au loin et reprend un ton en dessous :


  — Les trucs que t’as dits là-bas...


  Wells a tout à coup la bouche sèche, même s’il continue de braquer son ami afin de ne pas éveiller les soupçons d’Oak.


  — Graham... je ne...


  — C’est la vérité, l’interrompt-il, les yeux dans les yeux. Je suis pas quelqu’un de bien. Je l’ai jamais été de ma vie. Contrairement à toi. C’est pour ça que tu me tapes sur les nerfs depuis toujours.


  — Je..., marmonne Wells, qui baisse la tête.


  Graham se trompe. Ça fait très longtemps qu’il ne se considère plus comme quelqu’un de bien, peu importe l’endroit où il se trouve. Mais là, ce qu’ils lui demandent de faire... un niveau supérieur de monstruosité a été franchi.


  — Je le ferai pas. Je peux pas.


  — T’es obligé, réplique Graham, un léger vibrato dans la voix qui trahit sa peur. Je te donne la permission. Tu peux avoir la conscience tranquille.


  Les mains en sueur de Wells glissent sur le métal froid du fusil. Il examine l’arme puis son ami. Les joues de Graham sont trempées de larmes.


  — Je t’ai jamais dit ce que j’ai fait à bord de la station, hein ? lui demande Graham – son chuchotement craquelle comme un mauvais signal radio. Pourquoi ils m’ont enfermé ?


  Wells ne répond pas tandis que Graham hausse les sourcils et tombe à genoux, la mâchoire serrée, les yeux mouillés dans la pénombre.


  — J’ai fait de sacrées conneries, Jaha. T’imagines même pas combien. Laisse-moi faire quelque chose de bien au moins une fois. S’il te plaît...


  Wells ose à peine regarder Graham, le front de son ennemi de toujours tordu de douleur tandis qu’il le supplie... non pas de lui laisser la vie sauve mais de le tuer ! Disparu le Phoenicien arrogant qui roule des mécaniques. Ce Graham-là n’est plus.


  Par contre, celui-ci vaut la peine d’être sauvé.


  — Non, décrète Wells, la certitude lui cimentant les muscles. On va trouver un autre moy...


  Graham appuie sur la détente de Wells avant qu’il n’ait le temps de terminer sa phrase. Le coup de feu résonne dans la forêt, dans le ciel, dans la tête, le cœur et les os de Wells.


  Il fixe le canon fumant puis l’endroit où Graham était agenouillé et enfin, son corps avachi et sans vie, son sang ruisselant sur la couverture de feuilles sous lui.


  Plusieurs pensées jaillissent à travers le nuage d’horreur qui entoure Wells.


  Graham aurait pu s’enfuir. Se montrer égoïste. Tout le monde l’aurait fait à sa place.


  Il est mort pour nous sauver.


  Des minutes, des heures, des jours passent. Wells a perdu la notion du temps... quand une main se pose sur son épaule. Il tressaille, ferme les yeux. Lorsqu’il les rouvre, Oak le dévisage avec une fierté solennelle.


  — Tu as appris, déclare le Protecteur. Bon travail, fils. Rentrons à la maison.


   


  CHAPITRE 4/ 25


  Bellamy


  Quel plaisir de courir à nouveau dans les bois ! De sauter par-dessus les troncs couchés, de prendre soin de rester à l’ombre des arbres ! Bellamy se croirait en pleine partie de chasse. Même la présence de Luke à ses côtés lui semble familière. Depuis que sa jambe va mieux, il se joint parfois à Bellamy lors de ses sorties. D’habitude, Bellamy n’aime pas être accompagné – la plupart des gens se déplacent trop lentement, trop bruyamment, se sentent obligés de parler pour combler le silence. Ça ne dérange pas Luke de passer des heures en forêt à échanger trois paroles, communiquer simplement par un hochement de tête ou un signe de la main quand l’un d’eux repère une cible.


  Là, les deux garçons ne cherchent pas un chevreuil à rapporter au camp. Ils s’apprêtent à pénétrer en douce dans une forteresse remplie d’étranges assassins vêtus de blanc et à leur voler leurs bombes.


  C’est Luke qui finit par briser le silence :


  — On approche, non ? Ça m’a l’air un peu différent dans le noir.


  — Oui, l’entrée qu’on a trouvée avec Felix se trouve pile derrière ces arbres.


  Bellamy désigne un endroit où les arbres plus clairsemés révèlent une partie du mur en béton qui s’écroule.


  Plus ils approchent, moins ils font de bruit sur le sol couvert de feuilles humides. Bellamy indique à Luke de s’abriter derrière un des arbres près du mur et se cache derrière un autre. Pendant un long moment, ils tendent l’oreille, guettent le moindre signe d’activité. Mais rien ne vient.


  Bellamy hasarde quelques pas sur le chemin en herbe qui forme un étroit périmètre autour de la forteresse à cinq pans. Il regarde à droite, à gauche. Une fois assuré que la voie est libre, il fait signe à Luke de le rejoindre.


  Une espèce d’électricité que Bellamy ne parvient pas à identifier vibre dans l’air, comme si à tout moment, une nuée d’hommes au crâne rasé allait jaillir d’une porte dérobée et tirer à vue. Pourtant, alors qu’ils courent le long du mur, rien ne vient perturber le silence, à part le bruit de leur souffle.


  Quelques secondes plus tard, il le trouve, le fameux trou dans le sol qui mène droit à l’armurerie – ces crétins ont dû l’appeler autrement... Après l’avoir découvert l’autre soir, Felix et Bellamy l’ont dissimulé sous des débris en tous genres, comme des planches et des pierres éparpillées dans le champ, afin d’empêcher la lumière de se déverser à l’intérieur. Voilà probablement pourquoi aucun de leurs gardes n’a rien remarqué. Jamais un tel détail n’aurait échappé à Bellamy. Il n’aurait pas pu passer à côté d’un pareil signe de danger imminent. Il ne peut pas s’en empêcher. C’est dans son ADN. Son flair les a gardés en vie, Octavia et lui, toutes ces années où ils se sont cachés. Voilà pourquoi le tas de feuilles lui a paru anormal, ce tas de feuilles que Clarke n’a pas pris au sérieux.


  Si seulement elle l’avait écouté. Si seulement il avait eu suffisamment confiance en lui pour la forcer à l’écouter.


  En douceur, il soulève quelques planches et les pose sur le côté. Puis il s’agenouille et plaque une oreille contre le sol. Aucun son ne lui parvient d’en bas. L’armurerie est déserte. Il descend dans le trou, cligne des yeux pour les obliger à s’acclimater le plus vite possible à la pénombre.


  Le temps que Luke se redresse à côté de lui, les silhouettes opaques se font plus distinctes. Parmi elles, il y a le chariot qu’il a repéré, encore rempli d’armes – fusils, couteaux et... grenades.


  — T’es prêt ?


  Luke hoche la tête avec solennité.


  Ils ont tout planifié. S’ils se débrouillent bien, ils peuvent nettoyer le chariot dans sa totalité. Il leur suffit de remplir les sacs qu’ils ont pris au campement, de s’extraire du trou puis de retourner en courant dans les bois.


  Une fois cette partie accomplie, ils vident les sacs, cachent les armes sous les broussailles puis regagnent l’armurerie au pas de course. Au total, ils effectuent quatre voyages, en toute discrétion afin de ne pas être repérés, jusqu’à ce qu’il ne reste qu’une poignée d’armes.


  Lors de leur dernier voyage, tandis qu’ils chargent leurs sacs, un léger bruit mélodieux dérive jusqu’à eux. Luke et Bellamy se figent en même temps, tels les chevreuils quand ils aperçoivent ce dernier, arc bandé, flèche en position. Quelqu’un chante !


  — Filons, articule Luke qui commence à reculer vers la sortie.


  Bellamy, lui, se sent attiré dans l’autre sens, vers la porte en métal trop tordue pour fermer correctement. De la lumière filtre par les fentes. Sans un bruit, il s’approche de la porte et jette un coup d’œil.


  Deux filles aux cheveux tressés vêtues de tuniques blanches chantent dans un couloir. Elles portent un grand plateau en métal entre elles.


  Quand la Terre n’était qu’une damoiselle


  Une jeune déesse coiffée de nuages blancs


  Elle pria les milliers d’étoiles dans le ciel


  De lui donner à chérir un petit enfant.


  Leurs visages étrangement inexpressifs et leurs voix harmonieuses lui donnent des frissons dans tout le corps. Que se passe-t-il ici ? Quand les filles approchent, son malaise se transforme en inquiétude. Il connaît l’une des deux. C’est Lina, la Née-Terre qui vient du village de Max et qui a été capturée en même temps qu’Octavia.


  Il prie pour qu’elle regarde dans sa direction. Si seulement il pouvait attirer son attention, il la sortirait de là. Mais elle continue de regarder droit devant elle, les yeux écarquillés, l’air vague.


  Soudain, un petit homme hargneux surgit dans le couloir.


  — Vous en avez mis du temps ! Les Protecteurs attendent leur dîner !


  La seconde fille sourit.


  — La cuisine est loin de la caserne, répond-elle d’un ton songeur.


  — Ouais, et ben je vous conseille de vous magner la prochaine fois.


  — Si la Terre le veut, réplique la fille.


  — Si la Terre le veut, répète Lina.


  C’est quoi, ce cirque ?


  Bellamy tourne les talons, ramasse son sac puis fait signe à Luke de remonter à la surface. Quand il se relève, clignant des yeux au clair de lune, il tremble comme une feuille.


  — Vas-y, raconte. T’as vu quoi ? lui demande Luke.


  — J’ai aperçu Lina, répond Bellamy, le souffle court tandis qu’ils se dépêchent de retourner à l’abri dans les bois. Tu sais, la Née-Terre.


  Luke écarquille les yeux.


  — Elle allait bien ? Il y avait quelqu’un avec elle ? Et Glass ? T’as pas vu Glass ?


  — Elle était avec une autre fille que je n’ai pas reconnue mais Luke, il se passe des choses vraiment bizarres là-dedans. Je pense...


  Il s’interrompt. Il ne veut pas prononcer les mots à voix haute, il a peur des implications pour Octavia et les autres.


  — Je pense qu’elles ont subi un lavage de cerveau.


  À mesure qu’il lui explique ce qu’il a vu, la mâchoire de Luke se crispe et ses yeux se plissent.


  — Dieu merci elles sont en vie. On va les sortir de là, déclare Luke. Peu importe ce qu’il nous en coûtera. (Il serre et desserre les poings.) Tu as une idée de la configuration des lieux ?


  — Je suis à peu près sûr que l’armurerie se trouve à côté de la caserne des gardes. Les filles leur apportaient de la nourriture de la cuisine qui, d’après elles, est plutôt loin.


  — OK. OK. C’est une bonne nouvelle, en conclut Luke. On sait quelle zone frapper si on en a besoin.


  Il pousse un long soupir, comme s’il retenait sa respiration depuis un bon moment.


  Bellamy hisse son sac rempli de grenades sur son épaule. Soudain, affronter Clarke et Paul lui semble du pipi de chat par rapport à la suite des opérations.


  — On est partis.


  CHAPITRE 4/ 26


  Clarke


  La forêt est si paisible qu’elle semble retenir son souffle.


  Clarke a remplacé Felix depuis une heure seulement à son poste de guet mais chaque minute qui s’empile sur la suivante pèse des tonnes. Cooper devrait déjà être revenu. Il ne lui faut pas la journée pour discuter avec les pilleurs.


  Elle ne veut pas penser à l’éventualité que les négociations se soient mal passées.


  Clarke s’étire du mieux qu’elle peut sans trop s’éloigner de sa position. Elle aimerait chasser cette inquiétude qui noue chacun de ses muscles. Ça ne sert à rien de paniquer. Elle n’a pas d’autre choix que d’attendre et d’espérer.


  Une brindille se casse derrière elle. Clarke fait volte-face. Personne. Elle prend une grande inspiration, s’efforce de ralentir les battements de son cœur. Elle ne rend service à personne en restant ici. Ce serait plus logique de partir à la rencontre de Cooper, au cas où il aurait besoin de renfort. Quel qu’il soit.


  Elle s’approche discrètement de la lisière de la forêt qui borde la forteresse et se demande si elle doit ignorer ces picotements à la nuque. Bellamy éprouve ce genre de sensations et généralement, son instinct ne le trompe pas. Mais Clarke n’est pas comme lui. Toute sa vie, elle a appris à faire confiance à son cerveau et non à son cœur. Comme ils le lui ont appris pendant ses études de médecine. Comme ses parents le lui ont bien fait comprendre quand elle a évoqué leurs horribles expériences. Elle doit prendre du recul, avoir une vue d’ensemble, même si ses tripes lui disent le contraire.


  Il fait plus clair quand elle s’approche de l’orée et les arbres projettent de longues ombres étranges au clair de lune. Une silhouette émerge. Ce n’est pas un animal mais une personne. Le souffle coupé, Clarke se fige. Doit-elle se réfugier derrière un arbre ou rester immobile ?


  Elle attend. Sans respirer.


  La silhouette ne bouge pas.


  Son cœur bat si fort que la personne l’entend sûrement d’où elle est. Pourtant, elle ne remue toujours pas. Qui qu’elle soit, elle a forcément repéré Clarke. Ça ne sert à rien que celle-ci se cache.


  — Cooper ? appelle-t-elle la voix enrouée. C’est toi ?


  Seul le silence répond à l’écho de sa voix.


  Elle s’approche à pas lents.


  — Cooper ? Ça va ?


  De plus près Clarke s’aperçoit que ce n’est pas Cooper. Ce n’est personne en fait. Elle plisse les yeux, se demande s’ils ne la trompent pas. Mais non... il n’y a pas de doute... ces vêtements lâches remplis de paille, ces traits humains grossiers sur la calebasse... Un épouvantail. Ils en parlaient dans les livres.


  D’habitude, la rencontre d’objets antérieurs au Cataclysme la remplit d’excitation et d’émerveillement mais pas cette fois-ci. Quelque chose cloche. Il se trouve bien trop loin des champs pour être récent et il est impossible qu’un ancien ait survécu à la catastrophe.


  Arrivée à quelques mètres de lui, Clarke s’immobilise. Non... Elle cligne des yeux. La lumière lui joue des tours.


  — Non ! marmonne-t-elle. Par pitié, non.


  Ce n’est pas un épouvantail. Pas entièrement. Les habits sont bien rembourrés de paille mais la tête n’est pas une calebasse comme elle l’a tout d’abord cru.


  C’est une vraie tête humaine.


  Celle de Cooper.


  Clarke ne peut se retenir de hurler. Ses cris ricochent contre les arbres et effraient deux oiseaux qui s’envolent.


  — Au secours ! À l’aide !


  Et avant qu’elle ne se rende compte de ce qu’elle fait, un nom jaillit de sa gorge.


  — Bellamy !


  Elle a le souffle court, la tête qui tourne mais une fois la terreur et le dégoût passés, son expérience reprend le dessus. Titubante, elle se prépare à ce qui l’attend. On a tranché la tête de Cooper avant de la placer sur un pieu et de façonner le corps d’un épouvantail – de la paille bourrée dans les vêtements de Cooper.


  Son visage est rond et bouffi, sa peau d’un bleu écœurant. Mais le sang au niveau du cou n’est pas sec. Sa décapitation a eu lieu récemment. Clarke guette le moindre signe de mouvement dans l’ombre. Elle prend une grande inspiration, contourne lentement la répugnante effigie et laisse échapper un nouveau cri.


  Au dos de l’épouvantail sont écrits les mots : « Servir ou mourir » en lettres de sang.


  — Oh merde ! murmure quelqu’un.


  Clarke pivote brusquement et tombe nez à nez avec un Paul blême qui fixe l’épouvantail d’un air horrifié.


  — Je sais..., marmonne Clarke qui s’oblige à respirer pendant que des larmes coulent sur ses joues. On devrait chercher son corps. On peut pas le laisser comme ça.


  — Quoi ? Pas question, s’exclame Paul en reculant.


  — Bon, OK, je m’en occuperai plus tard. Maintenant, faut quand même qu’on parle de la suite.


  Mais Paul a déjà tourné les talons.


  — Eh ! l’interpelle Clarke. Tu vas où ?


  Un grand fracas la fait alors sursauter. Elle ramasse un bâton par terre et le lève au-dessus de sa tête, prête à tabasser celui ou celle qui émergera du bois.


  — Clarke ! Ça va ? J’arrive ! Clarke ?


  Elle lâche le bâton quand Bellamy surgit devant elle. Dès qu’il la voit, le soulagement s’affiche sur son visage rougi et en nage. Il la serre dans ses bras.


  — Je t’ai entendue crier. J’ai cru...


  Ses mots sont engloutis par un bruit qui oscille entre rire et sanglot.


  — Dieu merci, tu n’as rien !


  Quelques instants plus tard, Luke apparaît. Il se déplace avec aisance malgré sa jambe blessée et il traîne Paul derrière lui.


  — Que se passe-t-il ? grogne Bellamy qui se tourne vers Paul. Tu lui as fait quoi ?


  — Moi, rien ! C’est eux !


  Surexcité, il désigne l’épouvantail.


  Bellamy pivote et le voit pour la première fois.


  — Oh mon Dieu ! bredouille-t-il en reculant de quelques pas flageolants. Bordel de merde.


  — Lâche-moi, imbécile ! grogne Paul qui essaie de se libérer. J’ai rien à voir avec ça.


  — Alors pourquoi tu courais ? lui demande Luke, les dents serrées, étouffant Paul jusqu’à ce qu’il gémisse de douleur.


  — Parce que ce serait de la folie de traîner dans le coin. Regardez ce qu’ils ont fait à Cooper ! On n’a aucune chance de sauver qui que ce soit. Faut qu’on se casse.


  — Tu veux les abandonner ? demande Clarke, incapable de cacher le mépris dans sa voix.


  — Oui, la situation dépasse chacun d’entre nous. Mes pensées et mes prières vont vers nos camarades prisonniers, bla bla bla mais j’ai décidé qu’on rentrait chez nous. Maintenant.


  — Vas-y, réplique Bellamy en prenant Clarke par la taille, fier qu’elle se soit enfin opposée à Paul. Nous, on reste. On a du boulot.


  Bellamy et Clarke marchent un peu derrière Luke, qui traîne un Paul geignant et gémissant.


  — Tu es sûre que ça va ? s’inquiète Bellamy. Cette vision... ce qu’ils ont fait à ce pauvre Cooper...


  — Je vais bien, répond Clarke même si le chevrotement dans sa voix laisse supposer le contraire. Dès qu’on aura prévenu les autres, je retournerai m’occuper du...


  Elle s’interrompt avant de prononcer le mot « corps ».


  Bellamy la serre plus fort.


  — J’irai avec toi. On le fera ensemble.


  Malgré sa formation médicale, la pensée de cette tâche morbide la perturbe un peu. Vaseuse, elle s’appuie contre Bellamy, sachant qu’il ne lui fera jamais faux bond.


  — Je suis tellement désolée, murmure-t-elle. J’arrive pas à croire que j’ai laissé Paul te passer les menottes. Jamais je ne me le pardonnerai.


  Bellamy ne répond pas mais il ne desserre pas son étreinte non plus. Quand il reprend la parole, sa voix est douce et mesurée.


  — Je sais. C’est pour ça que je suis désolé de t’avoir dit toutes ces horreurs. Tu portes tellement de souffrance en toi, Clarke. Et moi, je m’en suis servi contre toi. Je savais comment te faire mal et j’ai pas hésité une seconde. Peux-tu me pardonner ?


  Elle sait qu’il a raison, mais la tendresse dans sa voix suffit à faire disparaître ce poids sur son cœur, ne serait-ce qu’un petit moment.


  — Oui, si toi tu me pardonnes.


  Il pousse un long soupir.


  — Je n’ai pas vraiment été moi-même récemment. Tu avais raison de te montrer méfiante.


  Elle s’arrête et lève les yeux vers lui.


  — Je t’aime tout entier, Bellamy Blake.


  Il lui sourit puis lui embrasse le front.


  — Je t’aime, lui chuchote-t-il dans les cheveux.


  Les autres accueillent leur retour avec anxiété. Clarke leur annonce la mort de Cooper et soutient Vale qui tremble comme une feuille et éclate en sanglots.


  — Il n’était pas obligé de venir, bafouille Vale. Il s’est porté volontaire parce que c’est dans sa nature... c’était...


  — On va s’assurer qu’il n’est pas mort en vain, promet Bellamy qui se dirige vers les sacs près du feu. On va sauver les nôtres et ces bâtards vont payer cher, croyez-moi. Pour Cooper. Pour notre camp. Pour tout ce qu’ils ont détruit sur leur passage en croyant pouvoir s’en sortir impunément.


  Il plonge la main dans un sac et en sort un pistolet.


  — On les a récupérés dans l’armurerie de nos ennemis, explique Luke à Clarke. On a vidé leur stock, transporté ce qu’on a pu ici et caché le reste dans les bois. C’est là qu’on t’a entendue crier. J’ai eu le temps d’examiner la structure. Vue de loin, elle semble impénétrable mais quand tu t’approches, tu découvres des fissures qui courent tout le long des fondations – la faute aux explosions du Cataclysme et à l’érosion naturelle. Il suffirait de placer correctement une poignée de ces explosifs pour que ces remparts s’effondrent.


  Luke fait un signe de tête à Bellamy qui s’avance et enchaîne :


  — Pendant le chaos, les pilleurs se rueront sur leur arsenal et trouveront une pièce vide. Certains auront déjà leur arme sur eux bien sûr. On devra se concentrer sur ces gars-là, les désarmer en premier puis se précipiter dans l’armurerie où les autres seront réunis au même endroit dans un espace exigu.


  — On les tirera comme des lapins, commente Felix.


  Le cœur de Clarke se serre un peu. Bellamy a utilisé ces mêmes mots quand il lui a confié ses soupçons avant la Fête des Récoltes. Percevant certainement son malaise, il baisse son arme et va lui prendre la main.


  — Une fois qu’ils seront neutralisés, on récupère nos amis et on les ramène à la maison. Au passage, on prend un peu de nourriture et les provisions qu’ils nous ont volées.


  — Trois problèmes, renifle Paul. On a affaire à un ennemi complexe, leur forteresse est un piège mortel et... ah oui ! Vous allez tous mourir !


  — C’est drôle, tu dis tout le temps « vous », remarque Jessa en le poussant avec son fusil. Comme si tu venais pas avec nous.


  Le visage de Paul devient blanc comme un linge.


  — Clarke, tu vois bien que c’est de la folie, hein ? geint Paul.


  — Eh bien... ce plan est irréfléchi, imprudent et un peu impulsif mais... (Bellamy rougit légèrement.) Mais il est aussi intelligent et courageux. Tout ce que j’adore. (Elle lui sourit.) Après vous, Conseiller !


  CHAPITRE 4/ 27


  Wells


  Pendant que Wells longe les couloirs de la Pierre, les Protecteurs le suivent lentement du regard. Ils n’affichent aucune méfiance, juste de l’approbation.


  La nouvelle s’est répandue comme une traînée de poudre. Oak s’en est assuré. La colère bouillonne dans les veines de Wells.


  Sur le chemin de la caserne, Oak a entraîné Wells au mess.


  — Le dîner est terminé, mais Soren sait que tu as raté le repas alors on t’en a gardé un peu.


  Wells est surpris de voir Octavia qui les attend, un plateau en argent dans les mains.


  — On m’a ordonné d’apporter à manger à...


  Elle fait un signe de tête en direction de Wells.


  — Mange, fils, lui ordonne Oak en le conduisant à une table.


  Il tape Wells dans le dos puis va parler à quelques Protecteurs dans un coin de la salle, leur offrant ainsi un tête-à-tête bienvenu – autre signe qu’ils lui font confiance.


  — Glass m’a demandé de te retrouver, se dépêche Octavia.


  Elle jette un coup d’œil aux hommes. Personne ne les regarde.


  — Elle a eu davantage d’infos sur cette Cérémonie du Jumelage. C’est pas bon, Wells. Il faut qu’on s’en aille d’ici. Je déteste l’admettre mais je... je suis terrorisée.


  — Je sais... Ces gens sont des monstres. Mais écoute, j’ai un plan. Ils vont rassembler toutes les recrues au même endroit pour cette cérémonie, je me trompe ?


  Octavia hoche la tête tout en posant lentement son repas devant lui.


  — Exact. D’après Glass, on sera dans le Cœur de la Pierre.


  — Mais tous les véritables Protecteurs ne seront pas présents, continue Wells. Certains monteront sûrement la garde devant le bâtiment. Je te parie qu’il y aura plus de recrues que de Protecteurs à la cérémonie.


  Octavia examine la pièce.


  — Tu penses... Tu crois qu’on sera plus nombreux qu’eux ?


  — Ma main à couper. Si on arrive à convaincre toutes les autres recrues de se soulever contre ces mabouls...


  — On a de bonnes chances de filer d’ici, complète Octavia, les yeux brillants, le visage rougi par l’espoir.


  — Fais passer le mot aux filles en qui tu as confiance. Dis-leur de se tenir prêtes à fuir mais assure-toi qu’on ne les soupçonne de rien. J’en parle aux garçons de mon côté. Il faudrait pas que les Protecteurs se doutent de quoi que ce soit pendant la Cérémonie. Ils doivent croire qu’on adhère de notre plein gré. (Il réfléchit deux secondes.) Préviens Glass si tu peux. Quoi de neuf avec les bateaux ? On saura quoi faire quand on montera dedans ?


  — Je pense que oui. Je me suis entraînée à ramer.


  Wells n’en croit pas ses oreilles.


  — Hein ? Quand ça ?


  — J’ai convaincu le Protecteur qui supervise mon équipe de blanchisseuses qu’on devait aussi nettoyer les bateaux, vu qu’ils touchent leur précieuse rivière. Elle m’a assignée au lavage des barques depuis, et à chaque fois que les Protecteurs ont le dos tourné, je prends une rame et je m’y mets.


  — Tu es incroyable, O, s’étonne-t-il avec un sourire.


  — Ça m’arrive, répond-elle dans un haussement d’épaules avant de saisir le plateau et de sortir en vitesse de la salle.


  Dès que Wells a fini de dîner, Oak le rejoint pour l’escorter jusqu’à ses quartiers. Pendant la marche, Oak se confie sur un ton monocorde :


  — Mère dit que nous allons prendre racine ici. Mais ça ne signifie pas que notre mission cesse pour autant. Nous sillonnerons la côte. Il y a peut-être d’autres villages à débusquer. Nous construirons des forteresses comme celle-ci jusqu’à ce qu’il ne reste plus que nous, si la Terre le veut.


  — Si la Terre le veut.


  Le ton de Wells dégouline de sarcasme mais Oak ne le remarque pas.


  Le Protecteur empoigne l’épaule de Wells quand ils tournent au coin.


  — Et tu en feras partie, petit. Tu as prouvé ta valeur. Tu nous seras très utile, j’en mettrais ma main au feu.


  — J’apprécie beaucoup, Oak, réplique Wells sombrement.


  Quand ils atteignent la caserne, Wells croise les deux Protecteurs qui l’ont traîné au sous-sol quelques heures plus tôt pour son interrogatoire. Ils lui sourient à présent, lui claquent le bras.


  — Il paraît que tu as fait ton premier sacrifice ce soir, dit l’un, les sourcils haussés. Rendons grâce à la Terre. Bienvenue parmi nous.


  Wells crache un « merci » entre des lèvres pincées. Comment ces gens osent-ils appeler les meurtres qu’ils commettent ? Des sacrifices ?


  Oak lui ouvre la porte donnant sur les dortoirs puis le conduit à sa cage. Tous les autres sont déjà endormis dans les leurs.


  — Repose-toi, fils, lui conseille Oak en fermant à clé. À l’aube, tu deviendras officiellement un Protecteur et tu auras besoin de toutes tes forces, crois-moi. On revient bientôt te chercher.


  Dès qu’Oak a quitté la pièce, Wells se recroqueville sur son matelas.


  — Eric, murmure-t-il au lit de camp voisin.


  Eric ne lui répond pas. D’après le rythme régulier de son souffle lourd, il dort à poings fermés.


  Une boule se forme dans le ventre de Wells. S’il ne peut pas parler aux gars ce soir, il ne restera plus que demain matin. Il espère que ça suffira.


  La porte de leur dortoir s’ouvre en grand.


  — Debout là-dedans ! crie gaiement Oak tout en déverrouillant chaque cage. Le soleil se lève. Habillez-vous. On va venir vous chercher tout de suite. Vous allez devenir des Protecteurs aujourd’hui, si la Terre le veut.


  Tandis qu’Oak sort de la pièce, les recrues émergent de leur cage. Wells essaie de croiser le regard d’Eric et de Kit mais tous deux détournent vite la tête.


  — Il paraît que t’as tué Graham, lui lance le jeune qui était avec lui à la ferme.


  Voilà pourquoi ils l’évitent tous. Ils ignorent s’ils peuvent lui faire encore confiance.


  — Faux, répond-il franchement. Graham s’est donné la mort pour tous nous sauver.


  Il retient son souffle quand une vague de murmures se répand dans la pièce bondée.


  — Graham rêvait de retourner parmi les siens mais il a préféré mourir en héros.


  Les épaules tendues comme un arc, Wells regarde la bonne douzaine de recrues extérieures à leur camp et surveille leur réaction. Ils échangent des regards nerveux mais sous cette réaction instinctive se cache une grande vulnérabilité.


  L’espoir renaît en eux.


  Wells s’approche de la jeune recrue de la ferme.


  — Comment tu t’appelles ?


  — Cob, répond le garçon avec appréhension.


  — Cob, répète Wells en souriant. Content de te rencontrer. Moi, c’est Wells. D’où viens-tu, Cob ?


  Toutes les recrues retiennent leur respiration. Wells sait que cette question est taboue – ils sont censés s’être débarrassés de leur passé dans la rivière.


  — Je suis... d’ici, bredouille Cob. Je suis de la Pierre.


  Wells secoue la tête avec patience.


  — Avant ?


  Cob blêmit puis prend une grande inspiration.


  — Je viens... des montagnes.


  — Dis-m’en plus.


  — C’est un petit... (Il baisse brusquement la tête.) C’était un petit village dans la vallée, à une semaine de route d’ici. Les Protecteurs nous ont trouvés et m’ont ramené ici à la Pierre. Nous gardions des moutons et des chèvres. Ma mère s’occupait de la laine et mon p... mon père...


  Sa voix se brise, étranglée par le souvenir de tout ce qu’il a perdu. Il secoue la tête. Ses yeux sont remplis de larmes.


  Wells pose la main sur son épaule puis il va se poster devant un grand costaud un peu plus âgé que les autres.


  — Et toi ?


  — La rivière a tout emporté, rétorque-t-il, le visage fermé.


  Pensif, Wells hoche la tête. Soit ce type est un vrai fanatique, soit il soupçonne un test. La peur est quasiment palpable dans la pièce.


  — Ma maison, continue Wells un ton plus haut, se trouve à quelques jours d’ici, plus à l’ouest. C’est un camp qu’une centaine d’entre nous avons construit de nos propres mains, dans la sueur et le sang, après notre atterrissage forcé sur cette planète. Nous nous sommes battus pour nous installer ici... et que je sois maudit si je renie les miens pour la seule et unique raison qu’une bande de meurtriers m’a dit : « Si la Terre le veut. »


  Son mime des guillemets est récompensé par quelques rires hésitants.


  — Je me réveille tous les matins en me croyant là-bas, continue Wells, le cœur battant à toute allure. Et quand je me rappelle ce qui est arrivé à l’endroit que j’aime, aux gens que j’aime, la seule chose qui m’aide à sortir de là... (Il désigne la cage.) c’est la vengeance.


  Plusieurs hommes acquiescent à présent. Eric décoche un coup d’œil plein d’espoir à Kit.


  — Votre esprit vous appartient, enchaîne Wells, tandis qu’il fait les cent pas devant la rangée de recrues. Laissez-moi vous dire le fond de ma pensée. Je pense que cette rivière n’a rien lavé du tout. Je pense que vous êtes restés les mêmes, forts et plus en colère que jamais.


  Il désigne la porte fermée.


  — Je ne sais pas s’ils sont encore humains. Nous, nous le sommes. Nos souvenirs comptent. Nos maisons comptent. Notre peuple compte.


  À présent, les hommes se lèvent les uns après les autres, le visage lumineux comme une torche, le cœur enflammé par la rage.


  — Je refuse de vivre une seconde de plus comme eux, crie Wells, pendant que les autres approuvent par des grognements. Quand ils nous emmèneront au Cœur de la Pierre, nous nous mutinerons. Notre captivité se termine aujourd’hui. Qui... ?


  Un bang assourdissant résonne entre les murs, du sol au plafond, dans chacun de ses os. Wells tangue. Du plâtre se détache des parois par plaques entières. Les rebelles tombés à terre se relèvent lentement en jetant des regards éperdus autour d’eux.


  — Que se passe-t-il ? s’écrie Eric.


  Quelqu’un est en train de faire sauter la baraque !, se dit Wells.


  Il n’a pas le temps d’énoncer sa théorie à voix haute. Un autre boum retentit, plus près cette fois-ci. Craignant que les murs ne s’effondrent autour d’eux, Wells titube jusqu’à la porte.


  — On bouge ! ordonne-t-il aux autres.


  — Pour aller où ? demande Cob qui lui agrippe le bras en passant.


  Une nouvelle explosion secoue le sol. Le bruit des hurlements se joint au vacarme ambiant. Wells est obligé de crier pour être entendu.


  — Chez nous, ça te dit ?


  Cob affiche un sourire enthousiaste.


  — Ça me va à la perfection !


  CHAPITRE 4/ 28


  Glass


  C’est l’heure la plus sombre avant le lever du soleil et le pire qui puisse arriver.


  La Cérémonie du Jumelage.


  Il y a quelques minutes, Margot est venue réveiller Glass et lui a donné l’ordre de rejoindre les autres filles. Pour les conduire vers leur destin. Les genoux de Glass tremblent quand elle sort de son lit, enfile sa robe blanche et se fait une tresse dans le dos.


  Ce n’est pas censé arriver. Wells devrait avoir trouvé une échappatoire à l’heure qu’il est. Et si Octavia n’avait pas réussi à entrer en contact avec lui ? À moins que ses amis soient partis sans elle... L’angoisse pèse sur son estomac telle une enclume.


  À moitié endormie, Glass traverse les couloirs sombres de la Pierre, Margot sur les talons. Quand elles parviennent devant la tanière des femmes, Margot déverrouille la porte. Glass entre. Elle a les mains qui tremblent.


  Toutes les filles sont déjà réveillées. Assises sur leur petit lit, elles attendent la Cérémonie. Glass croise le regard d’Octavia mais celle-ci n’affiche aucune émotion.


  — C’est l’heure, annonce Glass.


  Les filles passent devant elle avant de sortir. Octavia lui serre discrètement la main.


  Margot ouvre la marche, Glass suit à l’arrière. Elle avance d’un pas régulier mais ne cesse de regarder dans tous les coins – le passage décrépit à gauche, le chemin irrégulier de l’autre côté du tas de gravats à droite... Elle cherche avec frénésie un moyen de fuir cette mascarade.


  Il n’est pas trop tard. Au lieu de continuer vers le Cœur de la Pierre, elle pourrait entraîner ses amies dans la direction opposée. Courir avec elles jusqu’à ce qu’elles atteignent les remparts. Et ensuite ?


  Pourront-elles contourner sans encombres les Protecteurs postés à chaque sortie ? Et si elles parviennent à leur échapper, est-elle assez forte pour s’assurer que toutes survivent en pleine nature, à l’approche de l’hiver, à la merci de tous les dangers possibles et imaginables ?


  Glass s’arrête et ferme les yeux. Elle inspire avec détermination, prête à mettre en garde les jeunes femmes en blanc contre ce qui les attend au Cœur de la Pierre. Avant qu’elle ne prononce la première syllabe, Octavia fonce sur elle et, le regard noir, l’agrippe par le bras. Loin devant, Margot ne s’est rendu compte de rien.


  — Pas encore, lui souffle-t-elle à l’oreille. Wells a un plan. Un peu de patience. On doit juste se tenir prêtes à courir.


  Octavia se faufile en toute discrétion à sa place dans la file impeccable. Abasourdie, Glass scrute les autres. Chacune arbore une mine sombre avec une lueur inquiète mais résolue dans le regard. Elles sont au courant.


  Glass fait un clin d’œil à Octavia qui hoche la tête une fois avant de lever le menton et de regarder droit devant elle sans ciller.


  Marche avant, alors.


  Le cœur de Glass tambourine dans sa poitrine jusqu’au Cœur de la Pierre.


  C’est là que ses jambes se mettent à flageoler. Ce n’est pas possible. Margot a dû se tromper quelque part. Pourtant, Glass connaît ce lieu comme sa poche à présent. Chaque recoin restera gravé dans son esprit de manière permanente. Elle est sûre qu’elle les a conduites au bon endroit. Non, c’est impossible...


  Au milieu du verger a été érigée une construction grotesque : un kiosque en... ossements humains ! En son centre trône le Haut Protecteur, l’air béat, telle une prêtresse sur le point de bénir son troupeau.


  Soren passe en revue les filles. Quand son regard se pose sur Glass, elle lui adresse son fameux sourire aimant, celui qui avait réchauffé le cœur de Glass, qui lui avait donné un sentiment d’appartenance, fait croire qu’elle était spéciale. Maintenant, Glass connaît la sinistre vérité derrière ce sourire. Son côté maternel et doux cache le fait qu’elle lave le cerveau de tous ces gens. Elle réussit à les convaincre à force de gentillesse qu’un événement aussi horrible que cette Cérémonie du Jumelage est bénéfique et naturel.


  Glass se retourne. Elle cherche désespérément Wells, tandis que Soren prend la parole. Pour l’instant, seules les recrues de sexe féminin se trouvent dans le Cœur de la Pierre.


  — Mes enfants, bienvenue ! Aujourd’hui, je suis entourée d’os qui étaient autrefois enfouis dans la Terre, les os des preneurs égoïstes dont la cupidité a provoqué le Cataclysme. En tant que Protecteurs, il est de notre devoir d’extraire de pareils polluants de notre très chère Terre. La Cérémonie du Jumelage est notre promesse à la Terre. Elle aura donc lieu sur ces ossements pour nous rappeler que nous formons une meilleure société, une société plus respectueuse. La Terre vous a conduits jusqu’à nous. Aujourd’hui, nous devons Lui rendre la pareille, c’est-à-dire semer les graines qui...


  Glass l’entend à peine tellement son cœur bat fort. Elle jette un coup d’œil à droite – Octavia est sur la pointe des pieds, prête à piquer un sprint.


  Glass ferme les yeux, imagine le meilleur moyen de décamper. À l’ouest puis au sud, puis tout droit jusqu’à l’étroit passage irrégulier et enfin dans les champs. Il leur suffit d’attendre le...


  Un boum impressionnant interrompt les pensées de Glass et le discours de Soren.


  Le temps que Glass ouvre les yeux, le sol bouge sous ses pieds. Impossible de ne pas reconnaître ce bruit. Une explosion... du genre à tout détruire sur son passage. Comme celles qui ont détruit son camp.


  Mais cette fois-ci, à en juger l’expression des Protecteurs, ce ne sont pas eux qui lancent les bombes.


  Une nouvelle explosion retentit. Toutes deux proviennent des remparts de la Pierre. Vue la manière dont le sol tremble, l’intégrité entière de la structure semble compromise. En outre, le sol n’est pas le seul à trembler... Le kiosque commence à vaciller, les os à dégringoler.


  — Reculez ! hurle Glass en poussant les filles vers la sortie de la cour.


  Soren semble sidérée. Finalement, elle tourne la tête vers ses conseillères.


  — Trouvez les hommes et filez à l’armurerie !


  En un clin d’œil, les femmes en gris tournent les talons et quittent les lieux au pas de course.


  Alors que Soren sort du kiosque, le sol en ossements cède sous son poids et elle se coince une jambe.


  — Aide-moi, Glass ! l’interpelle-t-elle. Vite !


  Glass se dépêche de donner des instructions aux filles.


  — Courez vers l’eau, à l’ouest. Empruntez les passages. Leurs murs sont plus épais et risquent moins de s’écrouler.


  — Glass ! crie Soren.


  — Maintenant ! ordonne-t-elle, ignorant l’air perplexe d’Octavia et Anna qui se demandent pourquoi elle ne les accompagne pas.


  Enfin, elle se tourne vers Soren qui tend le bras, appelle à l’aide.


  Au même moment, une autre détonation semble déplacer la Terre sur son axe.


  C’en est trop pour le kiosque. Le monstrueux pavillon oscille d’avant en arrière pour mieux s’effondrer sur lui-même, écrasant tout sur son passage.


  Y compris Soren.


  Un nuage de poussière se répand dans toutes les directions. Glass tousse, se couvre les yeux et la bouche. Dans son dos, elle entend les filles qui détalent. Glass chancelle sur place. Les sourcils froncés, elle scrute l’air granuleux.


  Quand le nuage se dissipe enfin, Glass distingue une silhouette, les yeux grands ouverts, la main tendue vers la sienne.


  Le Haut Protecteur est coincé sous ce qui reste du kiosque, un ossuaire ni plus ni moins.


  — Sors-moi de là ! gémit Soren qui a perdu tout son calme. Glass, il faut que tu m’aides.


  Glass s’approche. Son regard se pose sur le mur le plus proche. Une énorme poutrelle métallique s’en est détachée suite à la dernière explosion et elle vacille dangereusement. Il suffirait d’un petit coup de vent pour qu’elle bascule sur Soren et elle.


  — Ne t’occupe pas de ça. Regarde-moi ! exige Soren qui tente de toutes ses forces de recouvrer son ton doux et apaisant.


  Répugnée, Glass n’en croit pas ses oreilles. La femme lui sourit, les yeux tels des poignards.


  Glass jette un regard en coin à l’énorme poutre qui branle de plus en plus. Pendant un quart de seconde, elle s’imagine en train de plonger vers Soren, de l’extraire de son piège et de la pousser loin alors que la poutre s’abat sur elles. Puis une autre image lui traverse l’esprit. Celle de sa mère bondissant devant elle, suppliant pour que la vie de sa fille soit épargnée. Mourant pour que son souhait se réalise.


  — Mon enfant, je t’en supplie...


  — Je ne suis pas votre enfant, rétorque Glass qui secoue la tête avec dégoût. Aucun de nous ne l’est.


  Soren prend une grande inspiration. Toute chaleur en elle s’évapore tel un mirage en plein désert.


  Glass recule de quelques pas.


  — Vous n’avez jamais eu de mère ? demande-t-elle. Une vraie mère, je veux dire ?


  Soren ferme les yeux mais ne répond pas.


  Un pas en arrière.


  — Et bien, moi j’en avais une, autrefois. Et vous savez ce qu’elles font, dans le monde réel ? Elles protègent leurs enfants.


  Soudain, Glass ne ressent plus aucune émotion. Elle se souvient de son camp, de son village, du chariot qui l’a emportée, de toutes les pièces de ce trou à rats remplies de prisonniers désespérés. Elle songe à ce scénario répété à l’infini, génération après génération.


  — Vous êtes tout l’opposé, Soren. Vous manipulez votre peuple afin de tuer ceux qui se mettent en travers de votre chemin. Vous ne protégez pas vos enfants. Au contraire, vous leur faites subir cette horrible cérémonie. Vous n’avez rien d’une mère. Vous n’êtes qu’un parasite.


  Une nouvelle détonation ébranle les murs à l’est. Le sol bouge sous les pieds de Glass.


  — Je vais mourir si tu m’abandonnes ici ! lui crie Soren dont la voix s’affaiblit.


  Glass ravale ses larmes et lutte pour ne pas revenir sur ses pas.


  — Seulement si la Terre le veut, réplique-t-elle.


  Les passages à l’ouest, songe Glass qui s’éloigne. Puis dans les champs et là, tu cours à perdre haleine.


  Un grand bruit strident se fait entendre derrière elle. La poutre vient de céder.


  Soren hurle à pleins poumons.


  Le cœur de Glass se brise malgré tout. Ça ne l’empêche pas de prendre ses jambes à son cou.


  CHAPITRE 4/ 29


  Clarke


  Clarke retient son souffle, tandis que la dernière grenade explose le long du gigantesque rempart. La lumière orange vif lui brûle la rétine. Le bruit la fait tressaillir, comme les trois précédentes détonations.


  À côté d’elle, Bellamy exulte pendant que Luke bascule sur les talons, un sourire de soulagement aux lèvres. Quatre explosifs. Quatre détonations réussies. Maintenant, il ne leur reste plus qu’à envahir la place.


  Clarke regarde par-dessus les gravats et voit Felix, Jessa et Vale qui se ruent par le trou béant creusé par les bombes. Paul est resté au camp, tel le lâche qu’il est.


  Alors que Luke se lève, Bellamy tend la main.


  — Attends le signal de Felix pour être sûr que la voie est libre.


  Clarke agrippe un bloc de parpaing devant elle et fixe sans ciller l’endroit où les autres viennent de disparaître. Son angoisse monte encore d’un cran quand elle entend un ra-ta-ta-ta de mitraillette qui retentit par-dessus les grognements du bâtiment et le rugissement des flammes.


  Pourvu que nous soyons les auteurs des coups de feu, prie-t-elle, les doigts serrés à contrecœur sur son propre pistolet, prête à tirer.


  Felix apparaît au loin. Il agite une torche allumée au-dessus de sa tête. Il jette un coup d’œil derrière lui et se dépêche de plonger à l’intérieur.


  — C’est bon, annonce Bellamy. On bouge.


  Ils sautent par-dessus le tas de gravats qui les cachait. Clarke court jusqu’à ce que ses poumons la brûlent. Elle se couvre le visage avec le bras quand ils atteignent les volutes de fumée de l’explosion. Elle essaie de ne pas regarder le bâtiment, mastodonte encore plus terrifiant maintenant qu’il est sur le point de s’écrouler. Ils doivent entrer et sortir rapidement s’ils ne veulent pas disparaître en même temps que la structure.


  Elle arme son revolver et entre à grandes enjambées. Son cœur n’a jamais battu aussi fort. Ses yeux scannent toutes les directions. Bellamy ouvre la marche pendant que Luke couvre un côté. Tous trois sont abasourdis par ce qu’ils découvrent. Cet endroit ressemble à une ville fortifiée qui aurait été bombardée. Clarke ne distingue pas les dégâts provoqués par leurs grenades de ceux des siècles passés. En tout cas, le plan de Luke qui constituait à saper les fondations marche beaucoup mieux que prévu. Trop bien même.


  Les remparts se déforment. De gros morceaux tombent d’en haut et le tout émet un grognement métallique rauque.


  — Allez chercher les autres avant que tout ça se casse la gueule ! ordonne Clarke en désignant la direction opposée. Je rejoins Felix, Jessa et Vale et on file à l’armurerie ensemble.


  Luke démarre au quart de tour – il pense certainement à Glass qui ne doit pas se trouver très loin –, tandis que Bellamy hésite un peu trop longtemps avant de le suivre.


  Clarke se motive puis pivote, arme au poing, au moment où une foule vêtue de blanc surgit au coin de la route jonchée de débris et fonce sur elle. Clarke pointe son revolver sur le plus grand individu. Soudain, un des pillards tourne la tête et... Clarke manque lâcher son arme sous le choc.


  C’est Wells.


  Il semble aussi stupéfiait et soulagé qu’elle de la voir là, mais il reprend vite ses esprits. Il franchit la distance qui les sépare en cinq grandes enjambées et la serre fort dans ses bras.


  — Tu vas bien ! s’exclame-t-elle en s’écartant de lui pour mieux l’examiner.


  — Ça va, répond-il en essuyant son front en sueur.


  — Et Eric ? demande-t-elle.


  Il désigne le grand type qu’elle a failli descendre.


  — Il va pas trop mal.


  — Graham ?


  Wells secoue la tête, le regard meurtri.


  Clarke regarde le groupe de pilleurs par-dessus l’épaule de son ami.


  — Et eux ?


  — Ils sont avec nous, l’informe Wells. Du moins, ils aimeraient bien. Je t’expliquerai.


  Un grondement résonne au-dessus d’eux. Une épaisse fissure descend le long du mur. Clarke saisit Wells par le coude et l’éloigne au pas de course.


  — Oui, mais plus tard et dehors, lui crie-t-elle par-dessus le vacarme. Faut qu’on fiche le camp d’ici avant que tout s’écroule.


  Ils se précipitent dans l’ouverture ménagée par les grenades. Alors qu’ils mettent de la distance entre eux et les remparts qui s’effondrent, Wells raconte à Clarke comment il a rallié les autres recrues. Ils comptaient se mutiner lors d’une espèce de rassemblement au petit matin mais la première grenade a explosé et ça a été la panique.


  — Et votre plan à vous ? demande-t-il.


  Ils se retournent. L’entrée de la Pierre s’effondre sous leurs yeux.


  — Vous comptiez faire exploser le bâtiment alors qu’on était tous dedans ?


  Clarke fait la grimace.


  — Non, on avait juste l’intention de détruire les remparts, foncer à l’intérieur et vous sauver. On n’avait pas prévu que les fondations étaient abîmées à ce point.


  Wells examine le bâtiment, l’air sombre.


  — On a assommé nos gardes et on a réussi à s’enfuir mais les filles sont encore là-dedans. Je pense que le reste des Protecteurs s’est précipité à l’armurerie. Ils ne lâcheront pas l’affaire aussi facilement, Clarke. Tu es prête à te battre ?


  — Plus que prête ! s’exclame-t-elle. Ils vont avoir une sacrée surprise quand ils entreront dans l’armurerie.


  Elle court jusqu’à l’orée de la forêt, Wells sur ses talons. Là, elle lui montre toutes les armes qu’ils ont dérobées et qui sont cachées dans les broussailles.


  Wells n’en croit pas ses yeux. Aussitôt, il crie à ses camarades de rappliquer. Un par un, chacun s’empare d’un fusil. Si les Protecteurs veulent se battre, ils n’ont qu’à bien se tenir.


  Wells scrute la forteresse d’un air déterminé.


  — On doit absolument sortir les filles de là. Passons par l’ouest du bâtiment – il y a une entrée là-bas. Si elle est encore gardée, on la prendra par la force.


  Clarke réprime un sourire. Le Wells qu’elle connaît – le chef sûr de lui – est de retour.


  — Après toi !


  Ils approchent du bâtiment par le côté ouest. Il y règne un calme inquiétant. Les gardes ont abandonné l’entrée. Wells arrête Clarke d’un geste et part en éclaireur à l’intérieur. Enfin, il fait signe au groupe de s’avancer.


  — Et maintenant ? demande Clarke en scrutant les couloirs enténébrés.


  Cette partie du bâtiment n’a pas encore été endommagée mais au loin retentit le fracas des murs séculaires qui s’écroulent les uns après les autres. Les minutes sont comptées.


  — Les filles se trouvent sûrement dans le Cœur de la Pierre...


  Wells examine les alentours et indique leur gauche.


  — Par ici.


  Avant qu’ils ne s’enfoncent davantage dans la structure, une foule en cavale surgit devant eux. Clarke et les garçons braquent leurs armes sur ce qu’ils pensent être les pillards.


  À leur grande surprise, cette foule est composée exclusivement de filles. Toutes portent des robes blanches qui leur arrivent aux chevilles et leurs cheveux sont détachés.


  — Clarke ! hurle l’une d’elle.


  Prise de vertige, Clarke cligne des yeux et laisse les premières la dépasser.


  — Octavia ?


  C’est bien elle, le regard vif comme jamais. Un sanglot de reconnaissance se coince dans la gorge de Clarke. Elle écarte les bras et Octavia se rue sur elle pour l’étreindre avec force. Les filles n’avaient pas besoin d’être sauvées : elles se sont très bien débrouillées toutes seules.


  — C’était vous, les copains ? demande Octavia en désignant l’est.


  Elle serre rapidement Wells dans ses bras. Clarke répond par un hochement de tête.


  Une fille aux cheveux bouclés postée à côté d’Octavia lève les yeux au ciel avec admiration.


  — La classe ! s’exclame-t-elle.


  — Clarke, Anna, Anna, Clarke... (Octavia agite la main.) Et si on continuait les présentations un peu plus tard ?


  — Bonne idée, réplique Clarke en leur emboîtant le pas. Où est Glass ?


  — J’en sais rien, halète Octavia. Mais elle connaît notre plan. On la retrouvera.


  Wells les conduit vers la sortie. Il ne leur reste que quelques mètres à parcourir quand Clarke est entraînée en arrière avec violence. Une terreur sourde décuple les battements de son cœur.


  Elle est plaquée au sol par une blonde en robe grise. Le regard rempli d’une rage inhumaine, la femme brandit un poignard et s’apprête à lui trancher la gorge.


  Soudain, un poing s’abat sur le visage de la femme qui lâche Clarke dans un petit cri. Sa tête heurte le mur en pierre avant que le reste de son corps ne s’avachisse par terre. Clarke lève les yeux. Octavia grimace en tenant sa main en sang.


  — Ça la démange depuis le début ! jubile Anna.


  — Cette femme fait partie des chefs ? s’enquiert Clarke qui se relève tant bien que mal. On devrait peut-être l’emmener... s’en servir pour négocier...


  — Une trêve ? complète Wells.


  — Pourquoi pas ? rétorque Clarke en essuyant sa joue salie. Ils n’ont plus d’armes. On a tous les atouts.


  — Très bien, conclut Wells. On l’embarque.


  Ils n’ont pas fait dix pas vers la sortie qu’un bruit les arrête net... un cri animal, guttural poussé par de trop nombreuses bouches.


  Deux secondes sidérées plus tard, des têtes familières – Bellamy, Luke, Felix, Jessa et Vale – apparaissent au coin. Leurs amis déchaînés arrivent à vive allure. Bellamy écarquille les yeux à la vue de Clarke, puis il pousse un énorme soupir de soulagement lorsque son regard se pose sur Octavia. Soudain, ses yeux se plissent.


  — Courez ! hurle-t-il à pleins poumons.


  Clarke ne pose pas de questions et suit la foule. Dehors, le soleil se lève, flamboyant à l’horizon. Derrière eux, le bâtiment en flammes reflète les couleurs de l’aube. Les rebelles continuent de courir jusqu’à ce qu’ils repèrent des ondulations non loin. De l’eau. Ils ont atteint la rivière.


  Piétinant jusqu’à ce qu’elle soit épaule contre épaule avec Bellamy, Clarke se retourne et arme son revolver en vue d’un ultime affrontement. Au même moment, une bande de pillards sort en trombe du bâtiment. Alea jacta est.


  Il n’y a pas d’erreur cette fois-ci. Ces gens sont bien leurs ennemis. Clarke se trouve en première ligne tandis que la foule d’hommes en blanc – certains armés de fusils, d’autres de bâtons et de pierres – charge à pleine vitesse. À leur tête, trois femmes en robe grise. Ce qui lui rappelle...


  Clarke empoigne la femme en gris qui l’a attaquée dans le hall et s’avance, le canon sur sa tempe.


  — Stop ! crie-t-elle aux pillards. Ou je la bute !


  Le groupe s’arrête. Les femmes à l’avant écarquillent les yeux.


  — Nous avons vos armes ! continue Clarke. Nous avons vos prisonniers. Nos compatriotes. Votre bâtiment est détruit. Vous êtes en sous-nombre et vous ne pouvez pas gagner. Mais nous ne sommes pas obligés d’en finir dans la violence ! Partez ! Quittez cette région et laissez-nous en paix. Surtout ne revenez plus jamais.


  Toutes les personnes derrière elle observent la scène en silence. Lentement, la mine défaite, leurs ennemis baissent leurs armes et lâchent leurs pierres. Ils semblent... résignés.


  C’est alors qu’une femme en gris s’avance, le regard en feu.


  — Non. Soren a déclaré que nous étions chez nous ici. La Terre le veut. Nous ne partirons pas sans l’accord de Soren.


  Avant que Clarke ne riposte, Anna s’exclame : « Oh ! mon Dieu ! » et désigne quelqu’un au loin.


  Derrière eux, une silhouette en blanc s’extrait d’une fenêtre pulvérisée, les flammes lui léchant le dos.


  — Ce serait pas Glass ? demande Clarke, les yeux plissés.


  Tout le monde – pillards, sauveteurs, prisonniers – la regarde s’approcher. Glass titube jusqu’à eux, le visage couvert de suie, l’air conquérant.


  — Soren... est... morte, crie-t-elle.


   


  CHAPITRE 4/ 30


  Glass


  Encore étourdie par le dernier cri terrifiant de Soren, Glass rejoint ses amis en tremblant.


  Le long du bâtiment en ruine, les Protecteurs reculent. L’air hagard, ils ont lâché leurs bâtons et leurs pierres, même leurs fusils. Ces guerriers semblent complètement paumés, incapables de prendre une décision.


  Sans Soren, ils ne sont rien.


  Glass et ses amis sont sains et saufs. Enfin libres.


  Un souffle d’air chaud leur parvient soudain de la Pierre. Glass imagine les flammes qui dévorent tout sur leur passage, à commencer par le verger... Elle inspire brusquement et s’oblige à détourner le regard, en direction de l’est de la rivière. L’aube point, l’éclat de l’immense soleil orange suffit à effacer de l’esprit de Glass toutes les images de la forteresse en feu.


  Elle cligne plusieurs fois des yeux, le temps que sa vue s’adapte. La silhouette trouble non loin se transforme en un grand jeune homme... si familier, si improbable qu’elle en a quasiment le cœur brisé.


  Glass reste bouche bée.


  Quand il lui sourit, un sanglot se loge dans la gorge de Glass. Elle se pince pour s’assurer qu’elle ne rêve pas, qu’elle est bien en vie, consciente, qu’il ne s’agit pas d’un mirage. Puis elle tend la main et lui effleure la joue du bout des doigts, avec précaution, comme si elle risquait de le casser.


  Ce n’est pas une hallucination. Il est là, en chair et en os, son pouls battant avec régularité, son souffle un peu saccadé quand elle lui caresse les lèvres, le cou, le torse.


  À ce moment-là seulement, elle ose murmurer : « Luke. »


  Elle en a les larmes aux yeux quand elle entend son nom, encore plus quand il lui répond par un sourire. Elle glisse les bras autour de son cou et l’embrasse. Peu à peu, toutes ses peurs s’effacent pour céder la place à l’émerveillement et à une gratitude immense.


  — Tu es gelée, constate-t-il au moment où elle s’étonne de sa chaleur.


  Il recule, le front plissé.


  — Ça va aller ? s’inquiète-t-il.


  — Parfaitement, répond-elle dans un rire hébété.


  — Écoutez-moi vous tous ! s’écrie une voix masculine avec assurance.


  Paul !


  — On dirait que l’incendie va s’étendre. On ferait bien de longer la rivière pour plus de sécurité.


  Luke manque s’étrangler. Il échange des regards déconcertés avec Bellamy en secouant la tête.


  — Ce type est incroyable.


  Clarke éclate de rire.


  — Malheureusement, il a raison. On y va ?


  Malgré leur nombre important, la procession avance en silence. L’air est chargé de soulagement et d’espoir.


  Luke n’en croit pas ses yeux.


  — D’où viennent ces gens ? s’étonne-t-il.


  — De partout, explique Glass dont le regard se pose sur Anna et Octavia qui marchent aux côtés d’autres filles du dortoir. Certains ont été capturés chez eux, comme nous, et traînés ici. D’autres sont des Colons d’une capsule qui a dévié de sa trajectoire et s’est crashée.


  — Répète ? Des personnes que tu connais ?


  Elle sait qu’il pense à tous les amis qu’il a laissés là-haut à Walden pour accompagner Glass sur Terre.


  — Non, mais je n’ai pas eu l’occasion de rencontrer tout le monde.


  Il balaye la foule puis pousse un léger soupir quand il ne reconnaît personne.


  Ils abordent en silence le coude de la rivière. Sur l’autre rive, un des Protecteurs les dévisage, le regard vide.


  Devant elle, Wells s’arrête brusquement.


  — Tu le connais ? lui demande Glass.


  — C’était mon formateur. Oak.


  Au bout d’un long moment, Oak pivote et retourne en boitant vers la Pierre.


  — Ils se regrouperont, affirme Luke, la gorge serrée. On devrait s’attendre à une échauffourée dès qu’on repartira vers l’ouest...


  — Je ne pense pas, remarque Glass. Plus personne ne les commande désormais. Il leur faudra plus que quelques heures pour commencer à penser par eux-mêmes. Ils devront trouver le moyen de rejoindre d’autres groupes de Protecteurs et il n’y a pas de communauté dans le coin, d’après ce que j’en sais... À mon avis, ils ne nous embêteront plus.


  Elle s’interrompt, réfléchit à tout ce qu’ils viennent de vivre.


  — Les explosions ? C’était toi ?


  Luke sourit avant de se rembrunir.


  — J’ai déjà fait du meilleur boulot. On a eu qu’une heure pour disposer les explosifs et j’ai pas eu le temps de bien regarder les fondations...


  — Tu as sauvé tous ces gens, Luke, le complimente Glass en lui serrant le bras.


  — J’en suis heureux. Mais tu sais quoi... ? (Il l’attire contre lui.) Il n’y avait qu’une personne que je voulais sauver. Je m’attendais pas à autant de dégâts, Glass. S’il t’était arrivé quoi que ce soit, je sais pas ce que j’aurais fait.


  — N’y pense pas, s’empresse de le rassurer Glass qui écarte une boucle de ses yeux. Tu as pris la bonne décision. Maintenant, regarde devant toi !


  Luke se plonge dans ses pensées. Cet air familier donne du baume au cœur à Glass, heureuse d’être à nouveau à ses côtés.


  — Dirigeons-nous vers les bois au prochain coude de la rivière et installons un camp entouré d’un périmètre bien gardé. Allumons un feu pour que tout le monde se réchauffe.


  Glass approuve par un sourire mais Luke est toujours perdu dans ses réflexions.


  — Ensuite, direction l’ouest et notre camp dès demain. Glass ? Qu’est-ce qu’on fait d’eux ?


  — Je pense qu’ils vont vouloir rentrer chez eux. Ou repartir de zéro. (Elle lui prend la main et la porte à ses lèvres.) Tu leur as donné cette chance.


  Luke fait signe à Wells plus en avant. Celui-ci hoche rapidement la tête et vire à l’ouest.


  Quand ils atteignent la courbe, Glass s’aperçoit qu’elle n’a pas songé à ce qui les attendait au camp. A-t-il été complètement détruit ? Leurs camarades se sont-ils défendus ? Quoi qu’il en soit, il y aura des travaux de reconstruction en perspective. Elle les aidera du mieux possible. Elle fera de ce monde sa maison.


  Sur la berge, Glass scrute le ciel du matin, cherche en vain un petit point lumineux, l’endroit où ils habitaient.


  Merci, crie-t-elle en silence, les larmes aux yeux. J’ai réussi, maman ! Je suis encore là. J’existe encore. Et je ne cesserai jamais de dire merci.


  CHAPITRE 4/ 31


  Bellamy


  Ils doivent couper du bois pour le feu de camp et chasser pour nourrir leurs amis et leurs nouveaux alliés mais en ce qui concerne Bellamy, ces tâches peuvent attendre... parce que sa petite sœur lui parle de sa copine.


  — Elle vient de Walden. Tu l’as peut-être déjà croisée. Pas moi, mais j’ai l’impression de la connaître depuis toujours !


  Les joues d’Octavia deviennent aussi rouges que son ruban.


  — Elle est terriblement drôle. C’est vrai, malgré tout ce qui se passe, elle trouve toujours le moyen de me faire rire...


  Bellamy ne peut s’empêcher de sourire. À cause de l’enthousiasme d’Octavia, mais aussi de sa présence ici, devant lui, saine et sauve, agissant comme si le seul événement important de la semaine était sa rencontre avec Anna.


  Toutes les épreuves qu’Octavia a traversées dans sa vie auraient brisé n’importe qui. Mais la sœur de Bellamy est aussi résistante que l’acier. Comme toujours, la fierté qu’il éprouve à son égard tend vers l’admiration. Il secoue légèrement la tête tandis qu’elle continue.


  — Et c’est une inventrice née. Son cerveau est incroyable, crois-moi. Elle suivait une formation de plombier à bord de la station. Là, elle aide Luke à fabriquer des torches et je me disais... si ces deux-là continuent de s’entendre aussi bien, peut-être qu’au camp, elle pourra apporter une précieuse contribution à... Quoi ?


  Octavia place les mains sur les hanches. Elle remarque enfin l’expression amusée de son frère mais se trompe sur sa signification.


  Bellamy éclate de rire, les bras écartés.


  — Tu m’as convaincu ! Ta copine est à l’évidence brillante et merveilleuse, et tu es totalement folle d’elle.


  Octavia se mord la lèvre et fixe ses pieds.


  — Elle n’est pas exactement ma copine.


  Bellamy hausse un sourcil.


  — Tu veux courir plusieurs lièvres à la fois ?


  Elle affiche un grand sourire.


  — Non, c’est juste que je lui ai pas encore demandé.


  — Alors pose-lui la question ! s’exclame-t-il en la poussant du coude. Sérieux, fonce ! Maintenant. Rien n’est garanti en ce bas monde, O. On doit saisir les opportunités quand elles se présentent.


  Elle inspire longuement.


  — Je pense vraiment qu’elle va te plaire.


  Bellamy n’a jamais vu sa sœur dans un tel état de nervosité. Il la serre très fort dans ses bras et ajoute :


  — Bien sûr qu’elle va me plaire !


  Les yeux brillants, Octavia traverse en courant la petite crique sablonneuse pour retrouver Anna. Tandis qu’elle s’éloigne, le regard de Bellamy dérive sur le camp et se pose sur Clarke.


  Agenouillée à côté du feu, elle soigne un évadé blessé par la chute de débris. Elle semble si déterminée, si compétente, si attentionnée que Bellamy en a le souffle coupé.


  À cet instant, il sait au plus profond de son cœur qu’un avenir sans elle ne vaudra pas la peine d’être vécu.


  Wells sort de la forêt, les bras chargés de branchages pour le feu. Bellamy s’extrait de sa rêverie et le rejoint.


  — Un coup de main ?


  Wells s’essuie le front et reprend son souffle.


  — Je pense qu’on a assez de bois. En revanche, il va falloir songer à préparer un animal tué par Bellamy pour le dîner. Voire plusieurs.


  Souriant, Bellamy hausse les épaules.


  — J’ai compris. On va s’en occuper.


  — On s’est pas mal débrouillés pour l’instant, remarque Wells en esquissant un sourire éreinté.


  — Tu l’as dit ! s’exclame Bellamy en lui donnant une claque à l’épaule. Tu es parvenu à rallier toutes ces recrues et tu as sauvé... combien de personnes ? Quarante ?


  — Cinquante-quatre, rectifie Wells à voix basse – il se gratte la joue. J’ai fait un rapide calcul.


  — Tous ces gens s’en sont sortis grâce à toi.


  — Grâce à nous deux, corrige-t-il en tapant son frère dans le dos.


  Le visage de Wells s’assombrit, une lueur peinée vacille dans ses yeux.


  — Que s’est-il passé ? demande Bellamy. Ça va pas ?


  — On a perdu Graham.


  — Ils... ils l’ont tué ? marmonne Bellamy.


  À un moment, il l’aurait bien étranglé de ses propres mains. Il a l’impression que ça remonte à une éternité. Graham avait fait de gros efforts pour s’intégrer dans leur nouvelle communauté et bizarrement, la pensée de son corps sans vie quelque part dans cette forteresse infernale lui serre le cœur.


  — Il..., bredouille Wells. Il s’est sacrifié pour nous sauver. Jamais je n’accomplirai un geste aussi héroïque et courageux.


  Tous deux se taisent un long moment et observent la foule éparpillée. Certains sont rassemblés autour du feu et profitent de sa chaleur. D’autre s’affairent. Ils préparent l’itinéraire à venir. Quelques-uns tournent en rond, encore surpris de pouvoir circuler librement.


  — Je me demande ce qu’ils vont tous devenir, remarque Wells.


  — À mon avis... ça dépend de toi.


  Le regard de Wells s’assombrit. Il paraît plus pensif qu’inquiet.


  — Ça ne posera pas de problème... Ils peuvent rentrer avec nous ?


  — Plus on est de fous... si tu veux mon avis. Mais la décision t’appartient.


  Wells secoue la tête.


  — C’est toi le Conseiller. Pas moi ! Ce devrait être à toi de décider.


  Cela signifierait plus de bouches à nourrir, de personnes à loger. Et alors ? Cette planète est assez grande pour tous les accueillir. Il devra juste s’assurer que certains savent chasser.


  Clarke se tient debout à côté du feu. Elle s’époussette les mains. Il s’approche d’elle.


  — Comment ils vont ? lui demande-t-il en désignant ses patients.


  — Pas trop mal. Impatients de prendre la route. Je crois qu’on se sentira tous mieux une fois qu’on aura mis de la distance entre nous et...


  Elle fait un signe de tête nerveux en direction du sud-est.


  Les épaules de Bellamy se contractent. Suivre la rivière les a déjà éloignés de plusieurs kilomètres de la forteresse et des Protecteurs mais il est d’accord. Plus tôt ils rentreront au camp, mieux ce sera.


  — Nous avons des torches ! crie Octavia qui surgit de la forêt en compagnie de la fameuse Anna.


  Souriantes, elles ont les bras remplis de branches moussues enveloppées dans des linges mouillés.


  — Attention, j’ai bien compris qu’il faisait encore jour, déclare sèchement Anna en examinant les nuages dans le ciel du matin. Mais je me suis dit qu’elles nous seront bien utiles quand nous camperons pour la nuit, vu qu’on pourra pas tous dormir autour de ça.


  Elle désigne la flambée et laisse échapper toutes les torches qu’elle porte. Bellamy se penche pour l’aider à les ramasser.


  — Grrr... moi et mes deux mains gauches.


  Bellamy éclate de rire. Il l’apprécie déjà.


  Octavia devient toute rouge.


  — Euh... Bellamy, j’aimerais te présenter ma copine, Anna.


  Bellamy lui sourit et lui serre la main.


  — Content de te rencontrer, Anna et ravi que tu viennes avec nous.


  Octavia entrelace ses doigts dans ceux d’Anna.


  — J’ai hâte qu’on arrive à la maison !


  Le mot « maison » résonne comme un carillon dans la poitrine de Bellamy. Malgré le voyage qui les attend, il a l’impression d’être déjà là-bas. La maison, n’est-ce pas le lieu où se trouve sa famille ? Et pour la première fois depuis une semaine, ils sont à nouveau tous ensemble. Sa sœur va bien, elle est heureuse. Son frère est en vie, il redevient le Wells d’il y a un mois. Quant à Clarke...


  Bellamy sourit quand il se rend compte qu’il l’a incluse dans sa famille.


  Soudain, son cœur se met à battre de plus en plus fort, avec de plus en plus de certitude.


  Voilà ce que le mot famille signifie. Ce sont les gens pour qui on se bat. Sans qui on ne peut pas vivre. Bellamy regarde la route devant eux avec un doux sentiment d’euphorie.


  Il me reste quelque chose à accomplir.


  CHAPITRE 4/ 32


  Wells


  Ils sont fébriles, ils sont couverts de boue, ils sont épuisés... mais le voilà : l’arbre fendu en deux qui marque le sentier menant au camp.


  Après deux jours de voyage depuis la Pierre, les voilà de retour à la maison.


  Peu importait la difficulté, il voulait aller vite. Tout le monde a besoin d’un feu, d’un repas et de repos. Wells espère qu’ils trouveront les trois ici, qu’ils ne découvriront pas le chaos et la destruction.


  Derrière lui, Kit, Jessa et les autres Nés-Terre poussent un cri de joie quand ils comprennent où ils sont. Wells sourit mais lève vite la main.


  — Je propose qu’on attende ici et qu’on envoie des éclaireurs, annonce-t-il. Les nôtres doivent être à cran après le passage des Protecteurs et il n’y a pas que des visages familiers parmi nous.


  Son regard balaie la foule. Plus de la moitié d’entre eux sont de parfaits inconnus. En chemin, certains rescapés les ont quittés pour retrouver leur propre maison, récupérer les villages qui leur ont été volés. D’autres ont préféré repartir de zéro et ont choisi de rester avec eux.


  Après toutes les épreuves subies, chacun est motivé par le défi et l’espoir. Une nouvelle communauté est née des cendres de la Pierre et s’est reformée d’une manière que les Protecteurs n’auraient jamais imaginée.


  Pensif, Wells inspire puis désigne quelques personnes – un Né-Terre, un membre de l’équipe de secours et une nouvelle tête.


  — Kit, Clarke... et Cob. Venez avec moi.


  Kit et Clarke s’avancent d’un pas décidé mais Cob regarde les alentours, l’air perdu.


  Un sourire encourageant aux lèvres, Wells lui fait signe d’approcher.


  — Dès qu’ils t’auront rencontré, ils ne craindront plus les inconnus.


  Le jeune garçon sourit et se dépêche de les rejoindre pendant que les autres s’installent en les attendant.


  Puis, unis comme les doigts de la main, ils se dirigent vers le camp.


  Soudain, un grand fracas se fait entendre et Cob pousse un cri. Wells se retourne et découvre la cheville de Cob enroulée autour d’un fil de détente. Ce doit être le piège qui a déclenché cette sorte d’alarme.


  — Tout va bien, le rassure Wells tandis que plusieurs gardes colons surgissent entre les buissons en leur hurlant de se mettre à genoux.


  Tous les quatre lèvent les mains et obéissent. Ils s’agenouillent dans la terre mouillée quand un des gardes s’écrie :


  — Clarke ! Wells ! J’y crois pas... Vous avez réussi ! Putain, vous y êtes arrivés !


  Souriante, Clarke pousse un long soupir.


  — Willa ! Ça fait du bien de te voir !


  Willa l’aide à se relever et les six autres baissent leurs armes tout en se dévisageant, incrédules.


  — Vous êtes que quatre ?


  — On a laissé un groupe un peu plus nombreux à un petit kilomètre d’ici, répond Wells. Il y a nos camarades, nos sauveurs et... d’autres.


  Les gardes échangent un regard méfiant.


  — Conduisez-nous au Conseil, ordonne Wells. Ils décideront de la suite... s’ils veulent bien accueillir ces nouveaux amis.


  Willa le jauge puis hausse les épaules.


  — Ça me paraît correct.


  Willa leur ouvre la marche. Les gardes se consultent du regard avant de lui emboîter le pas.


  — Tu vas y arriver, lui murmure Kit.


  Cette remarque surprend Wells. Kit lui sourit.


  — Si tu as pu convaincre les membres terrifiés d’une secte de se rebeller, je crois que tu peux persuader les nôtres d’accueillir quelques réfugiés de plus.


  — J’espère que tu as raison..., réplique Wells qui s’arme de courage à la vue du camp.


  Ce n’est pas beau à voir mais il y a des signes d’espoir. Un chevreuil cuit à la broche d’un côté pendant que des hommes et des femmes travaillent dur à la reconstruction des cabanes en rondin de l’autre. L’infirmerie est intacte, un filet réconfortant de fumée s’élève de sa cheminée.


  Clarke accélère le pas en la voyant, tellement elle a hâte de retrouver ses parents.


  — Fonce ! lui lance Wells.


  Elle lui sourit et pique un sprint vers l’infirmerie, ses cheveux longs flottant derrière elle.


  Kit l’abandonne ensuite pour aller saluer un groupe de Nés-Terre qui montrent à des Colons comment moudre du blé pour faire du pain.


  Finalement, seuls Wells, Cob et les gardes se rendent vers le feu de camp central où deux hommes sont en grande conversation.


  Rhodes est le premier à se retourner, suivi de Max. En un clin d’œil, le visage du chef des Nés-Terre passe de la surprise à la joie. Avant que Wells ne dise un mot, Max s’élance, les bras grands ouverts et le serre avec force. Un sanglot s’échappe de sa gorge.


  — Mon garçon, lâche-t-il. (Wells en a les larmes aux yeux.) Tu es revenu ! J’espérais mais je ne savais pas...


  Il recule, débordant de fierté.


  Wells avale la boule dans sa gorge.


  — Je... Nous avons perdu Graham.


  Il grimace quand il imagine le visage de Lila en apprenant la nouvelle. Même si elle la jouait décontractée, elle commençait à avoir des sentiments pour Graham ces dernières semaines.


  — Je ne suis pas revenu seul, ajoute Wells. J’ai ramené d’autres personnes. Parmi elles, il y a des Colons. Croyez-le ou pas, ils étaient à bord d’une capsule qui a atterri au sud d’ici. Et puis, il y a... (Il désigne Cob.) de nouveaux amis, dirons-nous.


  Derrière Max, Rhodes hausse les sourcils. Il ne cache pas son incrédulité.


  — Des nouveaux ? Combien sont-ils ?


  — Cinquante-quatre au dernier comptage, même si certains sont partis en cours de route pour retrouver leur ancien village. Et je me porte garant d’eux... ce sont de braves gens.


  Max et Rhodes se dévisagent. Puis Rhodes hoche la tête.


  — Si tu leur fais confiance, nous aussi, déclare-t-il. On ne va pas dire non à de la main d’œuvre supplémentaire pour reconstruire le camp avant l’hiver. Amène-les ici. Avez-vous été suivis ? demande-t-il en regardant les gardes. Devons-nous établir un périmètre de sécurité ?


  — Pas plus que ce qui existe déjà, je pense, répond Wells. Entre notre soulèvement et tout ce que votre équipe de secours a accompli, je ne pense pas que les Protecteurs nous tourmentent à nouveau.


  — Ils se font appeler les Protecteurs ? répète Max qui n’en croit pas ses oreilles.


  — Les méchants se prennent toujours pour des héros, explique Rhodes avec un sourire triste et éreinté.


  Il se tourne vers Wells et son visage s’éclaire.


  — De quoi avez-vous besoin en priorité ?


  — La base, se dépêche de répondre Wells. À manger, de l’eau, du repos, une assistance médicale.


  Rhodes acquiesce et saisit la main de Wells.


  — Heureux de te revoir... Conseiller Jaha.


  CHAPITRE 4/ 33


  Clarke


  — Spiraea tomentosa, annonce la mère de Clarke, une feuille verte d’apparence banale dans la paume. À vue de nez. Une tisane de cette plante soulage les maux d’estomac d’après lui.


  Mary tapote le vieil ouvrage poussiéreux que Max lui a donné pendant sa convalescence – un livre antérieur au Cataclysme sur les végétaux locaux. Pendant l’absence de Clarke, ses parents ont pris une nouvelle initiative. Ils ont complété le stock de médicaments en baisse du camp en reproduisant ceux disponibles à bord de la Colonie et en faisant des expériences avec les plantes du coin.


  Clarke examine la feuille, en mémorise chaque détail mais c’est la main de sa mère qui retient son attention... chaude, douce, vivante. Le docteur Lahiri n’en est pas revenu qu’elle guérisse aussi vite.


  — Celle-ci s’appelle l’herbe à souder, continue la mère de Clarke qui pose une plante aux délicats pétales blancs sur la table. Ils s’en servaient pour soigner les os fracturés, d’où son nom, mais ce n’est qu’une croyance, malheureusement. Toutefois, elle aide à faire baisser la fièvre. Alors je vais continuer à jouer avec et voir ce que nous pouvons en tirer...


  — Tu es incroyable, s’exclame Clarke en la prenant dans ses bras en douceur pour ne pas aviver sa blessure.


  — Incroyable, répète le père de Clarke qui revient du champ où il a aidé à creuser les fondations de nouvelles cabanes. (Il se frotte les mains sur son pantalon en souriant.) Grand compliment de la part de celle qui vient de prendre d’assaut une forteresse !


  — À peine, réplique-t-elle en rougissant. Je n’étais pas seule.


  — Mais tu as participé ! insiste Mary dont les yeux brillent. Nous sommes fiers de toi.


  Clarke ressent de la fierté elle aussi quand elle regarde le camp qui se reconstruit à toute allure. Leur communauté a peut-être souffert lors de l’attaque mais elle n’a pas été vaincue. Ils ont guéri et se sont remis au travail.


  Tous ont été très occupés depuis leur retour hier. Clarke a immédiatement donné un coup de main à l’infirmerie. Quelques personnes secourues à la Pierre avaient besoin de soins plus intensifs. Glass s’est portée volontaire pour superviser le défrichement et les plantations du premier champ des Colons. Revigoré, Wells apporte son aide au Conseil et les talents d’ingénieur de Luke sont comme électrisés par tous ces nouveaux projets.


  Ils ne vont pas recréer ce qu’ils avaient avant... ils ont le courage d’imaginer quelque chose d’encore mieux. Ils comptent installer une roue à aubes dans le ruisseau à proximité qui fournira de l’énergie aux appareils du camp, construire une école avec une aire de jeux. Cet endroit ne reprend pas simplement vie, il renaît sous la forme d’un vrai village joyeux. Clarke a tellement hâte d’en faire partie.


  — Clarke, l’interpelle Bellamy sur le seuil de la porte.


  Elle se retourne et son sourire retombe. Il a le front plissé, les épaules crispées. Quelque chose ne va pas.


  — On peut parler ? demande-t-il en vitesse. (Il jette un coup d’œil par-dessus son épaule, gratte le sol du bout du pied.) C’est important.


  — Oui, répond-elle en se frayant un chemin entre les quelques patients qui restent. Bien sûr.


  La main de Bellamy est froide contre la sienne tandis qu’il la conduit à travers le camp animé. Octavia et Anna jouent bruyamment à chat avec les enfants. Au milieu du camp, Glass et Luke examinent le croquis de tours de guet le long du périmètre. Ils passent devant les fours dans lesquels cuit du pain, devant Wells qui grave le nom de Graham sur une pierre tombale. Puis ils se rendent sur le chantier des nouvelles cabanes.


  Clarke a de plus en plus mal au ventre. Qu’a vu Bellamy ? Un autre danger les menace-t-il déjà ? Ou a-t-il réfléchi et décidé qu’il n’était pas prêt à lui pardonner, après tout ?


  Ils finissent par atteindre un carré d’herbe brûlée dans le coin du camp. Toujours silencieux, Bellamy s’arrête et se tourne vers Clarke. Il hausse les sourcils comme s’il attendait une réaction de sa part.


  Elle regarde les alentours et secoue la tête quand elle ne décèle rien de particulièrement inquiétant.


  — Qu’est-ce que tu en penses ? demande-t-il en balayant les lieux de la main, l’air nerveux.


  — Qu’est-ce que je pense de quoi ?


  — La vue d’ici ?


  — Euh... C’est sympa.


  — Bien... bien...


  Là, il prend une grande inspiration et continue :


  — On pourrait y construire une cabane ? Pour nous deux ?


  Déconcertée, Clarke ne comprend pas tout de suite.


  — Une cabane pour...


  En un instant, Bellamy retrouve toute son assurance.


  — Pour nous, Clarke.


  Il lui prend la main, la serre et... lentement, met un genou à terre.


  — Oh ! s’étrangle Clarke.


  Il plonge la main dans sa poche et en sort une bague en argent.


  — Bellamy ! chuchote-t-elle. Tu as eu ça où ?


  — Je l’ai échangée, explique-t-il sur son ton cavalier habituel... sauf que ses mains tremblent.


  Soudain, elle reconnaît le bijou – sa pierre bleu profond en son centre. Elle porte les mains à sa poitrine et appuie fort de peur que son cœur en jaillisse.


  — Bel, c’est... c’est...


  — L’héritage familial des Griffin.


  — Où as-tu... ? Comment as-tu... ?


  Elle secoue la tête, sans voix. C’est la pierre que ses ancêtres ont apportée avec eux sur la Colonie depuis la Terre, transmise dans sa famille de génération en génération.


  — Comme je te l’ai dit, je l’ai échangée... avec ta mère.


  Il la lui tend avec hésitation, comme si une partie de lui était persuadée qu’elle ne la prendrait pas.


  Mais elle la prend et referme les doigts dessus.


  — Contre quoi ? s’enquiert-elle.


  — Une promesse, répond Bellamy en prenant sa main en coupe entre les siennes. J’ai promis de t’aimer, te respecter, t’honorer, te protéger, te défendre, te taquiner, me disputer avec toi... (Il éclate de rire.) Etc, etc, etc.


  Il redevient sérieux.


  — Pour le restant de ma vie et de la tienne... Clarke, est-ce que tu veux m’épouser ?


  Les genoux de Clarke flanchent. Elle pose ses mains sur les épaules de Bellamy et se laisse glisser sur le sol à côté de lui, les bras autour de son cou, son baiser en guise de l’unique réponse dont il a besoin.


  Mais juste au cas où, elle recule et murmure contre ses lèvres :


  — Oui.


  Ils s’embrassent de plus belle. Assise par terre dans ses bras, Clarke a l’impression qu’ils ne s’attribuent pas simplement ce petit lopin de terre mais le camp tout entier, les collines, les montagnes, les rivières, les lacs autour et tout ce qui existe au-delà.


  Malgré toutes les épreuves qu’ils ont surmontées depuis leur arrivée sur Terre, elle a l’impression que la planète entière leur dit enfin ce que Bellamy lui murmure à l’oreille :


  
    	
      Bienvenue à la maison.


       

    

  


  Fin
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